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Section  première. 

Babel  signifiait , chez  les  orientaux  , Dieu  le  père  U 
puissance  de  Dieu,  la  porte  de  Dieu,  selon  que  l’on  nro 
nonçait ce  nom.  C’est  delà  que  Babylone  lut  la  ville  de 
Djcu,la  ville  sainte.  Chaque  capitale  d’un  état  était  la 
ville  de  Dieu,  la  ville  sacrée.  Lés  Grecs  les  appelèrent 
toutes  Hiérapolis , et  il  y en  eut  plus  de  trente  de  ce  nom . 
La  tour  de  Babel  signifiait  donc  la  tour  de  Dieu. 

Josèphe , h la  vérité,  dit  que  Babel  signifiait  confusion 
Calmet  dit , après  d’autres , que  Bilba  en  chaldéen  signifié 
confondue  ; mais  tous  les  orientaux  ont  été  d’un  sen- 
timent contraire.  Le  mot  de  confusion  serait  une  étrange 
origine  de  la  capitale  d’un  vaste  empire.  J’aime  autant 
Babelais  , qui  prétend  que  Paris  fut'autrefois  appelé 
Lutèce  k cause  des  blanches  cuisses  des  dames. 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  commentateurs  se  sont  fort 
tourmentes  pour  savoir  jusqu’à  quelle  hauteur  les  hom- 
mes avaient  élevé  cette  fameuse  tour  de  Babel.  Saint 
Jerome  lui  donne  vingt  mille  pieds;  l’ancien  livre  juif 
intitule  Jacull  lui  en  donnait  quatre-vingt-un  mille. 
Paul  Lucas  en  a vu  les  restes,  et  c’est  bien  voir  h lui  ; maié 
ces  dimensions  ne  sont  pas  la  seule  difficulté  qui  ait 
«xercé  les  doctes.  . 

On  a voulu  savoir  comment  les  enfants  dcNoé(i), 
(t)  Genèse  , Chap.  X , v.  5. 
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2 BABEL. 

ayant  partagé  entre  eux  les  îles  des  nations,  s' établis - 
tant  en  divers  pays,  dont  chacun  eut  sa  langue,  ses 
familles , et  son  peuple  particulier,  tous  les  hommes  se 
trouvèrent  ensuite  dans  la  plaine  de  Senaarpoury  bâtir 
une  tour , en  disant  (i):  Rendons  notre  nom  célèbre 
avant  que  nous  soyons  dispersés  dans  toute  la  terre. 

La  Genèse  parle  des  états  que  les  fils  de  Noé  fondè- 
rent. On  a recherché  comment  les  peuples  del’Europe, 
de  T Afrique,  de  l’Asie,  vinrent  tous  à Senaar,  n’ayant 
tous  qu’un  même  langage  et  une  même  volonté. 

La  Vulgate  met  le  déluge  en  l’année  du  monde  1656, 
et  on  place  la  construction  de  la  tour  de  Babel  en  1771  ; 
c'est-à-dire , cent  quinze  ans  après  la  destruction  du  genre 
humain,  et  pendant  la  vie  même  de  Noé. 

Les  hommes  purent  donc  multiplier  avec  une  prodi- 
gieuse célérité-,  tous  les  arts  renaquirent  en  bien  peu  de 
temps.  Si  on  réfléchit  au  grand  nombre  de  métiers  dif- 
férents qu’il  faut  employer  pour  élever  une  tour  si  haute, 
on  est  etlrayé  d’un  si  prodigieux  ouvrage. 

Il  y a bien  plus  : Abraham  était  né  , selon  la  Bible, 
environ  quatre  cents  ans  après  le  déluge  ; et  déjà  on 
voyait  une  suite  de  rois  puissants  en  Egypte  et  en  Asie. 
Bochard  et  les  autres  doctes  ont  beau  charger  leurs  gros 
livres  de  systèmes  et  de  mots  phéniciens  et  chaldéens 
qu’ils  n’entendent  point;  ils  ont  beau  prendre  la  T h race 
pour  la  Cappadoce  , la  Grèce  pour  la  Crète  , et  1 ile  rie 
Chypre  pour  Tyr  , ils  n’en  nagent  pas  moins  dans  une 
jner  d’ignorance  qui  n’a  ni  fond  ni  rive,  il  eut  été  plus 
court  d’avouer  que  Dieu  nous  a donné  , apres  plusieurs 
siècles  , les  livres  sacrés  pour  nous  rendre  plus  gens  de 
bien  , et  non  pour  faire  de  nous  des  géographes  , et  des 
chronologistes , et  des  étyroologistes. 

Babel  est  Babylone;  elle  fut  fondée,  selon  les  historiens 
persans  (2),  par  un  prince  nommé  Tàmurath.  La  seule 

(i)  Chap.  XI . v.  a et  4- 

(a)  yoj-eth  Bibliothèque  orientale. 


Digitized  by  Google 


BABEL. 


3 

connaissance  qu’on  ait  de  ces  antiquités  consiste  dans 
les  observations  astronomiques  de  dix-neuf  cent  trois 
années  , envoyées  par  Callisthène , par  ordre  d’Alexan- 
dre, h son  précepteur  Aristote.  A cette  certitude  se  joint 
une  probabilité  extrême,  qui  lui  est  presque  égale  : c’est 
qu’une  nation  qui  avait  une  suite  d’observations  célestes 
depuis  près  de  deux  mille  ans,  était  rassemblée  en  corps 
de  peuple,  et  formait  une  puissance  considérable  plu- 
sieurs siècles  avant  la  première  observation. 

Il  est  triste  qu'aucun  des  calculs  des  anciens  auteur» 
profanes  ne  s’accorde  avec  nos  auteurs  sacrés  , et  que 
même  aucun  nom  des  princes  qui  régnèrent  après  les 
différentes  époques  assignées  au  déluge,  n’ait  été  connu, 
ni  des  Egyptiens , ni  des  Syriens  , ni  des  Babyloniens , 
ni  des  Grecs. 

Il  n’est  pas  moins  triste  qu’il  rie  soit  resté  sur  la  ferre, 
chez  les  auteurs  profanes  , aucun  vestige  de  la  lourde 
Babel  : rien  de  cette  histoirede  la  confusion  des  langues 
ne  se  trouve  dans  aucun  livre  ;cettc  aventure  si  mémora- 
ble fut  aussi  inconnue  de  l’univers  entier  que  les  noms 
de  Noé , de  Matbusalem,  de  Caïn,  d’Abel , d’Adam  et- 
d’Ève. 

Cet  embarras  afflige  notre  curiosité.  Hérodote , qui1 
avait  tant  voyagé,  ne  parle  ni  de  Noé,  ni  de  Sem,  ni  de 
Réhu,  ni  de  Salé,  ni  de  Nembrod.  Le  nom  de  Nembrod 
est  inconnu  h toute  l’antiquité  profane;  il  n y a que  quel- 
ques Arabeset  quelques  Persans  modernes  qui  aient  fait 
mention  deNcinbrod,  en  falsifiant  les  livres  des  Juifs. 

. 11  ne  nous  reste  , pour  nous  couduire  daus  ces  ruine» 
anciennes  , que  la  foi  h la  Bible , ignorée  de  toutes  les 
nations  de  l’univers  pendant  tant  de  siècles  ; mais  heureu- 
sement c’est  un  guide  infaillible. 

Hérodote,  qui  a mêlé  trop  de  fables  avec  quelque» 
vérités,  prétend  que  de  son  temps,  qui  était  celui  de  la 
plus  grande  puissance  des  Perses , souverains  de  Baby- 
lone,  toutes  les  citoyennes  de  cette  villa  immense  étaient 
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obligées  d’aller  une  fois  dans  leur  vie  au  temple  de 
Mylitta , déesse  qu’il  croit  la  même  qu’ Aphrodite  ou 
Vénus,  pour  se  prostituer  aux  étrangers;  et  que  laloi  ' 
leur  ordonnait  de  recevoir  de  l’argent,  comme  un  tribut 
sacré  qu’on  payait  à la  déesse. 

Ce  conte  des  Mille  et  une  Nuits  ressemble  à celui 
qu’Hérodote  fait  dans  la  page  suivante,  que  Cyrus  par- 
tagea le  fleuve  Indus  en  trois  cent  soixante  canaux , qui 
tous  out  leur  embouchure  dans  la  mer  Caspienne.  Que 
diriez-vous  de  Mézeray  , s'il  nous  avait  raconté  que 
Charlemagne  partagea  le  Rliiu  en  trois  cent  soixaute 
canaux  qui  tombent  dans  la  Méditerranée,  et  que  tou- 
tes les  dardes  de  sa  cour  étaient  obligées  d’aller  une  fois 
en  leur  vie  se  présenter  U l’église  de  Saiutc-Gcneviéve , et 
de  se  prostituera  tous  les  passants  pour  de  l’argent? 

Il  faut  remarquer  qu’une  telle  fable  est  encore  plus 
absurde  dans  le  siècle  des  Xerxès,  où  vivait  Hérodote, 
qu’elle  ne  le  serait  dans  celui  de  Charlemagne.  Les  orien- 
taux étaient  mille  fois  plus  jaloux  que  les  Francs  et  les 
Gaulois.  Les  le  unies  de  tous  les  grands  seigneurs  étaient 
soigneusement  gardées  par  des  eunuques.  Cet  usage  sub- 
sistait de  temps  immémorial.  Ou  voit  même  dans  l’his- 
toire juive  que  lorsque  cette  petite  nation  veut,  comme 
les  autres,  avoir  un  roi  (r),  Samuel,  pour  les  en  détour- 
ner et  pour  conserver  son  autorité,  dit  qu’on  roi  tes 
tyrannisera , qu’// prendra  là  di/nc  des  vignes  et  des  blés 
pour  donner  à ses  eunuques.  Les  rois  accomplirent  cette 
prédiction  ; car  il  est  dit  dans  le  troisième  Livre  des 
Ilu;sque  le  roi  Achab  avait  des  eunuques  ; et  dans  le 
quatrième,  que  Joram,  Jéhu,  Joachim  et  Sédékias  en 
avaient  aussi. 

Il  est  parlé  long  temps  auparavant,  dans  la  Genèse, 
des  eunuques  du  pharaon  (u)  ; et  il  est  dit  que  Puti- 

(i)  Livre  I îles  Bois  , Chap.  VIII , v.  1 5;  Chap.  XXII, r. 

9 ; Chap.  VIII,  v.  (>  ; Chap.  IX  , v.  5i  ; Chap.  XXIV  , v.  i&4 
cl  Chap.  XXV. v.  19. 

(3)  Chap.  XXXVII,  y.  SG.  ‘ 
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phar,à  qui  Joseph  fut  vendu,  était  eunuque  du  roi.  Il 
est  donc  clair  qu’on  avait  à Babylone  une  foule  d’eunu- 
quespour  garder  les  femmes.  On  ne  leur  lésait  donc  pas 
uu  devoir  d’aller  coucher  avec  le  premier  venu  pour  do 
l’argent  Babylone,  la  ville  de  Dieu,  n’était  donc  pas  uu- 

vaste  b , comme  on  l’a  prétendu. 

Ces  contes  d’Hérodote,  ainsi  que  tous  les  autres  con- 
tes dans  ce  goût , sont  aujourd’hui  si  décriés  par  tous  le» 
honnêtes  gens,  la  raison  a fait  de  si  grands  progrès , que: 
les  vieilles  et  les  enfants  mêmes  ne  croient  plus  ces  sot- 
tises : Non  est  vetula  quœ  credat  ,nec  pueri  credunt , uisè 
quinondiun  cere  lavantur. 

II  ne  s’est  trouvé  de  nos  jours  qu’un  seul  homme  qui  , 
n’étant  pas  de  son  siècle , a voulu  justifier  la  fable  d’Hé- 
rodote. Cette  infamie  lui  paraît  toute  simple.  Il  veut 
prouver  que  les  princesses  babyloniennes  se  prostituaient 
par  piété  au  premier  venu,  parce  qu’il  est  dit,  dans  la 
sainte  Ecriture,  que  les  Ammonites  fesaient  passer  leurs 
enfants  par  le  feu,  en  les  présentant  h Moloc.  Mais  cct 
usage  de  quelques  hordes  barbares , cette  superstition 
de  faire  passer  ses  enfants  par  les  flammes,  ou  même  de 
les  brûler  sur  des  bûchers  en  l’honneur  de  je  ne  sais  quel 
Moloc,  ces  horreurs  iroquoises  d’un  petit  peuple  infâ- 
me, ont- elles  quelque  rapport  avec  une  prostitution  si 
incroyable  chez  la  nation  la  plus  jalouse  et  la  plus  poli- 
cée de  tout  l'orient  connu  ? Ce  qui  se  passe  chez  lc6  Iro- 
quois  sera-t-il  parmi  nous  une  preuve  des  usages  de  la 
cour, d’Espagne  ou  de  celle  de  France  ? 

Il  apporte  encore  en  preuvela  fête  des Lupercales  cher 
les  Romains,  « pendant  laquelle,  dit-il,  des  jeunes  gens 
» de  qualité  et  des  magistrats  respectables  couraient  nus 
» par  la  ville,  un  fouet  b la  main,  et  frappaient  de  ce 
j>  fouet  des  femmes  de  qualité,  qui  sc présentaient  k eux 
» sans  rougir , dans  l’espérance  d’obtenir  par  1k  une 
v plus  heureuse  délivrance.  » 
premièrement,  il  a’est  point  dit  que  ces  Romain?  de 

»* 


Digitized  by  Google 


C BABEL. 

qualité  courussent  tout  nus;  Plutarque,  au  contraire,  dit 
expressément  dans  scs  Demandes  sur  les  Romains , qu’ils 
étaient  couverts  de  la  ceinture  eu  bas. 

Secondement , il  semble , à la  manière  dont  s’exprime 
le  défenseur  des  Coutumes  infâmes,  que  les  dames  ro- 
maines se  troussaient  pour  recevoir  des  coups  de  fouet 
sur  leur  ventre  nu  ; ce  qui  est  absolument  faux. 

Troisièmement,  cette  fête  des  Lupcrcalts  n’a  aucun 
rapport  a la  prétendue  loi  de  Babylone  qui  ordonne  aux 
femmes  et  aux  filles  du  roi  ,des  satrapes  et  des  mages , de 
se  vendre  et  de  se  prostituer  par  dévotion  aux  passants. 

Quand  on  ne  connaît  ni  l’esprit  humain , ni  les  mœurs 
des  nations  ; quand  on  a le  malheur  de  s’tlrc  borné  à 
compiler  des  passages  de  vieux  auteurs  , qui  presque 
tous  se  contredisent,  il  faut  alors  proposer  son  sentiment 
avec  modestie;  il  faut  savoir  douter,  secouer  la  pous- 
sière du  collège,  et  ne  jamais  s’exprimer  avec  une  inso- 
lence outrageuse. 

Héro  lote,ou  Ctésias,  ou  Diodorc  de  Sicile,  rappor- 
tent uu  fait;  vous  l’avez  lu  en  grec,  donc  ce  fait  est  vrai. 
Celte  manière  de  raisonner  n’est,  pas  celle  d’Euclide; 
elle  est  assez  surprenante  dans  le  siècle  où  nous  vivons: 
mais  tous  les  esprits  ne  se  corrigeront  pas  sitôt  ; et  il  y 
aura  toujours  plus  de  gens  qui  compilent  que  de  gens 
qui  pensent.  + 

Nous  ne  dirons  rien  ici  de  la  confusion  des  langues 
arrivée  tout  d’un  coup  pendant  la  construction  de  la 
tour  de  Babel.  C’est  un  miracle  rapporté  dans  la  sainte 
Écriture.  Nous  n’expliquons,  nous  n’examinons  meme 
aucun  miracle;nous  les  croyons  d’une  foi  vive  et  sincère, 
comme  tous  les  auteurs  du  grand  ouvrage  de  l’Encyclo- 
pédie les  ont  crus. 

Nous  dirons  seulement  que  la  chute  de  l’empire  ro- 
main a produit  plus  de  confusion  et  plus  de  langues  nou- 
velles que  la  chute  de  la  tour  de  Babel.  Depuis  le  règue 
d’Auguste  jusque  vers  le  temps  des  Attila,  des  Clodvtc, 
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«les  G ondebaud,  pendant  six  siècles , terra  eral  unhis  lalu , 
là  terre  connue  de  nous  était  d’une  seule  langue.  On  par- 
lait latin  de  l'Euphrate  au  mont  Atlas.  Les  lois  sous  les-  ’ 
quelles  vivaient  centnalions  étaient  écrites  en  latin , et 
le  grec  servait  d’amusement;  le  jargon  barbare  de  chaque 
province  n’élait  que  pour  la  populace.  On  plaidait  eu 
latin  dans  les  tribunaux  de  l’Afrique  comme  k Rome.  Un 
habitant  de  Cornouailles  partait  pour  l’Asie  mineure,  sûr 
d’être  entendu  partout  sur  la  route.  C’était  du  moins  un 
bien  que  la  rapacité  des  Romains  avait  fait  aux  hommes. 
On  se  trouvait  citoyen  de  toutes  les  villes,  sur  le  Danube 
comme  sur  le  Guadalquivir.  Aujourd’hui  un  Bergamas- 
/ que,  qui  voyage  dans  les  petits  cantons  suisses,  dont  il 
n'est  séparé  que  par  une  montagne , a besoin  d’interprète 
comme  s’il  était  a la  Chine.  C’est  un  des  plus  grands  flcaui 
de  la  vie. 

Section  II. 

La  vanité  a toujours  élevé  les  grands  monuments.  Ce 
fut  par  vanité  que  les  hommes  bâtirent  la  belle  tour  de 
Babel:  Allons,  élevons  une  tour  dont  le  sommet  touche 
au  ciel , et  rendons  notre  nom  célèbre  avant  que  nous 
soyons  dispersés  dans  toute  la  terre.  L’entreprise  fut 
faite  du  temps  d’un  nommé  Phaleg , qui  complait  le  bon- 
homme Noé  pour  son  cinquième  aïeul.  L’architecture 
et  tous  les  arts  qui  l’accompagnent  avaient  fait,  comme 
on  voit,  de  grands  progrès  en  cinq  générations.  Saint 
Jérôme , le  même  qui  a vu  des  faunes  et  des  satyres , n’a- 
vait pas  vu  plus  que  moi  la  tour  de  Babel;  mais  il  assure 
qu’elle  avait  vingt  mille  pieds  de  hauteur.  C’est  bien  peu 
de  chose.  L’ancien  livre  Jacult,  écrit  par  un  des  plus 
doctes  Juifs , démontre  que  sa  hauteur  était  de  quatre- 
vingt  et  un  mille  pieds  juifs.  Et  il  n’y  a personne  qui  ne 
sache  que  le  pied  juif  était  k peu  prés  de  la  longueur  du 
pied  grec.  Cette  dimension  est  bien  plus  vraisemblable 
que  celle  de  Jérôme.  Celte  tour  subsiste  encore , mais  elle 
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jb’est  plus  tout-h-fait  si  haute.  Plusieurs  voyageurs  très 
véridiques  l’ont  vue  : moi  qui  ne  l’ai  point  vue , je  n’en 
parlerai  pas  plus  que  d’Adanliuan  grand-père,  avec  qui 
je  n’ai  point  eu  l’honneur  de  converser;  mais  consultez 
le  révérend  père  dom  Caîmet.  C’est  un  homme  d’un  es- 
prit Sn  et  d’une  profonde  philosophie;  il  vous  expliquera 
la  chose.  Je  ne  sais  pas  pourquoi  il  est  dit  dans  la  Genèse 
que  Babel  signifie  confusion,  car  lia  signifie  père  dans 
les  langues  orientales , et  Bel  siguifie  Dieu  ; Babel  signifie 
la  ville  de  Dieu , la  ville  sainte.  Les  anciens  donnaient 
ce  nom  à toutes  leurs  capitales.  Mais  il  est  incontestable 
que  Babel  veut  dire  confusion , soit  parce  que  les  archi- 
tectes furent  Confondus  après  avoir  élevé  leur  ouvrage 
jusqu’à  quatre-vingt  et  un  mille  pieds  juifs,  soit  parce 
que  les  langues  se  confondirent;  et  c’est  évidemment 
depuis  ce  temps-là  que  les  Allemands  n’entendent  plus 
les  Chinois;  car  il  est  clair,  selon  le  savant  Bochard, 
que  le  chinois  est  originairement  la  même  langue  que  le 
haut  allemand. 

BACCHUS. 

De  tous  les  personnages  véritables  bu  fabuleux  de  l’an- 
tiquité profane , Bacchus  est  le  plus  important  pour  nous , 
je  ne  dis  point  par  la  belle  invention  que  tout  1* univers , 
excepté  les  Juifs,  lui  attribua,  mais  par  la  prodigieuse 
ressemblance  de  son  histoire  fabuleuse  avec  les  aventu^ 
res  véritables  de  Moïse. 

Les  anciens  poètes  font  naître  Bacchus  en  Egypte,  il 
est  exposé  sur  le  Nil;  et  c’est  de  là  qu’il  est  nommé  Aff- 
res par  le  premier  Orphée;  ce  qui  veut  dire  en  ancien 
égyptien  sauvé  des  eaux , à ce  (pie  prétendent  ceux  qui 
entendaient  l’ancien  égyptieu  qu’on  n’entend  plus.  Il  est 
élevé  vers  une  montagne  d’Arabie  nommée  Nisa , qu’on 
a cru  être  le  mont  Sina.  On  feint  qu’une  déesse  lui  or- 
donna d’aller  détruire  une  nation  barbare , qu’il  passa  la 
hier  Rouge  à pied  avec  une  multitude  d’hommes  , de 
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femmes  etd’enfauts.  Une  autre  fois  le  fleuve  Oronte  sus- 
pendit ses  eaux  à droite  et  h gauche  pour  le  laisser  fias-, 
scr;  l’Hydaspe  en  fit  autant  II  commanda  au  soleil  de 
s'arrêter;  deux  rayons  lumineux  lui  sortaient  de  Ja  tête. 
II  fit  jaillir  une  fontaine  devine»  frappant  la  terre  de 
son  thyrée;  il  grava  ses  lois  sur  deux  tables  de  marbre- 
Il  ne  lui  manque  que  d’avoir  affligé  l’Égvpte  de  dix 
plaies  pour  être  la  copie  parfaite  de  Moïse. 

Vossius  ést,  je  peüsc,  le  premier  qui  ait  étendu  ré 
parallèle.  L’évêqué  d’Avranclies,  Huet, l’a  poussé  tout 
aussi  loin;  mais  il  ajoute,  dans  sa  Démonstration  évan- 
gélique, que  non-seulement  Moïse  est  Bacchus  , mais 
qu’il  est  encore  Osiris  et  Typhon.  Il  ne  s’arrête  pas  en  si 
beau  chemin:  Moïse  selon  lui , est  Esculape,  Amphion, 
A pollon.  Adonis,  Priapemême.  Il  est  assez  plaisant  que 
fluet  pour  prouver  que  Moïse  est  Adonis,  se  fondesur 
cè  que  l’un  et  l’autre  ont  gardé  des  moutons: 

Etfbrmosus  oves  ad  ftumina  pavit  Adonis. 

Adonis  et  Moïse  Ont  gardé  les  moutons. 

» v * 

Sa  preuve  qu’il  est  Priapç  est  qu’on  peignait  quelque- 
fois Priape  avec  un  âne,  et  que  les  Juifs  passèrent  chez 
les  Gentils  pour  adorer  un  âne.  Il  en  donne  une  autre 
preuve  qui  n’est  pas  canonique^  c’est  que  la  verge  de 
Moïse  pouvait  être  comparée  au  sceptre  de  Priape  (i): 
Sceptrum  Iribuitur  Prinpo , virga  Mosi.  Ces  démonstra- 
tions ne  sont  pas  celles  d’Kuclide. 

Nous  ne  parlerons  point,  ici  des  Bacchus  plus  moder- 
nes, tel  que  celui  qui  précéda  de  deux  cents  ans  la 
guerre  de  Troie,  et  que  les  Grecs  célébrèrent  comme 
un  fils  de  Jupiter  enfermé  dans  sa  cuisse. 

Nous  nous  arrêtons  à celui  qui  passa  pour  être  né  sur 
les  confins  de  l’Egypte . et  pour  avoir  fait  tant  de  pro- 
diges. Notre  respect  pour  les  livres  sacrés  juifs  ne  nous 
jaermet  pas  de  douter  que  les  Egyptiens,  les  Arabes,  et 
(i)  Déinoust.  évangél.  pag.  79 , 87  et  u». 
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easuite  les  Grecs , n’aient  voulu  imiter  l’histoire  de  Moïse. 
1%  dilficulté  consistera  seulement  à savoir  comment  ils 
aiiront  pu  être  instruits  de  cette  histoire  incontesta- 
ble. 

A l’égard  des  Égyptiens,  il  est  très  vraisemblable 
qu’ils  n’ont  jamais  écrit  les  miracles  de  Moïse,  qui  les 
auraient  couverts  de  honte.  S’ils  en  avaient  dit  un  mot, 
l’historien  Josèphe  et  Philon  n’auraient  pas  manqué  de 
seprévaloir  de  ce  mot.  Josèphe , dans  sa  Réponse  à Ap- 
pion , se  fait  un  devoir  de  citer  tous  les  auteurs  d’Égypte 
qui  ont  fait  mention  de  Moïse;  et  il  n’en  trouve  aucun 
qui  rapporte  un  seul  de  ses  miracles.  Aucun  Juif  n’a 
jamais  cité  ua  auteur  égyptien  qui  ait  dit  un  mot  des  dix 
plaies  d’Égypte,  du  passage  miraculeux  de  la  mer  Rou- 
ge, etc.  Ce  ne  peut  donc  être  chez  les  Égyptiens  qu’on 
ait  trouvé  de  quoi  faire  ce  parallèle  scandaleux  du  divin 
Moïse  avec  le  profane  Bacchus. 

Il  est  de  la  plus  grande  évidence  que  si  un  seul  auteur 
égyptien  avait  dit  uu  mot  des  grands  miracles  de  Moïse, 
toute  la  synagogue  d’Alexandrie,  toute  l’Église  dispu- 
tante de  cette  fameuse  ville',  auraient  cité  ce  mot,  et  en 
auraient  triomphé , chacune  à sa  maniéré.  Athénagore, 
Clément,  Origène,  qui  disant  tant  de  choses  inutiles, 
auraient  rapporté  mille  fols  ce  passage  necessaire:  c eut 
été  le  plus  fort  argument  de  tous  les  Peres.  Il  ont  tous 
gardé  un  profond  silence  ; donc  ils  n avaient  rien  k dire. 
Mais  aussi  comment  s’est-il  pu  fairé  qu’aucun  Egyptien 
n’ait  parlé  des  exploits  d’un  homme  qui  fit  tuer  tous  les 
aînés  des  familles  d’Égypte,  qui  ensanglanta  le  Nil,  et 
qui  noya  dans  la  mer  le  roi  et  toute  l’armée  ? etc. 

etc.ctc.  4 . 

Tous  nos  historiens  avouent  qu’un  Clodvic,  un  Sicam- 
bre,  subjugua  la  Gaule  avec  une  poignée  de  barbares-les 
Anglais  sont  les  premiers  h dire  que  les  Saxons,  les  Da- 
nois et  les  Normands  vinrent  tour  à tour  exterminer 
une  parti#  de  leur  nation.  S’ils  ne  l’avaient  pas  avoue. 
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l’Europe  entière  le  crierait.  L’univers  devait  crier  de 
même  aux  prodiges  épouvantables  de  Moïse,  de  Josué, 
de  Gcdéon,  de  Samson  et  de  tantde  prophètes:  l’univers 
s’est  tu  cependant  O profondeur  ! D’un  côté  il  est.  palpa- 
ble que  tout  cela  est  vrai,  puisque  tout  cela  se  trouve 
dans  la  sainte  Écriture  approuvée  par  l’Eglise;  de  l'au- 
tre, il  est  incontestable  qu’aucun  peuple  n’en  a jamais 
parlé.  Adorons  la  Providence,  et  soumettons-nous 

Les  Arabes, qui  ont  toujours  aimé  le  merveilleux,  sont 
probablement  les  premiers  auteurs  dos  fables  inventées 
sur  Bacchus , adoptées  bientôt  et  embellies  par  les  Grecs. 
Mais  comment  les  Arabes  et  les  Grecs  auraient-ils  puisé 
chez  les  Juifs  ? On  sait  que  les  Hébreux  ne  communi- 
quèrent leurs  livres  k personne  jusqu’au  temps  des  Ptolo- 
mées;  ils  regardaient  cette  .communication  comme  un 
sacrilège;  et  Josèphe  même , pour  justifier  cette  obstina- 
tion k cacher  le  Pentateuque  au  reste  de  la  terre,  dit, 
comme  on  l’a  déjk  remarqué , que  Dieu  avait  puni  tous 
les  étrangère  qui  avaient  osé  parler  des  histoires  juives. 
Si  on  l’en  croit ,Thistoricù  Théopompe,  ayant  eu  seule- 
ment dessein  de  faire  mention  d’eux  dans  son  ouvrage, 
devint  fou  pendant  trente  jours;  et  le  poète  tragique 
Théodecte  devint  aveugle  pour  avoir  fai  t prononcer  le 
nom  des  Juifs  dans  une  de  seff  tragédies.  Voilà  les  excu- 
ses que  Flavien  Josèphe  donne  dans  sa  Réponse  k Ap- 
pion  de  ce  que  l’histoire  juive  a été  si  long-temps  in- 
connue. 

Ces  livres  étaient  d’une  si  prodigieuse  rareté  qu’on 
n’en  trouva  qu’un  seul  exemplaire  sous  le  roi  Josias;  et 
cet  exemplaire  encore  avait  été  long-temps  oublié  dans  le 
fond  d’un  cofFre.au  rapport  de  Saphan  scribe  du  pon- 
tife Helcias,qui  le  porta  au  roi. 

Cette,  aventure  arriva,  selon  le  Livre  IV  des  Rois,  six 
cent  vingt-quatre  ans  avant  notre  ère  vulgaire,  quatre 
cents  ans  après  Homère,  et  dans  les  temps  les  plus  flo- 
rissants de  la  Grèce.  Les  Grecs  savaientalorsùpeine  qu’il 
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y eut  des  Hébreux  au  monde.  La  captivité  des  Juifs  à 
BabyJoue  augmenta  encore  leur  ignorance  de  leurs  nm 
près  livres.  11  fallut  qu’Esdras  les  restaurât  au  bout  d* 
soixante  et  dix  ans;  et  il  y avait  déjà  plus  de  cinq  cents 
ans  que  la  fable  de  Bacchus  courait  toute  la  Grèce. 

Si  les  Grecs  avaient  puisé  leurs  fables  dans  l’histoire 
.!>nve,  ils  y,  auraient  pris  des  laits  plus  intéressants  pour 
ie  genre  humain.  Les  aventures  d’Abraham,  celle*  de 
de  Mathusalem,  de  Seth , d’Énoch , de  Caïn  d’È 
ve . de  son  iuneste  serpent,  de  l’arbre  de  la  science  • tous 
ces  noms  leur  ont  été  de  tous  temps  inconnus:  et  ils  n’eu 
i cnt  une  faible  connaissance  du  peuple  juif  que  long- 
temps a près  la  révolution  que  fit  Alexandre  en  Asie  et 
. en  Europe.  L Instonen  Josèphe  l’avoue  en  terme»  for- 
inels.  Votci  comme  il  s’exprime  dès  le  commencement 

3D5e  a APP»o«,qMi,  par  parenthèse,  était  mort 
quand  ,J  hureponebt;  car  Appion  mourut  sous  l’empe- 
reux  Claude,  et  Josephe  écrivit  sous  Vespasien  : 1 

<<  (i)  Comme  le  pays  que  nous  habitons  est  éloigpé  de 
” a ™er  nous  ne  nous  appliquons  point  au  commerce- 
* . D avons  P°,nt  de  communication  avec  les  autres  ua-’ 

« tmns.  Nous  nous  contentons  de  cultiver  nos  terres,  qui 
« sont  très  fertiles,  et  travaillons  principalement  à bien 
'J  dev'er  nos  enfants,  parce  que  rien  ne  nous  parait  si  néces- 
« saireque  de  les  instruire  dans  la  connaissance  de  nos 
« saintes  lois,  et  dans  une  véritable  piété  qui  leur  inspire 
" “désir  de  les  observer.  Ces  raisons  ajoutées  à ce  que 
» j ai  dit , et  à cette  manière  de  vie  qui  nous  est  particu- 
» «ère,  font  voir  que  dans  les  siècles  passés  nous  n’avons 
» point  eu  de  communication  avec  les  Grecs , comme  en 

» ont  eu  les  Egyptiens  et  les  Phéniciens Y a-t-il  donc 

» sujet,  de  s étonner  que  notre  nation  n’étant  point  voi- 
w sine  de  la  mer , n’affectant  point  de  rien  écrire , et  vi» 

(O  Réponse  d,e  Jojèplie.  Traduction  d’Arnaud  d’Andilli. 

Chap.  V.  1 
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v Tant  en  la  manière  que  je  l’ai  dit,  elle  ait  clé  peu 
» connue  ? » i 

Après  un  aveu  aussi  authentique  du  Juif  le  plus  en- 
têté de  l’honneur  de  sa  nat.on  qui  ait  jamais  écrit , on  voit 
assez  qu’il  est  impossible  que  les  anciens  Grecs  eussent 
pris  la  fable  de  Bâcchus  dans  les  livres  sacrés  des  Hé- 
breux, ni  même  aucune  autre  fable,  comme  le  sacrifice 
d’Iphigénie, celui  du  fils  d’Idoménée,  les  travaux  d’Her-  * 
jcule,  l’aventure  d’ Eu ridi.ee,  etc.  : la  quantité  d’anciens 
récits  qui  se  ressemblent  est  prodigieuse.  Gomment  les 
Grecs  ont-  ils  mis  en  fables  ce  que  les  Hébreux  Ont  mis 
en  histoire  ? Serait-ce  par  le  don  «le  l’invention  ? Serait* 
ce  parla  facilité  de  l’imitation  ? Serait-ce  parce  que  les 
beaux  esprits  se  rencontrent  ? Enfin,  Dieu  l’a  permis; 
cela  doit  suffire.  Qu’importe  que  les  Arabes  et  les  Grecs 
aient  dit  les  mêmes  choses  que  les  Juifs  ? Ne  lisons  l’an- 
cien Testament  que  pour  nous  préparer  au  nouveau, 
et  ne  cherchons  dans  l’un  et  dans  l’autre  que  des  leçons 
de  bicnfesance,  de  modération,  d’indulgence  et  d’uue  vé- 
ritable charité. 

BACON  (Roger).  * 

Voüs  croyez  que  Roger  Baccn , ce  fameux  moine  du 
treizième  siècle,  était  un  très  grand  homme,  et  qu’il 
avait  la  vraie  science , parce  qu’il  fut  persécuté  et  con- 
damné dans  Rome  à la  prison  par  des  ignorants.  C’est 
un  grand  préjugé  en  sa  faveur , je  l’avoue  ; mais  n’arrive- 
t-il  pas  tous  les  jours  que  des  charlatans  condamnent 
gravement  d’autres  charlatans,  et  que  des  fous  font  payer 
l’amende  h d’autres  fous  ? Ce  monde-ci  a été  long-temps 
semblable  aux  Petites-Maisons,  dans  lesquelles  celui 
qui  se  croit  le  Père  éternel  anathématise  celui  qui  sc  croit 
le  Saint-Esprit;  et  ces  aventures  ne  sont  pas  même  au- 
jourd’hui extrêmement  rares.  * 

Parmi  les  choses  qui  le  rendirent  recommandable , il 
faut  premièrement  compter  sa  prison,  ensuite  la  noble 
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hardiesse  avec  laquelle  il  dit  que  tous  les  livres  d’Arife 
tote  n’étaient  bons  qu’à  brider:  et  cela  dans  un  temps 
où  les  scolastiques  respectaient  Aristote  beaucoup  plu9 
que  les  jansénistes  ne  respectent  saint  Augustin.  Cepen- 
dant Itoger  Bacon  a-t-il  fait  quelque  chose  de  mieux 
que  la  Poétique,  la  Rhétorique  et  la  Logique  d’Aristo- 
te? Ces  trois  ouvrages  immortels  prouvent  assurément 
qu’Aristote était  un  très  grand  et  très  beau  génie,  péné- 
trant, profond,  méthodique,  et  qu’il  riétait  mauvais 
physicien  que  parce  qu’il  était  impossible!  de  fouiller 
dans  les  carrières  delà  physique,  lorsqu’on  manquait! 
d’instruments. 

Roger  Bacon , dans  son  meilleur  ouvrage , où  il  traite 
de  la  lumière  et  de  la  vision,  s’exprime-t-il  beaucoup 
plus  clairement  qu’Aristote,  quand  il  dit  : « La  lumière 
» fait  par  voie  de  multiplication  son  espèce  lumineuse, 
» et  cette  action  est  appelée  univoque  et  conforme  a l’a- 
» gent;  il  y a uue  autre  multiplication  équivoque , par 
a laquelle  la  lumière  engendre  la  chaleur , et  la  chaleur 
» la  putréfaction  ? » 

Ce  Roger  d’ailleurs  vous  dit  qu’on  peut  prolonger  la 
vie  avec  du  sperrna  ceti , de  l’aloès,  et  de  la  chair  de 
dragon;  mais  qu’on  peut  se  rendre  immortel  avec  la 
pierre  philosophale.  Vous  pense?,  bien  qu’avec  ces  beaux 
secrets  il  possédait  encore  tous  ceux  de  l'astrologie 
judiciaire  sans  exception  : aussi  assure-t-il  bien  positive- 
ment, dans  son  Opus  ma  jus,  que  la  tète  de  l’homme 
est  soumise  aux  influences  du  bélier,  son  cou  à celles  du 
taureau,  et  ses  bras  au  pouvoir  des  gémeaux,  etc.  Il 
prouve  même  ces  belles  choses  par  l’expérience,  et  il 
loue  beaucoup  un  grand  astrologue  de  Paris, qui  empê- 
cha, dit-il,  un  médecin  de  mettre  un  emplâtre  sur  la 
jambe  d’un  malade , parce  que  le  soleil  était  alors  dans 
Itsigue  du  Verseau,  et  que  le  verseau  est  mortel  pour 
les  jambes  sur  lesquelles  on  applique  des  emplâtres. 

C’est  une  opinion  assez  généralement  répandue , que 
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notre  Roger  fut  l’inventeur  de  la  poudre  à canon.  Il  est 
certain  que  de  son  temps  on  était  sur  la  voie  de  cette 
horrible  découverte  ; car  je  remarque  toujours  que  l’es- 
prit d’invention  est  de  tous  les  temps,  et  que  les  doc- 
teurs, les  gens  qui  gouvernent  les  esprits  et  les  corps, 
•ntbeau  être  d’une  ignorance  profonde  ,ont  beau  faire 
régner  les  plus  insensés  préjugés, ont  beau  n’avoir  pas 
le  sens  commun,  il  se  trouve  toujours  des  hommes  obs- 
curs, des  artistes  animés  d'un  instinct  supérieur,  qui 
inventent  des  choses  admirables , sur  lesquelles  ensuite 
les  savants  raisonnent. 

Voici  mot  à mot  ce  fameux  passage  de  Roger  Bacon 
touchant  la  poudre  a canon  ; il  se  trouve  dans  son  O/nts 
ma  jus,  page  474,  édit,  de  Londres:  « Le  feu  grégeois 
» peut  diflicilcment  s’éteindre,  car  l’eau  ne  l’éteint  pas. 
» Et  il  y a de  certains  feux  dont  l’explosion  fait  tant  de 
n bruit,  que  si  on  les  allumait  subitement  et  de  nuit, 

» une  ville  et  une  armée  ne  pourraient  le  soutenir:  les 
» éclats  de  tonnerre  ne  pourraient  leur  être  comparés. 

» Ily  en  a qui  effraient  tellement  la  vue,  que  les  éclairs 
» des  nues  la  troublent  moins  : on  croit  que  c’est  par  de 

tels  artifices,  que  frédéon  jeta  la  terreur  dans  l’armé# 

des  Madianites.  Et  nous  eu  avons  une  preuve  dans  co 
» jeu  d’enfants,  qu’on  fait  partout  le  monde.  On  en- 
” fonce  du  salpêtre  avec  force  dans  une  petite  bulle  de 
J>  la  grosseur  d’un  pouce  ; on  la  fait  crever  avec  un  bruit 
» si  violent  qu’il  surpasse  le  rugissement  du  tonnerre;  . 
» et.  il  en  sort  une  plus  grande  exhalaison  de  feu  que 
” celle  de  la  foudre.  » Il  parait  évidemment  que  Roger 
Bacon  ne  connaissait  que  cette  expérience  commune 
d une  petite  boule  pleine  de  salpêtre  mise  ètiir  le  feu.  Il 
y a encore  bien  loin  de  lk  k la  poudre  k canon,  dont  Ro- 
ger ne  parle  en  aucun  endroit,  mais  qui  fut  bientôt 
après  inventée. 

Une  chose  me  surprend  davantage,  c’est  qu’il  né  con- 
tint pas  la  direction  de  l’aiguille  aimantée,  qui  de  son 


Digitized  by  Google 


if»  BACON  (rOGEr). 

temps  commençait  à être  connue  en  Italie;  mais  en  ré- 
compense il  savait  très  bien  le  secret  de  la  baguette  de 
coudrier,  et  beaucoup  d’autres  choses  semblables,  dont 
il  traite  dans  sa  Dignité  dè  l’art  expérimental. 

Cependant,  malgré  ce  ncfrnbre  effroyable  d’absurdités 
èt  de  chimères,  il  faut  avouer  que  ce  Bacon  était  un 
homme  admirable  pour  son  siècle.  Quel  siècle?  me  direz- 
vous  ; c’était  celui  du  gouvemementféodal  et  dès  scolasti- 
ques. Figurez-vous  les  Samoïèdes  et  les  Ostiaques,  qui 
auraient  lu  Aristote  et  Avicenne;  voilà  cè  que  nous 
étions. 

Roger  savait  un  peu  de  géométrie  et  d’optique,  e{ 
c’est  ce  qui  le  fit  passer  à Rome  et  à Paris  pour  un  sor- 
cier. Il  ne  savait  }>ourtant  que  ce  qui  est  dans  l’Arabe 
Alhazen;  car  dans  ces  temps-là  on  ne  savait  encore  riert 
que  par  les  Arabes.  Ils  étaient  les  médecins  et  les  astro- 
logues de  tous  les  rois  chrétiens.  Lè  foü  du  roi  était  tou- 
jours de  la  nation;  mais  le  docteur  était  Arabe  ou  Juif. 

Transportez  ce  Bacon  au  temps  où  nous  vivons,  il 
serait  sans  doiitc  un  très  grand  homme  Cétait  de  l’or 
encroûté  de  toutes  les  ordures  du  temps  où  il  vivait:  cet 
or  aujourd’hui  serait  épuré. 

Pauvres  humains  que  nous  sommes!  que  de  siècles  il 
a fallu  pour  acquérir  un  peu  de  raison  ! 

. i)E  FRANÇOIS  BACON, 

• • » 

. ÈT  DE  L’ATTRACTION. 

Section  première. 

* , , 

Le  plus  grand  service  peut-être  que  F rançois  Baco’rt 

Ait  rendu  à la  philosophie  a été  de  deviner  l’attraction. 

Il  disait  sur  la  fin  du  seizième  siècle,  dans  son  livre 
de  la  nouvelle  Méthode  de  savoir  : 

« Il  faut  chercher  s’il  n’y  aurait  point  une  espèce  de 
» force  magnétique  qui  opère  entre  la  terre  et  les  choses 
» pesantes,  entre  U lune  et  l’océan;  entre  les  planètes...* 
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Il  faut,  ou  que  les  corps  graves  soient  pousses  vers  le  cen- 
■»  tre  de  la  terre,  ou  qu’ils  en  soient  mutuellement  atti- 
rés;  et,  en  ce  dernier  cas,  il  eSt  évident  que  plus  les 
» corps  en  tombant  s’approchent  de  la  terre,  plus  forte- 
» ment  ils  s’attirent  II  faut  expérimenter  si  la  mèmè 
» horloge  à poids  ira  plus  vite  sur  le  haut  d’une  inonta- 
i>  gne,  ou  au  fond  d’une  mine.  Si  la  force  des  poids 
» diminue  sur  la  montagne  et  augmente  dans  la  mine, 
j>  il  y a apparence  que  la  terre  a une  vraie  attraction.  » 
Environ  cent  ans  après,  cette  attraction,  cette  gravi- 
tation, cette  propriété  universelle  de  la  matière,  cette 
cause  qui  relient  les  planètes  dans  leurs  orbites,  qui  agit 
dans  le  soleil,  et  qui  dirige  un  fétu  vers  le  centre  de  la 
terre,  a été  trouvée, calculée  et  démontrée  parle  grand 
Newton.  Mais  quelle  sagacité  dans  Bacon  de  Verulam , 
de  l’avoir  soupçonnée  lorsque  persoilné  n’y  pensait! 

Ce  n’est  pas  là  de  la  matière  subtile  produite  par  des 
échancrures  de  petits  dés  qui  tournèrent  autrefois  sur 
eux-mêmes,  quoique  tout  fut  plein;  ce  n’est  pas  delà 
matière  globuleuse  formée  de  ces  dés,  ni  de  la  matière 
cannelée.  Ces  grotesques  furent  reçus  pendant  quelque 
temps  chez  les  curieux:  c’était  un  très  mauvais  roman; 
non-seulement  il  réussit  comme  Cyruset  Pharamond, 
mais  il  fut  embrassé  comme  une  vérité  par  dés  gens  qui 
cherchaient  à penser.  Si  vous  en  exceptez  Bacon,  Gali- 
lée, Toricelli , et  un  très  petit  nombre  de  sages/ il  u’y 
avait  alors  que  des  aveugles  en  physique. 

Ces  aveugles  quittèrent  les  chimères  grecques  poul- 
ies chimères  des  tourbillons  et  de  la  matière  cannelée; 
et  lorsque  enfin  on  eut  découvert  et  démontré  l’attrac- 
tion, la  gravitation  et  ses  lois,  on  cria  aux  qualités 
occultes.  Hélas!  tous  les  premiers  ressorts  de  la  nature 
ne  sont-ils  pas  pour  nous  des  qualités  occultes?  Les  cau- 
ses du  mouvement,  du  ressort,  de  la  génération,  de  l’im- 
mutabilité des  especes,  du  sentiment,  de  la  mémoire, 
de  1a  pensée,  ne  sont-elles  pas  très  occultes? 

a* 
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Bacon  soupçonna , Newton  démontra  l’existence  d’uil 
principe  jusqu’alors  inconnu.  Il  faut  que  les  hommes 
s’en  tiennent  là , jusqu’à  ce  qu’ils  deviennent  des  dieux. 
Newton  fut  assez  sage,  en  démontrant  les  lois  de  l’at- 
traction, pour  dire  qu’il  en  ignorait  la  cause;  il  ajouta 
que  c’était  peut-être  une  impulsion,  peut-être  une  subs- 
tance légère  prodigieusement  élastique,  répandue  dans 
la  nature.  Il  tâchait  apparemment  d’apprivoiser  par  ceâ 
peut-être  les  esprits  effarouchés  du  mot  à' attraction , et 
d’ime  propriété  de  la  matière  qui  agit  dans  tout  l’uni- 
vers sans  toucher  à rien. 

Le  premier  qui  osa  dire  ( du  moins  en  France  ) qu’il 
est  impossible  que  l’impulsion  soit  la  cause  de  ce  grand 
et  universel  phénomène  , s’expliqua  ainsi  , lors  même 
que  les  tourbillons  et  la  matière  subtile  étaient  encore 
fort  k la  mode. 

« On  voit  l’or,  le  plomb,  le  papier,  la  plume,  tomber 
» également  vite  , et  arriver  au  fond  du  récipient  en 
» même  temps , dans  la  machine  pneumatique. 

» Ceux  qui  tiennent  encore  pour  le  plein  de  Descartes , 
» pour  les  prétendus  effets  delà  matière  subtile,  ne  peu- 
» vent  rendre  aucune  bonne  raison  de  ce  fait  ; car  les  faits 
» sont  leurs  écueils.  Si  tout  était  plein , quand  on  leur 
» accorderait  qu’il  pût  y avoir  alors  du  mouvement 
» ( ce  qui  est  absolument  impossible),  au  moins  cette 
» prétendue  matière  subtile  remplirait  exactement  le 
» récipient  , elle  y serait  en  aussi  grande  quantité  que 
» de  l’eau  ou  du  mercure  qu’on  y aurait  mis:  elle  s’op- 
» poserait  au  moins  à cette  descente  si  rapide  des  corps: 
» elle  résisterait  à ce  large  morceau  de  papier  selon  la 
» surface  de  ce  papier,  et  laisserait  tomber  la  balle  d’or 
« ou  de  plomb  beaucoup  plus  vite.  Mars  ces  chutes  se 
» fout  au  même  instant  ; donc  il  n’y  a rien  dans  le  réci- 
» pient  qui  résiste;  donc  cette  prétendue  matière  subtile 
» ne  peut  faire  aucun  effet  sensible  dans  ce  récipient  j 
» donc  il  y a uüe  autre  force  qui  fait  la  pesanteur. 
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« Én  vain  dirait-on  qu’il  reste  une  matière  subtile  * 
i>  daus  ce  récipient,  puisque  la  lumière  le  pénètre.  Il  y 
» â bien  de  la  différence  : la  lumière  qui  est  dans  ce  va§ë 
j i de  verre  n’en  occupe  certainement  pas  la  cent  millième 
» partie  ; mais  selon  les  cartésiens , il  faut  que  leur  matièré 
«imaginaire  remplisse  bien  plus  exactement  le  réci- 
>J  pient,que  si  je  le  supposais  rempli  (l’or;  car  il  y a beau- 
» coup  de  vide  dans  l’or  , et  ils  n’en  admettent  point 
» dans  leur  matière  subtilë. 

» Or,  par  cette  expérience,  la  pièce  d’or  qui  pèse  cjerit 
» mille  fois  plus  que  le  morceau  de  papier,  est  descen- 
» due  aussi  vite  que  le  papier;  donc  la  force  qui  l’a  fait 
3>  descendre  à agi  cent  mille  fois  plus  sur  elle  que  sur  le 
3)  papier;  dé  même  qu’il  faudra  cèut  fois  plus  de  force  h 
» mon  bras  pour  remuer  cent  livres  que  pour  remuer 
» une  livre  ; donc  cette  puissance  qui  opère  la  gravitation 
» agit  en  raison  directe  de  la  massé  des  corps.  Elle  agit 
» en  effet  tellement  sur  la  masse  des  corps , non  selon  les 
» surfaces,  qu’un  morceau  d’or,  réduit  en  poudre,  des- 
» cend  dans  la  machine  pneumatique  aussi  vite  que  la 
» même  quantité  d’or  étendue  en  feuille.  La  figure  du 
» corps  ne  change  ici  en  rien  sa  gravité  ; ce  pouvoir  dé 
» gravitation  agit  donc  sur  la  nature  interne  des  corps, 

» et  non  en  raison  des  superficies. 

» On  n’a  jamais  pu  répondre  h ces  vérités  pressantes 
» que  par  une  supposition  aussi  chimérique  que  les  tour- 
» billons.  On  suppose  que  la  matière  subtile  prétendue, 

» qui  remplit  tout  le  récipient,  ne  pèse  point.  Étrange 
» idée,  qui  devient  absurde  ici  ; car  il  ne  s’agit  pas , dans 
3>  le  cas  présent,  d’une  matière  qui  ne  pèse  pas,  mais 
» d’une  matière  qui  ne  résisté  pas.  Toute  matière  résiste 
3)  par  sa  force  d’inertie.  Donc  si  le  récipient  était  plein , 
via  matière  quelconque  qui  le  remplirait,  résisterait 
» infiniment  ; cela  parait  démontré  en  rigueur. 

» Ce  pouvoir  ne  résiste  point  dans  la  prétendue  matièré 

» subtile.  Cette  matière  serait  un  fluide;  tout  fluide  agit 


/ 


Digitized  by  Google 


H.O  BACON  (pRANÇOIs). 

» sur  les  solides  en  raison  de  leurs  superficies  ; amsi  lé 
» vaisseau  présentant  moins  de  surface  par  sa  proue , 
» fend  la  mer  qui  résisterait  à scs  flancs.  Or  si  la  super* 
» ficie  d’un  corps  est  comme  le  carré  de  son  diamètre, 
« la  solidité  de  ce  corps  est  comme  le  cube  de  ce  même 
» diamètre  ; le  même  pouvoir  ne  peut  agir  à la  fois  en 
« raison  du  cube  et  du  carré  ; donc  la  pesanteur,  la 
» gravitation,  n’est  point  l'effet  de  ce  fluide.  De  plus,  il 
w est  impossible  que  celte  prétendue  matière  subtile  ait 
>>  d’un  côté  assez  de  force  pour  précipiter  un  corps  de 
» cinquante-quatre  mille  pieds  de  haut  en  une  minute 
»(  car  telle  est  la  chute  des  corps),  et  que  de  l’autre  elle 
» soit  assez  impuissante  pour  ne  pouvoir  empêcher  le 
« pendule  du  bois  le  plus  léger,  de  remonter  de  vibrât  ion 
» en  vibration  dans  la  machine  pneumatique, donteette 
» matière  imaginaire  est  supposée  remplir  exactement 
3»  tout  l'espace.  Jene  craindrai  donc  point  d’affirmer  que 
» si  l’on  découvrait  jamais  une  impulsion  qui  fut  la  cause 
s;  de  la  pesanteur  des  corps  vers  un  centr  e ,cnun  mot, 
33  la  cause  de  la  gravitation  , de  l'attraction  universelle, 
3)  cette  impulsion  serait  d’une  toute  autre  nature  que 
» celle  qui  nous  est  connue  (i).  » 

Cette  philosophie  fut  d'abord  très  mal  reçue;  mais  il 
y a des  gens  dont  le  premier  aspect  choque  et  auxquels 
on  s’accoutume. 

La  contradiction  est  utile  : mais  l’auteur  du  Spectacle 
de  la  Nature  u’ a-t-il  pas  un  peu  outré  ce  service  rendu 
à l’esprit  humain,  lorsqu’à  la  fin  de  son  Histoire  du  Ciel 
ij  a voulu  donner  des  ridicules  à Newton,  et  ramener 
les  tourbillons  sur  les  pas  d’un  écrivain  nommé  Privât 
de  M obères:’ 

('>■)  « Il  vaudrait  mieux,  dit-il,  se  tenir  en  repos  que 
» d’exercer  laborieusement  sa  géométrie  à calculer  et  à 

(i)  Éléments  de  la  Philosophie  de  Newton,  IIIo  Partie, 
Chapitre  I , Physique , tome  XXVI  de  celte  édit. 

(î)Torne  II , page  259.  , 
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» mesurer  des  actioas imaginaires, et  qui  ne  nous  appren- 
» nent  rien , etc  . » 

Il  est  pourtant  assez,  reconnu  que  Galilée,  Kepler  et 
Newton  nous  ont  appris  quelque  chose.  Ce  discours  de 
M.  Pluche  tic  s’éloigne  pas  beaucoup  de  celui  que  M. 
Algarotti  rapporte  dans  le  Neutanianismo  perle  dame , 
d’un  brave  Italien  qui  disait  : « Souffrironç-nons  qu’un 
» Anglais  nous  instruise?  » 

Pluche  Ta  plus  loin  (i),  il  raille;  il  demande  comment 
un  homme  dans  une  encoignure  de  l’église  Notre-Dame 
n’est  pas  attiré  et  collé  k la  muraille. 

Hnyghens et  Newton  auront  donc  en  vairt  démontré, 
par  le  calcul  dé  l’actioti  des  forces  Centrifuges  et  centri- 
pètes , que  là  terre  est  un  peu  aplatie  vers  les  pôles  ? Vient 
un  Pluche,  qui  vous  dit  froidement  (z)  que  les  terres  ne 
doivent  être  plus  hautes  vers  l’équateur  qu’afin  que  lei 
vapeurs  s'élèvent  plus  dans  fair,  et  que  les  Nègres  de 
£ Afrique  ne  soient  pas  brûlés  de  l'ardeur  du  soleil. 

Voilk,  je  l’avoue  , une  plaisante  raison.  Il  s’agissait 
àlors  de  savoir  si,  par  les  lois  mathématiques,  le  grand 
cercle  de  l’équateur  terrestre  surpasse  le  cercle  du  mérir 
dien  d’ufl  cent  soixante  et  dix-huitième  ; et  on  veut  nous 
persuader  que  si  la  chose  est  ainsi , ce  n’est  point  en 
vertu  delà  théorie  des  forces  centrales,  mais  unique- 
ment pour  que  les  Nègres  aient  environ  cent  sorixanfe-dix- 
huit  gouttes  de  vapeurs  sur  leurs  têtes,  tandis  que  les 
habitants  du  Spitzberg  n’en  auront  que  cent  soixante- 
dix-sept. 

Le  même  Pluche , contimtartt  ses  railleries  de  college, 
dit  ces  propres  paroles:  « Si  l’attraction  a pu  élargir 
» l’équateur....  qui  empêchera  de  demander  si  ce  n’est 
.»  pas  l’attraction  qui  a mis  en  saillie  le  devant  duglofoy 

(i)  Tome  II,  Page  3<faf, 

Ô)  Page  ÎI9. 
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» de  l’œil,  on  qui  a élancé  au  milieu  du  visage  de  l’hom- 
» me  ce  morceau  decartilage  qu’on  appelle  le  nez?  (x)  » 

Ce  qu’il  y a de  pis,  c’est  que  I’Hisloire  du  Ciel  et  le 
Spectacle  de  la  Nature  contiennentde  très  bonnes  choses 
pour  les  commençants , et  que  les  erreurs  ridictiles,  prodi- 
guées à côté  de  vérités  utiles , peuvent  aisément  égarer 
des  esprits  qui  ne  sont  pas  encore  formés. 

’ Section  II. 

Il  n’y  a pas  long-temps  que  l’on  agitait  dans  une  com- 
pagnie célèbre  cette  question  usée  et  frivole  : Quel  était 
le  plus  grand  homme  de  César,  d’Alexandre,  deïamer- . 
lan  ou  de  Cromwell?  Quelqu’un  répondit  que  c’était 
sans  contredit  Isaac  Newton.  Cet  homme  avait  raison  j 
car  si  la  vraie  grandeur  consiste  h avoir  reçu  du  ciel  un 
puissant  génie,  et  ii  s’en  être  servi  pour  s’éclairer  soi- 
même  et  les  autres;  un  homme  comme  M.  New  ton,  tel 
qu’ils’cn  trouve  à peine  en  dix  siècles, est  véritablement 
le  grand  homme:  et  ces  politiques  et  ces  conquérants, 
dont  aucun  siècle  n’a  manqué  , ne  sont  d’ordinaire  que 
d’illustres  méchants.  C’est  à celui  qui  domine  sur  les 
esprits  par  la  force  de  la  vérité,  non  à ceux  qui  font  des 
esclaves  par  violence  ; c’est  h celui  qui  connaît  l’univers, 
lion  h ceux  qui  le  défigurent  , que  nous  devons  nos  res- 
pects. 

Le  fameux  baron  de  Vendant , connu  en  Europe  sous  le 
nom  de  Bacon,  était  fils  d’un  garde  des  sceaux,  et  fut 
long-temps  chancelier  sous  le  roi  J acques  Ier . Cependant 
au  milieu  des  intrigues  de  la  cour  et  des  occupations  de 
sa  charge,  qui  demandaient  un  homme  tout  entier,  il 
trouva  le  temps  d’être  grand  philosophe,  bon  historien, 
écrivain  élégant  ; et  ce  qui  est  encore  plus  étonnant,  c’est, 
qu’il  vivait  dans  un  siècle  où  l’on  ne  connaissait  guère 
l’art  de  bien  écrire,  encore  moins  la  bonne  philosophie. 

(t)  En  effet  Maupertuis  , dans  un  petit  livre  intitulé  Inl'é- 
Mu  phjfiiijUe , avança  cette  étrauge  opinion. 
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ïl  acté,  comme  c’est  l’usage  parmi  les  hommes,  plus  * 
estimé  après  sa  mort  que  de  son  vivant.  Ses  ennemis 
étaient  k la  cour  de  Londres  ; ses  admirateurs  étaient  les 
étrangers.  Lorsque  le  marquis  d’Efliat  emmena  en  An- 
gleterre la  princesse  Marie,  fille  de  Henri-le-Grand , qui 
devait  épouser  le  roi  Charles,  ,ce  ministre  alla  visiter  Ba- 
con , qui , étant  alors  malade  au  lit , le  reçut  les  rideaux 
fermés.  « Vous  ressemblez  aux  anges  ( lui  dit  d’Efliat  ); 

» on  entend  toujours  parler  d’eux,  on  les  croit  bien  su- 
» périeurs  aux  hommes,  et  on  n’a  jamais  la  consolation 
» de  les  voir.  » 

On  sait  comment  Bacon  fut  accusé  d’un  crime  qui 
n’est  guère  d’un  philosophe,  de  s’ être  laissé  corrompre 
par  argent.  On  sait  comment  il  fut  condamné  par  la 
chambre  des  pairs  k une  amende  d’environ  quatre  cent 
mille  livres  de  notre  monnaie,  k perdre  sa  dignité  de 
chancelier  et  de  pair.  Aujourd’hui  les  Anglais  révèrent 
sa  mémoire,  au  point  qu’k  peine  avouent-ils  qu’il  ait  été 
coupable.  Si  on  inc  demande  ce  que  j’en  pense,  je  me 
servirai , pour  répondre , d’un  mot  que  j’ai  ouï  dire  k 
milord  Bolingbroke.  On  parlait  en  sa  présence  de  l'ava- 
rice dont  le  duc  de  Marlborough  avait  été  accusé , et  on 
en  citait  des  traits  sur  lesquels  on  appelait  au  témoignage 
de  milord  Bolingbroke,  qui,  ayant  été  d'un  parti  con- 
traire , pouvait  peut-être  avec  bienséance  dire  ce  qui  en 
était  « C’était  un  si  grand  homme,  répondit-il,  que  j’ai 
« oublié  ses  vices.  « Je  me  bornerai  donc  h parler  de  ce 
qui  a mérité  au  chancelier  Bacon  l’estime  de  l’Europe. 

Le  plus  singulier  et  le  meilleur  de  ses  ouvrages,  est 
* celui  qui  est  aujourd’hui  le  moius  lu  et  le  plus  utile  5 je 
veux  parler  de  son  Novum  scientiaruni  organum.  C’est 
l'échafaud  avec  lequel  ou  a bâti  la  nouvelle  philosophie; 
et  quand  cet  édifice  a été  élevé , au  moins  en  partie,  l’é- 
chafaud n’a  plus  été  d’aucun  usage.  Le  chancelier  Bacon 
ne  connaissait  pas  encore  la  nature  ; mais  il  sàvait  et  in- 
diquait tous  les  chemins  qui  mènent  k elle.  11  avait  mé- 
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prisé  de  bonne  heure  ce  que  des  fous  en  bonnet  carré 
enseignaient  sous  Je  nom  de  philosophie,  dans  les  peti- 
tes-maisons appelées  collèges:  et  il  fesait  tout  ce  qui 
dépendait  de  lui,  afin  que  ces  compagnies  , instituées 
pour  la  perfection  de  Ja  raison  humaine,  ne  continuas- 
sent pas  de  la  gâter  par  leurs  (juiddités,  leurs  horreurs 
du  vide,  leurs  formes  substantielles  , et  tous  ces  mots 
que  non- seulement  l’ignorante  rendait  respectables 
tuais  qu’un  mélange  ridicule  av;c  la  religion  avait  ren- 
dus sacrés. 

” if-*  * 

Il  est  le  père  de  la  pbiloso{diie  expérimentale.  Il  est 
bieu  vrai  qu’ayant  lui  on  avait  découvert  des  secrets 
étonnants:  ou  avait  inventé  la  boussole,  l’imprimerie,  la 
gravure  des  estampes  Ja  peinture  à l’huile,  les  glaces, 
l’art  de  rendre,  en  quelque  façon,  la  vue  aux  vieillards 
par  des  lunettes  qu’on  appelle  besicles , la  poudre  h ca- 
non, etc.;  on  avait  cherché,  trouvé  et  conquis  tin  nou- 
veau monde.  Qui  ne  croirait  que  ces  sublimes  décou- 
vertes eussent  été  faites  par  les  grands  philosophes,  et 
dans  des  temps  bien  plus  éclairés  que  le  nôtre  ? Point 
du  tout , c’est  dans  le  temps  de  la  barbarie  scolastique 
que  ces  grands  changements  ont  été  faits  sur  la  terre. 
Le  hasard  a produit  presque  toutes  ces  inventions;  on 
a meme  prétend^  que  ce  qu'on  appelle  hasard  a eu 
grande  part  dans  la  découverte  de  l’Amérique  : du  moins 
.a-t-on  cru  que  Christophe  Colomb  n’entreprit  son  voyage 
«que  sur  la  foi  d’un  capitaine  de  vaisseau , qu’une  tempête 
avait  jeté  jusqu’à  la  hauteur  des  îles  Caraïbes.  Quoi 
qu’il  en  soit,  les  hommes  savaient  aller  au  bout  du  inon- 
de ; ils  payaient  détruire  des  villes  avec  un  tonnerre  arti- 
ficiel, plus  terrible  que  le  tonnerre  véritable;  mais  ils 
•*le  connaissaient  pas  la  circulation  du  sang , la  pesanteur 
de  l’air,  les  lois  du  mouvement,  Ja  lumière,  le  nombre 
de  nos  planètes,  etc.  Et  un  homme  qui  soutenait  une 
Ahèse  sur  les  catégories  d’Aristote  , sur  l’universel  à 
parte  rei  ou  telle  autre  sottise,  était  regardé  comme  un 
prodige, 
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Les  inventions  les  plus  étonnantes  et  les  plus  utiles  ÿ 
ne  sont  pas  celles  qui  font  le  plus  «l’honneur  à l’esprit 
humain.  C’est  h un  instinct  mécanique , qui  est  chez  la 
plupart  des  hommes,  que  nous  devons  la  plupart  des 
arts , et  nullement  à la  saine  philosophie.  La  découverte 
du  feu,  l’art  de  faire  du  pain,  de  foudre  et  de  préparer 
les  métaux,  de  bâtir  des  maisons,  l’invention  delà  na- 
vette, sont  d’une  tout  autre  nécessité  que  l’imprimerio 
et  la  boussole;  cependant  ces  arts  forent  inventés  par 
des  hommes  encore  sauvages.  Quel  prodigieux  usage  les 
Grecs  et  les  Romains  ne  firent-ils  pas  depuis  des  méca- 
niques ! Cependant  on  croyait,  de  leur  temps,  qu’il  ÿ 
avait  des  cieux  de  cristal,  et  que  les  étoiles  étaient  de  - 
petites  lampes,  qui  tombaient  quelquefois  dans  la  mer; 
et  un  de  leurs  plus  grands  philosophes,  après,  bien  de# 
recherches,  avait  trouvé  que  les  astres  étaient  des  cail- 
loux qui  s’étaient  détachés  de  la  terre.  " 

En  un  mot,  personne  avant  le  chancelier  Bacon  n’a. 
vait  connu  la  philosophie  expérimentale  ; et  de  toutes 
les  épreuves  physiques  qu’on  a faites  depuis  lui,, il  n’y 
en  a presque  pas  une  qui  ne  soit  indiquéedans  son, livre.  Il 
en  avait  faitlui-même  plusieurs.  Il  fit  des  espèces  de  ma-  * 
chines  pneumatiques,  par  lesquelles  il  devina  l’élasticité 
de  l’air;  il  a tourné  tout  autour  de  la  découverte  de  sa 
pesanteur;  il  y touchait:  cette  vérité  fut  sa  sie  par  Tor- 
ricelli.  Peu  de  temps  après,  la  physique  expérimentale 
commença  tout  d’un  coup  â être  cultivée  à la  fois  dans 
presque  toutes  les  parties  de  l’Europe.  C’était  un  trésor 
caché  dont  Bacon  s’était  douté,  et  que  tous  les  philoso- 
phes, encouragés  par  sa  promesse,  s’efforcèrent  de  dé- 
terrer. Nous  avons  vu  qu’on  trouve  dans  son  livre,  en 
termes  exprès , cette  attraction  nouvelle  dont  Newton 
passe  pour  l’inventeur. 

Ce  précurseur  de  la  philosophie  a été  aussi  un  écrivain 
élégant,  un  historien,  un  bel  esprit  Ses  Essais  de  Mo- 
rale sont  très  estimes,  mais  ils  sont  faits  {>our  instruire 
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plutôt  que  pour  plaire;  et  n’étant  ni  là  satire  de  la  na- 
ture humaine,  comme  les  Maximes  de  La  Iîochefoucault, 
ni  l’école  du  scepticisme,  comme  Montaigne,  ils  sont 
moins  lus  que  ces  deux  livres  ingénieux.  Sa  Vie  de  Henri 
VII  a passé  pour  un  chef-d’œuvre  ; mais  comment  se 
peut-il  faire  que  quelques  personnes  osent  comparer  un 
si  petit  ouvrage  avec  l’Histoire  de  notre  illustre  de 
Tliou  ? En  parlant  de  ce  fameux  imposteur  Perkins  , 
Ris  d’un  juif  converti , qui  prit  si  hardiment  le  nom  de 
Richard  IV,  roi  d’Angleterre,  encouragé  par  la  du- 
chesse de  Bourgogne,  et  qui  disputa  la  couronne  à 
Henri  VII,  voici  comme  le  chancelier  Bacon  s’exprime  : 
«.Environ  ce  temps  le  roi  Henri  fat  obsédé  d’esprits 
>>'  malins  parla  magie  de  la  duchesse  de  Bourgogne,  qui 
jf  évoqua  des  enfers  l’ombre  d’Edouard  IV,  pour  venir 
j)  tourmenter  le  roi  Henri.  Quand  la  duchesse  de  Bourgo- 
3>  gne  eut  instruit  Perkins,  ellccommençaà  délibérer  par 
))  quelle  région  du  ciel  elle  ferait  paraître  cette  comète, 
>»  et  elle  résolut  qu’elle  éclaterait  d’abord  sur  l’horizon 
» de  l’Irlande  ? » Il  me  semble  que  notre  sage  de  Thou 
ne  donne  guère  dans  ce  phébus,  qu’on  prenait  autrefois 
jxmr  du  sublime , mais  qu’à  présent  on  nomme  avec  rai- 
son galimatias. 

BADAUD. 

Quand  on  dira  que  badaud  vient  de  l’italien  badare ^ 
qui  signifie  regarder , s'arrêter , perdre  son  temps,  on  ne 
dira  rien  que  d’assez  vraisemblable.  Mais  il  serait  ridi- 
cule de  dire,  avec  le  Dictionnaire  de  Trévoux,  queiu- 
daud  signifie  sot,  niais,  ignorant,  stolidus  , stupidus f 
bardus,  et  qu’il  vient  du  mot  latin  bada/dus. 

Si  on  a donné  ce  nom  au  peuple  de  Paris  plus  volon- 
tiers qu’a  un  autre,  c’est  uniquement  parce  qu’il  y a 
plus  de  monde  à Paris  qu’ailleurs  ; et  par  conséquent 
plus  de  gens  inutiles  qui  s’attroupent  pour  voir  le  pre- 
mier objet  auquel  ils  ne  sont  pas  accoutumés,  pour  con- 
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templer  un  charlatan,  ou  deux  femmes  du  peuple  qui 
ge  disent  des  injures,  ou  un  charretier  dont  la  char- 
rette sera  renversee,  et  qu’ils  ne  relèveront  pas.  Il  y a 
des  badauds  partout;  niais  on  a donné  la  préférence  U 

ceux  de  Paris. 

. * > 

BAISER. 

J’en  demande  pardon  aux  jeunes  gens  et  aux  jeunes 
demoiselles  ; mais  ils  ne  trouveront  point  ici  peut-  être  ce 
qu’ils  chercheront  Cet  article  n’est  que  pour  les  savants 
et  les  gens  sérieux  auxquels  il  ne  convient  guère. 

Il  n'est  que  trop  question  de  baiser  clans  les  come'dies 
du  temps  de  Molière.  Champagne,  dans  la  comédie  de 
Ja  Mère  coquette  de  Quinault , demande  des  baisers  ji 
Laurctte.  Elle  lui  dit: 

Tu  n’es  donc  pas  content?  vraiment  c’est  une  honte} 

Je  t’ai  haise'  deux  fois. 

Champagne  lui  répond  : 

Quoi  ! tu  baises  pàr  compte  ? 

Les  valets  demandaient  toujours  des  baisers  aux  sou- 
brettes ; on  se  baisait  sur  le  théâtre.  Cela  était  d’ordinaire 
très  fade  et  1 rès  insupportable , surtout  dans  des  acteurs 
assez  vilains,  qui  fesaient  mal  au  cœur. 

Si  le  lecteur  veut  des  baisers,  qu’il  en  aille  chercher 
dans  le  Pastor  fido  ; il  y a un  chœur  entier  où  il  n’est 
parlé  que  de  baiser  ( 1 ) ; et  la  pièce  n'est  fondée  que  sur 

( 1 ) Ahi!  pura  bocca  ôntiosa  ë'Scaltra 

O seno , 6 fronte , 6 rndno  : unqua  non  sia 
Se  parle  alcuna  in  bella  donna  bacci, 

Che  bacialrice  sia 

Sc  non  la  bocca;  ove  Tuna  aima  e Paîtra 
Corrc , e sibacia  anche  el/a,  econ  vivaci 
Spiriti  pcllegrini  . • ; j 
J) à vita  al  bel ’ tesoro  / 

S&bacianti  riUrini ,etc. 
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un  baiser  que  Mirtillo  donna  un  jour  k la  belle  Amarilli 
au  jeu  de  colin-maillard,  un  baccio  molto  saporito. 

On  connaît  le  Chapitre  sur  les  baisers,  dans  lequel 
Jean  de  La  Caza,  archevêque  de  Bénévent,  dit  qu’on 
peut  se  baiser  de  la  tête  aux  pieds.  Il  plaint  les  grands 
nez  qui  ne  peuvent  s’approcher  que  difficilement  ; et  il 
conseille  aux  dames  qui  ont  le  nez  long  d’avoir  des 
amants  camus. 

Le  baiser  était  une  manière  de  saluer  très  ordinaire 
dans  toute  l’antiquité.  Plutarque  rap[>orte  que  les  con- 
jurés, avant  de  tuer  César,  lui  baisèrent  le  visage,  la 
main  et  la  poitrine.  Tacite  dit  que,  lorsque  son  beau- 
père  Agriecla  revint  de  Rome,  Domitien  le  reçut  avec  un 
froid  baise'r , ne  lui  dit  rien , et  le  laissa  confondu  dans 
la  foule.  L’inférieur  qui  ne  pouvait  parvenir  à saluer  sou 
supérieur  en  le  baisant,  appliquait  sa  bouche  k sa  propre 
main,  et  lui  envoyait  ce  baiser,  qu’on  lui  rendait  de 
même  si  on  voulait. 

On  employait  même  ce  signe  pour  adorer  les  dieux. 
Job,  dans  sa  parabole  (i),  qui  est  peut-être  le  plus  an- 
cien de  nos  livres  connus , dit  « qu’il  n’a  point  adoré 
» le  soleil  et  la  lime  comme  les  autres  Arabes  , qu'il 
» n’a  point  porté  sa  main  k sa  bouche  en  regardant  ces 
» astres.  » , . 

Il  ne  nous  est  resté,  dans  notre  occident , de  cet  usage 
si  antique  que  la  civilité  puérile  et  liouncte , qu’on  ensei- 

J]  y a quelque  chose  de  semblable  dans  ces  vers  français 
dont  on  ignore  l’auteur  : 

De  cent  baisers,  dans  voire  ardente  fÜinme, 

Si  vous  pressez  belle  gorge  et  beaux  bras , 

C’est  vainement  JIs  ne  les  rendent  pas. 

Baisez  la  bouche,  elle  répond  à l’àme. 

L’dmc  se  colle  aux  lèvres  de  rubis  , 

Aux  dents  d’ivoire , k la  langue  amoureuse  , 

Ame  contre  âme  alors  est  fort  heureuse  , 

Deux  n’en  font  qu'une , et  c’ésl  un  paradis;-' 

(î)  Job, chap.  XXXI. 
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gne  encore  dans  quelques  petites  villes  aux  enfants,  de 
baiser  leur  main  droite  quand  on  leur  donne  quelque 
sucrerie. 

C’était  une  chose  terrible  de  trahir  en  baisant  ; c’est 
ce  qui  rend  l’assa-sinat  de  César  encore  plus  odieux.  Nous 
connaissons  assez  les  baisers  de  Judas:  ils  sont  devenus 
proverbe. 

Joab,  l’un  des  capitaines  de  David,  étant  fort  jaloux 
d’Amaza,  autre  capitaine,  lui  dit  (i): « Bonjour,  mon 
» frère  -,  et  il  prit  de  sa  main  le  menton  d’Amaza  pour  le 
?>  baiser , et  de  l’autre  main  il  tira  sa  grande  épée , et  l’as- 
3>  sassina  d’un  seul  coup  si  terrible , quetoutes  ses  entrail- 
» les  lui  sortirent  du  corps.  » 

On  ne  trouve  aucun  baiser  dans  les  antres  assassinat» 
assez  fréquents  qui  se  commirent  chez  les  Juifs, si  ce 
n’est  peut-être  les  baisers  que  donna  Judith  au  capitaine 
Holopherne,  avant  de  lui  couper  la  tête  dans  son  lit, 
lorsqu’il  fut  endormi  ; mais  il  n’en  est  pas  fait  mention , 
et  la  cliose  n’est  que  vraisemblable. 

Dans  uuc tragédie  de  Shakespeare, nommée  Othello, 
cet  Othello,  qui  est  un  nègre,  donne  deux  baisers  a sa 
femme  avant  de  l’étrangler.  Cela  paraît  abominable  aux 
honnêtes  gens  ; mais  des  partisans  de  Shakespeare  di- 
sent que  c’est  la  belle  nature,  surtout  daus  un  nègre. 

Lorsqu’on  assassina  Jean  Galeas  Sforza  , dans  la 
cathédrale  de  Milan,  le  jour  de  saint  Étienne  : les^dcux 
Médicis , dans  l’église  de  laReparata;  l’amiral  Coligni, 
le  prince  d’Orangc,  le  maréchal  d’ Ancre,  les  frères 
Wit,  et  tant  d’autres,  du  moin/ou  ne  les  baisa  pas. 

Il  y avait  chez  les  anciens  je  %e  sais  quoi  de  symboli- 
que et  de  sacré  attaché  au  baiser,  puisqu’on  baisait  les 
Statues  des  dieux  et  leurs  barbes  quand  les  sculpteurs 
les  avaient  figurés  avec  delà  barbe.  Les  initiés  se  bai- 
i saient  aux  mystères  de  Cércs , en  signe  de  concorde. 

Les  premiers  chrétiens  et  les  premières  chrétienne:  se 

'.j)  r.iv.  Il  dos  Rois  , Chap.  II, 
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baisaient  à la  bouche  dans  leurs  agapes.  Ce  mot  signi- 
fiait repas  d'amour.  Us  se  donnaient  le  saint  baiser , le 
baiser  de  paix,  le  baiser  de  frère  et  de  sœur,  ayîov 
fUTitix.  Cet  usage  dura  plus  de  quatre  siècles,  et  fut 
enfin  aboli  h cause  des  conséquences.  Ce  furent  ces  bai- 
sers  de  paix,  ces  agapes  d’amour,  ces  noms  de frère  et 
de  sœur,  qui  attirèrent  long-temps  aux  chrétiens  peu 
connus  ces  imputations  de  débauche,  dont  les  prêtres  de 
Jupiter  et  les  prêtresses  de  Vesta  les  chargèrent.  Vous 
voyez,  dans  Pétrone,  et  dans  d’autres  auteurs  profanes, 
que  les  dissolusse  nommaient  frère  et  sœur.  On  cnit 
que  chez  les  chrétiens  les  mêmes  noms  signifiaient  les 
mêmes  infamies.  Ils  servirent  innocemment  eux-mêmes 
h répandre  ces  accusations  dans  l’empire  romain. 

Il  y eut  dans  le  commencement  dix-sept  sociétés 
chrétiennes  différentes , comme  il  y en  eut  neuf  chez  les 
J uifs , en  comptant  les  deux  espèces  de  samaritains.  Les  - 
sociétés  qui  se  flattaient  d’être  les  plus  orthodoxes  accu- 
saient les  autres  des  impuretés  les  plus  inconcevables. 

Le  terme rde  gnostique,  qui  fut  d’abord  si  honorable, 
ét  qui  signifiait  savant , éclaire , pur,  devint  un  terme 
d’horreur „ et  de  mépris,  un  reproche  d’hérésie.  Saint 
Epiphane , au  troisième  siècle , prétendait  qu’ils  se  cha- 
touillaient d’abord  les  uns  les  autres,  hommes  et  fem- 
mes ; qu’ensuite  ils  se  donnaient  des  baisers  fort  impudi- 
ques, et  qu’ils  jugeaient  du  degré  de  leur  foi  par  la  vo- 
lupté de  ces  baisers  5 que  le  mari  disait  à sa  femme , en 
lui  présentant  un  jeune  initié  : Fais  ragape  avec  mon 
frère  ; et  qu’ils  fésaient  l’agapc. 

Nous  n’osons  répéter  ici  dans  la  chaste  langue  fran- 
çaise ce  que  saint  Epiphane  ajoute  en  grec  (1).  Nous 

(0  En  voici  la  traduction  littérale  en  latin  (*)  Postquhm' 

«ni  mi  nier  se  permixti  fuerunl  per  scorlationis  affectant ; insuper 
blasphemiam  suam  in  ccclumexlendunt.  El  succipit  ijuidcm  mulier- 
cula  , itemtfue  vir , jtuxum  à masculo  in  pro  prias  suas  manu  s ; et 
«tant  ad  ccelum  mtuenles;  et  immunditiam  in  munibus  fiahenltS  T 

Ohpiphane  contra  hcc r es.  Lit»  I , tome  II . 
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dirons  seu’enient  que  peut-être  on  en  imposa  un  peu  à 
Ce  saint , qu’il  se  laissa  trop  emporter  k son  zèle  , et 
que  tous  les  hérétiques  ne  sont  pas  de  vilains  débauchés. 

La  secte  des  piétistes,  en  voulant  imiter  les  premiers 
chrétien.4 , se  donne  aujourd’hui  des  baisers  de  paix  en 
sortant  de  l’assemblée,  et  en  s’appelant  mon frhre , ma 
sœur  ; c’est  ce  que  m’avoua , il  y a vingt  ans , une  pictiste 
fort  jolie  et  fort  humaine.  L’ancienne  coutume  était  de 
baiser  sur  la  bouche  ; les  piétistes  l’ont  soigneusement 
conservée. 

Il  n’y  avait  point  d’autre  manière  de  saluer  les  dames 
en  France,  en  Allemagne,  en  Italie,  en  Angleterre; 
c’était  le  droit  des  cardinaux  de  baiser  les  reines  sur  la 
bouche,  et  même  en  Espagne.  Ce  qui  est  singulier,  c'est 
qu'ils  n’eurent  pas  la  même  prérogative  en  France,  où 
les  dames  eurent  toujours  plus  de  liberté  que  partout 
ailleurs;  mais  chaque  pays  a ses  cérémonies , et  il  n’y  a 
point  d’usage  si  général,  que  lé  hasard  et  l’habitude  n’y 
aient  mis  quelque  exception.  C’eût  été  une  incivilité,  un 

precanlur  nimlrùm  stratiotici  quidem  *el  gnostici  appellali , ad 
fjatrem  , ut  aiunt , universorum , ojferentes  ipsum  hoc  quod  in  mani~ 
bus  habent  et  dicurtl ; OJjerimus  tibi  hoc  denum , corpus  Chrisli.  Et 
sic  ipsumedunt.assumentes  suum  ipsorum  immundiliam , et  dicur.t- 
Hoc  est  corpus  Christi  et  hoc  est  pascha.  Ideà  patiuntur  cor  per  a 
nostra  , et  coguntur  confiteri  passienem  Christi.  Eodem  vero  modo 
tliam  de  Jeminâ  , ubi  contigerit  ipsam  in  sanguinis fluxue sse , 
menstruum  colle  et  um  ab  ipsd  immunditiâ  sanguinem  acceplum  in 
communi  edunl;  et  hic  est  ( inquiunt ) sanguis  Christi. 

Comment  saint  Épiphane  eùt-il  reproché  des  turpitudes  s» 
exécrables  à la  plus  savante  des  premières  sociétés  chrétien  * 
nés  , si  elle  n'avait  pas  donné  lieu  à ces  accusations?  comment 
csa-lil  les  accuser  s’ils  étaient  innocents?  Ou  saint  Épiphane 
étaitle  plus  grand  exlravagantdes  calomniateurs  , ou  ces  gnos- 
tiques  étaient  les  dissolus  les  plus  infâmes  ,et  en  même  temps 
les  plus  détestables  hypocrites  qui  fussent  sur  la  terre.  Com- 
ment accorder  de  telles  contradictions?  comment  sauver  le 
l>erceau  de  notre  Église  triomphante  des  horreurs  d'un  tel 
scandale?  Certes  rien  n'est  plus  propre  à nous  faire  rentrer 
en  nous-mêmes , à nous  faire  sentir  notre  extrême  misère* 
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Affront , qu’une  dame  honnête , en  recevant  la  première 
visite  d’un  seigneur,  ne  le  baisât  pas  à la  bouche  mal- 
gré ses  moustaches.  «C’est  une  desplaisante  coustume, 

» dit  Montaigne  (i),  et  iniuricuse  aux  dames,  d’avoir  k 
« prester  leurs  lèvres  a quiconquea  trois  valets  a sa  suit- 
» te,  pour  mal  plaisant  qu’il  soit,  » Cette  coutume  était 
pourtant  la  plus  ancienne  du  monde. 

S’il  est  désagréable  à une  jeune  et  jolie  bouche  de  se 
coller  par  politesse  k une  bouche  vieille  et  laide,  il  y 
avaitun  grand  danger  entre  des  bouches  fraîches  et  ver- 
meilles de  vingt  k vingt-cinq  ans;  et  c’est  ce  qui  fit  abo- 
lir enfin  la  cérémonie  du  baiser  dahs  les  mystères  et 
dans  les  agapes.  C’est  ce  qui  fit  enfermer  les  femmes 
cheiles  orientaux,  afin  qu’elles  ne  baisassent  que  leurs 
pères  et  leurs  frères;  coutume  long-temps  introduite  ea 
Espagne  par  les  Arabes. 

Voici  le  danger:  il  y a tui  nerf  de  la  cinquième  paire 
qui  va  de  la  bouche  au  cœur,  et  de  là  plus  bas;  tant  la 
nature  a tout  préparé  avec  l’industrie  la  plus  délicate; 
les  petites  glandes  des  lèvres,  leur  tissu  spongieux,  leurs 
mamelons  veloutés,  la  peau  fine,  chatouilleuse,  leur 
donnentun  sentiment  exquis  et  voluptueux , lequel  n’est 
pas  sans  analogie  avec  une  partie  plus  cachée  et  plus 
sensible  encore.  La  pudeur  peut  souffrir  d un  baiser  long- 
temps savouré  entre  deux  piétistes  de  dix-buit  ans. 

Il  estk  remarquer  que  l’espèce  humaine,  les  tourte- 
relles et  les  pigeons,  sont  les  seuls  qui  connaissent  les 
baisers; de lk  est  venu  cite*  les  Latins  le  mot  coluniba- 
tim , que  notre  langue  n’a  pu  rendre.  Il  n’y  a rien  dont 
on  n’ait  abusé.  Le  baiser,  destine  par  la  nature  k la  bou- 
che, a été  prostitué  souvent  a des  membranes  qui  ne 
semblaient  pas  faites  pour  cet  usage.  Ou  sait  de  quoi 
les  templiers  furent  accusés. 

Nous  ne  pouvons  honnêtement  traiter  plus  au  long 
«e  sujet  intéressant,  quoique  Montaigne  dise:  « Il  eu 

(0  ë>v-  III , Chap.Y, 
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j>  faut  parler  sans  vergogne  ; nous  prononçons  hardiment 
3»  tuer , dérober , trahir  ; et  de  cela  nous  n’oserions  parler 
» qu’èntée  les  dents-  » 

B AL  A,  BATARDS; 

* V * 

B axa,  servante  deRachel,et  Zelplia,  servante  de 
Lia.  donnèrent  chacune  deux  enfants  au  patriarche 
Jacob  ; et  vous  remarquerez  qu’ils  héritèrent  comme  fils 
légitimes,  aussi-bien  que  les  huit  autres  enfants  mâles 
que  Jacob  eut  des  deux  sœurs  Lia  et  Rachel.  Il  est  vrai 
qu’ils  n’eurent  tous  pour  héritage  qu’une  bénédiction, 
au  lieu  que  GuilIaume-le-Bâtard  hérita  dé  la  Norman- 
die. 

Thicrri , bâtard  de  Clovis , hérita  de  la  meilleure  par- 
tie des  Gaules,  envahie  par  son  père. 

Plusieurs  rois  d’Espagne  et  de  Naples  ont  été  bâtards- 

En  Espagne  les  bâtards  ont  toujours  hérité.  Le  roi 
Henri  de  Transtamare  ne  fut  point  règardé  comme  roi 
illégitime,  quoiqu’il  fut  enfant  illégitime;  et  cette  race  de 
bâtards,  fondue  dans  lu  maison  d’Autriche,  a régné  en 
Espagne  jusqu’  à Philippe  V. 

La  race  d’Arragon,  qui  régnait  à Naples  du  temps  de 
Louis  XII,  était  bâtarde.  Lecomte  de  Dunois  signait 
le  Bâtard  d'Orléans  ; et  l’on  a conservé  long-temps  des 
lettres  du  duc  de  Normandie , roi  d’Angleterre , signées 
Guillaume-le-Bd  lard. 

En  Allemagne  il  n’en  est  pas  de  même  ; on  veut  des 
races  pures;  les  bâtards  n’héritent  jamais  des  fiefs, et 
n’ont  point  d’état.  En  France,  depuis  long -temps,  le 
bâtard  d’un  roi  ne  pe.ut  être  prêtre  saq^gme  dispense 
de  Rome;  mais  il  est  prince  sans  difficulté,  dè^que  le 
roi  lé  reconnaît  pour  le  ffts  de  son  péché,  fùt-iTbàtard 
adultérin  de  père  et  de  mère.  Il  en  est  de  même  en  Es- 
pagne. Le  bâtard  d’un  roi  d’Angleterre  ne  peut  être 
prince,  mais  duc.  Les  bâtards  de  Jacob  ne  furent  ni  ducs 
ni  princes,  ils  n’eurent  point  de  terres;  et  la  raison  est 
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que  leur  père  n’en  avait  point  j maison  les  appela  depuis 
patriarches 7 comme  qui  dirait  arcliipères. 

On  a demandé  si  les  bâtards  des  papes  pouvaient 
être  papes  à leur  tour.  Il  est  vrai  que  le  pape  Jean  XI 
était  bâtard  du  pape  Scrgius  III  et  de  la  fameuse  Ma- 
rozic ; mais  un  exemple  n’est  pas  une  loi.  [Voyez  a 
l’article  Loi,  comme  toutes  les  lois  et  tous  les  usages  s» 
contredisent.  ) 

BANNISSEMENT. 

4 

Bannissement  a temps  ou  à vie,  peine  à laquelle  ob 
èondamne  lesjdélinquants,  ou  ceux  qu’on  veut  faire  pas- 
ser pour  tels. 

On  bannissait,  il  n’y  a pas  bien  long-temps,  du  res- 
sort de  la  juridiction  un  petit  voleur,  un  petit  faussaire , 
un  coupable  de  voie  de  fait.  Le  résultat  était  qu’il  deve- 
nait grand  voleur , grand  faussaire  et  meurtrier  dans  une 
autre  juridiction.  C’est  comme  si  nous  jetions  dans  les 
champs  de  nos  voisins  les  pierres  qui  nous  incommo- 
deraient dans  les  nfelres  (i). 

Ceux  qui  ont  écrit  sur  Je  droit  des  gens  se  sont  fort 
tourmentés  pour  savoir  au  juste  si  un  homme  qu’on  a 
banni  de  sa  patrie  est  encore  de  sa  patrie.  C’est  à peu 
près  comme  si  on  demandait  si  un  joueur  qu’on  a chassé 
de  la  table  du  jeu  est  encore  un  des  joueurs. 

S’il  est  permis  à tout  homme  par  le  droit  naturel  de 
se  choisir  sa  patrie , celui  qui  a perdu  le*droit  de  citoyen 
peut  h plus  forte  raison  se  choisir  une  pftric  nouvelle. 
Mais  peut-il  porter  les  armes  contre  ses  anciens  conci- 
toyens ? 11  y ena  mille  exemples.  Combien  de  protestants 
français natuflftisés en  Hollande,  en  Angleterre  ,cn  Allc- 

magne^bnt  servi  contre  la  Fr^ice  et  contre  des  armées 

.»  • ' 

(i)  0ctaliU9  subistc  encore.  S'il  est  contre  le  bon  sens  de 
bannir  d'une  juridiction , on  peut  regarder  Je  bannissement 

hors  de  1 e'tal  comme  une  infraction  au  droit  des  gens.  Œditt 
de  Kthl,  ) 

«S  * 
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où  étaient  leurs  parents  et  leurs  propres  frères  ? LesGrecs 
qui  étaient  dans  les  années  du  roi  de  Perse,  ont  fait  la 
guerre  aux  Grecs  leurs  anciens  coinpatriotes.  On  a vu 
les  Suisses  au  service  de  la  Hollande  tirer  sur  les  Suis- 
ses au  service  de  la  France.  C’est  encore  pis  que  de  se 
battre  contre  ceux  qui  vous  ont  banni;  car,  après  tout, 
il  semble  moins  malhonnête  de  tirer  l’épée  pour  yen- 
ger  que  de  la  tirer  pour  de  l’argent. 

BANQUE, 

La  banque  est  un  trafic  d’espèces  contre  du  papier , etc. 

Il  y a des  banques  particulières  et  des  banques  publi- 
ques. » , 

Les  banques  particulières  consistent  en  lettres  dechan- 
gequ’un  particulier  vous  donne  pour  recevoir  votre  ar- 
gent au  lieu  indiqué.  Le  banquier  prend  un  demi  pour 
cent,  et  sou  correspondant  chez  qui  vous  allez  prend 
aussi  un  demi  pour  cent  quand  il  vous  paye.  Ce  premier 
gain  est  convenu  entre  eux  sans  ep  avertir  le  por- 
teur (i). 

Le  second  gain , beaucoup  plus  considérable , se  faitsur 
la  valeur  des  espèces.  Ce  gain  dépend  de  l’intelligence  du 
banquier  et  de  l’ignorance  du  remetteur  d'argent.  Lesban- 
quiers  ont  entre  eux  une  langue  particulière , comme  les 
chimistes;  et  le  passant  qui  n’est  pas  initié  h ces  mystères 
eu  est  toujours  la  dupe.  Ils  vous  disent,  par  exemple  : 
Nous  remettons  de  Berlin  a Amsterdam  l’irtccrfampour 
leetWam  ;le  change  est  haut,  il  est  à trente-quatre,  tren- 
te-cinq ; et  avec  ce  jargon  il  se  trouve  qu’un  homme  qui 
croit  les  entendre  perd  six  ou  sept  pour  cent;  de  sorte 
que  s’il  fait  environ  quinze  voyages  U Amsterdam , en  re- 

(i)Ce  profit  est  souvent  beaucoup  moindre;  la  manière 
dont  on  le  fait  consiste  à donner  à celui  qui  vous  remet  sou 
argent  comptant  des  lettres  qui  ne  sont  payables  qu’après 
quelques  semaines  , en  protestant  qu'on  ne  peut  lui  en  four- 
J de*  échéances  plu*  prochaines.  (Éditée  Kthi ■) 
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mettant  toujours  son  argent  par  lettres  de  change , il  se 
trouvera  que  ses  deux  banquiers  auront  eu  à la  fin  tout  son 
bien.  C’est  ce  qui  produit  d’ordinaire  k tous  les  banquiers 
une  grande  fortune.  Si  on  demande  ce  que  c’est  que  l’in- 
certain  pour  le  certain , le  voici: 

• Les  écus  d’Amsterdam  ont  un  prix  fixe  en  Hollande , 
et  leur.prix  varie  en  Allemagne.  Cent  écus  ou  patagons 
de  Hollande , argeut  dé  banque , sont  cent  écus  de  soixante 
sous  chacun:  il  faut  partir  de  lk,  et  voir  ce  que  les  Alle- 
mands leur  donnent  pour  ces  cent  écus. 

Vous  donnez  au  banquier  d’Allemagne,  ou  i3o,  ou 
i3i  , ou  IÜ2  risdales,  etc;  et  c’est  lk  l’incertain.  Pour 
quoi  i3 1 risdales  ou  i3n  ? parce  que  l’argent  d’Allema- 
gne passe  pour  être  plus  faible  de  titre  que  celui  de  Hol- 
lande . 

Vous  êtes  censé  recevoirpoids  pour  poids  et  titre  pour- 
titre  ; il  faut  donc  que  vous  donniez  en  Allemagne  un  plu* 
grand  nombre  d’écus , puisque  vous  les  donnez  d’un  titre 
inférieur. 

Pourquoi  tantôt  1 3n  ou  i33  écus , ou  quelquefois  1 36  ? 
C’est  que  l’Allemagne  a plus  tiré  de  marchandises  qu’à 
l’ordinaire  de  la  Hollande:  l’Allemagne  est  débitrice,  et 
alors  les  banquiers  d’Amsterdam  exigent  un  plus  grand 
profit,  ils  abusent  de  la  nécessité  où  l’on  est  ; et  quand 
on  tire  sur  eux,  ils  ne  veulent  donner  leur  argent  qu’à 
un  prix  fort  haut.  Les  banquiers  d’Amsterdam  disent 
aux  banquiers  de  Francfort  ou  de  Berlin  : Vous  nous 
devez,  et  vous  tirez  encore  de  l’argent  sur  nous:  don- 
nez-nous donc  cent  trente-six  écus  pour  cent  patagons. 

Ce  n’est  la  encore  que  la  moitié  du  mystère.  J’ai  donné 
k Berlin  treize  cent  soixante  écus,  et.  je  vaisk  Amster- 
dam avec  une  lettre  de  change  de  mille  écus  ou  pata- 
gons. Le  banquier  d’Amsterdam  me  dit  : Voulez-vous 
de  l’argent  courant,  ou  de  l’argent  de  banque?  Je  lui 
réponds  que  je  n’entends  rien  de  ce  langage,  et  que  je 
le  prie  de  faire  pour  le  mieux.  Croyez-moi,  me  dit- il. 
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prenez  de  l’argent  courant.  Je  n’ai  pas  de  peine  à le 
. croire. 

Je  pense  recevoir  la  valeur  de  ce  que  j’ai  donné  h Ber- 
lin; je  crois,  par  exemple,  que  si  je  rapportais  sur-lc- 
cliamp  à Berlin  l’argent  qu’il  me  compte,  je  ne  perdrais 
rien  ; point  du  tout,  je  perds  encore  sur  cet  article,  et 
Voici  com  ment:  Ce  qu’on  appelle  argent  de  banque  en  Hol- 
lande, est  supposé  l’argent  déposé  en  1609  a la  caisse 
publique,  a la  banque  générale.  Lus  patagons  déposés  y 
furent  reçus  pour  soixaute  sous  de  Hollande,  et  en  va- 
laient soixante-  trois  (1).  Tous  les  gros  payements  se  font 
eu  billets  sur  la  banque  d’Amsterdam;  ainsi  je  devais 
recevoir  soixante-trois  sous  à cette  banque  pour  un  billet 
d’un  écu.  J’y  vais,  ou  bien  je  négocie  mon  billet,  et  je  ne 
reçois  que  soixante-deux  sous  et  demi, ou  soixante-deux 
sous , pour  mon  patagon  de  banque  ; c’est  pour  la  peine 
de  ces  messieurs , ou  pour  ceux  qui  m’escompteut  mon 
billet,  cela  s’appelle  l'agio , du  mot  italien  aider  : on 
m’aide  donc  k perdre  un  sou  par  écu,  et  mon  banquier 
m’aide  encore  davantage  eu  m’épargnant  la  peine  d’al- 
ler aux  changeurs  : il  me  fait  perdre  deux  sous , en  me 
disant  que  l’agio  est  fort  haut , que  l’argent  est  fort  cher  ; 
il  me  vole , et  je  le  remercie  (2). 

(1)  Ils  11c  valent  réellement  que  Go  sous-,  mais  la  monnaie 
courante  que  l’on  di  t valoir  60  sous  ne  les  vaut  pas  . à cause 
dufafblage  dans  la  fabrique , et  du  déchet  qu'elle  éprouve 
par  l’usage.  (Édit,  de  Kehl.) 

(a)  J’ai  vu  un  bauquier  très  connu  à Paria  prendre  deux, 
pour  cent , pour  faire  passera  Berlin  une  sonfme  d'argent 
au  pair:  c’est  sous  par  livre  pesant;  un  chariot  de  poste 
transporterait  de  l’argent  de  Paris  à Berlin  à moins  eje  30 
sous  par  livre.  Un  des  principaux  objets  que  se  proposait  le 
ministère  de  France, en  17-5  , dans  l’établissement  des  mes- 
sageries royales,  était  de  diminuer  ces  profits  énormes  des 
banquiers , et  de  les  tenir  toujours  au-dessous  <lu  prix  du 
transport  de  l’argent:  aussi  les  banquiers  se  mirent  à crier 
que  cc  ministère  n'entendait  rien  aux  finances  ; ut  ceux  de* 
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Voilà  comme  se  fait  la  banque  des  négociants , d’u* 
bout  de  l'Europe  à l'autre. 

La  banque  d’un  état  est  d’uu  autre  genre  : ou  c'est  un 
argent  que.  les  particuliers  déposent  pour  leur  seule  su-  $ 
^ ^dus  en  tirer  de  protit  « comme  on  fit  a .Amsterdam 
en  1609,  et  à Rotterdam  en  i636;  ou  c'est  une  compa- 
gnie autorisée  qui  reçoit  l'argent  des  particuliers  pour 
l’employer  h son  avantage , et  qui  paye  aux  déposants  un 
intérêt  : c'est  ce  qui  se  pratique  en  Angleterre,  où  la  bas- 
que autorisée  par  le  parlement  donne  quatre  pour  cent 
aux  propriétaires. 

Eu  F rance  ou  voulut  établir  une  banque  de  l’état  sur 
ce  modèle,  en  1717.  L'objet  étaitde  payer  avec  les  bil- 
lets de  cette  banque  toutes  les  dépenses  courantes  de 
l’état,  de  recevoir  les  impositions  en  meme  payement 
et.d’acquitler  tous  les  billets,  de  donner  sans  aucun  dé- 
compte tout  l'argent  qui  serait  tiré  sur  la  banque , soit 
parles  régnicoles,  soit  par  l'étranger,  et  par  là  de  lui 
assurer  le  plus  grand  crédit.  Cette  ojteration  doublait 
réellement  les  espèces  en  ne  fabriquant  de  billets  de  ban. 
que  qu’autant  qu’il  y avait  d’argent  courant  dans  le 
royaume,  et  les  triplait,  si  en  fesant  deux  fois  autant 
de  billets  qu’il  y avait  de  monnaie,  on  avait  soin  dcfaiic 
les  payements  à point  nommé  ; car  la  caisse  ayant  pris 
fayeur , chacun  y eût  laissé  son  argent , et  non-seulement 
on  eût  porté  le  crédit  au  triple,  mais  on  1 eut  poussé  en- 
core plus  loin,  connue  en  Angleterre.  Plusieurs  gens  de 
finance,  plusieurs  gros  banquiers  jaloux  du  sieur  Law, 
inventeur  de  cette  banque,  Voulurent  1 anéantir  dans  sa 
naissance  ; ils  s’unirent  avec  des  négociants  Hollandais, 
et  tirèrent  sur  elle  tout  son  fonds  en  huit  jours.  Le  gou- 
vernement, au  lieu  de  fournir  de  nouveaux  fonds  jaour 
les  payements,  ce  qui  était  le  seul  moyen  de  soutenir  la 

financiers  qui  fesaifentun  commerce  de  banque  entre  les  cais- 
ses des  provinces  et  le  trésor  royal  , ne  manquèrent  point 
d’être  de  l’avis  des  banquiers. (Édit,  de  Kehl.) 
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banque,  imagina  de  punir  la  mauvaise  volonté  de  ses 
ennemis,  en  portant  par  un  édit  la  monnaie  un  tiers  au- 
delà  de  sa  valeur  5 de  sorte  que  quand  les  agents  hollan- 
dais vinrent  pour  recevoir  les  derniers  payements , on  ne 
leur  paya  en  argent  que  les  deux  tiers  réels  de  leurs  let- 
tres de  change  ; mais  ils  n'avaient  plus  que  peu  de  chose  * 
à retirer.  Leurs  grands  coups  avaient  été  frappés  ; la  ban- 
que était  épuisée; ce  haussement  de  la  valeur  numéraire 
des  espèces  acheva  de  la  décrier.  Ce  fut  la  première  épo- 
que du  bouleversement  du  fameux  système  de  Law.  De- 
puis ce  temps  il  n’y  eut  plus  en  France  de  banque  pu- 
blique; et  ce  qui  nYtait  na-  arrivé  à la  Suède,  à Venise, 
h l'Angleterre,  à la  Hollande , daus  les  temps  le  plus  dé- 
sastreux, arriva  à la  Fraucè  au  milieu  de  la  paix  et  de 
l’abondance. 

Tous  les  bons  gouvernements  sentent  les  avantages 
d’une  banque  d’état;  cependant  la  France  et  l’Espagne 
n’en  ont  point  : c’est  à ceux  qui  sont  à la  tète  de  ces 
royaumes  d’en  pénétrer  la  raison. 

BANQUEROUTE. 

Ojî  connaissait  peu  de  banqueroutes  en  France  avant 
le  seizième  siècle.  La  grande  ra'son,  c’est  qu’il  n’y  avait 
point  de  banquiers.  Des  lombards,  des  Juifs,  prêtaient 
sur  gages  au  denier  dix  : on  commerçait  argent  comptant. 

Le  change,  les  remises  en  pays  étranger,  étaient  un  se- 
cret ignoré  de  tous  les  juges.  . * 

Ce  n’est  pas  que  beaucoup  de  gens  ne  se  ruinassent; 
mais  cela  ne  s’appelait  point  banqueroute ; on  disait  dé- 
confîture ; ce  mot  est  plus  doux  k l’oreille.  On  se  servait 
du  mot  de  romplure  dans  la  coutume  du  Boulonnais;  • 
mais  rompture  ne  sonne  pas  si  bien. 

Les  banqueroutes  uous  viennent  d’Italie.  Banco  rofto , 
banca  ro;ta , gamba  rotta,  e il  giustfcia  non  impircar  f 
Chaque  négociant  avait  son  banc  dans  la  place  du  chan- 
ge : et  quand  il  avait  mal  fait  ses  affaires,  qu’il  se  dccla- 


t 


Digitized  by  Google 


4»  BANQUEROUTE, 

rait  fltliito , et  qu’il  abandonnait  son  bien  à scs  créan- 
ciers  moyennant  qu’il  en  retint  une  bonne  partie  pour 
lui, il  était  libre  et  réputé  très  galant  homme.  On  n’avait 
rien  à lui  dire,  son  banc  était  cassé , banco rotto , banco, 
rotta;  il  pouvait  même  dans  certaines  villes  garder  tous 
scs  biens  et  frustrer  ses  créanciers,  pourvu  qu’il  s’assît 
le  derrière  nu  sur  une  pierre , en  présence  de  tous  les 
marchands.  C’était  nue  dérivation  douce  de  l’ancien  pro- 
verbe romain  so/ucre  ant  in  cere  auL>  in  cule , payer  de 
son  argent  ou  de  sa  peau.  Mais  cette  coutume  n’existe 
plus;  les  créanciers  ont  préféré  leur  argent  au  derrière 
d'un  banqueroutier. 

Eu  Angleterre  et  dans  d’autres  pays, "on  sa  déclare 
banqueroutier  dans  les  gazettes.  Les  associés  et  les  créan- 
ciers s’assemblent  en  vertu  de  cette  nouvelle,  qu’on  lit 
dans  les  cafés,  et  ils  s’arrangent  comme  ils  peuvent 

Gomme  parmi  les  banqueroutes  il  y en  a souvent  de 
frauduleuses,  il  a fallu  les  punir.  Si  elles  sont  portées 
en  justice,  elles  sont  partout  regardées  comme  un  vol, 
et  les  coupables  partout  condamnés  à des  peines  igno- 
minieuses. 

Il  u’est  pas  vrai  qu’on  ait  statué  en  France  peine  de 
mort  contre  les  banqueroutiers  sans  distinction.  Les 
simples  faillites  n’emportent  aucune  peine;  les  banque- 
routiers frauduleux  furent  soumis  à la  peine  de  mort  aux 
états  d’Orlcans  sous  Charles  IX,  et  aux  états  de  Blois 
en  1076  ; mgis  ces  édits  renouvelés  par  Henri  IYr  ne 
furent  que  comminatoires. 

Il  est  trop  difficile  de  prouver  qu’un  homme  s’est 
déshonoré  exprès  , et  a cédé  volontairement  tous  scs 
biens  à ses  créanciers  pour  les  tromper.  Dans  le  doute , 
on  s’est  contenté  de  mettre  le  malheureux  au  pilori , ou 
de  l’eqvoyer  aux  galères,  quoique  d’ordinaire  un  ban- 
queroutier soit  un  mauvais  forçat. 

Les  banqueroutiers  furent  fort  favorablement  traités 
la  dernière  année  du  règne  de  Louis  XIV,  et  pendant  la 
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régence.  Le  triste  état  où  l’intérieur  du  royaume  fut 
réduit , la  multitude  des  marchands  qui  ne  pouvaient  ou  - 
qui  ne  voulaient  pas  paver  la  quantité  d’efFels  invendus 
ou  invendables,  la  crainte  de  l’interruption  de  toutcom- 
merccobligéreut  le  gouvernement,  en  17 15, 1^16, 1^18, 

1 r-ii  ,1^21  et.  1726,1»  faire  suspendre  toutes  les  procé- 
dures contre  tous  ceux  qui  étaient  dans  le  cas  de  la  fail- 
lite. Les  discussions  de  ces  procès  furent  renvoyi  es  aux 
juges  consuls  ; c’est  uqc  juridiction  de  marchands  très  „ 
experts  dans  ces  cas, et  plus  faite  pour  entrer  dans  ccs 
détails  de  commerce,  que  des  parlements  qui  ont  tou- 
jours été  plus  occupés  des  lois  du.  royaume  que  de  la 
finance.  Comme  l’état  fesait  alors  banqueroute  , il  eût 
été  trop  dur  de  punir  les  pauvres  bourgeois  banquerou- 
tiers. - ' t _ s 

Nous  avons  eu , depuis.'  des  hommes  considérables 
banqueroutiers  frauduleux  ; mais  ils  n’ont  pas  été  punis. 

Uu  homme  de  lettres  de  ma  connaissance  perdit  qua- 
tre-vingt, mille  francs  à b»  banqueroute  d'un  magistrat 
important,  qui  avgjt  eu  plusieurs  millions  net  en  partage 
de  la  succession  de  monsieur,  son  père,  et  qui,  outre  17/n- 
portancëde  sa  charge  et  de  sa  personne,  possédait  encore 
une  dignité  assez  irypprtmtt  a la  cour.  Il  mourut  mal- 
gré tout  cela^el  monsieur  son  fils,  quiavait  acheté  aussi 
une  charge  importante,  s’empara  des  meilleurs  effets. 

L’homtne  d«  lettres  lui  écrivit,  ne  doutant  pas  de  sa 
loyauté,  attendu  que  cet  homme  avait  une  dignité  cl  hom- 
me dej loi.  L ’ important  lui  manda  qu’ïl  protégerait  tou- 
jours les  gens  de  lettres , s’enfuit , et  ne  paya  riéu.  . 

* BAPTÊME,  ’■>. 

• Mot  grec  qui  signifie  immersion.  . 1 * 

<>  * 

• SlîCTIOX  première. 

Notts  ne  parlons  point  du  baptême,  en  théologiens; 
nous  ne  sommes  que  de  pauvres  gens  de  lettres  qui  n’en- 
t rerons  jamais  dans  le  sanctuaire. 
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Les  Indiens,  rie  temps  immémorial',  se  plongeaient  et 
se  plongent  encore  dans  le  Gange.  Les  hommes,  qui  se 
conduisent  toujours  par  les  sens , imaginèrent  aisément 
que  ce  qui  lavait  le  corps, lavait  aussi  lame.  Ily  avait 
de  grandes  cuves  dans  les  souterrains  des  temples  d’É- 
gypte pour  les  prêtres  et  pour  les  inities. 

O nimiiim  faciles  qui  tristia  criminel  cœdis 
Fiumincd  tolli passe  putatis  ae/uei  ! 

Le  vieux  Boudier  ,h  i’àge  de  quatre-vingts  ans,  traduisit 
comiquement  ces  deux  vers  : 

« V 

C’est  une  drôle  de  maxime 
v Qu’une  lessive  eflacc-un  crime- 

1 * t 

Comme  toutsigne  est  indiffèrent  par  lui-même  , Dieu 
daigna  consacrer  cette  coutume  chez,  le  peuple  hébreu. 
Ou  baptisait  tous  les  étrangers  qui  venaient  s’établir 
dans  la  Palestine  ; ils  étaient  appelés  prosélytes  de  domi- 
cile. 

Ils  n’étaient  pasforcés  h recevoir  la  circoncision , mais 
seulement 'k  embrasser  les  sept  préceptes  des  tfoachides , 
et  à ne  sacrifier  à aucun  dieu  dé5  étrangers.  Les  prosélytes 
de  justice  étaient  circoncis  et  baptises  ; on  baptisait  aussi 
les  femmes  prosélytes,  toutés  nues,  eu  présence  de  trois 
hommes.  , * 

Les  Juifs  les  plus  dévots,  venaient  recevoir  le  baptême 
de  la  main  des  prophètes  les  plus  vénérés»  par  fé  peuple. 
C’est  pourquoi  on.com' ut  h saint  Jean , qui  baptisait  dans 
le  Jourdain;  Jésus-Christ  même,  qui  ne  baptisa  jamais 
personne , daigna  recevoir  le  baptême  de  Jean.  Cet  usage 
ayant  été  long-temps  unaccessoirc  de  la  religion  judaïque, 
i-eçut  une  nouvelle  dignité  , un  nouveau  prix  , de  notre 
Sauveur  même;  il  devint  le  principal  rite  et  le  sceau  du 
christianisme.  Cependant  les  quinze  premiers  évêques 
de  Jérusalem furent  tous  J uifs.  Les  chrétiens  de  la  Pales- 
tine conservèrent  très  long- temps  la  circoncision.  Les 
chrétiens  de  saint  Jean  ne  reçurent  jamais  le  baptême  du 
Christ 
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. Plusieurs  autres  sociétés  chrétiennes  appliquèrent  un 
«autère  au  bapt isé  avec  un  fer  rouge , déterminées  h cette 
étonnante  opération  par  ces  paroles  de  saint  Jean-Bap- 
tiste, rapportées  par  saint  Luc:  « Je  baptise  par  l’eau, 
» mais  celui  qui  vient  après  moi  baptisera  par  le  feu.  » 

Les  Sélcuciens,  les  Herminiens  et  quelques  antres  en 
usaient  ainsi.  Ces  paroles,  il  baptisera  par  le  Jeu f n'ont 
jamais  été  expliquées.  Jl  y a plusieurs  opinions  sur  le 
baptême  de  feu  dont  saintLuc  ot  saint  Matthieu  parlent. 
La  plus  vraisemblable , peut-être , est  que  c’élai t une  allu- 
sion a l’ancienne  coutume  des  dévots  U la  déesse  de  Syrie , 
qui,  après  s’être  plongés  dans  beau,  s’imprimaient  sut 
le  corps,  des  caractères  avec  un  fer  brûlant.  Tout  était 
superstition  chez  les  misérables  hommes  ;ct  Jésus  substi- 
tua une  cérémonie  sacrée , un  symbole  efficace  et  diyin , h 
ces  superstitions  ridicules  (1).  . -, 

(1 } On  s’imprimait  ccs  stigmates  principalement  au  cou  et 
au  poignet,  afin  de  mieux  faire  savoir  par  ces  marques  appa- 
rentes , qu’on  était  initié  et  qu'on  appartenait  à la  dc'essc. 
Voyez  le  Chapitre, de  la  de'esse  de  Syrie,  écrit  par  un  initié, 
et  inséré  dans  Lucien.  Plutarque,  dans  sou  Traité  de  la  Su- 
perstition, dit  que  cette  déesse  donnait  des  ulcères  au  gras 
des  jambes  de  ceux  qui  mangeaient  des  viandes  défendues. 
Cela  petit  avoir  quelque  rapport  avec  le  Deutéronome  , qui , 
après  avoir  défendu  <éie  manger  de  l’ixion,  du  griffon  , du 
chameau  ,.,dc  L’a'nguille  , etc.,  dit  (*):«Si  yous  n’observez.» 
«pas  ces  Commandements,  vous  serez  maudits  „ etc....  Le 
« Seigneur  vous-donnera  des  ulcères  malins  dans  .les  genoux 
« et  dans  le  gras'  des  ïambes.  » C’est  ainsi  que  le  mensonge 
était  en  Syrie, l’Ombre  de  la  vérité  hébraïque  , qui  a fait  place 
elle  rmême  à une  vérité  plus  lumineuse.  * . * 

Le  baplcmeparle  feu .c’cst-à-dirc ,ces  stigmates  .était  pres- 
que partout  en  usage. uVohs  lisez  dans  Écérlqcl  ("$)  ! « Tue* 

« tout , vieillards  , enfants  , Elles  , excepté  ceux  qui  seront  mar- 
J>  qués  du  tau-  «Voyez  dans  l’Apoealypse  (***):  «.Ve  frappez 
” point  la  terre  ,1a  mer  el  les  arbres , jusqir’àee  que  nousayons 
« marqué  les  serviteursde  Dieu  sur  le  front.  Et  le  nombre 
» des  marqués  était  de  cent  quarante-quatre  mille.  » - 

(*)  Chap.  xfcvill,  v.  35.  (■*•*)  Chap.  Vif,  v.  4 et  9. 

. * *)  Chap.  IX  , v.  y. 
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Dans  les  premiers  siècles  fia  christianisme,  rien  n’était 
plus  commun  que  d’attendre  l’agonie  pour  recevoir  Je 
baptême.  L’exemple  «le  l’empereur  Constantin  en  est  une 
assez  forte  preuve.  Saint  Ambroise  n’était  pas  encore 
baptisé  quand  on  le  fit  évêque  de  Milan.  La  coutume 
s’abolit  bientôt  d’attendre  la  mort  pour  se  mettre  dans 
le  bain  sacré. 

Du  baptême  de»  morts. 

• < 

On  baptisa  aussi  les  morts  Ce  baptême  est  constaté 
par  »c  passage  de  saint  Paul  dans  sa  Lettre  aux  Corin- 
thiens : « Si  on  ne  ressuscite  point , que  feront  ceux  qui 
» reçoivent  le  baptême  pour  les  morts?  » C’est  ici  un 
point  défait,  : ou  l’on  baptisait  les  morts  mêmes,  on  l’on 
recevait  le  baptême  en  léurnom,  comme  ona  reçudepuis 
des  indulgences  j>our  délivrer  du  purgatoire  les  âmes  de 
ses  amis  et  de  Ses  parents.  • , • 

Saint  Epiphane  et  saint  Cbrysostôrae  nous  apprennent 
que  dans  quelques  sociétés  chrétiennes, et  principalement 
chez  les marcionites , on  mettait  un  vivant  sous  le  lit  d'un 
mort  ;on  lui  demandaits’il  voulaitêlre  baptisé; le  vivant 
r«:pt)ndait,  otti;  alors  on  prenait  le  mort,  et  on  le  plon- 
geait dans  une  cuve.  Cette  coutume  fut  bieplôt  condam- 
née : saint  Paul  en  fait  mention,  n>»is  il  ne  la  condamne 
pas  ; au  contraire  , il  s’en  sert  comme,  d’un  argument 
invincible  qui  prouve  la  résurrection.  a 
Du  baptême  d’aspersion, 

• '4  . * | 

Les  Grecs  conservèrent  toujours  le  baptême  par  im- 
mersion. Les  Latins,  vers  la  findu  huitième  siècle . avaut 
éteridu  lèu^  religion  dan#  les  Gaules  et  la  Germanie,  et 

© . H i 

Toyantqdfe  l’immersion  pouvait  faire  périr  les  enfants 
dans  des  pays  froids,  substituèrent  la  simple  aspersion  ; 
ce  qui  les  fit  souvent  anatliématiscr  par  l’Eglise  grec- 
que.  »'  ■ 

On  demanda  h saint  Çyprien . évêque  de  Carthage, 
si  ceux- la  étaient  réellement  baptisés  qui  s’étaient  fait 
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seulement  avro6er  tout  le  corps.  Il  répond  dans  sa  soixante 
et  seizième  lettre,  « que  plusieurs  Eglises  ne  croyaient 
i)  pas  que  ees  arrosés  fussent  chrétiens;  que  poar  lui  il 
» pense  qu’ils  sout  chrétiens,  mais  qu’ils  ont  une  grâce 
î>  infiniment  moindre  que  ceux  qui  ont  été  plongés  trois 
» fois  selon  l’usage.  » 

On  était  initié  chez  les  chrétiens  dès  qu’on  avait  été 
plongé;  avant  ce  temps  on  n’était  que  catéchumène.  Il 
fallait  pour  être  iuitié  avoir  des  répondants,  des  cau- 
tions, qu’on  appelait  d’un  nom  qui  répond  à parrains, 
afin  que  l’Eglise  s’assurât  de  la  fidélité  des  nouveaux 
chrétiens,  et  que  les  mystères  ne  fussent  point  divulgués. 
C’est  pourquoi  dans  les  premiers  siècles,  les  gentils  fu- 
rent généralement  au9si  mal  instruits  des  mystères  'des 
chrétiens , qu«  ceux-ci  l’étaient  des  mystères  d’Isis  et 
de  Gérés  Eleusine.  . ^ 

Cyrille  d’Alexandrie,  dans  son  écrit  contre  l’cmpcrenfr 
Julien,  s’exprime  ainsi:  « Je  parlerais  du  baptême  si 
n je  ne  craignais  qué  mon  discours  ne  parvînt  à ceux 
» qui  ne  sout  pas  initiés.  » Il  n’v  avait  alors  aucun  culte 
qui  u’eût  ses  mystères,  ses  associations,  ses  catéchumè- 
nes scs  initiés,  ses  profès.  Chaque  secte  exigeait  de 
nouvelles  vertus,  et  recommandait»  ses  pénitents  une 
nouvelle  vie , initium  navœ  vitæ , et  delà  le  raotd' initia- 
tion. L’initiation  des  chrétiens  et  des  chrétiennes  était 
d’ètre  plongés  tout  nus  dans  une  cuve  d’eau  froide , la 
rémission  de  tons  les  péchés  était  attachée  h ce  signe. 
Mais  la  différence  entre  le  baptême  chrétien  et  les  céré- 
monies grecques  , syriennes  , égyptiennes  , romaines  , 
était  la  même  qu’entre  la  vérité  et  le  mensonge.  Jésus- 
Christ  était  le  grand -prêtre  delà  nouvelle  loi. 

Dès  le  second  siècle  ou  commença  à baptiser  les  en- 
fants; il  était  naturel  que  les  chrétiens  désirassent  que 
leurs  enfants,  qui  auraient  été  damnés  sans  ce  sacre- 
ment, en  fussent  pourvus.  On  conclut  enfin  qu’il  fallait 
h*  leur  administrer  an, bout  de  huit  jours,  parce  que 
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c|, ex  les  Juifs  c’était  à cet  âge  qu’ils  étaient  circoncis. 

L’Église  grecque  est  encore  clans  cet  usage. 

Ceux  qui  mouraient  clans  la  première  semaine  étaient 
damnés,  selon  les  Pères  de  l’Église  les  plus  rigoureux. 
Mais  Pierre  Clirysologuc , au  cinquième  siècle  imagina 
les  limbes , espece  d’enfer  mitigé,  et  proprement  bord 
d’enfer , faubourg  d’enfer, où  vont  les  petits  enfants  morts 
saus  baptême,  et  où  les  patriarches  restaient  avant  la 
descente  de  Jésus-Christ  aux  enfers;  de  sorte  que  l’opi- 
nion que  Jésus-Christ  était  descendu  aux  limbes,  et 
non  aux  enfers , a prévalu  depuis. 

Il  a été  agité  si  un  chrétien  dans  les  déserts  d’Arabie 
pouvait  être  baptisé  avec  du  sable:  on  a répondu  que 
no»; si  ou  pouvait  baptiser  avec  l’eau  de  rose  : et  on  a 
décidé  qu'il  fallait  de  l’eau  pure;  que  cependant  on  pou- 
vait se  servir  d’eau  bourbeuse.  On  voit  aisément  que 
toute  celte  discipline  a d< pendu  de  la  prudence  des  pre- 
miers pasteurs  qui  l’ont  établie. 

Les  anabaptistes  , et  quelques  autres  communions 
qui  sont  hors  du  giron, ont  cru  qu’il  ne  fallait  baptiser, 
initier  personne  qu’en  connaissance  de  cause.  Vous  faites 
promettre,  disent-ils,  qu’on  sera  de  la  société  chrétien- 
ne; mais  un  enfant  ne  peut  s’engager  à rien.  Vous  lui 
donne/,  un  répondant,  un  parrain;  mais  c’est  un  abus 
d’un  ancien  usage.  Cette  précaution  était,  très  conveua- 
ble  dans  le  premier  établissement  Quand  des  inconnus, 
hommes  faits,  femmes  et  fille-,  adultes,  venaient  se  pré- 
senter aux  premiers  disciples  pour  être  reçus  dans  la 
société,  pour  avoir  part  aux  aumônes,  ils  avaient  besoin 
d’une  caution* qui  repon  lit  de  leur  fidélité; il  fallait 
s’assurer  d’eux;  ils  juraient  d’être  h vous,  mais  un  en- 
fant. est  dans  un  cas  diamétralement  oppose.  Il  est  arrivé 
souvent  qu’un  enfant  baptisé  par  des  Grecs  à Constanti- 
nople, acté  ensuite  circoncis  par  des  Turcs;  chrétien  h 
huit  jours,  musulman  à treize  ans,  il  a trahi  les  serments 
de  son  parrain.  C’est  une  des  raisons  que  les  anabaplis- 
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tes  peuvent  alléguer;  mais  cette  raison , qui  serait  bonne 
en  Turquie,  n’a  jamais  été  admise  dans  un  pays  chré- 
tien où  le  baptême  assure  l’état  d’un  citoyen.  Il  faut  s« 
conformer  aux  lois  et  aux  rites  de  sa  patrie. 

Les  Grecs  rebaptisent  les  Latins  qui  passent  d’une  de 
nos  communions  latines  à la  communion  grecque;  l’u- 
sage était  dans  le  siècle  passé  que  ces  catéchumènes  pro- 
nonçassent ces  paroles  • « Je  crache  sur  mon  père  et  ma 
» mère  qui  m’ont  fait  mal  baptiser1.  » Peut-être  cette 
coutume  dure  encore  , et  durera  long-temps  dans  les 
provinces. 

Jd  e'fs  des  unitaires  rigides  sur  le  baptême. 

« Il  est  évident  pour  quiconque  veut  raisonner  sans 
» préjugé , que  le  baptême  n'est  ni  une  marque  de  grâce 
» conférée , ni  un  sceau  d’alliance , mais  une  si  nipje  mar- 
» que  de  profession.  ' " 

» Que  le  baptême  n’est  nécessaire,  ni  de  nécessité  de 
» précepte,  ni  de  nécessité  de  moyen. 

» Qu'il  n’a  point,  été  institué  par  Jésus-Christ,  et  que 
» le  chrétien  peut  s’en  passer,  sans  qu'il  puisse  en  rcsul- 
» ter  pour  lui  aucun  inconvénient. 

» Qu’on  ne  doit  pas  baptiser  les  enfants  ni  les  adul- 
» tes,  ni  en  général  aucun  homme. 

» Que  le  baptême  pouvait  être  d’usage  dans  la  nais- 
» sance  du  christianisme  b ceux  qui  sortaient  du  paga- 
» nisrue,  pour  rendre  publique  leur  profession  de  foi, 

» et  en  être  la  marque  authentique  ; mais  qu’à  préseut 
a il  est  absolument  inutile  et  tout-à-fait  indifférent.  “ \ 

(Jl'iré  du  Dictionnaire  encyclopédique , à l'article  des 
Unitaires.  ) , 

Skctioh  II. 

Le  baptême , l’immersion  dans  l'eau,  l’abstersion, la 
purification  tpar  l’eau,  est  de  la  plus  haute  antiquité. 

Être  propre , c’était  être  pur  devant  les  dieux.  Nul  prê- 
tre n’osa  jamais  approcher  des  autels  avec  une  souillure 
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sur  sou  corps.  La  pente  naturelle  à transporter  a l'âme 
ce  qui  appartient  au  corps,  fit  croire  aisément  que  les 
lustrations,  les  ablutions  , ôtaient  les  taches  de  l’âme 
comme  elles  ôtent  celles  des  vêtements;  et  en  lavant  sou 
corps  on  crut  laver  son  âme.  De  la  cette  ancienne  cou- 
tume de  se  baigner  dans  le  Gange , dont  ou  crut  les  eaux 
sacrées;  de  la  les  lustrations  si  fréquentes  chez  tous  les 
peuples.  Les  nations  orientales  qui  habitent  des  pays 
chauds\,  furent  les  plus  religieusement  attachées  à ces 
coutumes. 

On  était  obligé  de  se  baigner  chez  les  Juife  après  une 
pollution  , quand  on  avait  touché  un  animal  impur, 
quand  on  avait  touché  un  mort , et  dans  beaucoup  d'au- 
tres occasions.  v 

Lorsque  les  Juifs  recevaient  parmi  eux  un  étranger 
converti  h leur  religion,  ils  le  baptisaient  après  l'avoir 
circoncis;  et  si  c’était  une  femme,  elle  était  simplement 
baptisée,  c'est-k-dire,  plongée  dans  l’eau  en  présence 
de  trois  témoins.  Cette  immersion  était  réputée  donner 
à la  personne  baptisée  une  nouvelle  naissance , une  nou- 
velle vie:  elle  devenaitk  la  fois  juive  et  pure;  ses  enfants 
nés  avant  ce  baptême  n’avaient  point  de  portion  dans 
l’héritage  de  leurs  frères  qui  naissaient  après  eux  d’uu 
père  et  d’une  mère  ainsi  régénérés  : de  sorte  que , chez  les 
Juifs, être  baptisé  et  renaître  était  la  même  chose;  et 
cette  idée  est  demeurée  attachée  au  baptême  jusqu’k  nos 
jours  : ainsi  lorsque  Jcan-le- Précurseur  se  mit  k bapti- 
ser dans  le  Jourdain,  il  ne  fit  que  suivre  un  usage  immé- 
morial. Les  prêtres  de  la  loi  ne  lui  demandèrent  pas 
compte  de  ce  baptême  comme d\ine  nouveauté;  mais 
ils  l’accusèrent  de  s’arroger  un  droit  qui  n’appartenait 
qu’a  eux  ; comme  les  prêtres  catholiques  romains  seraient 
en  droit  de  se  plaindre  qu’un  laïque  s’ingérât  de  dire  la 
messe.  Jean  fesait  une  chose  légale , mais  il  ne  lafesait 
pas  légalement 

\Tcau  voulut  avoir  des  disciples, et  il  en  eut.  Il  fut 
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chef  de  secte  dans  le  bas  peuple,  et  c’est  ce  qui  lui  coûta  ‘ 
la  vie.  Il  paraît  même  que  Jésusfut  d’abord  au  rang  de 
ses  disciples,  puisqu’il  fut  baptisé  par  lui  dans  le  Jour- 
dain, et  que  Jean  lui  envoya  des  gens  de  son  parti  quel- 
que temps  avant  sa  mort. 

L’historien  Josèphe  parle  de  Jean,  et  ne  parle  pas  de 
Jésus;  c’est  une  preuve  incontestable  que  Jean-Baptiste 
avait  de  son  temps  beaucoup  plus  de  réputation  que  ce- 
lui qu’il  baptisa.  Une  grande  multitude  le  suivait,  dit 
ce  célèbre  historien,  et  les  Juifs  paraissaient  disposés  k 
entreprendre  tout  ce  qu’il  leur  eût  commandé.  Il  paraît 
par  ce  passage  que  Jean  était  non-seulement  un  chef  de 
secte,  mais  un  chef  de  parti.  Josèphe  ajoute  qu’JIérode 
en  conçut  de  l’inquiétude.  En  effet,  il  se  rendit  redou- 
table à Hérode,  qui  le  fit  enfin  mourir;  mais  Jésus  n’eut 
k faire  qu’aux  pharisiens:  voilà  pourquoi  Josèphe  fait 
mention  de  Jean,  comme  d’un  homme  qui  avait  excité 
les  Juifs  contre  le  roi  Hérode,  comme  d’un  homme  qui  ' 
s’était  rendu  par  son  zèle  criminel  d’état,  au  lieu  que  Jé- 
sus n’ayant  pas  approché  de  la  cour,  fut  ignoré  de  l’his- 
torien Josèphe. 

La  secte  de  Jean-Baptiste  subsista  très  différente  de 
la  discipline  de  Jésus.  On  voit  dans  les  Actes  des  apô- 
tres que  vingt  ans  après  le  supplice  de  Jésus  , A polio 
d’Alexandrie,  quoique  devenu  chrétien,  ne  connaissait 
que  le  baptême  de  Jean,  et  n’avait  aucune  notion  du 
Saint-Esprit.  Plusieurs  voyageurs , et  entre  autres  Char- 
din, le  plus  accrédité  de  tous  , disent  qu’il  y a encore 
en  Perse  des  disciples  de  Jean  , qu’on  appelle  Sabis, 
qui  se  baptisent  en  son  nom,  et  qui  reconnaissent  à la 
yéri  té  J ésus  pour  un  prophète , mais  non  pas  pour  un  Dieu. 

A l’égard  de  Jésus,  il  reçut  le  baptême,  mais  ne  le 
conféra  à personne:  scs  apôtres  baptisaient  les  catéchu- 
mènes ou  les  circoncisaient , selon  l’occasion  : c’est  ce  qui 
«st  évident  par  l’opération  de  la  circoncision  que  Paul 
fithTimothéc  son  disciple. 

fi 
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Il  paraît  encore  que  quand  les  apôtres  baptisèrent, 
ce  fut  toujours  au  seul  nom  de  Jésus-Christ.  Jamais  les 
Actes  des  apôtres  ne  font  mention  d’aucune  personne 
baptisée  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint- Esprit: 
c’est  ce  qui  peut  faire  croire  que  l’auteur  des  Actes  des 
apôtres  ne  connaissait  pas  l’Évangile  de  Matthieu,  dans 
lequel  il  est  dit  : « -Allez  enseigner  toutes  les  nations,  et 
» baptisez-les  au  nom  du  Père,  et  du  Fils  et  du  Saint- 
» Esprit.  » ta  religion  chrétienne  n’avait  pas  encore  reçu 
sa  forme:  le  symbole  même,  qu’on  appelle  le  symbole 
des  apôtres , ne  fut  fait  qu’après  eux;  et  c’est  de  quoi 
personne  ne  doute.  On  voit  par  l’Epltre  de  saint  Paul 
aux  Corinthiens , une  coutume  fort  singulière  qui  s’intro- 
duisit alors,  c’est  qu’on  baptisait  les  morts  ; mais  bientôt 
l’Église  naissante  réserva  le  baptême  pour  les  seuls  vi- 
vants : on  ne  baptisa  d’abord  que  les  adultes,  souvent 
même  ou  attendait  jusqu’h  cinquante  ans,  et  jusqu’à  sa 
dernière  maladie,  afin  de, porter  dans  l’autre  monde  la 
vertu  toute  entière  d’un  baptême  encore  récent 

Aujourd’hui  on  baptise  tous  les  enfants:  il  n’y  a que 
les  anabaptistes  qui  réservent  cette  cérémonie  pour  l’âge 
où  l’on  est  adulte  ; ils  se  plongent  tout  le  corps  dans  l’eau. 
Pour  les  quakers,  qui  composent  une  société  fort  nom- 
breuse en  Angleterre  et  en  Amérique , ils  ne  fout  point 
usage  du  baptême:  ils  sc  fondent  sur  ce  quo  Jésus-Christ 
ne  baptisa  aucun  de  ses  disciples  , et  ils  se  piquent  de 
n’être  chrétiens  que  comme  on  l'était  du  temps  de 
Jésus-Christ  ; ce  qui  met  entre  eux  et  les  autres  commu- 
nions une  prodigieuse  différence. 

Addition  de  M.  l'abbé  Nicaise  à l’article  Daptéme. 

L’empereur  Julien-le-Philosophe,  dans  son  immortelle 
sati  re  des  césars , met  ces  paroles  dans  la  bouche  de  Cons- 
tance, fils  de  Constantin:  « Quiconque  se  sent,  coupable 
» de  viol , de  meurtre , de  rapine , de  sacrilège  et  de  tous 
» les  crimes  les  plus  abominables,  dès  que  je  l’aurai  lavé 
î»  avec  cette  eau,  il  sera  net  et  pur.  J» 
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Cest , en  effet , cette  fatale  doctrine  qui  engagea  les  eth- 
pcrcurs  chrétiens  et  les  grands  de  rem  pire  a différer  leur 
baptême  jusqu’à  la  mort.  On  croyait  avoir  trouvé  le  se- 
cret de  vivre  criminel , et  de  mourir  vertueux. 

Quelle  étrange  idée  tirée  de  la  lessive , qu’un  pot  d’eau  i 
nettoie  tous  les  crimes  ! Aujourd’hui  qu’on  baptise  tous 
les  enfants,  parce  qu’une  idée  non  moins  absurde  les 
supposa  tous  criminels,  les  voilà  tous  sauvés  jusqu’à  ce 
qu’ils  aient  l’àgc  de  raison,  et  qu’ils  puissent  devenir 
coupables.  Égorgez-lcs  donc  au  plus  vite  pour  leur  assu- 
rer le  paradis.  Cette  conséquence  est  si  juste , qu’il  y a 
eu  une  secte  dévote  qui  s’en  allait  empoisonnant  ou 
tuant  tous  les  petits  enfants  nouvellement  baptisés.  Ces 
dévots  raisonnaient  parfaitement.  Ils  disaient  : Nous 
lésons  à ces  petits  innocents  le  plus  grand  bien  possi- 
ble; nous  les  empêchons  d’être  méchant  s et  malheureux 
dans  cette  vie,  et  nous  leur  donnons  la  vie  étemelle. 

BARAC  ET  DÉBORA, 

Et  par  occasion  , des  chars  de  guerre. 

Nous  ne  prétendons  point  discuter  ici  en  quel  temps 
Barac  fut  chef  du  peuple  juif  ; pourquoi  étant  chef  il 
laissa  commander  son  armée  par  une  femme;  si  cette 
femme,  nommée  Débora , avait  épousé  Lapidoth  si  elle 
était  la  parente  ou  l’amie  de  Barac , ou  même  sa  fille  ou 
sa  mère;  ni  quel  jour  se  donna  la  bataille  du  Thabor  ch 
Galilée,  entre  cette  Débora  et  le  capitaine  Sizara, géné- 
ral des  armées  du  roi  Jabin,  lequel  Sizara  commandait 
vers  la  Galilée  une  armée  de  trois  cent  mille  fantassins , 
dix  mille  cavaliers  et  trois  mille  chars  armés  en  guerre, 
si  l’oji  en  croit  l’historien  Josèpbc  ( i). 

Nous  laisserons  même  ce  J abin , roi  d’un  village , nom- 
mé Azor,  qui  avait  plus  de  troupes  que  le  grand-turc. 
Nous  plaignons  beaucoup  la  destinée  de  son  grand-vizir 
Sizara,  qui  ayant  perdu  la  bataille  en  Galilée,  sauta  de 

, ( i)  Antiq.  jud.  Liv.  X. 
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son  chariot  h quatre  chevaux,  et  s’enfuit  a pied  pour 
courir  plus  vite.  Il  alla  demander  l’hospitalité  h une 
sainte  femme  juive  qui  luhdonna  du  lait,  et  qui  lui  en- 
fonça un  grand  clou  de  charctte  dans  la  tête  quand  il 
fut  endormi.  Nous  en  sommes  très  fâchés;  mais  ce  n’est 
pas  cela  dont  il  s’agit  : nous  voulons  parler  des  chariots 
de  guerre. 

C’est  au  pied  du  mont  Thabor,  auprès  du  torrent  de 
Cison,  que  se  donna  la  bataille.  Le  mont  Thabor  est  une 
montagne  escarpée  dont  les  branches  un  peu  moins  hau- 
tes s'étendent  dans  une  grande  partie  de  la  Galilée. 
Entre  cette  montagne  et  les  rochers  voisins  est  une  petite 
plaine  semée  de  gros  cailloux , et  impraticable  aux  évolu- 
tions de  la  cavalerie.  Cette  plaine  est  de  quatre  à cinq 
cents  pas.  11  est  à croire  que  le  capitaine  Sizara  n’y 
Rangea  pas  scs  trois  cent  mille  hommes  en  bataille;  ses 
trois  nulle  chariots  auraient  difficilement  manœuvré  dans 
cet  endroit 

Il  est  à croire  que  les  Hébreux  n’avaient  point  de  cha- 
riots de  guerre  dans  un  pays  uuiquementrenommé  pour 
les  ânes  : mais  les  Asiatiques  s’en  servaient  dans  les  gran- 
des plaines. 

Confucius,  ou  plutôt  Confutzéé,  dit  positivement  (i) 
que  de  temps  immémorial  les  vice-rois  des  provinces 
de  la  Chine  étaient  tenus  de  fournir  h l’empereur  cha- 
cun mille  chariots  de  guerre,  attelés  de  quatre  che- 
vaux. 

Les  chars  devaient  être  en  usage  long-temps  avant  la 
guerre  de  Troie,  puisque  Homère  ne  dit  point  que  ce 
fût  une  invention  nouvelle;  mais  ces  chars  n’étaient  point 
armés  comme  ceux  de  BabvJone;  les  roues  ni  l’essieu  ne 
portaient  point  de  fers  tranchants. 

Cette  invention  dut  être  d’abord  très  formidable  dans 
les  grandes  plaines,  surtout  quand  les  chars  étaient  en 
grand  nombre,  et  qu'ils  couraient  avec  impétuosité,  gap- 

(i)  l.iv  HI. 
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nis  de  longues  piques  et  de  faulx  ; mais  quand  on  y fut  . 
accoutumé,  il  parut  si  aisé  d’éviter  Icuf  choc,  qu’ils  ces- 
sèrent d’être  en  usage  par  toute  la  terre. 

On  proposa,  dans  la  guerre  de  1741?  de  renouveler 
cette  ancienne  invention  et  de  la  rectifier. 

Un  ministre  d’état  fit  construire  un  de  ces  chariots 
qu’on  essaya.  On  prétendait  que  dans  des  grandes  plai- 
nes comme  celles  de  Lutzen  on  pourrait  s’en  servir  avec 
avantage,  en  les  cachant  derrière  la  cavalerie , dont  les 
escadrons  s’ouvriraient  pour  les  laisser  passer,  et  les  sui- 
vraient ensuite.  Les  généraux  jugèrent  que  cette  manœu- 
vre serait  inutile  et  même  dangereuse,  dans  un  temps 
où  le  canon  seul  gagne  les  batailles.  Il  fut  répliqué  qu’il 
y aurait  dans  l’armée  à chars  de  guerre  autant  de  canons 
pour  les  protéger,  qu’il  y en  aurait  dans  l’armée  ennemie 
pour  les  fracasser.  On  ajouta  que  ces  chars  seraient  d’a- 
bord à l’abri  du  canon  derrière  les  bataillons  ou  esca- 
drons, que  ceux-ci  s’ouvriraient  pour  laisser  courir  ces 
chars  avec  impétuosité , que  cette  attaque  inattendue 
pourrait  faire  un  effet  prodigieux.  Les  généraux  n’oppo- 
sèrent rien  à ces  - raisons  *,  mais  ils  ne  voulurent  point 
jouer  à ce  jeu  renouvelé  des  Perses..  * - 

- * 13ÀRBE.  * > 

Tons  les  naturalistes  nous  assurent  que  la  sécrétion 
qui  produit  la  barbe,  est  la  même  que  celle  qui  perpétue 
le  genre  hutnain.  Les  eunuques , dit-on , n’ont  point  dp 
barbe , parce  qu’on  leur  a ôté  les  deux  bouteilles  dans 
lesquelles  sglaboraitla  liqueur  procréatrice' qui  devait  h 
la  fois  former  des  hommes  et  de  fit  barbe  au  menton. 
On  ajoute  que  la  plupart  des  impuissants  n’ont  point  de 
barbe  , par  la  raison  qu’ils  manquent  dé  cette  liqueur, 
laquelle  doit  être  repompée  par  des  vaisseaux  absorbants  , 
s’unir  à la  lymphe  nourricière , et  lui  fournir  de  petits 
oignons  de  poils  sous  le  menton,  sur  les  joues : etc.  etc.” 

Il  y a des  hommes  velus  de  la  tête  aux  pieds  comme 


Digitized  by  Google 


BARBE. 

les  singes.  On  prétend  que  ce  sont  les  plus  dignes  de 
propager  leur  espèce,  les  plus  vigoureux , les  plus  prêts 
à tout  ; et  on  leur  fait  souvent  beaucoup  trop  d’honucur  , 
ainsi  qu’à  certaines  dames  qui  sont  un  peu  velues,  et 
qui  ont  ce  qu’on  appelle  une  belle  palatine.  Le  fait  est 
que  les  hommes  et  les  femmes  sont  tous  velus  de  la  tête 
aux  pieds  ; blondes  ou  brunes , bruns  ou  blonds , tout  cela 
est  égal.  Il  n’y  a que  la  paume  de  la  main  et  la  plante  du 
pied  qui  soient  absolument  sans  poil.  La  seule  différen- 
ce , surtout  dans  nos  climats  froids  , c’est  que  les  poils 
«les  dames,  et  surtout  des  blondes,  sont  plus  follets  , plus 
doux,  plus  imperceptibles.  11  y a aussi  beaucoup  d’hom- 
mes dont  la  peau  semble  très  unie;  mais  il  en  est  d’an- 
ires  qu’ôn  prendrait  de  loin  pour  des  ours  s’ils  avaient 
une  petite  queue. 

Cette  affinité  constante  entre  le  poil  et  laliqueur  sémi- 
nale ne  peut  guère  se  contester  dans  notre  hémisphère. 
On  peut  seulement  demander  pourquoi  les  eunuques  et 
les  impuissants  étant  sans  barbe , ont  pourtant  des  che- 
veux? La  chevelure  serait-elle  d’un  autre  genre  que  la 
barbe  et  que  les  autres  poils?  n’aurai  tel  le  aucune  analo- 
gie avec  cette  liqueur  séminale  ? Les  eunuques  ont  des 
sourcils  et  «les  cils  aux  paupières;  voilà  encore  une  nou- 
velle exception.  Cela  pourrait  nuire  à l’opinion  domi- 
nante, que  l’origine  de  la  barbe  est  tlans  Tes  testicules.  Il 
y a toujours  quelques  difficultés  qui  arrêtent  tout  court 
les  suppositions  les  mieux  établies.  Les  systèmes  sont 
comme  les  rats , qui  peuvent  passer  par  vingt  petits  trous, 
et  qui  en  trouvent  enfin  deux  ou  trois  qui  ne  peuvent  le» 
admettre.  » * 1 ' 

Il  y a un  hémisphère  entier  qui  semble  déposer  contre 
l'union  fraternelle  «le  la  barbe  et  de  la  semence.  Les 
Américains,  de  quelque  contrée  , de  quelque  couleur, 
de  quelque  stature  qu’ils  soient,  n’ont  ni  barbe  au  men- 
ton, ni  aucun  poil  sur  le  corps,  excepté  les  sourcils  et  les 
cheveux.  J’ai  des  attestations  juridiques  d’hommes  en 
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place  qui  ont  vécu  , conversé , combattu  avec  trente 
nations  de  l’Amérique  septentrionale  ; ils  attestent  qu'ils 
ne  leur  ont  jamais  vu  un  poil  sur  le  corps;  et  ils  se  mo- 
quent j comme  ils  le  doivent , des  écrivains  qui , se  copiant 
les  uns  les  autres , disent  que  les  Américains  ne  sont  sans 
poil  que  parce  qu’ils  se  l’arrachent  avec  des  pinces  ; com- 
me si  Christophe  Colomb,  Fernand  Corlez,  et  les  autres 
conquérants,  avaient  chargéleurs  vaisseaux  de  ces  petites 
pincettes  avec  lesquelles  nos  dames  arrachent  leurs  poils 
follets , et  en  avaient  distribué  dans  tous  les  cantons  de 
l’Amérique. 

J’avais  cru  long-temps  <jue  les  Esquimaux  étaient 
exceptés  de  la  loi  générale  du  Nouveau-Monde  ; mais  on 
m’assure  qu’ils  sont  imberbes  comme  les  autres.  Cepen- 
dant on  fait  des  enfants  au  Chili,  au  Pérou  , au  Canada, 
ainsi  que  dans  notre  continent  barbu.  La  virilité  n’est 
point  attachée  en  Amérique  à des  poils  tirant  sur  le  noir 
ou  sur  le  jaune.  Il  y a donc  une  diff  érence  spécifique  entre 
ces  bipèdes  et  nous;  de  même  que  leurs  lions,  qui  n’ont 
point  de  crinière , ne  sont  pas  de  la  même  espèce  que 
nos  lions  d’Afrique  (i). 

Il  est  h remarquer  que  les  orientaux  n’ont  jamais  varié 
sur  leur  considération  pour  la  barbe.  Le  mariage  chez 
eux  a toujours  été  et  est  encore  l’époque  de  la  vie  où  _ 
l’on  ne  se  rase  plus  le  menton.  L’habit  long  et  la  barbe 
imposent  du  respect.  Les  occidentaux  ont  presque  tou- 
jours  changé  d’habit,  et,  si  on  l’ose  dire,  de  menton.  On 
porta  des  moustaches  sous  Louis  XIV  jusque  vers,  l’an- 
née 167  a ; sons  Louis  XIII  c’était  une  petite  barbe  en 
pointe.  Henri  IV  la  portai^  carrée.  CharlesrQuint , Jules 
1 1 , F rançois  It , remirent  en  honneur  h leur  cour  la  large  ♦ , 
barbe , qui  était  depuis  long-temps  passée  de  mode.  Les 
gens  de  robe  alors  , par  gravité  et  par  respect  pour  les 
usages  de  leurs  pères,  se  fesaient  raser  , tandis  que  les 
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courtisans,  en  pourpoint  et  en  petit  manteau,  portaient 
la  barbe  la  plus  longue  qu’ils  pouvaient.  Les  rois  alors  , 
quand  ils  voulaient  envoyer  un  homme  de  robe  en  ambas- 
sade, priaient  ses  confrères  de  souffrir  qu’il  laissât  croî- 
tre sa  barba , sans  qu’on  se  moquât  de  lui  dans  la  cliam- 
ber  des  comptes  ou  des  enquêtes.  En  voilà  trop  sur  les 
barbes. 

BATAILLON. 


Ordonnance  militaire. 

La  quantité  d’hommes  dont  un  bataillon  a été  succes- 
sivement composé  a changé  depuis  l’ini pression  de  1 En- 
cyclopédie, et  on  changera  encore  les  calculs  par  les- 
quels pour  tel  nombre  donné  d’hommes  on  doit  trouver 
les  côtés  du  carré,  les  moyens  de  faire  ce  carré  plein  ou 
vide^  et  de  faire  d’un  bataillon  un  triangle  à l’imitation 
du  cuncus  des  anciens,  qui  n’était  cependant  point  un 
triangle.  Voilà  ce  qui  est  déjà  à l’article  Bataillon  dans 
l’Eneyclopédie  , ct  nous u’a jouterons  que  quelques  remar- 
ques sur  les  propriétés  ou  sur  les  défauts  de  cette  ordon- 
nance. 

La  méthode  de  ranger  les  bataillons  sur  trois  hom- 
mes de  hauteur  , leur  donne  , selon  plusieurs  o/liciers  > 
un  froflt  fort  étendu  et  des  flancs  très  faibles.  Le  flotte- 
ment , suite  nécessaire  de  ce  grand  front , ote  à cette 
ordonnance  lés  moyens  d’avancer  légèrement  sur  l'enne- 
mi ; et  la  faiblesse  de  ses  flancs  l’expose  à être  battu  tou- 
tes les  fois  queues  flancs  ne  sont  pas  appuyés  ou  protégés. 
jAlors  il  est  obligé  desc  mettre  en  carré,  et  il  devient 
5 presque  immobile  ; voilà , dit-on , ses  défauts. 

Ses  avantages  , ou  plutôt  son  seul  avantage,  c’est  de 
» donner  beaucoup  de  feu , parce  que  tous  les  hommes  qui 
je  composent  peuvent  tirer;  mais  on  croit  que  cct  avan- 
tagé ne  compense  pas  ses  défauts,  surtout  chez  les  Fran- 
" çaif*. 

La  façon  de  faire  la  gucrrfc  aujourd’hui  est  toute  diffé- 
rente de  ce  qn  elle  était  autrefois.  On  range  une  armée 
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«u  bataille  ponr  être  en  butte  à des  milliers  de  coups 
de  canon;  on  avance  un  peu  plus  ensuite  pour  donner  et 
recevoir  des  coups  de  fusil,  et  l’armée  qui  la  première 
s’ennuie  de  ce  tapage  a perdu  la  bataille.  L’artillerie 
française  est  très  bonne,  mais  le  feudeson  infanterie  est 
rarement  supérieur,  et  fort  souvent  inférieur  à celui  des 
autres  nations.  On  peut  dire  avec  autant  de  vérité  que 
la  nation  française  attaque  avec  la  plus  grande  impétuo- 
sité , et  qu’il  est  très  difficile  de  résister  h sôneboe;  le 
meme  homme  qui  ne  peut  pas  souffrir  patiemment  des 
coups  de  canon  pendant  qu’il  est  immobile  , et  qui  aura 
peur  même,  volera  k la  batterie,  ira  avec  rage,  s’y  fera 
tuer , ou  enclouera  le  canon  ; c’est  ce  qu’on  a vu  plusieurs 
fois.  Tous  les  grands  généraux  ont  jugé  de  même  des 
Français.  Ce  serait  augmenter  inutilement  cctarticle  que 
de  citer  des  faits  connus  ; on  sait  que  le  maréchal  de 
Saxe  voulait  réduire  toutes  les  affaires  k des  affaires  de 
poste.  Pour  cette  môme  raison,  « les  Français  l’empor- 
» terontsurles  ennemis.  ditFolard,  si  on  les  abandonne 
» dessus  ; mais  ils  ne  valent  rien  si  ou  fait  le  contraire.  » 

On  a prétendu  qu’il  faudrait  croiser  la  baïonnette 
avec  l'ennemi  ; et , pour  le  faire  avec  plus  d’avantage, 
mettre  les  bataillons  sur  un  front  moins  étendu,  et  en 
augmenter  la  profondeur;  ses  flancs  seraient  plus  sûrs, 
sa  marche  plus  prompte,  et  son  attaque  plus  forte.  ( Cet 
article  est  de  M.  D.  P. , officier  de  l'état-major.  ) 

Addition. 

Remarquons  que  l’ordre,  la  marche,  les  évolutions 
des  bataillons , tels  k peu  près  qu’on  les  met  aujourd’hui 
en  usage , ont  été  rétablis  en  Europe  par  un  homme  qui 
n’était  point  militaire,  par  Machiavel,  secrétaire  de 
Florence.  Bataillons,  sur  trois,  sur  quatre,  sur  cinq  de 
hauteur , bataillons  marchant  h l’ennemi  ; bataillons  car- 
rés pour  n’étre  point  entamés  après  une  déroute;  batail- 
lons de  quatre  de  profondeur  soutenus  par  d’autres  eu 
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colonne  ; bataillons  flanqués  de  cavalerie  ; tout  est  de  lui. 
Il  apprit  l’Europe  l’art  de  la  guerre.  On  la  fesait  depuis 
long-temps , mais  on  ne  la  savait  pas. 

Le  grand-duc  Voulut  que  l’auteur  de  la  Mandragore 
et  de  Clitie commandât  l’exercice  à ses  troupes  selon  sa 
méthode  nouvelle.  Machiavel  s’eu  donna  bien  de  gai  de  j 
il  ne  voulut  pas  queles  officiers  et  les  soldats  se  moquas- 
sent d’un  général  en  manteau  noir  : les  officiers  exercè- 
rent les  troupes  en  sa  présence,  et  il  se  réserva  pour  le 
conseil. 

C’est  une  chose  singulière  que  toutes  les  qualités  qu’il 
demande  .dans  le  choix  d’un  soldat.  Il  exige  d abord  la 
gagliardia , et  cette  gaillardise  signifie  vigueur  alerte ; 
il  veut  des  yeux  vifs  et  assurés,  dans  lesquels  il  y ait 
même  de  la  gaîté;  le  cou  nerveux,  la  poitrine  large, le 
bras  musculeux , les  flancs  arrondis,  peu  de  ventre,  les 
jambes  et  les  pieds  secs,  tous  signes  d’agilite  et  de  force. 

Mais  il  veut  surtout  que  le  soldat  ait  de  l'honneur , et 
mie  ce  soit  par  l’honneur  qu’on  le  mène.  « La  guerre , 
’»  dit-il, ne  corrompt  que  trop  les  mœurs;  » et  il  rap- 
porte le  proverbe  italien , qui  dit  : La  guerre  forme  les 
voleurs , et  la  paix  leur  dresse  des  potences. 

Machiavel  fait  très  peu  de  cas  de  l’infanterie  française; 
et  il  faut  avouer  que  jusqu’il  la  bataille  de  Rocroi  elle  a 
cté  fort  mauvaise.  C’ctait  un  étrange  homme  que  ce  Ma- 
chiavel ; il  s’amusait  k faire  des  vers , des  comédies , à 
montrer  de  son  cabinet  l’art  de  se  tuer  régulièrement,  et 
k enseigner  aux  princes  l’art  de  se  par  jurer,  d’assassiner 
et  d’empoisonner  dans  l’occasion;  grand  art  que  le  pape 
Alexandre  VI  et  son  bâtard  César  Borgi a pratiquaient 
merveilleusement  sans  avoir  besoin  de  ces  leçons. 

Observons  que  dans  tous  les  ouvrages  de  Machiavel , 
sur  tant  de  différents  sujets , il  n’y  a pas  un  mot  qui 
rende  la  vertu  aimable , pas  un  mot  qui  parte  du  cœur. 
C’est  une  remarque  qu’on  a faite  sur  Boileau  meme.  Il 
est  vrai  qu’il  ne  fait  pas  aimer  la  yertu:  mais  il  la  peint 
comme  nécessaire. 
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Mais  se  peut-il  que  Louis  Raciue  ait  traité  Bayle  de 
cœur  cruel  et  d'homme  affreux  dans  une  Epître  à Jean- 
Bapliste  Rousseau, qui  est  assez  peu  conuue,  quoique 
imprimée  ? 

Il  compare  Bayle,  dont  la  profonde  dialectique  fit 
voirie  faux  de  tant  de  systèmes,  k Marius  assis  sur  les 
ruines  de  Cartilage  : 

Ainsi  «Tua  œil  content , Marius  dans  sa  fuite 
Contemplait  les  débris  de  Carthage  détruite. 

Voilà  une  similitude  bien  peu  ressemblante,  comme 
dit  Pope,  sirnile  unhke.  Marius  n’avait  point  détruit 
Carthage  comme  Bayle  avait  détruit  de  mauvais  argu- 
ments. Marius  ne  voyait  point  ces  ruines  avec  plaisir*; 
au  contraire,  pénétré  d’une  douleur  sombre  et  noble  en 
contemplant  la  vicissitude  des  choses  humaines , il  fit 
cette  mémorable  réponse:  « Dis  au  proconsul  d’Afrique 
« que  tu  as  vit  Marius  sué  les  ruines  de  Carthage  (i).  » 

Nous  demandons  en  quoi  Marius  peut  ressembler  à 
Bayle. 

On  consent  que  Louis  Racine  donne  le  nom  de  cœur 
affreux  et  d’homme  cruel  à Marius,  à Sylla,  aux  trois 
triumvirs,  etc.  etc.- etc.  Mais  à Bayle  ! détestable  plaisir, 
sœur  cruel,  homme  affreux , il  ne  fallait  pas  mettre  ces 
mots  dans  la  sentence  portée  par  Louis  Racine  contre  un 
philosophe  qui  n est  convaincu  que  d’avoir  pesé  les  rai- 
sons des  manichéens , des  pauliciens , des  ariens , des  euti- 


(i)  Il  semble  que  ce  grand  mot  soit  au-dessus  de  la  pensce 
de  Lucain: 


Solatia fati 

Carthago  Mariusque  tulit  ,puriterque  jac entes, 
Ignavére  Diis. 


Carthage  et  Marius  , couchés  sur  le  même  sable , sc  consolè- 
rent et  pardonnèrent  aux  dieux.  Mais  ils  ne  sont  contents  ui 
dans  Lucain , ni  dans  1 a réponse  du  Romain. 
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cliiens,  et  celles  de  leurs  adversaires.  Louis  Racine  ne 
proportionnait  fias  les  peines.aux  délits.  Il  devait  se  sou. 
venir  que  Bayle  combattait  Spinosa  trop  philosophe , et 
Jurieu  qui  ne  l'était  point  du  tout  II  devait  respecter 
les  mœut’s  de  Bayle , et  apprendre  de  lui  à raisonner. 
Mais  il  était  janséniste,  c’est-à-dire,  il  savait  les  mots 
de  la  langue  du  jansénisme  et  les  employait  au  hasard. 

Vous  appelleriez  avec  raison  cruel  cl  affreux , un  hom- 
me puissant  qui  commanderait  à ses  esclaves  .sous  peine 
de  mort,  d’aller  faire  une  moisson  de  froment  où  il  au- 
rait semé  des  chardons;  qui  donnerait  aux  uns  trop  de 
nourriture,  et  qui  laisserait  mourir  de  faim  les  autres; 
qui  tuerait  son  fils  aîné  pour  laisser  un  gros  héritage  au 
■cadet.  C’est  là  ce  qui  est  affreux  et  cruel,  Louis  Racine! 
On  prétend  que  c’est  là  le  dieu  de  tes  jansénistes,  mais 
je  ne  le  crois  pas. 

O gens  de  parti  ! gens  attaqués  de  la  jaunisse,  vous 
verrez  toujours  tout  jaune! 

Et  à qui  l’héritier  non-penseur  d’un  père  qui  avait 
cent  fois  plus  de  goût  que  de  philosophie , adressait-il  sa 
malheureuse  E pitre  dévote  contre  le  vertueux  Bayle  ? 
A Rousseau;  à un  poète  qui  pensait  encore  moins,  à un 
homme  dont  le  principal  mérite  avait  consisté  dans  des 
épigrammesqui  révoltent  l’honnêteté  la  plus  indulgente, 
à un  homme  qui  s’était  étudié  à mettre  en  rimes  riches 
la  sodomie  et  la  bestialité , qui  traduisait  tantôt  un  psau- 
me, et  tanlôt  une  ordure  du  Moyen  de  parvenir,  à qui 
il  était  égal  de  chanter  Jésus-Christ  ou  Giton.  Tel  était 
l’apôtre  à qui  Louis  Racine  déférait  Bayle  comme  un 
scélérat  Quel  motif  avait  pu  faire  tomber  le  frère  de 
Phèdre  et  d’Iphigénie  dans  un  si  prodigieux  travers  ? 
Le  voici:  Rousseau  avait  fait  des  vers  pour  les  jansénis- 
tes qu’il  croyait  alors  en  crédit. 

C’est  tellement  la  rage  de  la  faction  qui  s’est  déchaî- 
née sur  Bayle,  que  vous  n’entendez  aucun  des  chiens 
qui  ont  hurlé  contre  lui , aboyer  contre  Lucrèce , Ciccro»  i 
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Sénèque,  Épieure,  ni  contre  tant  de  philosophes  de 
l'antiquité.  Ils  en  veulent  à Bayle; il  est  leur  concitoyen, 
il  est  de  leur  siècle;  sa  gloire  les  irrite.  On  lit  Bayle, on 
ne  lit  point  Nicole;  c’est  la  source  de  la  haine  janséniste. 
On  lit  Bayle,  on  ne  lit  ni  le  révérend  père  Croiset,  ni  1® 
révérend  père  Caussin;  c’est  la  source  de  la  haine  jésui- 
tique. 

En  vain  un  pai’lement  de  France  lui  a fait  le  plus 
grand  honneur , en  rendant  sou  testament  valide,  mal- 
gré la  sévérité  de  la  loi  (i).  La  démence  de  parti  ne  con- 
naît ni  honneur  ni  justice.  Je  n’ai  donc  point  inséré  cet 
article  pour  faire  l’éloge  du  meilleur  des  dictionnaires, 
éloge  qui  sied  pourtant  si  bien  dans  celui-ci , mais  dont 
Baylen’a  pas  besoin.  JePai  écrit  pour  rendre,  si  je  puis* 
l’esprit  de  parti  odieux  et  ridicule. 

BDELLIUM. 

Os  s’est  fort  tourmenté  pour  savoir  ce  que  c’est  que 
ce  bdellium  qu’on  trouvait  au  bord  du  Pinson,  fleuve  du 
paradis  terrestre , f/«t  tourne  dans  le  pays  d’Evilatli  oit 
il  vient  detor.  Calmet,  en  compilant,  rapporte  que  (a), 
selon  plusieurs  compilateurs, le  bdellium  est  Pescarhoiu 
cle;  mais  que  ce  pourrait  bien ctre  aussi  du  cristal;  en- 
suite que  c’est  la  gomme  d’un  arbre  d’Arabie:  puis  il 
nous  avertit  que  ce  sont  des  câpres.  Beaucoup  d’autre* 
assurent  que  ce  sont  des  perles.  Il  n’y  a que  les  étymolo- 
gies de  Bochard  qui  puissent  éclaicir  cette  question. 
J’aurais  voulu  que  tous  ces  commentateurs  eussent  été 
sur  lès  lieux. 

L’or  excellent  qu’on  tire  de  cepays-lh  fait  voir  évidem- 

(i)  L’Académie  île  Toulouse  proposa,  il  y a quelques  an- 
nées , l’éloge  de  Bayle  pour  sujet  d’un  prix  ; mais  les  prêtres 
toulousains  écrivirent  en  cour , et  obtinrent  une  lettre  de  ca- 
chet qui  défendit  de  dire  du  bien  de  Bayle.  L’Académie  chan- 
gea donc  le  sujet  de  son  prix,  et  demanda  l’éloge  de  «aiaî 
Exupère  , éveque  de  Toulouse-  {Édit  de  Kehl 
fa)  Note*  sur  bc  Chapitre  II  delà  Çvnàss, 
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ment,  dit  Calinet,  que  c’est  le  pays  de  Colchos:  la  foi- 
son d’or  eu  est  une  preuve.  C’est  dommage  que  les  cho- 
ses aient  si  fort  change  depuis.  La  Mingrélie,  ce  beau 
pays  si  fameux  par  les  amours  de  Médce  et  de  Jason, 
ne  produit  pas  plus  aujourd’hui  d’or  et  debdellium  que 
de  taureaux  qui  jettent  feu  et  flamme,  et  de  dragons 
qui  gardent  les  toisons  : tout  change  dans  ce  monde  ; et  si 
nous  ne  cultivons  pas  bien  nos  terres,  et  si  l’état  est  tou- 
jours endetté,  nous  deviendrons  Mingrélie. 

BEAU. 

Puisque  nous  avons  cité  Platon  sur  l’amour,  pour- 
quoi ne  le  citerions- nous  pas  sur  le  beau,  puisque  le  beau 
se  fait  aimer  ? On  sera  peut-être  curieux  de  savoir  com- 
ment un  Grec  parlait  du  beau,  il  y a plus  de  deux  mille 
. ans. 

« L’homme  expié  dans  les  mystères  sacrés , quand  il 
» voit  un  beau  visage  décoyé  d’une  forme  divine,  ou 
» bien  quelque  espèce  incorporelle , sent  d’abord  un  fré- 
» missement  secret,  et  je  ne  sais  quelle  crainte  respcc- 
» tueuse;  il  regarde  cette  figure  comme  une  divinité.... 
» quand  l’influence  de  la  beauté  entre  dam»  son  âme  par 
» lesyeux  ,il  s'échaude;  lesailesdc  son'âme  sont  arrosées , 
» elles  perdent  leur  dureté  qui  retenait  leur  germe,  elles 
» se  liquéfient  ; ces  germes  enflés  dans  les  racines  de  ses 
» ailes  s’elForceut  de  sortir  par  toute  l’espèce  de  l’âme.  » 
(car  l’âme  avait  des  ailes  autrefois)  etc. 

J e veux  croire  que  rien  n’est  plus  beau  que  ce  discours 
de  Platon  ; mais  il  ne  nous  donne  pas  des  idées  bien  net- 
tes de  la  nature  du  beau. 

Demandez  â un  crapaud  cc  que  c’est  que  la  beauté , le 
grand  beau  le  to  il  vous  répondra  que  c’est  sa  cra- 

paude  avec  deux  gros  yeux  ronds  sortant  de  sa  petite  tête , 
une  gueule  large  et  plate,  un  ventre  jaune,  un  dos 
-brun.  Interrogez,  un  nègre  de  Guinée;  le  beau  est  pour 
lui  une  peau  noire , huileuse , des  yeux  enfoncés , un  nez 
épaté.  i 
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Interrogez  le  diable;  il  vous  dira  quele  beau  est  une 
paire  de  cornes,  quatre  grilles  et  une  queue.  Consultez 
enfin  les  philosophes,  ils  vous  répondront  par  du  gali- 
matias; il  leur  faut  quelque  chose  de  conforme  à l’ar- 
chétype beau  en  essence,  au  zo  y.xÀov. 

J’assistais  un  jour  h une  tragédie  auprès  d’un  philoso* 
phe;  que  cela  est  beau!  disait-il.  Que  trouvez-vous  là 
de  beau?  lui  dis-je.  C’est,  dit-d,  que  l’auteur  a atteint 
son  but.  Le  lendemain  il  prit  une  médecine  qui  lui  lit 
du  bien.  Elle  a atteint  son  but,  lui  dis-je,  voilà  une 
belle  médecine!  Il  comprit  qu’on  ne  peut  dire  qu’une 
médecine  est  belle , et  que  pour  donner  à quelque  chose 
le u om  de  beauté, il  faut  qu’elle  vous  cause  de  Padihira- 
tionetdu  plaisir.  Il  convint  que  cctletragcdielui  avait  ins- 
piré ces  deux  sentiments , et  que  c’était  là  le  zo  zx).gv, 
le  beau. 

Nous  Tunes  un  voyage  en  Angleterre:  on  y joua  la 
même  pièce,  parfaitement  traduite;  elle  fit  bailler  tous 
les  spectateurs.  Oh!  oh!  dit-il,  le  zo  /.xÀo  v n’est  pas  le 
même  pour  les  Anglais  et  pour  les  Français.  11  conclut, 
après  bien  des  réflexions , que  le  beau  est  souvent  très 
relatif,  comme  ce  qui  est  dcceut  au  Japon  est  indécent 
à Rome,  et  ce  qui  est  de  mode  à Paris  ne  l’est  pas  à 
Pékin;  et  il  s’épargna  la  peine  de  composer  un  long 
traité  sur  le  beau. 

II  y a des  actions  que  le  monde  entier  trouve  belles. 
Deux  officiers  de  César,  ennemis  mortels  l’un  de  l’au- 
tre, se  portent  un  défi , non  à qui  répandra  le  sang  l’un 
de  l’autre  derrière  un  buisson,  en  tierce  et  en  quarte, 
comme  chez  nous  ; mais  à qui  défendra  le  mieux  le  camp 
des  Romains,  que  les  barbares  vont  attaquer.  L’un  des 
deux , après  avoir  repoussé  les  ennemis,  est  près  de  suc- 
comber; l’autre  vole  à son  secours,  lui  sauve  la  vie,  et 
achève  la  victoire. 

Un  aini  se  dévoue  à la  mort  pour  son  ami  ; un  fils  pour 
son  père;.....  l'Algonquin,  le  Français,  le  Chinois,  di- 
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ront  tous  que  cela  est  fort  beau,  que  ces  actions  leur 
tout  plaisir,  qu’ils  les  admirent. 

lis  en  diront  autant  des  grandes  maximes  de  morale; 
de  celle-ci  de  Zoroastre:  « Dans  le  doute  si  une  action 
« est  juste,  abstiens-toi;.....  » de  celle-ci  de  Confucius: 
« Oublie  les  injures,  n’oublie  jamais  les  bienfaits.  » 

Le  Nègre  aux  yeux  ronds,  au  nez  épaté,  qui  ne  don- 
nera pas  aux  dames  de  nos  cours  le  nom  de  belles , le 
donnera  sans  hésiter  à ces  actions  et  k ces  maximes.  Le 
méchant  homme  même  reconnaîtra  la  beauté  des  vertus 
qu’il  n’ose  imiter.  Le  beau  qui  ne  frappe  que  les  sens, 
l’imagination  et  ce  qu’on  appelle  Y esprit , est  donc  sou- 
vent incertain  ; le  beau  qui  parle  au  cœur  ne  l’est  pas. 
Vous  trouverez  une  foule  de  gens  qui  vous  diront  qu’ils 
n’ont  rien  trouvé  de  beau  dans  les  trois  quarts  de  l’Ilia- 
de ; mais  personne  ne  vous  niera  que  le  dévouement  de 
Codrus  pour  son  peuple  ne  soit  fort  beau , supposé  qu’il 
soit  vrai. 

Le  frère  Attiret,  jésuite,  natif  de  Dijon,  était  em- 
ployé comme  dessinateur  dans  la  maison  de  campagne 
de  l'empereur  Catn-hi,  h quelques  As  de  Pékin. 

Celte  maison  des  champs,  dit-ildans  une  de  ses  let- 
tres à M.  Dassaut,  est  plus  grande  que  la  ville  de  Dijon. 
Elle  est  partagée  eu  mille  corps  de  logis,  sur  une  même 
ligne;  chacun  de  ces  palais  a ses  cours,  ses  parterres, 
ses  jardins  et  ses  eaux  ; chaque  façade  est  ornée  d’or , de 
vernis  et  de  peintures.  Dans  le  vaste  enclos  du  parc  on  a 
élevé  à la  main  des  collines  hautes  de  vingt  jusqu’à 
soixante  pieds.  Les  vallons  sont  arrosés  d’une  infinité  de 
canaux  qui  vont  au  loin  se  rejoindre  pour  former  des 
étangs  et  des  mers.  On  se  promène  sur  ces  mers  dans 
des  barques  vernies  et  dorées , de  douze  a treize  toises 
de  long  sur  quatre  de  large.  Ces  barques  portent  des  sal- 
ions magnifiques;  et  les  bords  de  ces  canaux,  de  ces 
mers  et  de  ces  ét  ançjs , sont  couverts  de  maisons  toutes 
dans  des  goûts  différents.  Chaque  maison  est  accompa- 
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gnec  de  jardins  et  de  cascades.  On  va  d’un  vallon  dans 
tin  autre  par  des  allées  tournantes  ornées  de  pavillons 
et  de  grottes.  Aucun  vallon  n’est  semblable  ; le  plus 
vaste  de  tous  est  entouré  d’une  colonnade,  derrière  la- 
quelle sont  des  batiments  dorés.  Tous  les  appartements 
de  ces' maisons  répondent,  à la  magnificeuce  du  dehors; 
tous  les  canaux  ont  des  ponts  de  distance  en  distance; 
ces  ponts  sont  bordés  de  balustrades  de  marbre  blanc 
sculptées  en  bas  reliefs. 

Au  milieu  de  la  grande  mer  on  a élevé  un  rocher,  et 
sur.ee  rocher  un  pavillon  carré,  où  l’on  compte  plus 
de  cent  appartements.  De  ce  pavillon  carré  on  découvre 
tous  les  palais,  toutes  les  maisons,  tous  les  jardins  de 
cct  enclos  immense  ; il  y en  a plus  de  quatre  cents. 

Quand  l’empereur  donne  quelque  fête,  tous  ces  bâti- 
ments sont  illuminés  eu  un  instant  ; et  de  chaque  maison 
on  voit  un  feu  d’artifice. 

Ce  n’est  pas  tout;  au  bout  de  ce  qu’on  appelle  la  mery 
est  une  grande  foire  que  tiennent  les  officiers  de  l’empe- 
reur. Des  vaisseaux  parlent  de  la  grande  mer  pour  arri- 
ver à la  foire  Les  courtisans  se  déguisent  eu  marchands, 
en  ouvriers  de  toute  espèce  : l’un  tient  un  café , l’autre  un 
cabaret,  l’un  fait  le  métier  de  filou,  l’autre  d’archer  qui 
court  après  lui.  L’empereur,  l’impératrice  et  toutes  les 
dames  de  la  cour  viennent  marchander  des  étoffes,  les 
faux  marchands  les  trompent  tant  qu'üs  peuvent.  Ils 
leur  disent  qu'il  est  honteux  de  tant  disputer  sur  le  prix , 
qu’ils  sont  de  mauvaises  pratiques.  Leurs  majestés  ré- 
pondent qu’ils  ont  a faire  k des  fripoiis;  les  marchands 
se  lâchent  et  veulents'eu  aller;  on  les  apaise:  l’empereur 
achète  tout,  et  en  laitues  loteries  pour  toute  sa  cour.. 
Plus  loin  sont  des  spectacles  de  toute  espèce. 

Quand  frcrc  Attirct  vint  de  la  Chine  k Versailles  , il: 
le  trouva  petit  et  triste.  Des  Allemands  qui  s’extasiaient 

en  parcourant  les  bosquets,  s’étonnaient  que  frère  Atti- 

* 
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rot  fut  si  difficile.  C’est  encore  une  raison  qui  me  déter- 
mine à ne  point  faire  un  traité  du  beau. 

BÉKER, 

Ou  du  monde  •nchanlé,  du  diable,  du  livre  d'Énoch , et  des 

sorciers. 

Ce  Balthasar  Béker,  très  bon  homme,  grand  ennemi 
de  l’enfer  éternel  et  du  diable,  et  encore  plus  de  la  pré- 
cision, fit  beaucoup  de  bruit  en  son  temps  par  son  gros 
livre  du  Monde  enchanté. 

Uu  Jacques-Georges  de  Chaufepied , prétendu  conti- 
nuateur de  Bayle,  assure  que  Kéker  apprit  le  grec  à 
Groningue.  Niceron  a de  bonnes  raisons  pour  croire  que 
ce  fut  à Franeker.  On  est  fort  en  doute  et  fort  en  peine 
k la  cour  sur  ce  point  d’histoire. 

Le  fait  est  que  du  temps  de  Béker,  ministre  du  saint 
Évangile  ( comme  on  dit  en  Hollande  ),lc  diable  avait 
encore  un  crédit  prodigieux  chez  les  théologiens  de  tou- 
tes les  espèces,  au  miliéu  du  dix-septième  siècle, malgré 
les  bons  esprits  qui  commençaient  k éclairer  le  monde. 
La  sorcellerie,  les  possessions,  et  tout  ce  qui  est  attaché 
k cette  belle  théologie,  étaient  en  vogue  dans  toute  l’Eu- 
rooe , et  avaient  souvent  des  suites  funestes. 

Il  n’y  avait  pas  un  s.ècle  que  le  roi  J acques  lui-meme, 
surnommé  par  Henri  IV , Maître  Jacques,  ce  grand  en- 
nemi de  la  communion  romaine  et  du  pouvoir  papal, 
avait  fait  imprimer  sa  Démonologie , ( quel  livre  pour 
un  roi  ! ) et  dans  cette  Démonologie,  Jacques  reconnaît 
des  ensorcellements , des  incubes , des  succubes  ; il  avoue 
Je  pouvoir  du  diable  et  du  pape  qui , selon  lui,  a le  droit 
de  chasser  Satan  du  corps  des  possédés,  tout  comme  les 
autres  prêtres.  Nous-  mêmes , nous  malheureux  F rançais , 
qui  nous  vantons  aujourd’hui  d’avoir  recouvré  un  peu 
de  bon  sens,  dans  quel  horrible  cloaque  de  barbarie 
stupide  étions-nous  plongés  alors  ! Il  n’y  avait  pas  uu 
parlement,  pas  un  pré.-idial , qui  ne  fût  occupé  a juger 
«les  sorciers;  point  de  grave  jurisconsulte  qui  n’ccrivH 
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de  savants  mémoires  sur  les  possessions  du  diable.  La 
France  retentissait  des  tourments  que  les  juges  infli- 
geaient dans  les  tortures  à de  pauvres  imbécilles  à qui  on 
fesait  accroire  qu’elles  avaient  été  au  sabbat,  et  qu’on 
fesait  mourir  sans  pitié  dans  des  supplices  épouvanta- 
bles. Catholiques  et  protestants  étaient  également  infec- 
tés de  cette  absurde  et  horrible  superstition,  sous  pré- 
texte que  dans  un  des  Evangiles  des  chrétiens,  il  est  dit 
que  les  disciples  furent  envoyés  pour  chasser  les  diables. 
C’était  un  devoir  sacré  de  donner  la  question  b des  lilles, 
pour  leur  faire  avouer  qu’elles  avaient  couché  avec  Sa- 
tan; que  ce  Satan  s’en  était  fait  aimer  çousla  forme  d’un 
bouc  qui  avait  sa  verge  au  derrière.  Toutes  les  particula- 
rités des  rendez-vous  de  ce  bouc  avec  nos  filles  étaient 
détaillées  dans  les  procès  criminels  de  ces  malheureuses. 
On  finissait  par  les  brûler,  soit  qu'elles  avouassent , soit 
qu’elles  niassent;  et  la  F rance  n’était  qu’un  vaste  théâtre 
Je  carnages  juridiques. 

J’ai  entre  les  fnains  un  recueil  de  ces  procédures  infer- 
nales, fait  par  un  conseiller  de  grand’charabre  du  paie- 
ment de  Bordeaux  j nommé  de  Lang're , -imprimé  en 
161'i,  et  adressé  à monseigneur  Stlleri,  chancelier  de 
France,  sans  que  monseigneur  Sllléri  ait  jamais  pensé 
à éclairer  ces  infâmes  magistrats.  U eût  fallu  commencer 
par  éclairer  le  chancelier  lui-même.  Qu'était  donc  la 
France  alors?  une  Saint-Barthélemi  continuelle  depuis 
le  massacre  deVassÿ  jusqu’à  l’assassinat  du  maréchal 
d’ Ancre  et  de  son  innocente  épouse. 

Croirait-on  bien  qu’h  Genève  ou  fit, brûler  en  16S2, 
du  temps  de  ce  même  Bcker,  une  pauvre  fille  nommée 
Magdelène  Chaudron,  à qui  on  persuada  qu’elle  était 
sorcière  ? ‘ 

Voici  la  substance  très  exactç  de  ce  que  porte  le  pro- 
cès-verbal de  cette  sottise  affreuse,  qui  n’est  pas  lé  der- 
nier monument  de  cel  te  espèce. 

« Michelle  ayant  rencontré  le  diable  en  Sortant  de  la 
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» ville,  le  diable  lui  donna  un  baiser,  recul:  son  homma- 
» ge,  et  imprima  sur  sa  lèvre  supérieure  et  «h  son  téton. 
» droit  la  marque  qu’il  a coutume  d'appliquer  à toutes 
» les  personnes  qu’il  reconnaît  pour  ses  favorites.  Ce 
» sceau  du  diable  et  un  petit  seing  qui  rend  la  peau  in- 
» sensible,  comme  l’affirment  tous  les  jurisconsultes  dé- 
•»  monographes.  < 

» Le  diable  ordonna,  à Michelle  Chaudron  d’ensorce- 
» 1er  deux  filles.  EUc  obéit  à son  seigneur  ponctuelle- 
» ment.  Les  parents  des  filles  l’accusèrent  juridiijuo- 
» meut  de  diablerie;  les  filles  furent  interrogées  ctcon- 
» frontées  avec  la  coupable.  Elles  attestèrent  qu'elles  sen- 
» (aient  continuellement  une  fourmillière  dans  certaines 
» parties  de  leur  corps,  et  quelles  étaient  possédées.  On 
» appela  les  médecins,  ou  du  moins  ceux  qui  passaient 
» alors  pour  médecins.  Ils  visitèrent  les  filles;  ils  cher- 
» obèrent  sur  le  corps  de  Michelle  le  sceau  du  diable, 
✓ » que  le  procès-verbal  appelle  les  masques  sataniques* 

» Us  y enfoncèrent  une  longue  aiguille,,  ce  qui  était  déjà 
» une  torture  douloureuse.  Il  en  sortit  du  sang,  et  Mi- 
» chcllc  fit  connaître  par  ses  cris  que  les  marques  satu- 
"»  niques  ne  rendent  point  insensible.  Les  juges  ne  voyant 
» pas  de  preuve  complète  que  Micbellc  Chaudron  fût 
» sorcière,  lui  firent  donner  la  question,  qui  produit 
» infailliblement  ces  preuves  ; cette  malheureuso,  cédant 
» à la  violence  des  tourments  ; confessa  enfin  tout  ce  qu’on 
» voulut.  * , » , 

» Les  médecins  cherchèrent  encore  la  marque  satan. - 
» que.  Ils  la  trouvèrent  à un  petit  seing  noir  sur  une  de 
» ses  cuisses.  Ils  y enfoncèrent  l’aiguille;  les  toimrtents 
» de  la  question  avaient  été  si  horribles,  que  cette  pauvre 
>i  créature  expirante  sentit  à peine  l’aiguille  ; elle  ne  cria 
» point:  ainsi  le  crime  fut  avéré.  Mais  comme  les  mœurs 
» commençaient  à s’adoucir,  elle  ne  fut  brûlée  qu’aprés 
» avoir  été  pendue  et  étranglée.  » 

Tous  les  tribunaux  de  l’Europe  chrétienne  rcientis- 
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Soient  encore  de  pan-iis  arrêts.  Celte  imbécillité  barbare 
a duré  si  long-temps , que  de  nos  jours,  a Yurt/hourg 
cnFranconic,  on  a encore  brûlé  une  sorcière  en  1750  • 
Et  quelle  sorcière  ! une  jeune  dame  de  qualité,  abbesse 
d’un  couvent  -,  et  c’est  de  nos  jours,  c’est  sous  l’etnpirc 
de  Marie-Thérèse  d’Autriche! 

De  telles  horreurs , dont  l’Europe  a été  si  long-temps 
pleine,  déterminèrent  le  bon  Boiter  à combattre  le  dia- 
ble. On  eut  beau  lui  dire,  en  prose  et  en  vers,  qu’il  avait 
tort  de  l’attaquer , attendu  qu’il  lui  ressemblait  beaucoup , 
étant  d’une  laideur  horrible;  rien  ne  l’arrêta,  il  com- 
mença par  nier  absolument  le  pouvoir  de  Satan , et  s’en- 
hardit même  jusqu’à  soutenir  qu’il  n’existe  pas.  « S’il  y 
« avait  un  diable,  disait-il,  il  se  vengerait  de  la  guerre 
» que  je  lui  fais.  » 

Béker  ne  raisonnait  que  trop  bien,  en  disant  que  le 
diable  le  punirait  s’il  existait.  Les  ministres  ses  confrère# 
prirent  le  parti  de  Satan , et  déposèrent  Béker. 

Car  riicrélicjue  excommunie  aussi 
Au  nom  de  Dieu.  Genève  imite  Rome , 

Comme  le  singe  est  copiste  de  l'homme. 

Béker  entre  en  matière  dès  le  second  tome.  Selon  lui  , 
le  serpent  qui  séduisit  nos  premiers  parents  n’était  point 
un  diable , mais  un  vrai  serpent  ; comme  l’àne  de  Balaam 
était- un  âne  véritable , et  comme  la  baleine  qui  engloutit 
Jouas  était  une  baleine  réelle.  C’était  si  bien  un  vrai  ser- 
pent , que  toute  son  espèce , qui  marchait  auparavant  sur 
ses  pieds,  fut  condamnée  à ramper  sur  le  ventre.  Jamais 
ni  serpent  ni  autre  bête  n’est  appelée  Satan,  ou  13elzé- 
buth , eu  Diable,  dans  le  Pentateuquc.  Jamais  il  n’y  est 
question  de  Satan. 

Le  Hollandais  destructeur  de  Satan  admet  à la  vérité 
des  anges;  mais  en  même  temps  il  assure  qu’ou  ne  peut 
prouver  parla  raison  qu’il  y en  ait,  « et  s’il  y en  a , dit- il, 
» dans  son  Chapitre  huitième  du  Tome  second , il  est 
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» difficile  de  dire  ce  que  c’est  L’Ecriture  ne  nous  dit 
« jamais  ce  que  c’est,  en  tant  que  cela  concerne  la  na- 

» ture,  ou  en  quoi  consiste  la  nature  d’un  esprit La 

3>  Bible  n’est  pas  faite  pour  les  anges , mais  pour  les 
» hommes.  Jésus  n’a  pas  été  fait  ange  pour  nous,  mais 
« homme.  » 

Si  Béker  a tant  de  scrupule  sur  les  anges,  il  n’est  pas 
étonnant  qu'il  en  ait  sur  les  diables;  et  c’cst  une  chose 
assez  plaisante  de  voir  toutes  les  contorsions  où  il  met 
son  esprit  pour  se  prévaloir  des  textes  qui  lui  semblent 
favorables  , et  pour  éluder  ceux  qui  lui  sont  contrai- 
res. 

Il  fait  tout  ce  qu’il  peut  pour  prouver  que  le  diable 
n’eut  aucune  part  aux  afflictions  de  Job,  et  en  cela  il  est 
plus  prolixe  que  les  amis  même  de  ce  saint  homme. 

Ily  a grande  apparence  qu’on  ne  le  condamna  que  par 
le  dépit  tl’avoir  perdu  son  temps  à le  lire:  et  je  suis  per- 
suadé que  si  le  diable  lui-même  avait  été  forcé  de  lire  le 
Monde  enchanté  de  Béker,  il  n’aurait  jamais  pu  lu  i par- 
donner de  l’avoir  si  prodigieusement  ennuyé. 

Un  des  plus  grands  embarras  de  ce  théologien  hollan- 
dais, est  d’expliquer  ces  paroles:  « Jésus  fut  transporté 
« par  l’esprit  au  désert  pour  être  tenté  par  le  diable,  par 
» le  Knathhidl  » IL  n’y  a point  de  texte  plus  formel.  Un 
théologien  peutécrirc  contre  Belzébuth  tantqu’il  voudra , 
mais  il  faut  de  nécessité  qu’il  l’admette;  après  quoi  il 
expliquera  les  textes  difficiles  commeil  pourra. 

Que  si  on  veut  sa  voir. précisément  ce  quec’csl  que  le 
diable,  il  faut  s’en  informer  chez  le  jesuite  Schotus  ; 
personne  n’en  a parlé  plus  au  long.  C’est  bien  pis  que 
Béker.  » ^ 

En  ne  consultant  que  l’histoire  , l’ancienne  origine 
du  diable  est  dans  la  doctrine  , des  Perses.  Hariman  ou 
Arimane,  le  mauvais  principe,  corrompt  tout  ce  que  le 
bon  principe  a fait  de  salutaire.  Chez  les  Egyptiens 
Typhon  fait  tout  le  mal  qu’il  peut , tandis  qu’Osbiret, 
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que  nous  nommons  Osiris , fait,  avec  Ishetou  Isis,  tout 
le  bien  dont  il  est  capable. 

Avant  les  Égyptiens  et  les  Perses  (i)  , Mozazor  cljez 
les  Indiens  s’était  révolté  contre  Dieu  , et  était  devenu 
le  diable-,  mais  enfin  Dieu  lui  avait  pardonné.  Si  Békcr 
etles  socinicns  avaient  su  cette  anecdotcde  la  chute  des 
anges  indiens  et  de  leur  rétablissement,  ils  en  auraient 
bien  profilé  pour  soutenir  leur  opinion  que  l’enfer  n’est 
pas  perpétuel,  et  pour  fairè  espérer  leur  grâce  aux  dam- 
nés qui  liront  leurs  livres. 

On  est  obligé  d’avouer  que  les  Juifsn’ont  jamais  parlé 
de  la  chute  des  anges  dans  l’ancien  Testament;  mais  il 
en  est  question  dans  le  nouveau. 

On  attribua , vers  le  temps  de  l’établissement  du  chris- 
tianisme , un  livre  à Énoc.h  , septième  homme  après 
Adam  , concernant  le  diable  et  ses  associés.  Énoch  dit 
qucle  chef  des  anges  rebelles  était  Semiaxah  ; qu’Araciel, 
Atareulf , Ozainpsifer  , étaient  ses  lieutenants  ; que  les 
capitaines  des  anges  fidèles  étaient  .Raphaël  , Gabriel , 
Uriel , etc.  : mais  il  ne  dit  point  que  la  guerre  se  fit 
dans  le  ciel , au  contraire , on  se  battit  sur  une  montagne 
de  la  terre,  et  ce  fut  pour  des  filles.  Saint  Jude  cite  ce 
livre  dans  son  Epître:  « Dieu  a gardé,  dit-il,  dans  les 
» ténèbres,  enchaînés  jusqu’au  jugement  du  grand  jour 
>»  les  anges  qui  ont  dégénéré  de  leur  origine,  et  qui  ont 
» abandonné  leur  propre  demeure.  Malheur  k ceux  qui 
» ont  suivi  les  traces  de  Caïn,  desquels  Énoch , septième 
» homme  après  Adam,  a prophétisé!  » 

Saint  Pierre,  dans  sa  seconde  Épître,fait  allusion  au 
livre  d’Énoch , en  s’exprimant  ainsi  : « Dieu  n’a  pas 
» épargné  les  anges  qui  ont  péché;  mais  il  les  a jetés 
» dans  le  Tartare  avec  des  câbles  de  fer.  » 

Il  était  difficile  que  Béker  résistât  k des  passages  sifor- 
mels.  Cependant  il  fut  encore  plus  inflexible  sur  les  dia- 
bles que  sur  les  anges  : il  ne  se  laissa  point  subjuguer  par 

(’)  tïy*;  B/IACI1M.VNKS. 
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Je  livre  d’Énoch,  septième  Iiomme  après  Adam  : il  sou* 
tint  qu’il  n’y  avait  pas  plus  de  diable  que  de  livre 
d’Énoch.  Il  dit  que  le  diable  était  une  imitation  de  l’an- 
cienne mythologie,  que  ce  n’est  qu’un  réchauffé , et  qu« 
nous  ne  sommes  que  des  plagiaires. 

Ou  peut  demander  aujourd’hui  pourquoi  uous  appe- 
lons Lucifer  V esprit  malin , que  la  traduction  hébraïque 
et  le  livre  attribué  à Ènoch  appellent  Seraiaxah,  ou,  si 
on  vent,  Semcxiah?  C’est  que  nous  entendons  mieux  le. 
latin  que  l’hébreu. 

On  a trouvé  dans  Isaïe  une  parabole  contre  un  roi  do 
Babylone.  Isaïe  lui-même  l’appelle  parabole.  Il  dit  dans 
son  quatorzième  Chapitre  au  roi  de  Babylone  : « A ta 
» mort  on  a chanté  à gorge  déployée,  les  sapins  se  sont 
a rejouis  ; tes  commis  ne  viendront  plus  nous  mettre  h la 
» taille.  Comment  ta  hautesseest-elledescendue  autom- 
» beau  malgrélcssons  de  tes  musettes  ? Comment  es-tu 
/>  couché  avec  les  vers  et  la  vermine  ? Comment  es-tu 
» tombé  du  ciel , étoile  du  matin  , Helel  ? toi  qui  pres- 
» sais  les  nations,  tu  es  abattue  en  terre!  » 

On  traduisit  ce  mot  chaldéen  hébraïsé  , Helel , par 
Lucifer.  Cette  étoile  du  matin  , cette  étoile  de  Vénus  fut 
donc  le  diable,  Lucifer,  tombé  du  ciel,  et  précipité  dans 
l’enfer.  C’est  ainsi  que  les  opinions  s’établissent , et  que 
souvent  un  seul  mot,  une  seule  syllabe  mal  entendus, 
une  lettre  changée  ou  supprimée,  ont  été  l’origine  de  la 
croyance  de  tout  un  peuple.  Du  mot  Soractc  on  a fait 
saint  Oreste;  du  mot  Rabboni  on  a fait  saint  Raboni  , qui 
rabonnit  les  maris  jaloux  , ou  qui  les  fait  mourir  dans 
l’année;  de Semo  sancus  on  a fait  saint  Simon  le  magi- 
cien. Ces  exemples  sont  innombrables. 

Mais  que  le  diable  soit  l’étoilede  Vénus  ouïe  Scm/a~ 
xah  d 'Ènoch  , ou  le  Satan  des  Babyloniens  , ou  le 
Mozazor  des  Indiens,  ou  le  Typhon  des  Egyptiens, 
Béker  a raison  de  dire  qu’il  ne  fallait  pas  lui  attribuer 
nnc  si  éûorme  puissance  que  celle  dont  nousj^avons  cm 
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revêtu  jusqu’à  nos  derniers  temps.  C’est  trop  que  de  lui 
avoir  immolé  une  femme  de  qualité  de  Vurtzboufg, 
Magdelène  Chaudron  , le  curé  Gaufridi  , la  maréchale 
d’Ancreet  plus  de  cent  mille  sorciers  en  treize  cents 
années  dans  les  états  chrétiens.  Si  Balthazar  Béker  s’cn 
était  tenu  à rogner  les  ongles  au  diable,  il  aurait  été 
très  bien  reçu;  mais  quand  un  curé  veut  anéantir  le 
diable , il  perd  sa  cure. 

BÊTES. 

Quelle  pitié,  quelle  pauvreté,  d’avoir  dit  que  les 
bêtes  sont  des  machines,  privées  de  connaissance  et  de 
sentiment,  qui  fout  toujours  leurs  opérations  de  la  mê- 
me manière,  qui  n’apprennent  rien,  ne  perfectionnent 
rieir,  etc.  ! 

Quoi  ! cet  oiseau  qui  fait  son  nid  en  demi-cercle  quand 
il  l’attache  à un  mur,  qui  le  bâtit  en  quart  de  cercle 
quand  il  est  dans  un  angle,  et  en  cercle  sur  un  arbre; 
cet  oiseau  fait  tout  de  la  même  façon  ? Ce  chien  de  chasse 
que  tu  as  discipliné  pendant  trois  mois,  n’en  sait-il  pas 
plus  au  bout  de  ce  temps  qu’il  n’en  savait  avant  tes  le- 
çons ? Le  serin  à qui  tu  apprends  un  air,  le  répètc-t-il 
dans  l’instant  ?n’cmploies-tu  pas  un  temps  considérable 
à l’enseigner  P n’as-tu  pas  vu  qu’il  se  mépi’eud  et  qu'il  se 
corrige  ? 

Est-ce  parce  que  je  te  parle,  que  tu  juges  que  j'ai  du 
sentiment , de  la  mémoire  , des  idées  ? Eh  bien  ! je  ne  te 
parle  pas;  lu  me  vois  entrer  chez  moi  l’air  aitligé,  cher, 
cher  un  papier  .avec  inquiétude,  ouvrir  le  bureau  où  je 
me  souviens  de  l’avoir  enfermé,  le  trouver,  le  lire  avec 
joie,  lu  juges  que  j’ai  éprouvé  le  sentiment  de  l’aïllic- 
tion  et  celui  du  plaisir,  que  j’ai  de  la  mémoire  et  delà 
connaissance. 

Porte  donc  le  même  jugement  sur  ce  chien  qui  a perdu 
son  maître , qui  l’a  cherché  dans  tous  les  chemins  avec 
des  cris  douloureux , qui  entre  dans  la  maison,  agité; 
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inquiet,  qui  descend  , qui  monte,  qui  va  de  chambre erï 
• chambre,  qui  trouve  enfin  dans  son  cabinet  le  maître 
qu’il  aime,  et  qui  lui  témoigne  sa  joie  par  la  douceur  de 
ses  cris,  par  ses  sauts,  par  ses  caresses. 

Des  barbares  saisissent  ce  chien,  qui  l’emporte  si  pro- 
digieusement sur  l’homme  en  amitié;  ils  le  clouent  sur 
une  table , et  ils  le  dissèquent  vivant  pour  te  montrer  les 
veines  mézaraïques.  Tu  découvres  dans  lui  tous  les  mê- 
mes organes  de  sentiment  qui  sont  dans  toi.  Réponds- 
moi,  machiniste;  la  nature  a-t-elle  arrange*  tous  les  res- 
sorts du  sentiment  dans  cet  animal , afin  qu’il  ne  sente 
pas  ? a-t-il  des  nerfs  pour  être  impassible  ? Ne  suppose 
point  cette  impertinente  contradiction  dans  la  nature. 

Mais  les  maîtres  de  l’école  demandent  ce  que  c’est 
que  l’àme  des  bêtes.  Je  n'entends  pas  cette  question. Un 
arbre  a la  faculté  de  recevoir  dans  ses  fibres  sa  séve  qui 
circule,  de  déployer  les  boutons  de  ses  feuilles  et  de  ses 
fruits;  me  demande rez-vous  ce  que  c’est  que  l’âme  de 
cet  arbre  ? il  a reçu  ces  dons  ; l’animal  a reçu  ceux  du 
sentiment,  de  la  mémoire,  d’un  certain  nombre  d’idées. 
Qui  a fait  tous  ces  dons  ? qui  a donné  toutes  ces  facul- 
tés ? celui  qui  fait  croître  l’herbe  des  champs,  et  qui  fait 
graviter  la  terre  vers  le  soleil. 

Les  âmes  des  bêtes  sont  des  formes  substantielles,  a 
dit  Aristote;  et  après  Aristote,  l’école  arabe;  et  après 
l’école  arabe,  l’école  angélique  ; et  après  l’école  angéli- 
que la  Sorbonne;  et  après  la  Sorbonne,  personne  au 
inonde. 

Les  âmes  des  bêtes  sont  matérielles , crient  d’autres 
philosophes.  Ceux-là  n’ont  pas  fait  plus  de  fortune  que 
les  autres.  On  leur  a eu  vain  demandé  ce  que  c’est  qu’une 
âme  matériel  le;  il  faut  qu’ils  conviennent  que  c'est  delà 
matière  qui  a sensation:  mais  qui  lui  a donné  cette  sen- 
sation ? c’est  une  âme  matérielle,  c'est-à-dire  que  c’est 
de  la  matière  qui  donne  de  la  sensation  à la  matière;  ils 
ïie  sortent  pas  de  ce  cercle. 
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Écoutez  d’autres  bêtes  raisonnant  sur  les  bêtes;  leur 
ame  est  un  être  spirituel  qui  meurt  avec  le  corps:  mais  - 
quelle  preuve  en  avez-vous  ? quelle' idée  avez-vous  de  cet 
être  spirituel,  qui,  à la  vérité,  a du  sentiment,  de  la 
mémoire,  et  sa  mesure  d’idéesetde  combinaisons;  mais 
qui  ne  pourra  jamais  savoir  ce  que  sait  un  enfaut  de  six 
ans?  Sur  quel  fondement  imaginez-vous  que  cet  être, 
qui  n’est  pas  corps,  périt  avec  le  corps  ? Les  plus  gran- 
des bêtes  sont  ceux  qui  ont  avancé  que  cette  âme  n’est 
ni  corps  ni  esprit.  Voilà  un  beau  système  ! Nous  ne  pou- 
vons entendre  par  esprit  que  quelque  chose  d’inconnu 
qui  n’est  pa  s corps.  Ainsi  le  système  de  ces  messieurs  • 
revient  k ceci , que  l'âme  des  bêtes  est  une  substance  qui 
n’est  ni  corps  ni  quelque  chose  qui  n’est  point  corps. 

D’où  peuvent  procéder  tant  d’erreurs  contradictoires  ? 
de  l’habitude  où  les  hommes  ont  toujours  été  d’examiner 
ce  qu’est  une  chose,  avant  de  savoir  si  elle  existe.  On 
appelle  la  languette,  la  soupape  d’un  soufflet,  l’âme  du 
soufflet.  Qu’est-ce  que  cette  ânie  ? c’est  un  nom  que  j’ai 
donné  à cette  soupape  qui  baisse , laisse  entrer  l’air,  se- 
relève,  et  le  pousse  par  un  tuyau  quand  je  fais  mouvoir 
le  souille  h 

Il  n’y  a point  là  une  âme  distincte  de  la  machine.  Mais 
<|ui  fait  mouvoir  le  soufflet  des  animaux  ? Je  vous  l’ai 
déjà  dit,  celui  qui  fait  mouvoir  les  astres.  Le  philosophe 
qui  a dit,  Deus  est  anima  brutorum,  avait  raison:  mais- 
il  devait  aller  plus  loin. 

BETIISAMÈS,  OU  BETHSHEMESH. 

Des  cinquante  mille  soixante  et  dix  Juifs  morts  de  mort 
subite,  pour  avoir  regarde  l’arche;  des  cinq  trous  du  eu 
d’or  payes  par  les  Philistins  , et  de  l’incrédulité  du  docteur 
Kcnnicott.  > 

Les  gens  du  monde  seront  peut-être  étonnés  que  ce 
mot  soit  le  sujet  d’un  article;  mais  on  ne  s’adresse 
qu’aux  savants,  et  on  leur  demande  des  instructions. 
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Bethsliemesh  ou  Bethsamès  était  un  village  apparte- 
nant au  peuple  de  Dieu,  situé  h deux  milles  au  nord  de 
Jérusalem,  selon  les  commentateurs. 

Les  Phéniciens  ayant  battu  les  Juifs  du  temps  de  Sa- 
muel, et  leur  ayant  pris  leur  arche  d’alliance  dans  la 
bataille  où  ils  leur  tuèrent  trente  mille  hommes, en  fu- 
rent sévèrement  punis  parle  Seigneur  (i).  Parcussit  eos 

in  secreliori parte  natinm,  et  ebnllierunt  viltœcc  agri 

et  nali  sunt  mures , cl  facta  est  confusio  mords  magna 
in  cantate.  Mot  à mot:  « Il  les  frappa  dans  la  plus  se- 
» crête  partie  des  fesses,  et  les  granges  et  les  champs 
» bouillirent,  et  il  naquit  des  rats, et  une  grande  conl'u- 
» siou  de  mort  se  fit  dans  la  cité.  » 

Les  prophètes  des  Phéniciens  ou  Philistins,  les  ayant 
avertis  qu’ils  ne  pouvaient  se  délivrer  de  ce  fléau  qu’en 
donnant  au  Seigneur  cinq  rats  d’or,  et  cinq  anus  d’or, 
et  en  lui  renvoyant  l’arche  juive , ils  accomplirent  cet 
ordre,  et  renvoyèrent,  selon  l’exprès  commandement 
de  leurs  prophètes,  l’arche  avec  les  cinq  rats  et  les  cinq 
anus,  sur  une  charrette  attelée  de  deux  vaches  qui  nour- 
rissaient chacune  leur  veau,  et  que  personne  ne  con- 
duisait 

Ces  deux  vaches  amenèrent  d’elles- mêmes  l’arche  et 
les  présents  droit  à Bethsamès  ] les  Betlisamites  s’appro- 
chèrent et  voulurent,  regarder  l’arche.  Cette  liberté  fut 
punie  encore  plus  sévèrement  que  ne  l’avait  etc  la  pro- 
fanation des  Phéniciens.  Le  Seigneur  frappa  de  mort  su- 
bite soixante  et  dix  personnes  du  peuple,  et  cinquante 
mille  hommes  de  la  populace. 

Le  révérend  docteur  Kennicott,  Irlandais,  a fait  im- 
primer, en  17GS,  un  commentaire  français  sur  cette 
aventure,  et  l’a  dédié  h sa  grandeur  l’évêque  d>0.\ford. 
Il  s’intitule  h la  tête  de  ce  commentaire,  docteur  en  théo- 
logie , membre  de  lu  Société  royale  de  Londres , de 
l’ Académie  palatine , de  celle  de  GoUingue , et  dcVAca . 

(1)  Livre  de  Samuel,  ou  premier  des  Rois , Cfcap.  VetVI* 
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demie  des  Inscriptions  de  Paris.  Tout  ce  que  je  sais , c’est 
qu’il  n’est  pas  de  l’Académie  des  Inscriptions  de  Paris. 
Peut-être  en  est-il  correspondant.  Sa  vaste  érudition  a 
pu  le  tromper;  mais  les  titres  ne  font  rien  à la  chose. 

- Il  avertit  le  public  que  sa  brochure  se  vend  à Paris , 
chez  Saillant  et  chez  Molini  ; 'a  Rome,  chez  Monaldinij 
à Venise,  chez  Pasquali;  à Florence,  chez  Cambiagi;  a 
Amsterdam,  chez  MaroMichel  Itey  ; a La  Haye,  chez 
Gosse  ; h Leyde , chez  3 aquau  ; h Londres , chez  Béquet , 
qui  reçoivent  les  souscriptions. 

Il  prétend  prouver  dans  sa  brochure,  appelée  en  an- 
glais Pamphlet , que  le  texte  de  l’Écriture  est  corrompu. 
Il  nous  permettra  de  n’ètrc  pas  de  son  avis.  Presque 
toutes  les  Bibles  s’accordent  dans  ces  expressions  : 
« Soixante  et  dix  hommes  du  peuple,  et  cinquante  mille 
» de  la  populace,«  de  populo  sep  tua  gin  ta  viras , et  e/uin- 
ggaginta  mi/lia  plebis. 

Le  révérend  docteur  Kenüicott  dit  au  révérend  mi- 
lord, évêque  d’Oxford,  « qu’autrefois  il  avait  de  forts 
» préjugés  en  faveur  du  texte  hébraïque , mais  que  depuis 
» dix-sept  ans,  sa  grandeur  et  lui  sont  bien  revenus  de 
» leurs  préjugés,  après  la  lecture  réfléchie  de  cc  chapi- 
» tre.  » 

» ' * 

Nous  ne  ressemblons  point  au  docteur  Kennicott;  et 
plus  nous  lisons  ce  chapitre,  plus  nous  respectons  les 
voies  du  Seigneur , qui  ne  sont  pas  nos  voies. 

« Ilest  impossible,  dit  Kennicott,  h un  lecteur  de  bon- 
» ne  foi , de  ne  se  pas  sentir  étonné  et  affecté  h la  vue  de 
» plus  de  cinquante  mille  hommes  détruits  dans  un  seul 
» village , et  encore  c’était  cinquante  mille  hommes  occu- 
« pés  k la  moisson.  » 

Nous  avouons  que  cela  supposerait  environ  cent  mille 
personnes  au  moins  dans  ce  village.  Mais  monsieur  le 
docteur  doit-il  oublier  que  le  Seigneur  avait  promis  à 
Abraham  que  sa  postérité  se  multiplierait  comme  le 
sable  de  U mer  ? 
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« Les  Juifs  et  les  chrétiens , ajoute-t-il , ne  se  font  point 
» de  scrupule  d’exprimer  leur  répugnance  à ajouter  foi 
)>  à cette  destruction  de  cinquante  mille  soixante  et  dix 
3)  hommes,  w . # , ' , 

Nous  répondons  que  nous  sommes  chrétiens , et  que 
nous  n’avons  nulle  répugnance  à ajouter  Jbi  h tout  ce 
qui  est  dans  les  saintes  Ecritures.  Nous  répondrons  avec 
le  révérend  père  dom  Cal  met,  que  s’il  fallait  « rejeter 
3)  tout  ce  qui  est  extraordinaire  el  hors  de  la  portée  de 
33  notre  esprit,  il  faudrait  rejeter  toute  la  Bible.*' 

Nous  sommes  persuadés  que  les  Juifs  étant  conduits 
par  Dieu  même , ne  devaient  éprouver  que  des  événe- 
ments marqués  au  sceau  de  la  Divinité,  et  absolument 
différents  de  ce  qui  arrive  aux  autres  hommes.  Nous 
osons  même  avancer  que  la  mort  de  ces  cinquante  mille 
Soixante  et  dix  hommes  est  une  des  choses  les  moins  sur- 
prenantes qui  soient  dans  l’ancien  Testament. 

On  est  saisi  d’un  étonnement  encore  plus  respectueux , 
quand  le  serpent  d’Eve  et  l’âne  de  Balaam  parlent: 
quand  l’eau  des  cataractes  s’élève  avec  la  pluie  quinze 
coudées  au-dessus  de  toutes  les  montagnes;  quand  on 
Voit  les  plaies  de  l’Égvpte,  et  six  cent  trente  mille  Juifs 
combattants  fuir  à pied  à travers  la  mer  ouverte  et  sus- 
pendue; quand  Josué  arrête  le  soleil  et  la  lune  à midi;  » 
quaud  Samson  tue  mille  Philistins  avec  une  mâchoire 
d’àne....  Tout  est  miracle  sans  exception  dansces  temps 
divins;  et  nous  avons  le  plus  profond  respect  pour 
tous  ces  miracles  , pour  ce  inonde  ancien  qui  n’est,  pas 
notre  monde  , pour  celte  nature  qui  m’est  pas  notre 
nature , pour  un  livre  divin  qui  ne  peut  avoir  rien  d’hu- 
main. 

Mais  ce  qui  nous  étonne,  c’est  la  liberté  que  prend 
M.  Kennicott  d’appeler  déistes  et  athées  ceux  qui,  en 
révérant  la  Bible  plus  (pie  lui , sont  d’une  autre  opinion 
que  lui.  On  ne  croira  jamais  qu’un  homme  qui  a de  pa- 
reilles idées  soit  de  l’Académie  des  Inscriptions  et  Mé- 
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daiilcs.  Peut  être  est-il  de  l’Académie  de  Bedlam , la  plus 
ancienne,  la  plus  nombreuse  de  toutes,  et  dont  les  colo- 
nies s’étendent  dans  toute  la  terre 

BIBLIOTHÈQUE. 

Unis  grande  bibliothèque  a Cela  de  bon,  qu’elle  effraie 
celui  qui  la  regarde.  Deux  cent  mille  volâmes  découra- 
gent un  homme  teiité  d’imprimer;  mais  malheureuse- 
ment il  se  dit  bientôt  h lui-mème  : On  ne  lit  point  la  plu- 
part de  ces  livres-lh  ; et  on  pourra  inc  lire.  Il  se  compare 
à la  goutte  d’eau  qui  se  plaignait  d’être  confondue  et 
ignorée  dans  l’océan  ; un  génie  eut  pitic  d’elle,  il  la  fit 
avaler  par  une  huître  ; elle  détint  la  plus  belle  perle  de 
l’orient,  et  fut  le  principal  ornement  du  trône  du  grand- 
mogol.  Ceux  qui  ue  sont  que  compilateurs,  imitateurs, 
commentateurs  , éplucheurs  de  phrases  , critiques  à la 
petite  semaine  ; enfin  ceux  dont  un  génie  n’a  point  eu 
pitié,  resteront  toujours  gouttes  d’eau. 

Notre  homme  travaille  donc  au  fond  de  son  galetas 
aveePespérancc  de  devenir  perle. 

Il  est  vrai  que  dans  cette  immense  collection  delivres, 
il  y en  a environ  cent  quatre-vingt-dix-neuf  mille  qu’on 
ne  lira  jamais,  du  moins  de  suite;  mais  on  peut  avoir 
besoin  d’en  consulter  quelques-uns  une  fois  en  sa  vie. 
C’est  un  grand  avantage , pour  quiconque  veuts’instruire , 
de  trouver  sous  sa  main,  dans  le  palais  des  rois,  le  volu- 
me et  la  page  qu’il  cherche,  sam.  qu’on  le  fasse  attendre 
un  moment.  C’est  une  des  plus  nobles  institutions.  Il  u’y 
a peint  eu  de  dépense  plus  magnifique  et  plus  utile. 

La  bibliothèque  publique  du  roi  de  France  est  la  plus 
belle  du  monde  entier,  moins  encore  par  le  nombre  et 
la  rareté  des  volumes,  que  par  la  facilité  et  la  politesse 
avec  laquelle  les  bibliothécaires  les  prêtent  h tous  les 
savants.  Cette  bibliothèque  est  sans  contredit  le  monu-  1 
ment  le  plus  précieux  qui  soit  en  France. 

Cette  multitude  étonnante  de  livres  ne  doit  point  épou- 


Digitized  by  Google 


8(r  BIBLIOTHEQUE. 

vanter.  On  «déjà  remarqué  que  Paris  contient  environ 
sept  cent  mille  hommes , qu’on  ne  peut  vivre  avec  tous , 
et  qu’on  choisit  trois  ou  quatre  amis.  Ainsi  il  ne  faut  pas 
plus  se  plaindre  de  la  multitude  des  livres , que  de  celle 
des  citoyens. 

Un  homme  qui  veut  s’instruire  un  peu  de  sou  être , et 
qui  n’a  pas  de  temps  à perdre,  est  bien  embarrassé.  Il 
voudrait  lireà  lafois  Hobbes,  Spinosa,  Bayle  qui  aëcrit 
contre  eux,  Leibnitz  qui  a disputé  contre  Bayle,  Clarke 
qui  a disputé  contre  Leibnitz,  Mallebranche  qui  diffère 
d’eux  tous,  Locke  qui  passe  pour  avoir  confondu  Malle- 
branche  , Stillingfleet  qui  croit  avoir  vaincu  Locke  , 
Cudworlh  qui  pense  être  au-dessus  d’eux,  parce  qu’il 
n’est  entendu  de  personne.  On  mourrait  de  vieillesse 
avant  d’avoir  feuilleté  la  centième  partie  des  romans 
métaphysiques. 

On  est  bien  aise  d’avoir  les  plus  anciens  livres , comme 
on  recherche  les  plus  anciennes  médailles.  C'est  l‘a  ce  qui 
fait  l’honneur  d'une  bibliothèque.  Les  plus  anciens  livres 
du  monde  sont  les  cinq  Kings  des  Chinois  ; le  Shastabah 
des  brames,  dontM.  Holwell  nous  a fait  connaître  des 
passages  admirables  ; ce  qui  peut  rester  de  l’ancien  Zo- 
roastre  ; les  fragments  de  Sanchoniathon  qu’Eusèbcnous 
a conservés,  et  qui  portent  les  caractères  de  l'antiquité 
la  plus  reculée.  Je  ne  parle  pasdu  Pentateuque,  qui  est 
au-dessus  de  tout  ce  qu’on  en  pourrait  dire. 

Nous  avons  encore  la  prière  du  véritable  Orphce,  que 
l’hiérophante  récitait  dans  les  anciens  mystères  des  Grecs. 
« Marchez  dans  la  voie  de  la  justice , adorez  le  seul  maî- 
» tre  de  l’univers.  Il  est  un;  il  est  seul  par  lui-même, 
» Tous  les  êtres  lui  doivent  leur  existence;  il  agit  dans 
« eux  et  par  eux.  Il  voit  tout,  et  jamais  n’a  été  vu  des 
» yeux  mortels.  » Nous  en  avons  parlé  ailleurs. 

Saint  Clément  d'Alexandrie , le  plus  savant  des  Pères 
de  l’Église,  ou  plutôt  le  seul  savant  dans  l’antiquité  pro. 
fane , lui  donne  presque  toujours  le  nom  d’Orphée  de 
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Tlirace,  d’Orphée  le  Théologien,  pour  le  distinguer  de 
ceux  qui  ont  écrit  depuis  sous  son  nom.  Il  cite  de  lui 
ces  vers  qui  ont  tant  de  rapport  à la  formule  des  mys- 
tères (i): 

Lui  seul  il  est  parfait  ; tout  est  sous  son  pouvoir. 

Il  voit  tout  l’univers  , et  nul  ue  peut  le  voir. 

i * 

Nous  n’avons  plus  rien  ni  de  Musee , ni  de  Linus.  Quel- 
ques petits  passages  de  ces  prédécesseurs  d’Homère  orne- 
raient bien  une  bibliothèque. 

Auguste  avait  formé  la  bibliothèque  nommée  Pala- 
tine. La  statue  d’Apollon  y présidait.  L’empereur  l’orna 
des  bustes  des  meilleurs  auteurs.  On  voyait  vingt-neuf 
grandes  bibliothèques  publiques  à Rome.  Il  y a mainte- 
nant plus  de  quatre  mille  bibliothèques  considérables  en 
Europe.  Choisissez  ce  qui  vous  convient,  et  tâchez  de  ne 
vous  pas  ennuyer  (a). 

BIEN,  SOUVERAIN  BIEN,  CHIMÈRE. 

t 

Section  première. 

Le  bonheur  est  une  idée  abstraite,  composée  de  quel- 
ques sensations  de  plaisir.  Platon,  qui  écrivait  mieux 
qu’il  ue  raisonnait , imagina  son  Monde  archétype , c’est- 
à-dire,  son  inonde  original , ses  idées  générales  du  beau, 
du  bien , de  l’ordre , du  juste , comme  s’il  y avait  des  êtres 
éternels  appelés  ordre , bien , beau,  juste,  dont,  dérivas- 
sent les  faibles  copies  de  ce  qui  nous  paraît  ici-bas  juste, 
beau  et  bon. 

C’est  donc  d’après  lui  que  les  philosophes  ont  recher- 
ché le  souverain  bien,  comme  les  chimistes  cherchent 
la  pierre  philosophale:  mais  le  souverain  bien  n’existe 
pas  plus  que  le  souverain  carré  ou  le  souverain  cramoi- 
si ; il  y a des  couleurs  cramoisies , il  y a des  carrés  : mais 
il  n’y  a point  d’être  général  qui  s’appelle  ainsi.  Cette 

(0  Slrem.  Liv.  Y.  (a  )Foyet  Livras. 
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chimérique  manière  de  raisonnera  gâté  long-temps  Ia\ 

philosophie. 

Les  animaux  ressentent  du  plaisir  à faire  toutes  les 
fonctions  auxquelles  ils  sont  destinés.  Le  bonheur  qu’on 
imagine  serait  une  suite  non  interrompue  de  plaisirs  : 
une  telle  série  est  incompatible  avec  nos  organes  et  avec 
notre  destination.  Il  y a un  grand  plaisir  à manger  et 
à boire , un  plus  grand  plaisir  est  dans  l'union  des  deux .. 
sexes:  mais  il  est  clair  que  si  l’homme  mangeait  tou- 
jours, ou  était  toujours  dans  l’extase  de  la  jouissance , 
«es  organes  n’y  pourraient  suffire:  il  est  encore  évident 
qu’il  ne  pourrait  remplir  les  destinations  de  la  vie,  et 
que  le  genre  humain  en  ce  cas  périrait  par  le  plaisir. 

Passer  continuellement,  sans  interruption,  d’un  plai- 
sir h un  autre,  est  encore  une  autre  chimère,  il  faut  que 
la  femme  qui  a conçu  accouche,  ce  qui  est  une  peine;  il 
faut  que  l’homme  fende  le  bois  et  taille  la  pierre , ce  qui 
n’est  pas  un  plaisir. 

Si  on  donne  le  nom  de  bonheur  h quelques  plaisirs  ré- 
pandus dans  cette  vie,  il  y a du  bonheur  en  effet.  Si  on 
ne  donne  ce  nom  qu’a  un  plaisir  toujours  permanent, 
ou  à une  file  continue  et,  variée  de  sensations  délicieuses, 
le  bonheur  n’est  par  fait  pour  ce  globe  terraqué:  cher- 
chez ailleurs. 

Si  on  appelle  bonheur  une  situation  de  l’homme, 
somme  des  richesses,  delà  puissance,  de  la  réputation , 
etc. , on  ne  se  trompe  pas  moins.  Il  y a tel  charbonnier 
plus  heureux  que  tel  souverain.  Qu’on  demande  h Crom- 
well s’il  a été  plus  content  quand  il  était  protecteur , 
que  quand  il  allait  au  cabaret  dans  sa  jeunesse;  il  ré- 
j>ondra  probablement  que  le  temps  de  sa  tyrannie  n’a 
pas  été  le  plus  rempli  de  plaisirs.  Combien  de  laides 
bourgeoises  sont  plus  satisfaites  qu’Hélène  et  que  Cléo- 
pâtre! 

Mais  il  y a une  petite  observation  à faire  ici  ; c’est  que 
quand  nous  disons,  il  est  probable  qu’un  tel  homme- est 
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plus  heureux!  qu’un  tel  autre,  qu’un  jeune  muletiers 
de  grands  avantages  sur  Charles-Quint,  qu’une  mar- 
chande de  modes  est  plus  satisfaite  qu’uue  princesse , nous 
devons  nous  en  tenir  à ce  probable.  Il  y a grande  appa- 
rence qu’un  muletier  se  portant  bien  a plus  de  plaisir 
que  Charles-Quint  mangé  de  goutte;  mais  il  se  peut 
bien  faire  aussi  que  Charles-Quint,  avec  des  béquilles, 
repasse  dans  sa  tête  avec  tant  de  plaisir  qu’il  a tenu  un 
roi  de  France  et  un  pape  prisonniers , que  son  sort  vaille 
encore  mieux  à toute  force  que  celui  d’un  jeune  mule- 
tier vigoureux. 

Il  n’appartient  certainement  qu’a  Dieu , h un  être  qui 
verrait  dans  tous  les  cœurs,  de  décider  quel  est,  1 hom- 
me le  pluslienreux.  Il  n’y  a qu’un  seul  cas  où  un  homme 
puisse  affirmer  que  son  état  actuel  est  pire  ou  meilleur 
que  celui  de  sou  voisin:  ce  cas  est  celui  delà  rivalité,  et 
le  moment  de  la  victoire. 

Je  suppose  qu’ Archimède  a un  rendez-vous  la  nuit 
avec  sa  maîtresse.  Nomentanus  a le  même  rendez-vous 
a la  même  heure.  Archimède  se  présente  à la  porte  ; ou 
la  lui  ferme  au  nez,  et  on  l’ouvre  à son  rival,  qui  fait 
un  excellent  souper,  pendant  lequel  il  ne  manque  pas 
de  se  moquer  d’Archimède,  et  jouit  ensuite  de  sa  maî- 
tresse, tandis  que  l’autre  reste  dans  la  rue  exposé  au 
froid  , à la  pluie  et  ci  la  grêle.  Il  est  certain  que  Nomen- 
tanus est  en  droit  de  dire:  3e  suis  plus  heureux  cette 
nuit  qu’ Archimède , j’ai  plus  de  plaisir  que  lui  ; ruais  il 
faut  qu’il  ajoute:  supposé  qu’Archimèdc  ne  soit  occupé 
que  du  chagrin  de  ne  point,  faire  un  bon  souper , d’etre 
méprisé  et  trompé  par  une  belle, femme,  d’être  sup- 
planté par  son  rival,  et  du  mal  que  lui  font  la  pluie,  la 
grêle  et  Je  froid.  Car  si  le  philosophe  de  la  rue  fait  ré- 
flexion que  ni  une  catin , ni  la  pluie , ne  doivent  trou- 
bler son  âme;  s’il  s’occupe  d’un  beau  problème,  et  s’il 
découvre  la  proportion  du  cylindre  et  delà  sphère,  il 
peut  éprouver  un  plaisir  cent  fois  au-dessus  de  celui  de 
Nomentanus. 
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Il  n’y  a donc  que  le  seul  cas  du  plaisir  actuel  et  de 
la  douleur  actuelle  où  Ton  puisse  comparer  le  sort  de 
deux  hommes,  eu  fcsant  abstraction  de  tout  le  reste.  Il 
est  indubitable  que  celui  qui  jouit  de  sa  maîtresse,  est 
pluslieureux  dans  ce  moment  que  son  rival  méprisé  qui 
gémit.  Un  homme  sain  qui  mange  une  bonne  perdrix, 
a sans  doute  un  moment  préférable  à celui  d’un  homme 
tourmenté' de  la  colique;  mais  on  ne  peut  aller  au-delà 
avec  sûreté;  on  ne  peut  évaluer  l’être  d’un  homme  avec 
celui  d’un  autre;  on  n’a  point  de  balance  pour  peser 
les  désirs  et  les  sensat  ions. 

Nous  avons  commencé  ect  article  par  Platon  et  son  sou- 
verain bien;  nous  le  finirons  par  Solon,  et  par  ce  grand 
mot  qui  a fait  tant  de  fortune:  « Il  ne  faut  appeler  per- 
» sonne  heureux  avant  sa  mort.  » Cet  axiome  n’est  au 
fond  qu’une  puérilité , commentant  d’apophthegmes  con- 
sacrés dans  l’antiquité.  Le  moment  de  la  mort  n’a  rien 
de  commun  avec  le  sort  qu’on  a éprouvé  dans  la  vie; 
on  peut  périr  d'une  mort  violente  et  infâme  , et  avoir 
goûté  jusque-là  tous  les  plaisirs  dont  la  nature  humaine 
est  susceptible.  Il  est  très  possible  et  très  ordinaire  qu’un 
homme  heureux  cesse  de  l’ctre  : qui  en  doute?  mais  il  n’a 
pas  moins  en  ses  moments  heureux. 

Que  veut  doue  dire  le  mot  de  Solon?  qu’il  n’est  pas 
sur  qu’un  homme  qui  a du  plaisir  aujourd’hui  en  ait 
demain:  en  ce  cas,  c'est  une  vérité  si  incontestable  et  si 
triviale,  qu’elle  ne  valait  pas  la  peine  d’être  dite. 

Section  II. 

Lf.  bien-être  est  rare.  Lesouverain  bien  en  ce  monde  ne 
pourrait-il  pas  être  regardé  comme  souverainement  chi- 
mérique ? Les  philosophes  grecs  discutèrent  longuement 
à leur  ordinaire  cette  question.  Ne  vous  imaginez-vous 
pas,  mon  cher  lecteur,  voir  des  mendiants  qui  raison- 
nent sur  la  pierre  philosophale  ? 

Le  souverain  bien!  quel  inot!  autant  aurait-il  vain 
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demander  ce  que  c’est  que  le  souverain  bleu , ou  le  sou- 
verain ragoût,  le  souverain  marcher , le  souverain  li- 
re, etc. 

Chacun  met  son  bien  où  il  peut , et  en  a autant  qu’il 
peut  h sa  façon,  et  à bien  petite  mesure. 

Quid  dem,  quid  non  dem,  renuis  tu  quoi  fubet  aller: 

Castor  gaudel  equis , ovo  progna  lus  codent 

Pugnis , etc. 

Castor  tc  ut  des  chevaux,  Pollux  veut  des  lutteurs: 

Comment  concilier  tant  de  goûts , tant  d'humeurs? 

Le  plus  grand  bien  est  celui  qui  vous  délecte  avec  tant 
de  force,  qu’il  vous  met  dans  l’impuissance  totale  de 
sentir  autre  chose,  comme  le  plus  grand  mal  est  celui 
qui  va  jusqu’k  nous  priver  de  tout  sentiment.  Voilà  les 
deux  extrêmes  de  la  nature  humaine,  et  -ces  deux  mo- 
ments sont  courts. 

Il  n’y  a ni  extrêmes  délices,  ni  extrêmes  tourments 
qui  puissent  durer  toulela  vie:  le  souverain  bien  elle 
souverain  mal  sont  des  chimères. 

Nous  avons  la  belle  fable  de  Cranlor ; il  fait  compa- 
raître aux  jeux  olympiques  la  Richesse, la  Volupté, lu 
Santé,  la  Vertu;  chacune  demande  la  pomme;  la  Ri- 
chesse dit:  c’est  moi  qui  suis  le  souverain  bien,  car  avec 
moi  on  achète  tous  les  biens  ; la  Volupté  dit  : la  pomme 
m’appartient,  car  on  ne  demande  la  richesse  que  pour 
m’avoir;  la  Santé  assure  que  sans  elle  il  n’y  a point  de  ' 
volupté  , et  que  la  richesse  est  inutile;  enfin  la  Vertu 
représente  qu’elle  est  au-dessus  des  trois  autres,  parce 
qu’avec  de  l’or,  des  plaisirs  et  de  la  santé,  on  peut  se 
rendre  très  misérable  si  on  se  conduit  mal.  La  \ ertu  eut 
la  pomme. 

La  fable  est  très  ingénieuse; elle  le  serait  encore  plus 
■si  Crantor  avait  dit  que  le  souverain  bien  est  l’assem- 
blage des  quatre  rivales  réunies,  vertu , santé,  richesse, 
volupté  : mais  cette  fable  ne  résout  ni  ne  peut  résoudre 
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la  question  absurde  du  souverain  bien.  La  vertu  n’est 
pas  un  bien,  c’est  un  devoir;  elle  est  d’un  genre  difl'é- 
xent,  d’un  ordre  supérieur.  Elle  n’a  rien  à voir  aux 
sensations  douloureuses  ou  agréables.  Ud  homme  ver- 
tueux avec  la  pierre  et  la  goutte,  sans  appui,  sans  amis, 
privé  du  nécessaire,  persécuté,  enchaîne  par  un  tyran 
voluptueux  qui  se  porte  bien,  est  très  malheureux  ; et 
Je  persécuteur  insolent  qui  caresse  une  nouvelle  maî- 
tresse sur  son  lit  de  pourpre,  est  très  heureux.  Dites 
que  le  sage  persécuté  est  préférable  a sou  indigne  per- 
sécuteur; dites  que  vous  aime/,  l’un,  et  cpic  vous  déles- 
te/. l’autre;  mais  avoue/  que  le  sage  dans  les  fers  enrage. 
Si  le  sage  n’en  convient  pas, il  vous  trompe,  c’est  un 
charlatan. 

BIEN. 

Du  liien  cl  du  mal , physique  et  moral. 

Voici  une  des  questions  les  plus  difficiles  et  les  plus 
importantes.  Il  s'agit  de  toute  la  vie  humaine.  Userait 
bien  plus  important  de  trouver  un  remède  a nos  maux, 
mais  il  n’y  en  a point;  et  nous  sommes  réduits  à recher- 
cher tristement  leur  origine.  C’est  sur  celte  origine  qu’on 
dispute  depuis  Zoroastre,  et  qu’on  a,  selon  les  apparen- 
ces , disputé  avant  lui.  C’est,  pour  expliquer  ce  mélange 
de  bien  et  de  mal  qu’on  a imaginé  les  deux  principes  : 
Oromasc,  l’auteur  delà  lumière,  et  Arimanc,  l’auteur 
des  ténèbres;  la  boîte  de  Pandore,  les  deux  tonneaux  de 
Jupiter  , la  pomme  mangée  pur  Eve  , et  tant  d’autres 
systèmes.  Le  premier  des  dialecticiens,  non  pas  le  pre- 
mier des  philosophes  , l’illustre  Bayle  , a fait  assez  voir 
comment  il  est  difficile  aux  chrétiens  qui  admettent  un 
seul  Dieu , bon  et  juste , de  répondre  aux  objections  des 
manichéens  qui  reconnaissent  deux  dieux,  dont  l’un  est 
bon,  et  l’autre  méchant. 

Le  fond  du  système  des  manichéens , toutaucien  qu’il 
<st , n’en  était  pas  plus  raisonnable.  Il  faudrait  avoir  éta- 
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Mi  des  lerames  géométriques  pour  oser  en  venir  .à  ce 
théorème.  « Il  y a deux  êtres  nécessaires  , tous  deux 
» suprêmes  , tous  deux  infinis  , tous  deux  également 
>»  puissants , tous  deux  s’élant  fait  la  guerre,  ets’accor- 
» dant  enfin  pour  verser  sur  cette  petite  planète, l’un 
jj  tous  les  trésors  de  sa  bénéficence,  et  Vautre  toutl’abîme 
» de  sa  malice.  » En  vain,  par  cette  hypothèse,  expli- 
quent-ils la  cause  du  bien  et  du  mal;  la  fable  de  Pro- 
méthée l'explique  encore  mieux;  mais  toute  hypothèse, 
qui  ne  sert  qu’à  rendre  raison  des  choses,  et  qui  n’est, 
pas  d’ailleurs  fondée  sur  des  principes  certains,  doit 
être  rejetée. 

Des  docteurs  chrétiens  ( en  fèsant  abstraction  de  la. 
révélation  qui  fait  tout  croire  ) n’expliquent  pas  mieux 
l’origine  du  bien  et  du  mal  que  les  sectateurs  de  Zo- 
roastre. 

Dès  qu’ils  disent  Dieu  est  un  père  tendre , Dieu  est 
un  roi  juste  ; dès  qu’ils  ajoutent  l’idée  de  l’infini  à cet 
amour,  à cette  bonté,  à celle  justice  humaine  qu’ils  con- 
naissent , ils  tombent  bientôt  dans  la  plus  horrible  des 
contradictions.  Comment  ce  souverain  qui  a la  plénitude 
infinie  de  cette  justice  que  nous  connaissons;  comment 
un  père  qui  a une  tendresse  infinie  pour  ses  enfants;  com- 
ment cet  être  infiniment  puissant  a-t-il  puformerdes 
créatures  à son  image  , pour  les  faire  l’instant  d’après 
tenter  par  un  être  malin , pour  les  faire  succomber , pour 
faire  mourir  ceux  qu’il  avait  créés  immortels  .pour 
inonder  leur  postérité  de  malheurs  et  de  crimes  ? Onnc 
parle  pas  ici  d’une  contradiction  qui  paraît  encore  bien 
plus  révoltante  h notre  faible  raison.  •«Comment  Dirai , 
rachetant  ensuite  le  genre  hum$i  par  la  mort  de  son 
fils  unique  , ou  plutôt  , comment  Dieu  lui-même  fait 
homme,  et  mourant  pour  les  hommes, «livre-t-il  à l’hor- 
reur des  tortures  éternelles  presque  tout  ce  genre  humain 
pour  lequel  il  est  mort  ? Certes . à ne  regarder  ce  système 
qu’en  philosophe  ( sans  le  secours  de  la  foi  ) , il  est  mons- 
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trueux,  il  est  abominable.  Il  lait  de  Dieu  ou  lamaîica 
même  et  la  malice  infinie , qui  a fait  des  êtres  pensante 
pour  les  rendre  éternellement  malheureux , ou  l'impuis- 
sance et  l'imbécillité  même  , qui  n’a  pu  ni  prévoir  ni- 
empêcher  les  malheurs  de  ses  créatures.  Mais  il  n’estpas 
question  dans  cet  article  du  malheur  éternel,  il  ne  s’agit 
que  des  biens  et  des  maux  que  nous  éprouvonsdanscette 
vie.  Aucun  des  docteurs  de  tant  d’Eglises  , qui  se  com- 
battent tous  sur  cet  article,  n’a  pu  persuader  aucun  sage. 

On  ne  conçoit  pas  comment  Bayle,  qui  maniait  avec 
tant  de  force  et  de  finesse  les  armes  de  la  dialectique,, 
s’est  contenté  de  faire  argumenter  (i)  un  manichéen  , un 
calviniste,  un  molinlste  , un  socinien ; que  n’a-t-il  fait 
parler  un  homme  raisonnable?  que  Bayle  n’a-t-il  parlé 
lui-même?  il  aurait  dit  bien  mieux  que  nous  ce  que 
nous  allons  hasarder. 

Un  père  qui  tue  ses  enfants  est  un  monstre  ; un  roi 
qui  fait  tomber  dans  le  piège  scs  sujets  pour  avoir  un 
prétexte  de  les  livrer  à des  supplices  est  un  tyran  exé- 
crable. Si  vous  concevez,  dans  Dieu  la  même  bonté  que 
vous  exige/,  d’un  père , la  même  justice  que  vous  exigez 
d’un  roi,  plus  de  ressource  pour  disculper  Dieu; et  en 
lui  donnant  une  sagesse  et  une  bonté  infinies , vous  le 
rendez  infiniment  odieux  ; vous  faites  souhaiter  qu’il 
n’existe  pas;  vous  donnez  des  armes  à l’athée,  et  l’athée 
sera  toujours  en  droit  de  vous  dire:  11  vaut  mieux  ne 
point  reconnaître  de  Divinité,  que  de  lui  imputer  préci- 
sément ce  que  vous  puniriez  dans  les  hommes. 

Commençons  donc  par  dire  : Ce  n’est  pas  à nous  h don- 
ner à Dieu  les  attributs  humains , ce  n’est  pas  à nous  à 
faire  Dieu  h notre  im^p.  Justice  humaine,  bonté  humai- 
ne, sagesse  humaine,  rien  de  tout  cela  ne  lui  peut  con- 
venir. On  a beau  étendre  à l’infini  ces  qualités,  ce  ne- 
seront  jamais  que  des  qualités  humaines  dont  nous  rccu- 

(i)  Voyez  loi  articles  Manichittu,  Marcionilet , Fattlicietu , 

clans  May  le. 
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Ions  les  bornes;  c’est  comme  si  nous  donnions  à Dieu  Ta 
solidité  infjyoie  , le  mouvement  infini  , la  rondeur,  la 
divisibilité  jnfinies.  Ces  attributs  ne  peuvent  être  les  siens- 
La  philosophienous  apprend  que  cet  univers  d'oitavoir 
été  arrangé  par  un  être  incompréhensible  , éternel , 
existant  par  sa  nature;  mais,  encore  une  fois,  la  philoso- 
phie ne  nous  apprend  pas  les  attributs  de  cette  nature. 
Nous  savons  ce  qu’il  n’est  pas , et  non  ce  qu’il  est. 

Point  de  bien  aide  mal  pour  Dieu,  ni  en  physique  ni 
en  morale.  . -» 

Qu’est  ce  que  le  mal  physique  ? De  tous  les  maux  le 
plus  grand  sans  doute  est  la  mort.  Voyous  s’il  était  pos- 
sible que  l’homme  eût  été  immortel.  4 , 

Pour  qu’un  corps  tel  que  le  nôtre  fût  indissoluble, 
impérissable,  il  faudrait  qu’il  ne  fût  point  composé  de 
parties;  il  faudrait  qu’il  ne  naquît  point,  qu’il  ne  prît  ni 
nourriture  ni  accroissement,  qu’il  ne  pù  t éprouver  aucun 
changement.  Qu’on  examine  toutes  ces  questions,  que 
chaque  lecteur  peut  étendre  k son  gré,  et  l’on  verra  que 
la  proposition  de  l’homme  immortel  est  contradictoire. 

Si  notre  corps  organisé  était  imtnortel,  celui  des  ani- 
maux le  serait  aussi;  ôr  il  est  clam  qu’en  peu  de  temps 
le  globe  ne  pourrait  suffire  à nourrir  tant  d’animaux; 
ces  êtres  immortels  , qui  ne  subsistent  qu’en  renouve- 
lant leurs  corps  par  la  nourriture,  périraient  donefaute 
de  pouvoir  se  renouveler  ; tout  cela  est  contradictoire. 
On  en  pourrait  dire  beaucoup  davantage  ;mais  toutlec- 
teur  vraiment  philosophe  verra  qile  la  mort  était  néces- 
saire a tout  ce  qui  est  né;  que  la  mort  ne  peut  être  ni 
une  erreur  de  Bieu,  ni  un  mal,  ni  une  injustice, ni  un 
châtiment  de  l’homme.  , 

L’homme,  né  pour  mourir,  ne  pouvait  pas  pïusêtre 
soustrait  aux  douleurs  qu’à  la  mort.  Pour  qu’une  subs- 
tance organisée  et  douée  de  sentiment  n’éprouvât  jamais 
de  douleur,  il  faudrait  que  toutes  les  lois  de  la  nature 
changeassent,  que  la  matière  ne  fût  plus  divisible, qu’il 
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n’y  eût  plus  ni  pesanteur  ,ni  action , ni  force  : qu’un  rocher- 

pût  tomber  sur  un  'animal  sans  l'écraser  , que  l’eau  ne 

pût  le  suffoquer  , que  le  feu  ne  pût  le  brûle*  L’homme 

impassible  est  donc  aussi  contradictoire  que  l’homme 

immortel. 

Ce  sentiment  de  douleur  était  nécessaire  pour  nous 
avertir  de  nous  conserver,  et  pour  nous  donner  des 
plaisirs  autant  que  le  comportent  les  lois  générales  aux- 
quelles tout  est  soumis. 

Si  nous  n’éprçuvions  pas  la  douleur,  nous  nous  blesse- 
rions à tout  moment  sans  le  sentir.  Sans  le  commence- 
ment de  la  douleur,  nous  ne  ferions  aucune  fonction  de 
la  vie , nous  ne  la  communiquerions  pas , nous  n’aurions 
aucun  plaisir.  La  faim  est  un  Commencement  de  douleur 
qui  nous  avertit  de  prendre  de  la  nourriture;  l’ennui, 
une  douleur  qui  nous  force  à nous  occuper  ; l’ amour , un 
besoin  qui  devient  douloureux  quand  il  n’est  pas  satis- 
fait. Tout  désir,  en  un  mot , est  un  besoin , une  douleur 
commencée.  La  douleur  est  donc  le  premier  ressort  de 
toutes  les  actions  des  animaux.  Tout  animal  doué  de 


sentiment  doit  être  sujet  h la  douleur  si  la  matière  est 
divisible;  la  douleur  était  donc  aussi  nécessaire  que  la 
mort.  Elle  ne  peut  donc  être  ni  une  erreur  de  la  Provi- 
dence, ni  une  malice,  ni  une  punition.  Si  nous  Savions 
vu  souffrir  que  les  brutes,  nous  n’accuserions  pas  la 
nature  ; si  dans  un  état  impassible  nous  étions  témoins  de 
h;  mort  lente  et  douloureuse  des  colombes,  sur  lesquel- 
les fond  un  épervier  qui  dévore  àioisir  leurs  entrailles, 
et  qui  ne  fait  que  ce  que  nous  fesons , nous  serions  loin  de 
murmurer  ; mais  de  quel  droit  nos  corps  seront-ils  moins 
sujets  à être  déchirés  que  ceux  des  brutes?  Est-ce  parce 
que  nous  avons  une  intelligence  supérieure  à la  leur? 
Mais  qu’a  de  commun  ici  l’intelligence  avec  une  matière 
divisible?  Quelques  idées  de  plus  ou  de  moins  dans  un 
cerveau  doivent-elles , peuvent-elles  empêcher  que  le  feu 
ue  nous  brûle,  et  qu’un  rocher  ne  nous  écrase  ? 
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Le  mal  moral,  sur  lequel  on  a écrit  tant  d<f  volumes , 
n’est  au  fond  que  le  mal  physique.  Ce  mal  moral  n’est' 
qu’un  sentiment  douloureux  qu’un  être  organisé  cause  à 
un  autre  être  organisé.  Les  rapines , les  outrages , etc. , ne 
sont  un  mal  qu’autant  qu’ils  en  causent.  Or,  comme 
nous  ne  pouvous  assurément  faire  aucun  mal  à Dieu , il 
est  clair,  par  les  lumières  de  la  raison  ( indépendamment 
de  la  foi , qui  est  toute  autre  chose  ) , qu’il  n’y  a point  de 
mal  moral  par  rapport  h l’Étre  suprême. 

Comme  le  [dus  grand  des  maux  physiques  est  la  mort, 

Je  plus  grand  des  maux  en  morale  est  assurément  la 
guerre  : elle  traîne  après  elle  tous  les  crimes  ; calomnies 
dans  les  déclarations,  perfidies  dans  les  traités  ; la  rapi- 
ne, la  dévastation,  la  douleur  et  la  mort,  sous  toutes  les 
formes. 

Tout  cela  est  un  mal  physique  pour  l’homme,  et  n’est 
pas  plus  mal  moral , par  rapport  k Dieu , que  la  rage  des 
chiens  qui  se  mordent.  C’est  un  Heu  commun,  aussi  faux 
que  faible,  de  dii-e  qu’il  n’y  a que  les  hommes  qui  s’en - 
tjr’égorgenfc  ; les  loups,  les  chiens,  les  chats,  les  coqs, les 
cailles,  etc.,  se  battent  entre  eüx  , espèce  contre  espèce  r 
lesax-aignées  de  bois  se  dévofent  les  unes  les  autres  : tous 
les  mâles  se  battent  pour  les  femelles.  Cette  guerre  est  la 
suite  des  lois  de  la  nature , des  principes  qui  sont  dans 
leur  sang;  tout  est  lié,  tout  est  nécessaire.  ' 

La  nature  a donné  a l’homme  environ  vingt-deux  ans 
de  vie  l’un  portant  l’autre,  c’est-k-dire , que  de  mille  en- 
fants nés  dans  un  mois,  les  uns  étant  morts  au  berceau, 
les  autres  ayant  vécu  jusqu’h  trente  ans,  d’autres  jus- 
qu’à cinquante,  quelques-uns  jusqu’à  quatre-vingts  ; fai- 
tes ensuite  une  règle  de  compagnie,  vousti’ouyerezenvi- 
ron  vingt-deux  ans  pour  chacun. 

Qu’importe  k Dieu  qu’on  meure  k la  guerre , ou  qu’on 
meure  de  la  fièvi'e  ? La  guerre  emporte  moins  de  mortels 
que  la  petite-vérole.  Le  fléau  de  la  guerre  est  passager , 
et  celui  de  la  petite  >éiolc  règne  toujours  dans  toute  la 
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terre  à la  suite  de  tant  d’autres  ; et  tous  les  fléaux  sont 
tellement  combinés,  que  la  règle  des  vingt-deux  ans  dé 
Vie  est  toujours  constante  en  général. 

L’homme  offense  Dieu  en  tuant  son  prochain,  dites- 
vous.  Si  cela  est,  les  conducteurs  des  nations  sont  d’hor- 
ribles criminels;  car  ils  font  égorger,  en  invoquant  Dieu 
même,  une  foule  prodigieuse  de  leurs  semblables,  pour 
de  vils  intérêts,  qu’il  vaudrait  mieux  abandonner.  Mais 
comment  offcnseut-ils  Dieu?  ( à ne  raisonner  qu’en  phi- 
losophes ) comme  les  tigres  et  les  crocodiles  l’offensent; 
ce  n’est  pas  Dieu'  assurément  .qu’ils  tourmentent,  c’est 
leur  prochain  ; ce  n’est  qu’envers  l’homme  que  l'homme 
peut  être  coupable.  Un  voleur  de  grand  chemin  ne  sau- 
rait voler  Dieu.  Qu’importe  à l’Être  éternel  qu’un  peu 
de  métal  jaune  soit  entre  les  mains  de  Jérôme  ou  de 
Bonaventure?  Nous  avons  des  désirs  nécessaires , des 
passions  nécessaires,  des  lois  necessaires,  pour  les  repri- 
mer; et  tandis  que  sur  notre  fourmillière  nous  nous 
disputons  un  brin  de  paille  pour  un  jour , l’univers  mar- 
che h jamais  par  des  lois  étemelles  et  immuables,  sous 
lesquelles  est  rangé  l’atome  qu’on  nomme  la  terre. 

BIEN,  TOUT  EST  BIEN. 

Je  vous  prie,  messieurs  , de  m’expliquer  le  tout  est 
bien,  car  je  ne  l’entends  pas. 

Cela  signifie- t-il , tout  est  arrange , tout  est  ordonné , 
suivant  la  théorie  des  forces  mouvantes?  Je  comprends 
et  je  l’avoue. 

Entendez-vous  que  chacun  se  porte  bien , qu’il  a de 
quoi  vivre,  et  que  personne  ne  souffre?  vous  savez  corn-- 
bien  cela  est  faux.  . 

Votre  idée  est-elle  que  les  calamités  lamentables  qui 
affligent  la  terre  sont  bien  par  rapport  à Dieu  et  le 
réjouissent  ? Je  ne  crois  point  cette  horreur,  ni  vous  non 
plus. 

De  grâce  , expliquez-moi  le  tout  est  bien.  Platon  le 
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raisonneur  daigna  laisser  à Dieu  la  liberté  de  faire  cinq: 
mondes , par  la  raison , dit- il , qu’il  n’y  a que  cinq  corps 
solides  réguliers  en  géométrie , le  tétraèdre , le  cub , l’exaè- 
dre , le  dodécaèdre , l’icosaèdre.  Mais  pourquoi  resserrer 
ainsi  la  puissance  divine  ? pourquoi  ne  lui  pas  permettre 
la  sphère , qui  est  encore  plus  régulière , et  même  le  cône , 
la  pyramide  'a  plusieurs  faces,  le  cylindre?  etc. 

Dieu  choisit,  selon  lui , nécessairement  le  meilleur  des’ 
mondes  possibles;  ce  système  a été  embrassé  par  plu- 
sieurs philosophes  chrétiens,  quoiqu’il  semble  répugner 
au  dogme  du  péché  originel.  Car  notre  globe , apres  cette 
transgression,  n’esl  plus  le  meilleur  des  globes:  il  l’était 
auparavant  ; il  pourrait  donc  l’être  encore  ; et  bien  des 
geas  croient  qu’il,  est  le  pire  des  globes  , au  lieu  d’être 
le  meilleur. 

Leibnitz,  dans  sa  Théodicée , pritle  parti  de  Platon. 
Plus  d’un  lecteur  s’est  plaint  de  n’entendre  pas  plus  l’un 
que  l’autre;  pour  nous,  après  les  avoir  lus  tous  deux  plus 
d’une  fois  , nous  avouons  notre  ignorance  , selon  notre 
coutume  ; et  puisque  l’Évangile  ne  nous  a rien  révélé  sur 
eette  question , nous  demeurons  sans  remords  dans  nos 
ténèbres. . , 

Leibnitz , qui  parle  de  tout,  a parlé  du  péché  origi- 
nel aussi  et  comme  tout  homme  à système  fait  entrer 
dans  son  plan  tout  ce  qui  peut  le  contredire  , il  imagina 
que  la  désobéissance  envers  Dieu , et  les  malheurs  épou- 
vantables qui  l’ont  suivie,  étaient  des  parties  intégran- 
tes du  meilleur' des  mondes,  des  ingrédients  nécessaires 
de  toute  la  félicité  possible.  Calla  calta  senor  don  Car- 
los : todo  chc  se  haze  et  por  su  ben. 

Quoi!  être  chassé  d’un  lieu  de  délices,  où  l’on  aurait 
vécu  à jamais  si  on  n’avait  pas  mangé  une  pomme  ! Quoi  ! 
faire  dans  la  misère  des  enfants  misérables  et  criminels, 
qui  souffriront  tout , qui  feront  tout  soufTfir  aux  autres  ï - 
Quoi!  éprouver  toutes  les  maladies,  sentir  tous  les  cha- 
grins , mourir  dans  la  douleur,  et  pour  rafraîchissement 
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être  brûlé  dans  l’éternité  des  siècles!  ce  partage  est-iî 
bien  ce  qu’il  y avait  de  meilleur  ? Cela  n’est  pas  tropêo/i 
pour  nous;  et  en  quoi  cela  peut-il  être  bon  pour  Dieu? 

Leibnit-/.  sentait  qu’il  n’y  avait  rien  h répondre  ; aussi 
fît-il  de  gros  livres  dans  lesquels  il  ne  s’entendait  pas. 

Nier  qu’il  y ait  du  mal , cela  peut  être  dit  en  riant  par 
un  Lucullus  qui  se  porte  bien , et  qui  fait  un  bon  dîner 
avec  ses  ainiset  sa  maîtresse  dans  le  salon  d’Apollon; 
mais  qu'il  mette  la  tête  à la  fenêtre,  il  verra  des  malheu- 
reux ; qu’il  ait  la  fièvre,  il  le  sera  lui-même. 

Je  n’aime  point  a citer,  c'est  d’ordinaire  une  besogne 
épineuse  ; on  néglige  ce  qui  précède  et  ce  qui  suit  l’en- 
droit qu’on  cite,  et  on  s’expose  h mille  querelles.  Il  faut 
pourtant  que  je  cite  Lactance , Père  de  l’Eglise  , qui , 
dans  son  Chapitre  XIII , de  la  Colère,  de  Dieu,  fait  par- 
ler ainsi  Épicure  : « Ou  Dieu  veut  ôter  le  mal  de  ce 
,»  monde , et  ne  le  peut  ; ou  il  le  peut , et  ne  le  veut  pas  ; 
» ou  il  ne  le  peut , ni  ne  le  veut  ; ou  enfin  il  le  veut,  et  le 
» peut.  S’il  le  veut , et  ne  le  peut  pas , c’est  impuissance  ; 
» ce  qui  est  contraire  à la  nature  de  Dieu;  s’il  le  peut, 
» et  ne  le  veut  pas , c’est  méchanceté  , et  cela  est  non 
j)  moins  contraire  h sa  nature  ; s’il  ne  le  veut,  ni  ne  le 
3j  peut,  c’est  h la  fois  méchanceté  et  impuissance; s’il  le 
3>  veut , et  le  peut  ( ce  qui  seul  de  ces  partis  convient  h 
3>  Dieu  ),  d’où  vient  donc  le  mal  sur  la  terre?  » 

L’argument  est  pressant , aussi  Lactance  y répond  fort 
mal  en  disant  que  Dieu  veut  le  mal , mais  qu’il  nous  a 
donné  la  sagesse  avec  laquelle  on  acquiert  le  bien.  Il  faut 
avouer  que  cette  réponse  est  bien  faible  en  comparaison 
de  l'objection  ; car  elle  suppose  que  Dieu  ne  pouvait  don- 
ner la  sagesse  qu’en  produisant  le  mal  ; et  puis,  nous 
avons  une  plaisante  sagesse  ! 

L’origine  du  mal  a toujours  été  un  abîme  dont  per- 
sonne n’a  pu^oir  le  fond.  C’çst  ce  qui  réduisit  tant  d’an- 
ciens philosophes  et  de  législat  eurs  a recourir  à deux  prin- 
cipes, l’uu  bon,  l’autre  mauvais.  Typhon  était  le  mau- 
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vais  principe  chez  les  Égyptiens , Ariraane  chez  les 
Perses.  Les  manichéens  adoptèrent , comme  on  sait , cette 
théologie  ; mais  comme  ces  gens-là  n’avaient  jamais 
parlé  ai  au  bon  ni  au  mauvais  principe , il  ne  fau t pas  les 
en  croire  sur  leur  parole. 

Parmi  les  absurdités  dont  ce  inonde  regorge,  et  qu’on 
peut  mettre  au  nombre  de  nos  maux,  ce  n’est  pas  une 
absurdité  légère  que  d’avoir  supposé  deux  êtres  tout- 
puissants,  se  battant  à qui  des  deux  mettrait  plus  du 
sien  dans  ce  inonde,  et  fesant  un  traité  comme  les  deux 
médccidide  Molière:  passez-moi  l'émétique,  et  je  vous 
passerai  la  saignee. 

Basilidc,  après  les  platoniciens,  prétendit,  dès  le  pre- 
mier siècle  de  l’Église,  que  Dieu  avait  donné  notre 
monde  à faire  a ses  derniers  anges:  et  que  ceux-ci  n’é- 
tant pas  habiles,  firent  les  choses  telles  que  nous  les 
voyons.  Cette  fable  théologique  tombe  en  poussière  par 
l’objection  terrible , qu’il  n’est  pas  dans  la  nature  d un 
Dieu  tout-puissant  et  tout  sage , de  faire  bâtir  un  monde 
p r des  architectes  qui  n’y  entendent  rien. 

Simon,  qui  a seuti  l’objection,  la  prévient  eu  disant 
que  l’ange  qui  présidait  à l'atelier  est  damné  pour  avoir 
si  mal  fait  son  ouvrage  : mais  la  brûlure  de  cet  ange  ne 
nous  guérit  pas. 

L’ aventure  de  Pandore  chez  les  Grecs  ne  répond  pas 
mieux  à l’objection.  La  boite  où  se  trouvent  tous  les 
maux,  et  au  fond  de  laquelle  reste  l’espérance,  estk  la  vé- 
rité une  allégorie  charmante;  mais  cette  Pandore  ne  tut 
faite  par  Yuleain  que  pour  se  venger  de  Prométhée, 
qui  avait  fait  un  homme  avec  de  la  boue. 

Les  Indiens  n’ont  pas  mieux  rencontré;  Dieu  ayant 
créé  l'homme , il  lui  donna  une  drogue  qui  lui  assura  une 
santé  permanente;  l’homme  chargea  son  âne  de  la  dro- 
gue, l’âne  cul  soif,  le  serpent  lui  enseigna  une  fontaine, 
et  pendant  que  l’âne  buvait,  le  serpent  prit  la  drogue 
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Les  Syriens  imaginèrent  que  l’homme  et  la  femme 
ayant  été  créés  dans  le  quatrième  ciel,  ils  s’avisèrent  de 
manger  d’une  galette,  au  lieu  de  l’ambroisie  qui  était 
leur  mets  naturel.  L’ambroisie  s’exhalait  par  les  pores; 
mais  après  avoir  mangé  de  la  galette,  il  fallait  aller  h la 
selle.  L’Iiomme  et  la  femme  prièrent  un  ange  de  leur 
enseigner  où  était  la  garderobe.  \ oyez-vous,  leur  dit  l’an- 
ge, cette  petite  planète,  grande  comme  rieu,  qui  est 
à quelque  soixante  millions  de  lieues  d’ici , c’est  là  le 
privé  de  l’univers,  allez-y  au  plus  vite  : ils  y allèrent,  on 
les  y laissait  c’est  depuis  ce  temps  que  notre  monde  fut 
ce  qu’il  est. 

On  demandera  toujours  aux  Syriens  pourquoi  Dieu 
permit  que  l’homme  mangeât  la  galette, et  qu'il  nous  en 
arrivât  une  foule  de  maux  si  épouvantables  ? 

Je  passe  vite  de  ce  quatrième  ciel  à milord  Boling- 
broke,  ]>our  ne  pas  m’ennuyer.  Cet  homme,  qui  avait 
sans  doute  un  grand  génie , donna  au  célèbre  Pope  son 
plan  de  tout  est  bien,  qu’on  retrouve  eu  effet  mot  pour 
mot  dans  les  œuvres  posthumes  de  milord  Bolingbroke„ 
et  que  milord  Sbaftesbury  avait  auparavant  inséré  dans 
ses  Caractéristiques.  Lisez  dans  Shaftesbury  le  Chapitre 
des  Moralistes , vous  y verrez  ces  paroles: 

« On  a beaucoup  à répondre  à ces  plaintes  des  défauts 
» de  la  nature.  Comment,  est-elle  sortie  si  impuissante  et 
» si  défectueuse  des  mains  d’un  être  parfait  ? mais  je  nie 
« qu’elle  soit  défectueuse  ....  sa  beauté  résulte  des  con- 
» trariétés,  et  la  concorde  universelle  naît  d’un  combat 
» perpétuel....  11  faut  que  chaque  être  soit  immolé  à 
» d’autres; les  végétaux  aux  animaux,  les  animaux  à la 
» terre.  ..  et  les  lois  du  pouvoir  central  et  de  la  gravita- 
» tion,  qui  donnent  aux  corps  célestes  leur  poids  et  leur 
» mouvement,  ne  seront  point  dérangées  pour  l’amour 
» d’un  chétif  animal  qui,  tout  protégé  qu’il  est  par 
» ces  mêmes  lois,  sera  bien  lot  par  elles  réduit  eu  pousr 
» sièro.  n 


Digitized  by  Google 


BIEN,  TOUT  EST  BIEN.  f)7 

Bolingbroke,  Shaftesbury , et  Pope  leur  metteur  en 
•œuvre,  ne  résolvent  pas  mieux  la  question  que  les  au- 
tres: leur  tout  est  bien  ne  veut  dire  antre  chose,  sinon 
que  le  tout  est  dirigé  par  des  lois  immuables;  qui  ne  le 
sait  pas  ?Vous  ne  nous  apprenez  rien  quand  vous  remar- 
quez, après  tous  les  petits  enfants,  que  les  mouches  sont 
nées  pour  être  mangées  par  des  araignées,  les  araignées 
par  des  hirondelles,  les  hirondelles  parles  pies-grièches, 
les  pies-grièches  par  les  aigles,  les  aigles  pour  être  tués 
par  les  hommes , les  hommes  pour  se  tuer  les  uns  les  au- 
tres, et  pour  être  mangés  par  les  vers,  et  ensuite  par  les 
diables , au  moins  mille  sur  un. 

Voilà  un  ordre  net  et  constant  parmi  les  animaux  de 
toute  espèce  ; il  y a de  l’ordre  partout.  Quand  une  pierre 
se  forme  dans  ma  vessie,  c’est  une  mécanique  admira- 
ble : des  sucs  pierreux  passent  petit  à petit  dans  mon 
6ang;  ils  se  filtrent  dans  les  reins,  passent  parles  uretè- 
res, se  déposent  dans  ma  vessie , s’y  assemblent  par  une 
excellente  attraction  newtonienne  ; le  caillou  se  forme , 
se  grossit;  je  souffre  des  maux  mille  fois  pires  que  la 
mort , par  le  plus  bel  arrangement  du  monde  ; un  chirur- 
gien|ayantperfectionné  l’art'inventé  par  Tubalcain , vient 
m’enfoncer  un  fer  aigu  et  tranchant  dans  le  périnée,  sai- 
sit ma  pierre  avec  ses  pincettes,  elle  se  brise  sous  ses 
«efforts  par  un  mécanisme  nécessaire , et  parle  mêmeméca- 
nisme  je, meurs  dans  des  tourments  affreux;  tout  cela 
est  bien , tout  cela  est  la  suite  évidente  des  principes  phy- 
siques inaltérables;  j’en  tombe  d’accord,  et  je  le  savais 
comme  vous. 

Si  nous  étions  insensibles,  il  n’y  aurait  rien  à direà 
cette  physique.  Mais  ce  n’est  pas  cela  dont  il  s'agit:  nous 
vous  demandons  s’il  n’y  a point  de  maux  sensibles,  et 
d’où  ils  viennent  ? « Il  n’y  a point  de  maux,  dit  Pope, 
» dans  sa  quatrième  Epître  sur  le  tout  est  bien  ; s’il  y a 
» des  maux  particuliers,  ils  composent  le  bien  géné- 
» rai  a 
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Voilà  un  singulier  bien  général,  composé  delà  pierre, 
delà  goutte,  de  tous  les  crimes,  de  toutes  les  souflran- 
ces,  delà  mort  et  de  la  d ut  nation. 

La  chute  deFhomme  est  l’emplâtre  que  nous  mettons 
à toutes  ces  maladies  particulières  du  corps  et  de  Finie, 
que  vous  appelez  santé  générale  ; mais  Shaflesbury  et 
Bolinghrokc  ont  osé  attaquer  le  péché  originel;  l’ope 
n’en  parle  point  ; il  est  clair  que  leur  système  sape  la  reli- 
gion chrétienne  par  scs  fondements,  et  n’explique  rien 
du  tout. 

Cependant  ce  système  a été  approuvé  depuis  peu  par 
plusieurs  théologiens,  qui  admettent  volontiers  les  con- 
traires; à la  bonne  heure,  il  ne  faut  envier  à personne  la 
consolation  de  raisonner  comme  il  peut  sur  le  déluge  de 
maux  qui  nous  inonde,  fl  est  juste  d’accorder  aux  malades 
désespérés , de  manger  de  ce  qu’ils  veulent.  On  a été  jus- 
qu’à prétendre  que  ce  système  est  consolant.  « Dieu , 
3>  dit  Pope,  voit  d’un  même  œil  périr  le  héros  et  le  moi- 
3>  neau,  un  atome  ou  mille  planètes  précipités  dans  la 
3>  ruine , une  bulle  de  savon  on  un  monde  se  former.  » 

Voilà,  je  vous  l’avoue,  une  plaisante  consolation  ! ne 
trouvez-vous  pas  un  grand  lénitif  dans  l’ordonnance  de 
milord  Shaftesbury , qui  dit  que  Dieu  n’ira  pas  déran- 
ger ses  lois  éternelles  pour  un  animal  aussi  chétif  que 
l’homme  ? Il  faut  avouer  du  moins  que  ce  chétif  animal 
a droit  de  crier  humblement,  et  de  cherchera  compren- 
dre en  criant,  pourquoi  ces  lois  éternelles  ne  sont  pas 
faites  pour  le  bien-être  de  chaque  individu. 

Ce  système  du  tout  est  bien  ne  représente  l’auteur  de 
tonte  la  nature  que  comme  un  roi  puissant  et  nialfesant, 
qui  ne  s’embarrasse  pas  qu’il  en  coûte  la  vie  à quatre  on 
cinq  cent  mille  hommes, et  que  les  autres  traînent  leurs 
jours  dans  la  disette  et  dahs  les  l'armes,  pourvu  qu’il 
vienne  h bout  de  ses  desseins. 

Loin  donc  que  l’opinion  du  meilleur  des  mondes  pos- 
sibles console,  elle  est  désespérante  pour  les  philosophes 
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qui  l’embrassent.  La. question.. du  bien  et  du  mal  de, 
meure  un  chaos  indébrouillablepour  ceux  qui  cherchent 
de  bonne  foi  ; c’est  un  jeu  d’esprit  pour  ceux  qui  dispu- 
tent; ils  sont  des  forçats  qui  jouent  avec  lèurs  chaînes. 
Pour  le  peuple  non-pensant , il  ressemble  assez  h des  pois- 
sons qu’on  a transportes  d’une  rivière  dans  un  réservoir; 
ils  ne  se  doutent  pas  qu’ils  sont  là  pour  être  mangés  le 
carême;  aussi  ne  savons-nous  rien  du  tout  par  nous  mê- 
mes des  causes  de  notre  destinée. 

Mettons  à la  fin  de  presque  tous  les  chapitres  de  mé- 
taphysique les  deux  lettres  des  juges  romains  quand  ils 
n’entendaient  pas  une  cause,  IV.  h. non  liqact , cela  n’est 
pas  clair.  Imposons  surtout  silence  aux  scélérats  qui , 
étant  accablés,  comme  nous  du  poids  des  calamités  hu- 
maines, y ajoutent  la  fureur  delà  calomnie.  Confondons 
leurs  exécrables  impostures , en  recourant  à la  foi  et  h 
la  Providence  (i). 

Des  raisonneurs  ont.  prétendu  qu’il  n’est  pas  dans  la 
nature  de  l’Être  des  êtres  que  les  choses  soient  autre- 
ment qu’elles  sont.  C’est,  un  rude  système;  je  n’en  sais 
pas  assez  pour  oser  seulement  l’examiner. 

BIENS  D’ÉGLISE. 

y 

Section  première. 

L’Évancit.e  défend  h ceux  qui  veulent  atteindre  à la 
perfection,  d’amasser  des  trésors,  et  de  conserver  leurs 
biens  temporels  (u)-  N olile  thesaurisare  vnbis  thesauros 
in  terni  (3).  — Si  vis  perf celas  esse , va  de,  vende  quæ 
l/abcs,  cl  da  pauperibus  (.4).  — Et  omnis  qui  reliqueril 
domam,yjel J ralres,  aut  sorores , aut  Jilios,  aut  agros, 

(1)  Uorifile  poème  sur  le  Désastre  de  Lisbonne,  tome  II 
des  Poésies  : 

Mon  malheur  , dites-vous  , est  le  bien  d’un  autre  cire  , etc. 

Mattb.  Chap.  VI,  v.  ig..  (4)  Ibid-  v . ag, 

(3)  [Oui.  y.  s5. 
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pr opter  nomcn  meum  , centuplum  accipiet , et  vitajn 
celernam  possidebit. 

Les  apôtres  et  leurs  premiers  successeurs  ne  recevaient 
aucun  immeuble , ils  n’en  acceptaientque  le  prix  5 et  après 
avoir  prélevé  ce  qui  était  nécessaire  pour  leur  subsistan- 
ce , ils  distribuaient  le  reste  aux  pauvres.  Saphire  et 
Ananie  ne  donnèrent  pas  leurs  biens  à saint  Pierre , mais 
ils  le  vendirent,  et  lui  en  apportèrent  le  prix:  Kendé- 
fjuœ  /tabes,  et  dapauperibus. 

L’Eglise  possédait  déjà  des  biens  fonds  considérables 
sur  la  fin  du  troisième  siècle,  puisque  Dioclétien  et 
Maximien  en  prononcèrent  la  confiscation  en  3o2. 

Dès  que  Constantin  fut  sur  le  trône  des  Césars , il  per- 
mit de  doter  les  églises  comme  l’étaient  les  temples  de 
l’ancienne  religion  ; et  dès  lors  l’Église  acquit  de  riches 
terres.  Saint  Jérôme  s’en  plaignit  dans  une  de  ses  lettres 
:t  Eustochie : « Quand  vous  les  voyez,  dit-il,  aborder 
« d’un  air  doux  et  sanctifié  les  riches  veuves  qu’ils  ren- 
» con  trent , vous  croiriez  que  leur  main  ne  s’étend  que 
» pour  leur  donner  des  bénédictions 5 mais  c’est  au  con- 
» traire  pour  recevoir  le  prix  de  leur  hypocrisie.» 

Les  saints  prêtres  recevaient  sans  demander.  Valenti- 
nien 1er  crut  devoir  défendre  aux  ecclésiastiques  de  rien 
recevoir  des  veuves  et  des  femmes  par  testament,  ni 
autrement.  Cette  loi , que  Eon  trouve  au  Code  Théodo- 
sien, fut  révoqués  par  Martien  et  par  Justinien. 

Justinien,  pour  favoriser  les  ecclesiastiques,  défendit 
aux  juges  par  sa  Novclle  XVIII , Chapitre  II,  d’annu- 
ler les  testameuts  faits  en  fayeur  de  l’Église,  quand 
même  ils  ne  seraient  pas  revêtus  des  formalités  prescri- 
tes par  les  lois. 

Anastase  avait  statué,  en  491 , que  les  biens  d’Église 
se  prescriraient  par  quarante  ans.  Justinien  inséra  cette 

101  dans  son  Code  (1)5  mais  ce  prince,  qui  changea  con- 
tinuellement la  jurisprudence,  étendit  rette  prcscrip- 

(1)  Cod..  lit.  defîtnd,  patrimaa • 
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tion  k cent  ans.  Alors  quelques  ecclésiastiques , indignes 
de  leur  profession,  supposèrent  de  feux  titres  (i);  ils 
tirèrent  de  la  poussière  de  vieux  testaments,  nuis  selon 
les  anciennes  lois,  mais  valables  suivant  les  nouvelles. 
Les  citoyens  étaient  dépouillés  de  leur  patrimoine  par 
la  .fraude.  Les  possessions , qui  jusque-lh  avaient  été  re- 
gardées comme  sacrées,  furent  envahies  par  l’Eglise. 
Enfin,  l’abus  fut  si  criant,  que  Justinien  lui-même  fut 
obligé  de  rétablir  les  disposi doits  de  la  loi  d’Àuastase, 
par  sa  Novclle  CX XXI,  Chapitre  VI. 

Les  tribunaux  français  ont  long-temps  adopté  le  Cha- 
pitre XI  de  la  Novelle  XVIII,  quand  les  legs  faits  k 
l’Église  n’avaient  pour  objet  que  des  sommes  d’argent , 
ou  des  effets  mobiliers  ; mais  depuis  l’ordonnance  de 
1735,  les  legs  pieux  o’ont  plus  ce  privilège  en  France. 

- Pour  les  .immeubles,  presque  ttms  les  rois  de  France 
depuis  Philippe-lc-Hardi  ont  défendu  aux  églises  d’en 
acquérir  sans  leur  permission.  Mais  la  plus  efficace  de 
toutes  les  lois,  c’est  l’édit  de  1749,  rédigé  par  le  chan- 
celier d’Aguesseau.  Depuis  cet  édit,  l’Eglise  ne  peut 
recevoir  aucun  immeuble,  soit  par  donation,  par  testa- 
ment, ou  par  échange,  sans  lettres  patentes  du  roi  enre- 
gistrées au  parlement.  , 

. * Section  IL 

Les  biens  de  l’Église,  pendant  les  cinq  premiers  siè- 
cles de  notre  ère,  furent  régis  par  des  diacres  qui  en 
fesaient  la  distribution  aux  clercs  et  aux  pauvres.  Cette 
communauté  n’eut  plus  lieu  dès  la  fin  du  cinquième  siè- 
cle ; ou  partagea  les  biens  de  l’Église  en  quatre  parts;  on 
en  donna  une  aux  évêques,  une  autre  aux  clercs,  une 
autre  a la  fabriquent  la  quatrième  fut  assignée  aux 
pauvres. 

Bientôt  après  ce  partage , les  évêques  se  chargèrent 

• .a 

(1)  Cod.  leg.  XXIV , de  (acro-sanchs  ecclesiï *• 
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seuls  des  quatre  portions;  et  c’est  pourquoi  le  clergé 

inferieur  est  en  gênerai  très  pauvre. 

Le  parlement  de  Toulouse  rendit  un  arrêt,  le  18  avril 
i65i,  qui  ordonnait  que  dans  trois  jours  les  évêques 
du  ressort  pourvoiraient  à la  nourriture  des  pauvres, 
passé  lequel  temps  saisie  serait  faite  du  sixième  de  tous 
les  fruits  que  les  évêques  prennent  dans  les  paroisses 
dudit  ressort  , etc. 

En  France,  l’Eglise  n’aliène  pas  valablement  ses 
biens  sans  de  grandes  formalités,  et  si  elle  ne  trouve 
pas  de  l’avantage  dans  l’aliénation.  On  juge  que  l’on 
peut  prescrire  sans  titre,  par  une  possession  de  qua- 
rante ans,  les  biens  d’ Eglise;  mais  s’il  paraît  un  titre, 
et  qu’il  soit  défectueux  , c’est-'a-dire  , que  toutes  les  for- 
malités  n’y  aient  pas  été  observées, l'acquéreur  ni  ses 
héritiers  ne  peuvent  jamais  prescrire  ; et  de  là  cette 
maxime,  melius  est  non  habere  tituium  qnàm,  habere 
viliosum.  On  fonde  cette  jurisprudence  sur  ce  que  l’on 
présume  que  l'acquéreur,  dont  le  titre  n'est  pas  en  for- 
me, est  de  mauvaise  foi,  et  que,  suivant  les  canons,  un 
possesseur  de  mauvaise  foi  ne  peut  jamais  prescrire* 
Mais  celui  qui  n’a  point  de  litres  ne  devrait-il  pas  plu- 
tôt être  présumé  usurpateur?  Peut-on  prétendre  que  le 
défaut  d’une  formalité  tpie  l’on  a ignorée  soit  une  pré- 
somption de  mauvaise  foi  ? Doit-on  dépouiller  le  posses- 
seur sur  cette  présomption?  Doit-on  juger  que  lcfils  qui 
a trouvé  un  domaine  dans  l’hoirie  de  son  père,  le  pos- 
sède avec  mauvaise  foi , parce  que  celui  de  ses  ancêtres 
qui  acquit  ce  domaine  n’a  pas  1 empli  une  formalité? 

Les  biens  de  l'Église,  nécessaires  au  maintien  d’un 
ordre  respectable,  ne  sont  point  d’une  autre  nature  que 
ceux  de  la  noblesse  et  du  tiers-état  ; les  uns  et  les  autres 
devraient  être  assujettis  aux  mêmes  règles.  On  se  rap- 
proche autant  qu’on  le  peut  de  cette  jurisprudence  équi- 
table. 

Il  semble  que  les  prêtres  et  les  moines*  qui  aspirent 
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k la  perfection'  évangélique , ne  devraient  jamais  avoir 
de  procès  (i):  El  eiquivuk  tecum  judicio  eontendere , 
etlunicam  tuam  tollerc , dimille  ei  el pallium. 

Saint  Basile  entend  sans  doute  parler  de  ce  passage, 
lorsqu’il  dit  (2)  qu’il  y a dans  l’Évangile  une  loi  expresse 
qui  défend  aux  chrétiens  d’avoir  jamais  aucun  procès. 
Salvien  a entendu  de  même  ce  passage  (3)  : Jubct  Chris - 
lus  ne  litigemus,  nec  solum  jubet , sed  in  tantum  hoc 
juhet  ut  ipsa  nos  de  quibus  lis  es[  relinquerejubeat , diun- 
modn  litibus  exuarnur. 

Le  quatrième  concile  de  Carthage  a aussi  réitéré  ces 
défenses  : Episcopat,  nec  proyocatus,  de  rebus  transi - 
toriis  litisct. 

Mais  d un  autre  cote,  il  n’est  pas  juste  qu’un  évêque' 
abandonne  ses  droits;  il  est  homme;  il  doit  jouir  du 
bien  que  les  hommes  lui  ont  donné  ; il  ne  faut  pas  qu’on 
le  vole,  parce  qu’il  est  prêtre.  ( Ces  deux  sections  sont  de 
M . Christin , célébré  avoeât  auparlemcnt  de  Besançon , 
qui  s'est  fait  une  réputation  immortelle  dans  son  paysr 
en  plaidant  pour  abolir  la  servitude.') 

- • ..  • * • * 

Srctioh  Ijï.  « *" 

De  la  pluralité'  des  bénéfices , des  abbayes  en  commande , et' 
des  moines  ijui  ont  des  esclaves. 

Il  en  est  de  la  pluralité  des  gros  bénéfices,  archevê- 
chés, évêchés,  abbayes, de  trente,  quarante , cinquante , 
soixante  mille  florins  d’Empire , comme  de  la  pluralité 
des  femmes  ; c’ est  un  droit  qui  n’appartient  qu’aux  hom- 
mes puissants. 

Un  prince  de  l’Empire,  cadet  de  sa  maison,  serait 
bien  peu  chrétien  s’il  n’avait  qu’un  seul  évêché  ; il  lui 
eu  faut  quatre  ou  einq  pour  constater  sa  catholicité. 
Mais  un  pauvre  curé,  qui  n’a  pas  de  quoi  vivre,  uepeufc 

(1)  Mattli.  Cbap.  V,v.4o.  (3)  De  gubern.  Dei , Liv.  III, 

(a)  Homel,  de  legend.  g,æc  Cliap.  XL VII , ddit.  de 

Paris,  1645, 
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guère  parvcniràdeux  bénéfices , du  moins  rien  n’est  plus 

rare.  a *. 

Le  pape  qui  disait  qu’il  était  dans  la  règle,  qu’il  n'a- 
vait qu’un  seul  bénéfice  et  qu'il  s’en  contentait,  avait 
très  grande  raison. 

On  a prétendu  qu’un  nommé  Ebrouin , évêque  de  Poi- 
tiers, fut  le  premier  qui  eut  à la  fois  une  abbaye  et  uu 
évêché.  L’empereur  Charles-le-Chauve  lui  lit  ces  deux 
présents.  L’nljibayc était  cejlcdc Saint-Germain-des-Prés- 
lès- Paris.  C’était  un  gros  morceau,  niais  pas  si  gros 
qu'au  jourd  Imi. 

Avant  cet  Ebrouin  nous  voyons  force  gens  d’église  pos- 
séder plusieurs  abbayes. 

Alcuin, diacre,  favori  de  Charlemagne,  possédait  àrla 
fois  celles  de  Saint-Martin  de  Tours  , de  Ferrières  , de 
Cormery , et  quelques  autres.  Ou  ne  saurait  trop  en 
avoir;  car  si  on  est  un  saint,  on  édifie  plus  d’àraes;  si  on 
a le  malheur  d’être  un  honnête  homme  du  monde,  on 
Vit  plus  agréablement. 

Il  se  pourrait  bien  que  dès  ce  temps-là  ccs  abbés  fus- 
sent commendata  ires,  car  ils  ne  pouvaient  réciter  l'office’ 
. dans  sèpt  ou  huit  endroits  à la  fois.  Charles  Martel,  et 
Pepi  n son  fils , qui  avaient  pris  pour  eux.  tant  d’abbayes , 
n’étaient  pas  des  abbés  réguliers. 

Quelle estl a différence  entre  un  abbé  commendafaire 
et  un  abbé  qu’on  appelle  réguÿcr  P la  même  qu’entre  un 
homme  qui  a cinquante  mille  écus  de  rente  pour  se  ré- 
jouir,et  un  homme  qui  a cinquante  mille  écus  pour  gou-* 
veruer. 

Ce  n’est  pas  qu’il  ne  soit  loisible  aux  abbés  réguliers 
de  se  réjouir  aussi.  Voici  comme  s’exprimait  sur  leur 
douce  joie  Jean  Tritème,  dans  une  de  ses  harangues  en 
présence  d’une  convocation  d’abbés  bénédictins: 
Neglecto  supenim  cidta  spretoque  Lonantis 

Imperio , Baccho  indulgent  Venericjue  nejandœ , etc- 

En  voici  une  traduction , ou  plutôt  une  imitation 
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faite  par  une  bounc  âme,  quelque  temps  après  Jean 

Tritcine: 

« * 

IJs  se  moquent  du  ciel  et  de  la  Providence; 

Ils  aiment  mieux  Bacehus  , et  la  mère  «l’Amour; 

Ce  sont  leurs  deux  grands  saints  pour  la  nuit  et  le  jouç. 

Des  pauvres  à prix  d’or  ils  vendent  la  substance. 

Ils  s’abreuvent  dans  l’or , l’or  est  sur  leurs  lambris  ; 

L’or  est  surlcurs  câlins, qu’on  paye  au  plusbaul  prix« 

Et  passant  mollement  de  leur  lit  à la  table. 

Ils  ne  craignentnilois  , ni  rois  , ni  dieu  , ni  diable. 

Jean  Tritcme,  comme  on  voit,  était  de  très  méchanto 
humeur.  On  eût  pu  lui  répondre  ce  que  disait  César 
avant  les  ides  de  Mars:  « Ce  ne  sont  pas  ces  voluptueux 
» que  je  crains , ce  sont  ces  raisoftneurs  maigres  et  pâles.  » 
Les  moines  qui  chantent  le  Pervigilium  fS eneris  pour 
matines,  ne  sont  pas  dangereux.  Les  inoiucs  argumen- 
tants , prêchants , cabalants , ont  fait  beaucoup  plus  de- 
ntal que  tous  ceux  dont  parle  Jean  Tritcme. 

Les  moines  ont  été  aussi  maltraités  par  l’évêque  célèbre 
du  Bellay,  qu’ils  l’avaient  été  par  l’abbé  Tritême.  Il 
leur  applique,  dans  son  Apocalypse  de  Méliton,  ces  pa- 
roles d’Oséc:  « Vaches  grasses  qui  frustrez  les  pauvres, 
» qui  dites  sans  cesse  : Apportez  et  nousboirons,  le  Sei- 
« gneur  a juré  par  son  saint  nom  que  voici  les  jours  qui- 
» viendront  sur  vous;  vous  aurez  agacement  de  dents, 
» et  disette  de  pain  en  toutes  vos  maisons.  » 

La  prédiction  ne  s’est  pas  accomplie  ; mais  l’esprit  de- 
police  qui  s’est  répandudans  toute  l’Europe,  en  mettant 
des  bornes  â la  cupidité  des  moines , leur  a inspiré  plus  de 
décence. 

Il  faut  convenir,  malgré  tout  ce  qu’on  a écrit  contre 
leurs  abus,  qu’il  y a toujours  eu  parmi  eux  des  hommes 
éminents  en  science  et  en  vertu;  que  s'ils  ont  faits  de 
grands  maux,  ils  ont  rendu  de  grands  services,  et  qu’en, 
général  ou  doit  les  plaindre  encore  plus  que  les  condarn.- 
wcr. 
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Section  IV.  . 

Tous  les  abus  grossiers  qui  durèrent  clans  la  distribu- 
tion des  bénéfices,  depuis  le  dixième  siècle  jusqu’au 
seizième , ne  subsistent  plus  aujourd'hui  ; et  s’ils  sont  in- 
séparables de  la  nature  humaine , ils  sont  beaucoup  moins 
révoltants  par  la  décence  qui  les  couvre.  Un  Maillard  ne 
dirait  plus  aujourd'hui  en  chaire:  O Domina ,quæ Jacis 
placilum  domini  episcopi  , etc.  « O madame,  qui  faites 
a le  plaisir  de  monsieur  l’évêque,  si  vous  demandez  com- 
» ment  cet  enfant  de  dix  ans  a eu  un  bénéfice, on  vous 
>3  répondra  que  madame  sa  mère  était  fort  privée  de- 
33  monsieur  l’évêque.  3) 

On  n’entend  plus  en  chaire  un  cordelicr  Menot  criant  : - 
« Deux  crosses , deux  inities,  et  adhuc non  sunt  content/ 

3>  Entre  vous,  mesdames,  qui  faites  à monsieur  l’évêque 
» le  plaisir  que  savez,  et  puis  dites  : Oh  ! oh  ! il  fera  du 
33  bien  «à  mon  fils,  ce  sera  un  des  mieux  pourvus  en  l’É- 
33  g lise.  >3  Isti  protonotarii  qui  fiaient  illas  dispensas  ad 
tria , immb  in  quindecim  bénéficia , et  sunt  simonimei  et 
sac/ilegi,  et  non  cessant  arripere  bénéficia  incompat.i- 
bilia  ; idem  est  eis.  Si  vacet  épis  copalus , pro  eo  habendn 
elabilur  unus  grossies  Jascicidus  aliornm  bencficioriim. 
Primo  accumulabuntur  archidiaconatus , abbatiæ , duo 
prioralus , quatuor  aul  quinque  prebendæ , et  dabwilur. 
hæc  omnia  pro  compensatione. 

« Si. ces  protonotaires,  qui  ont  des  dispenses  pour 
33  trois  ou  même  quinze  bénéfices,  sont  simoniaques  et 
33  sacrilèges,  et  si  on  ne  cesse  d’accrocher  des  bénéfices 
33  incompatibles,  c’est  même  chose  pour  eux.  Il  vaque 
33  uu  bénéfice  ; pour  l’avoir , on  vous  donnera  une  poignée 
>3  d’autres  bénéfices  , un  archidiaconat , des  abbayes  » 
33  deux. prieurés,  quatre  un  cinq  prébendes,  et  tout  cela. 
)3  pour  faire  la  compensai  ion.  » 

Le  même  prédicateur,  dans  un  autre  endroit,  s’ex- 
prime ainsi:  «Dans  quatre  plaideurs  qu’on  rencontre 
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» aupalais,  ilya  toujours  un  moine;  et  si  en  leur  deman- 
>>  «le  ce  qu’ils  font  là,  un  clericus  répondra  : Noire  cha- 
» pitre  est  bandé  contre  le  doyen , contre  l’évêquo.et  con- 
» trc  les  autres  officiers,  et  je  vais  après  les  queues  de  ces 
» messieurs  pour  celte  affaire.  Et  loi , maître  moine,  que 
» fais-tu  ici  ? Je  plaide  une  abbaye  de  huit  cents  livres 
j>  de  rente  pour  mou  maître.  Et  toi,  moine  blanc?  Je 
» plaide  un  petit  prieuré  pour  moi.  Et  vous,  mendiants, 
qui  n’avez  terre,  ni  sillon , que  battez-vous  ici  le  pavé  ? 
jt  Le  roi  nous  a octroyé  du  sel,  du  bois  et  autres  choses; 
)>  mais  scs  officiers  nous  les  dénient  Ou  bien,  un  tel 
J>  curé  par  son  avarice  et  envie  nous  veut  empêcher  la 
j>  sépulture,  et  la  dernière  volonté  d’un  qui  est  mort  ces 
j)  jours  passés,  tellement  qu’il  nous  est  force  d’en  venir 
)i  à la  cour.  » 

Il  est  vrai  que  ce  dernier  abus,  dont  retentissent  tous 
les  tribunaux  do  l’Eglise  catholique  romaine,  n’est  point 
déraciné. 

lien  est  un  plus  funeste  encore , c’est  celui  d’avoir  per- 
mis aux  bénédictins,  aux  bernardins,  aux  chartreux 
même  d’avoir  des  main-mortables,  des  esclaves.  Ondis- 
lingue  sous  leur  domination  dans  plusieurs  provinces  de 
France  et  en  Allemagne, 

Esclavage  de  la  personne. 

Esclavage  des  biens , 

Esclavage  de  la  personne  et  des  biens. 

L’esclavage  de  la  personne  consiste  dans  l’incapacité 
de  disposer  de  ses  biens  en  faveur  de  ses  enfants,  s’ils 
n’ont  pas  toujours  vécu  avec  leur  père  dans  la  même 
maison  et  h la  même  table.  Alors  tout  appartient  aux 
moines.  Le  bien  d’un  habitautdu  mont  Jura,  mis  entre 
les  mains  d’un  notaire  de  Paris,  devient  dans  Paris  même 
la  proie  de  ceux  qui  originairement  avaient  embrassé 
la  pauvreté  évangélique  au  mont  Jura.  Le  fils  demande 
l’aumône  h la  porte  de  la  maison  que  son  père  a bâtie, 
cl  les  moines,  bien  loin  de  lui  donner  celle  aumône, 
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s’arrogent  jusqu’au  droit  de  ne  point  payer  les  créanciers 
du  père,  et  de  regarder  comme  nulles  les  dettes  Hypo- 
théquées sur  la  maison  dont  ils  s’emparent  La  veuve  se 
jette  en  vain  k leurs  pieds  pour  obtenir  une  partie  de  sa 
dot.  Cette  dot, ces  créances,  ce  bien  paternel,  tout  ap- 
partient de  droit  aux  divins  moines.  Les  créanciers,  la 
veuve,  les  enfants,  tout  meurt  dans  la  mendicité. 

L’esclavage  réel  est  celui  qui  est  aflècté  h une  habita- 
tion. Quiconque  vient  occuper  une  maison  dans  l’empire 
de  ces  moines,  et  y demeure  un  an  et  un  jour , devient 
leur  serf  pour  jamais.  Il  est  arrivé  quelquefoisqu  un  né- 
gociant français,  père  de  famille,  attiré  par  ses  affaires 
dans  ce  pays  harbarc , y ayant  pris  une  maison  k loyer 
pendant  une  année , et  étant  mort  ensuite  dans  sa  patrie , 
dans  une  autre  province  de  France,  sa  veuve,  ses  enfants 
•ont  été  tout  étonnés  de  voir  des  huissiers  venir  s’empa- 
rer de  leurs  meubles,  avec  desparéatis,  les  vendre  au 
nom  de  saint  Claude,  et  chasser  une  famille  entière  de 
la  maison  de  son  père. 

L’esclavage  mixte  est  celui  qui,  étant  composé  des 
deux,  est  ce  que  la  rapacité  a jamais  inventé  de  plus 
•exécrable,  et -ce  que  les  brigands  n’oseraient  pas  meme 
imaginer. 

Il  y a donc  des  peuples  chrétiens  gémissants  dans  un 
triple  esclavage , sous  des  moines  qui  ont  fait  vœu  d hu- 
milité et.de  pauvreté  ! Chacun  demande  comment  les 
gouvernements  souffrent  ces  fatales  contradictions? C’est 
que  les  moines  sont  riches,  et  leurs  esclaves  sont  pau- 
vres. C’est  que  les  moines , pour  conserver  leur  droit 
d’Attila,  font  des  présents  aux  commis,  aux  maîtresses 
de  ceux  qui  pourraient  interposer  leur  autorité  pour  ré- 
primer une  telle  oppression.  Le  sort  écrase  toujours  le 
faible.  Mais  pourquoi  faut-il  que  les  moines  soient  les 
plus  forts  ? 

Quel  horrible  état  que  celui  d’un  moine  dont  le  cou- 
vent est  riche  I la  comparaison  continuelle  qu’il  fait  dç 
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sa  certitude  et  de  sa  misère  aVec  l’empire  et  ï’opuience 
de  fabbé,  du  prieur,  du  procureur , du  secrétaire,  dtt 
maître  des  bois,  etc.,  lui  déchire  l’âme  à l’église  et  -au 
réfectoire.  Il  maudit  le  jour  où  il  prononça  ses  vœux 
imprudents  et  absurdes  ; il  se  désespère  ; il  voudrait 
que  tous  les  hommes  fussent  aussi  malheureux  qûejui. 

S’il  a quelque  talent  pour  contrefaire  les  écritures,  il 
l’emploie  eu  fesant  de  fausses  chartes  pour  plaire  au  sous- 
prieur  ; il  accable  les  paysans  qui  ont  le  malheur,  inex- 
primable d’être  vassaux  d'un  couvent  : étant  devenu  bon 
faussaire, il  parvient  aux  charges;  et  comme  il  est  fort 
ignorant , il  meurt  dans  le  doute  et  dans  la  rage. 

BLASPHÈME, 

» 

C’est  un  mot  grec  qui  signifie  atteinte  à la  réputation, 
filcosonpia.  se  trouve  dans  Démostliènes.  De  Jk  vient, 
dit  Ménage,  le  mot  de  blâmer.  Blasphème  ne.  fut  em- 
ployé dans  l’Eglise  grecque  que  pour  signifier  injure  faite 
à Dieu.  Les  Romains  n’employèrent  jamais  cette  exprès-  ' 
sion , ne  croyant  pas  apparemment  qu’on  pût  jamais 
'offenser  l’honneur  de  Dieu  comme  ou  offense  celui  des 
hommes. 

, H n’y  a presque  point  de  synonymes.  Blasphème 
n’emporte  pas  tout-à-fait  l’idée  de  sacrilège.  On  dira 
d’un  homme  qui  aura  pris  le  nom  de  Dien  en  vain,  qui 
dans  l’emportement  de  la  colère  aura  ce  qu’on  appelle 
juré  le  nom  Dieu , c’est  un  blasphémateur  ; maison  ne 
dira  pas,. c’est  un  sacrilège.  L’homme  sacrilège  est  celui 
qui  se  parjure  sur  l’Evangile,  qui  étend  sa  rapacité  sur 
les  choses  sacrées,  qui  détruit  les  autels,  qui  trempe  sa 
Inain  dans  le  sang  des  prêtres. 

, Les  grands  sacrilèges  ont  toujours  été  punis  de  mort 
chez  toutes  les  nations,  et  surtout  les  sacrilèges  avec  effu- 
sion de  sang. 

L’auteur  des  Instituts  au  droit  criminel  compte  parmi 
les  crimes  de  lêse-maicsté  divine  au  secoud  chef,  l’inob- 
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servation  îles  fêtes  et  des  dimanches.  Il  devait  ajouter , 
l’inobservation  accompagnée  d’un  mépris  marqué  5 car 
la  simple  négligence  est  un  péché , mais  non  pas  un  sacri- 
lège, cotmne  il  le  dit.  Il  est  absurde  de  mettre  dans  le 
même  raùg,  comme  fait  cet  auteur,  la  simonie,  l'enlève- 
ment d’une  religieuse,  et  l’oubli  d’aller  à vêpres  un  jour 
de  fête.  C’est  un  grand  exemple  des  erreurs  où  tombent 
les  jurisconsultes,  qui  n’ayant  pas  été  appelés  a faire  des 
lois,  se  mêlent  d’interpréter  celles  de  l’état. 

Les  blasphèmes  prononcés  dans  l’ivresse  , dans  la 
colère , dans  l’excès  de  la  débauche , dans  la  clialeurd’une 
conversation  indiscrète , ont  été  soumis  par  leslégislateurs 
à des  peines  beaucoup  plus  légères.  Par  exemple,  l’avo- 
cat que  nous  avons  déjà  cité,  dit  que  les  lois  de  France 
condamnent  les  simples  blasphémateurs  a une  amende 
pour  la  première  fois,  double  pour  la  seconde,  triple 
pour  la  troisième,  quadruple  pour  la  quatrième.  Le  cou- 
pable est  mis  au  carcan  pour  la  cinquième  récidive , au 
carcan  encore  pour  la  sixième , et  la  lèvre  supérieure  est 
coupée  avec  un  1er  chaud  ; et  pour  la  septième  fois  on  lui 
coupe  la  langue.  Il  fallait  ajouter  que  c’est  l’ordonnance 
de 1G66. 

Les  peines  sont  presque  toujours  arbitraires; c’est  un 
grand  defaut  dans  la  jurisprudence.  Mais  aussi  ce  défaut 
ouvre  une  porte  ïi  la  clcmcnce , k la  compassion  ; et  cette 
compassion  est  d’une  justice  étroite  : car  il  serait  horri- 
ble de  punir  unemportement  de  jeunesse  comme  on  punit 
des  empoisonneurs  et  des  parricides.  Une  sentence  de 
mort  pour  un  délit  qui  11e  mérite  qu’une  correction , 
Jl’est  qu’un  assassinat  comm  is  avec  le  glaive  de  la  jus- 
tice. 

tfest.il  pas  k propos  de  remarquer  ici  que  ce  qui  fut 
blasphème  dans  un  pays , lut  souvent  piété  dans  un  autre  ? 

Un  marchand  de  Tyr,  abordé  au  port  de  Canople, 
aura  pu  être  scandalisé  de  voir  porter  en  cérémonie  un 
oignon , ün  chat  ,un  bouc  ; il  aura  pu  parler  indécemment 
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g.  d’Isheth  , d’Oshireth  et  d’Horeth  ; il  aura  peut-être 
détourne  la  . tête,  et  ne  se  sera  point  mis  à genoux,  en 
voyant  passer  en  procession  les  parties  génitales  du  genre 
, humain  plus  grandes  que  'nature.  Il  en  aura  dit  son 
sentiment  k souper  , il  aura  même  chanté  une  chanson 
dans  laquelle  les  matelots  tyriens  se  moquaient  des 
absurdités  egyptiaques.  Une  servante  de  caharct  l’aura 
entendu  ; sa  conscience  ne  lui  permet  pas  de  cacher  ce 
crime  énorme.  Elle  court  dénoncer  le  coupable  au  pre- 
mier shoen  qui  porte  l’image  de  la  vérité  sur  la  poitri- 
ne ; et  on  sait  comment  l’image  de  la  vérité  est  faite.  La 
tribunal  des  shoen  ou  shotim  condamne  le  blasphéma-  _ 
leur  tyrien  k une  mort  affreuse , et  confisque  son  vaisseau* 
Ce  marchand  était  regardé  k Tyr  comme  un  dés  plus 
pieux  personnages  de  la  Phénicie. 

Numa  voit  que  sa  petite  horde  de  Romains  est  un 
ramas  de  flibustiers  latins  qui  volent  k droite  et  k gauche 
tout  ce  qu’ils  trouvent , bœufs , moutons , volailles , filles 
Il  leur  dit  qu’il  a parlé  a la  nymphe  Egérie  dans  une 
caverne , etquela  nymphe  lui  a donné  des  lois  de  lapart 
de  Jupiter. 

„ Les  sénateurs  le  traitent  d’abord  de  blasphémateur, 
et  le  menacent  de  le  jeter  de  la  roche  Tarpéienne  la  tête 
enbas.Numa  sefaitun  parti  puissant  II  gagne  des  séna- 
teurs qui  vont  avec  lui  dans  la  grotte  d’Egérie.  Elle  leur 
parle  ; elle  les  convertit.  Ils  convertissent  le  sénat  et  le 
peupla  Bientôt  ce  n’est  plus  Numa  qui  est  un  blasphé- 
mateur. Ce  nom  n’est  plus  donné  qu’k  ceux  qui  doutent 
de  Inexistence  de  la  nymphe.  - 

Il  est  triste  parmi  nous  que  ce  qui  est  blasphème  k 
Rome,k  Notre-Dame  de -Lorrette,  dans  l'enceinte  des 
chanoines  de  San-Gennajo  , soit  piété  dans  Londres, 
dans  Amsterdam  , dans  Stockholm  , dans  Berlin  , dans 
Copenhague  , dans  Berne dans  Bâle  , dans  Hambourg. 
Il  est  encore  plus  triste  que , dans  le  mênïe  pays , dansla 
même  ville, dans  la  même  rue,  on  se  traite  réciproque- 
ment de  blasphémateur. 


ogle 


MJ»  BLASPHÈME. 

Que. dis-je?  des  dix  mille  Juifs  qui  sont  k Rome,  fl.  # 
n'y  en  a pas  un  seul  qui  ne  regarde  le  pape  comme  ifc 
çlief  de  ceux  qui  blasphèment  ; et  rèciproquemen  t.  les  cent 
mille  chrétiens  qui  habitent  Rome  k la  place  des  deux 
millions  de  jbviens(i)  qui  la  remplissaient  du  temps  de 
Trajan,  croient  fermement  que  les  Juifs  s’assemblent 
les  samedis  dans  leurs  synagogues  pour  blasphémer. 

Un  cordelier  accorde  sans  difficulté  le  titre  de  blasphé- 
mateur au  dominicain , qui  dit  que  la  sainte  Vierge  est 
née  dans  le  péché  originel , quoique  les  dominicains 
aient  une  bulle  du  pape  qui  leur  permet  d’enseigner  dans 
leurs  couvents  la  conception  maculée,  et  qu’outre  cette 
buue  ils  aient  pour  eux  la  déclaration  expresse  de  saint 
Thomas  d'Aquin» 

La  première  origine  de  la  scission  faite  dans  les  trois 
quarts  de  la  Suisse,  et  dans  une  partie  de  la  Basse-Alle- 
magne, fut  une  querelle  dans  l’église  cathédrale  de 
Francfort  entre,  uni  cordelier  dont  j’ignore  le  nom,  et 
un  dominicain  nommé  Vigandv 

Tous  deux  étaient  ivres,  selon  l’usage  de  ce  temps- 
la.  L’ivrogne  cordelier  qui  psêchait,  remercia  Dieu  dans 
son  sermon  de  ce  qu'il  n’était  pas  jacobin , j urant  qu’il  fal- 
lait  exterminer  les  jacobins  blasphémateursqni  croyaient 
1a  sainte  V ierge  née  eu  péché  mortel , et.  délivrée  du  pé- 
ché par  ies  seuls  mérites  de  son  fils  : i’ivrôgne  jacobin 
lui  dit  tout  haut  : . Vous  en  avez  menti , blasphémateur 
vous-mème.  Le  cordelier  descend  de  chaire,  un  grand 
crucifix  de  fer  k la  main , eu  donne  cent  coups  k son 
adversaire,  et  le  laisse  presque  mort  sur  la  place. 

Ce  fut  pour,  venger  cet  outrage  , que  les  dominicains 
firent  beaucoup  de  miracles  en  Allemagne  et  en  Suisse-' 

Ils  prétendaient  prouver  leur  foi  par  ces  miracles.  Enfin  , 
ils  trouvèrent  le  moyen  de  faire  imprimer  dans  Berne 
les  stigmates  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  k un  de 
lçurs  frères  lais  nommé  Jetzer  : ce’  fut  la  sainte  Vierge, 

(i)  Joviens , adorateurs  de  Jup  ilïr. 
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elle-même  qui  lui  fit  cette  opération  ; mais  elle  emprunta 
la  main  du  sous-prieur  qui  avait  pris  un  habit  de  fem- 
me, et  entouré  sa  tête  d’une  auréole.  Le  malheureux 
petit  frère  lai , exposé  tout  en  sang  sur  l’autel  des  domi- 
nicains de  Berne  à la  vénération  du  peuple,  cria  enfin 
au  meurtre,  au  sacrilège  des  u oines,  | cur  l'apaiser.  1* 
communièrent  au  plus  vite  avec  une  hostie  saupoudrée 
de  sublimé  corrosif;  l’excès  de  l’acrimonie  lui  fit  iejc- 
ter  l’hostie  fi),  • * * • > 

Les  moines  alors  l’accusèrent  devant  l’évêque  de  Lau- 
saue  d’un  sacrilège  horrible.  Les  Bernois  indignés  accu- 
sèrent eux-mèmes  les  moines  ; quatre  d’entre  eux  furent  ï 
brûlés  à Berne,  le  3i  mai  1000,  à la  porte  de  Marsilly. 

C’est  ainsi  que  finit  cette  alxfrninable  histoire  qui 
déteiuniija  enfin  les  Bernois  à choisir  une  religion, mau- 
vaise à la  vérité  h nosycux  catholiques , mais  dans  laquelle- 
ils  seraient  délivrés  des  eordeliers  et  des  jacobins. 

La  foule  de  semblables  sacrilèges  est  incroyable.  C’est 
à quoi  l’esprit  départi  conduit.  " 

Les  jésuites  ont  soutenu  pendant  cent  ans  que  lesjan 
sertis les  étaient  des  blasphémateurs,  et  l’ont  prouvé  par 
mille  lettres  de  cachet.  Les  jansénistes  ont  répondu  par 
plus  de  quatre  mille  volumes,  que  c’étaient  les  jésuites 
qui  blaphémaieriL  L’écrivain  des  Gazettes  ecclésiastiques 
prétend' que  tous  les  bonnet  es  gens  blasphèment  contre  « 
lui  ; et  il  blasphème  du  haut  de  son  grenier  contre  tous 
les  honnêtes  gens  du  royaume.Xe  libraire  du  gazelier 
blasphème  contre  lui,  et  se  plaint  de  mourir  de  taim.  U 
vaudrait  mieux  être  poli-et  honnête* 


(i)  Voyez  les  Voyages  de  Bnrnetx  eVêqne  de  Salisiniry: 
1 Histoire  des  Dominicains  de  Borne  par  Abraham  Rachat', 
professeur  à Luusaue; le  Procès-verbal  de  lu  condamnation 
des  Dominicains  , et  l'original  du  procès  , conserve  dans  ta 
bibliothèque  de  Berne.  Le  uièmc  fait  es!  rnpporle'  dans- l’Es- 
sai sur  le  Mœurs  et  l’Esprit  des  nations.  Putsse-t-i!  otre  jy.r- 
tout  ! Personne  ne  le  connaissait  «9  France  il  y a vingt  ans. 

Édit,  ds  J&ehl.) 

lO*  - 
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Une  chose  aussi  remarquable  que  consolante,  c’e>t; 
que  jamais,  en  aucun  pays  de  la  terre , chez  les  idolâtres 
les  plus  fous,  aucun  homme  n’a  été  regardé  comme  un 
blasphémateur  pour  avoir  reconnu  un  Dieu  suprême, 
étemel  et  tout-puissant  Ce  n’est  pas  sans  doute  pour 
avoir  reconnu  cette  vérité  qu’on  fit  boire  la  ciguë  à So- 
crate , puisque  le  dogme  d’un  Dieu  suprê  me  était  annoncé 
dans  tous  les  mystères  de  la  Grèce.  Ce  Fut  une  faction 

• qui  perdit  Socrate.  On  l’accusa  au  hasard  de  ne  pas  re- 
connaître les  dieux  secondaires*  ce  fut  sur  cet  article 

> qu’on  le  traita  de  blasphémateur.  . ; , <*  t» 

On  accusa  de  blasphème  les  premiers  chrétiens  par 
la  même  raison  ; mais  les  partisans  de  l’ancienne  religion 
de  l’empire,  les  joviens,  qui  reprochaient  le  blasphème 
aux  premiers  chrétiens,  furent  enfin  condamnés  eux- 

, mêmes  comme  blasphémateurs  sous  Théodose  II.  Dry- 

* den  a dit  : 

T hit  side  to  day  andthe  otehr  to  morrnw  bournx, 
And  they  arc  allgods  alniigty  in  their  lurn's. 

S “a,  . 

Tel  es}  chaque  parti  dans  sa  rage  obstine' , 

Aujourrd’bui  condamnant,  et  demain  condamné. 

m * ' * * i * l 

* " '■*  ' BLED  OU  BLÉ*. 

JJ  * » t * « 

SsCTIOR  TRIMlfeRE.  . 

• . * Origine  du  mpt  et  de  la  chose . 

» ’ ' \ < ' . 

In  faut  être  pyrrhonien  outré  pour  douter  que  paiçt , 

~ vienne  d epanis.  Mais  pour  faire  du  pain  il  faut  du  blé. 
Ces  Gaulois  ayaientdu  blé  du  temps  de  César;  où  avaient» 
ils  pris  ce  mot  de  blé?  On  pre'tend  que  c’est  de  bladuni , 
mot  employé  dans  la  latinité  barbare  du  moyen  âge  par 

- le  chancelier  des  Vignes,  de  Vincis , h qui  l’empereup 
Frédéric  II  fit,  dit-on,  crever  les  yeux. 

Mais  les  mots  latins  de  cos  siècles  barbares  n’étaienf; 
que  d’anciens  mots  celtes  ou  tudesques  latinisés.  Bla- 
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dum  venait  donc  de  notre  blead,  et  non  pas  notre  ble  ui 
de  bladum.  Les  Italiens  disent  biada;  et  les  pays  où 
l’ancienne  langue  romance  s’est  conservée  disent  encore 
b (ta  . ’ _ • • 

Cette  science  n’est  pas  infiniment  utile:  mais  on  serait 
curieux  de  savoir  où  les  Gaulois  et  les  Teutons  avaient 
trouve  du  blé  pour  le  semer?  On  vous  répond  que  les 
Tyricns  en  avaient  apporté  en  Espagne,  les  Espagnols 
en  Gaule,  elles  Gaulois  en  Germanie.  Et  où  les  Tyriens 
avaient-ils  pris  ce  blc ? chez  les  Grecs  probablement, 
dont  ils  l’avaient  reçu  en  échange  de  leur  alplfabet 

Qui  avait  fait  ce  présent  aux  Grecs  ? c’était  autrefois 
Cérès  sans  doute;  et  quand  on  a remonté  a Cérès,  on  ne 
peut  guère  aller  plus  haut.  Il  faut  que  Cérès  soit  descen- 
due exprès  du  ciel  pour  nous  donner  du  froment,  du 
seigle , de  l’orge , etc. 

Mais  comme  le  crédit  de  Cérès  qui  donna  le  blé  aux 
Grecs,  et  celui  d’Ishet  ou  Isis  qui  en  gratifia  l’Egypte , 
sont  fort  déchu  s aujourd’hui,  nous  restons  dans  l’incer- 
titude sur  l’origine  du  blé. 

Sanchoniathon  assure  que  Dagon  ou  Hagan,  l’un  des 
petits-filsde  Thaut,  avait  en  Phénicie  l’intcndanee  du 
blé.  Or  son  Thaut  est  h peu  près  du  temps  de  notre 
Tared.  Il  résulte  de  là  que  le  blé  est  fort  ancien,  et  qu'il 
est.  de  la  même  antiquité  que  l’herbe.  Peut-être  que  ce 
Dagon  fut  le  premier  qui  fit  du  pain,  mais  cela  n’est 
pas  démontré. 

Chose  étrange!  nous  savous  positivement  que  nous 
avons  l’obligation  du  vin  à Noé , et  nous  ne  savons  pas  à 
qui  nous  devons  le  pain.  Et  chose  encore  plus  étrange  ! 
nous  sommes  si  ingrats  envers  Noé,  que  nous  avons  plus, 
de  deux  mille  chansons  en  l’honneur  de  Bacchus,  et 
qu’à  peine  en  chantons-nous  une  seule  en-  l’honneur  de 
Noé  notre  bienfaiteur. 

Un  Juif  m’a  assuré  que  le  blé  venait  de  lui-même  en 
Mésopotamie,  comme  les  pommes,  les  poires  sauvages^ 
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ïcs  châtaignes,  les  nèfles  , clans  l'occident.  Je  le  veux 
croire  jusqu’il  ce  que  je  sois  sur  du  contraire;  car  enfin 
il  faut  bien  que  le  blé  croisse  quelque  part.  11  est  devenu 
la  nourriture  ordinaire  et  indispensable  dans  les  plus 

beaux  climats , et  dans  tout  le  nord. 

' • 

De  grands  philosophes,  dont  nous  estimons  les  ta- 
lents, et  dont  nous  ne  suivons  point  les  systèmes,  ont 
prétendu  dans  l’Histoire  naturelle  du  chien,  page  195, 
-que  les  hommes  ont  fait  le  blé  ; que  nos  pères,  h force  de 
semer  de  l’ivraie  et  du  gramen , les  ont  changes  en  fro- 
ment. Comme  ces  philosophes  ne  sont  pas  de  notre  avis 
sur  les  coquilles,  ils  nous  permettront  de  n’êtye  pas  du 
leur  sur  le  blé.  Nous  ne  pensons  pas  qu’avec  du  jasmiu  * 
on  ait  jamais  fait  venir  des  tulipes.  Noua  trouvons  que 
le  germe  du  blé  est  tout  différent  de  celui  de  l’ivraie,  et 
nous  ne  croyons  h aucune  transmutation.  Quand  on  nous 
en  montrera,  nous  nous  rétracterons. 

Nous  avons  vu  à l’article  Arbre  à pain,  qu’on  ne 
mange  point  de  pain  dans  les  trois  quarts  de  la  terre. 
On  prétend  que  les  Éthiopiens  se  moquaient  des  Égyp- 
tiens qui  vivaient  de  pain.  Mais  enfin , puisque  c’est 
notre  nourriture  principale,  le  blé  est  devenu  un  des 
plus  grands  objets  du  commerce  et  de  la  politique.  On 
a tant  écrit  sur  cette  matière,  que  si  un  laboureur  se- 
mait autant  de  blé  pesant  cjye  nous  avons  de  volumes 
sur  cette  denrée,  il  pourrait  espérer  la  plus  ample  récol- 
té, et  devenir  plus  riche  que  ceux  qui  dans  leurs  salons 
vernis,  et  dorés  ignorent  l’excès  de  sa  peine  et  de  sa 
misère. 

/*  « Sectiok  II. 

- s 

Richesse  du  l)le. 

' ' * ** 

Dès  qu’on  commence  à balbutier  en  économie  politi- 
que , on  fait  comme  font  dans  notre  rue  tous  les  voisins 
et  les  voisines,  qui  demandent  : Combien  a-t-il  de  renies , 
comment  yit-il,  combien  sa  fille  aura-t-clle  en  mariage  ? 
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etc.  On  demande  en  Europe:  L’Allemagne  a-t-elle  pins 
de  blés  que  la  France?  L’Angleterre  recueille-t-elle  ( et 
non  pas  récolte- t-elle  ) de  plus  belles  moissons  que  l’Es- 
pagne ? Le  blé  de  Pologne  produit-il  autant  de  farine  que 
celui  de  Sicile  ? La  grande  question  est  de  savoir  si  un 
pays  purement  agricole  est  phis  riche  qu’un  pays  pure- 
ment commerçant. 

La  supériorité  du  pays  de  blé  est  démontrée  par  le 
livre,  aussi  petit  que  plein,  de  M.  Melon,  le  premier 
liomme  qui  ait  raisonné  en  France,  par  la  voie  de  l'im- 
primerie , immédiatement  après  la  déraison  universelle 
du  système  de  Lass.  M.  Melon  a.  pu  tomber  dans  quel- 
ques erreurs  relevées  par  d’autres  écrivains  instruits  , 
dont,  les  erreurs  ont  été  relevées  à leur  tour.  En  attendant 
qu’on  relève  les  miennes,  voici  le  fait. 

L’F.gypte  devint  la  meilleure  terre  à froment  de  l'uni- 
vers lorsque  après  plusieurs  siècles,  qu’il  est  diflicile  de 
compter  au  juste,  les  habitants  eurent  trouvé  le  secret 
de  faire  servirais  fécondité  du  sol  un  fleuve  destructeur, 
qui  avait  toujours  inondé  le  pays,  et  qui  n’était  utile 
qu'aux  rats  d’Egypte . aux  insectes,  aux  reptiles  et  aux 
crocodiles.  Son  eau  même,  mêlée  d’une  bourbe  noire , ne 
pouvait  désaltérer  ni  laver  les  habitants.  Il  fallut  des 
travaux  immenses,  un  temps  prodigieux  pour  dompter 
le  fleuve,  le  partager  en  canaux , fonder  des  villes  dans 
un  terrain  autrefois  mouvant,  et  changer  les  cavernes 
des  rochers  en  vastes  bâtiments. 

Tout  cela  est  plus  étonnant  que  des  pyramides;  tout 
cela  fait,  voilà  uu  peuple  sûr  de  sa  nourriture  avec  le 
'meilleur  blé  du  monde,  sans  même  avoir  presque  lie- 
soin  de  labourer.  Le  voilà  qui  élève  et  qui  engraisse  dp 
la  volaille  supérieure  à celle  de  Caux.  Il  est  vêtu  du  plus 
beau  lin  dans  le  climat  le  plus  tempéré.  Il  n’a  donc  aucun 
besoin  réel  des  autres  peuples. 

Les  Arabes  ses  voisins,  au  contraire,  ne  recueillent 
pas  un  setier  de  blé  depuis  le  désert  qui  entoure  le  làc 
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deSodome,  et  qui  va  jusqu’à  Jérusalem,  jusqu’au  Voi- 
sinage de  l’Euphrate,  àl’Yeraen  etk  la  terre  de  Gad; 
. ce  qui  compose  un  pays  quatre  fois  plus  étendu  que  l’É- 
gypte, Ils  disent:  Nous  avons  des  voisins  qui  ont  tout 
le  nécessaire  ; allons  dans  l’Inde  leur  chercher  du  su- 
perflu; portons  leur  du  sucre,  des  aromates,  des  épice- 
ries, des  curiosités;  soyons  les  pourvoyeurs  de  leurs  fan- 
taisies, et  ils  nous  donneront  de  la  farine.  Ils  en  disent 
autant  des  Babyloniens;  ils  s’établissent  courtiers  de 
ces  deux  nations  opulentes  , qui  regorgent  de  blé;  et 
en  étant  toujours  leurs  serviteurs,  ils  restent  toujours 
pauvres.  Memphis  et  Babylone  jouissent,  et  les  Arabes 
les  servent;  la  terre  à blé  demeure  toujours  la  seule  fi- 
che ; le  superflu  de  son  froment  attire  les  métaux,  les 
parfums,  les  ouvrages  d’industrie.  Le  possesseur  du  blé 
impose  donc  toujours  la  loi  à celui  qui  a besoin  de  pain  ; 
et  Midas  aurait  donné  tout  son  or  à un  laboureur  de 
Picardie. 

La  Hollande  paraît  de  nos  jours  une  exception,  et 
n’en  est  point  une.  Les  vicissitudes  de  ce  monde  ont  tel- 
lement tout  bouleversé,  que  les  habitants  d’un  marais, 
persécutés  par  l’océan  qui  les  menaçait  de  les  noyer , et 
par  l’inquisition  qui  apportait  des  fagots  pour  les  brider . 
allèrent  au  bout  du  monde  s’emparer  desîles  qui  produi- 
sent des  épiceries,  devenues  aussi  nécessaires  aux  riches 
que  le  pain  l’est  aux  pauvres.  . 

Les  Arabes  vendaient  de  la  myrrhe,  du  baume  et  des 
perles  à Memphis  et  à Babylone:  les  Hollandais  ven- 
dent de  tout  à l’Europe  et  à l’Asie , et  mettent  le  prix  à 
tout. 

Ils  n’ont  point  de  blé , dites- vous;  ils  en  ont  plus  que 
l’Angleterre  et  la  France.  Qui  est  réellement  possesseur 
du  blé  ? c’est  le  marchand  qui  l’achète  du  laboureur. 
Ce  n’était  pas  le  simple  agriculteur  de  Chaldée  ou  d’E- 
gypte qui  profitait  beaucoup  de  son  froment , c’était  le 
marchand  chaldéen  ou  l’JÉgyptien  adroit  qui  en  fesait 
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cies  amas,  et  les  vendait  aux  Arabes;  il  en  retirait  des 
aromates , des  perles , des  rubis , qu’il  vendait  chèrement 
aux  riches.  Tel  est  le  Hollandais;  il  achète  partout  et 
revend  partout;  il  n’y  a point  pour  lui  de  mauvaise  ré- 
colte; il  est  toujours  prêt  à secourir  pour  de  l’argenteeux 
qui  manquent  de  farine. 

Que  trois  ou  quatre  négociants  entendus , libres , so- 
bres, à l’abri  de  toute  Vexation  , exempts  de.  toute  crain- 
te, s’établissent  dans  un  port,  que  leurs  vaisseaux  soient 
bous,  que  leur  équipage  sache  vivre  de  gros  fromage  et 
de  petite  bière,  qu’ils  fassent  acheter  à bas  prix  du  fro- 
ment à Dantzick  et  à Tunis , qu’ils  sachent  le  conserver, 
qu’ils  sachent  attendre,  et  ils  feront  précisément  ce  que 
fout  les  Hollandais. 

Section  III. 

Histoire  du  blé  en  France. 

Dans  les  anciens  gouvernements  ou  anciennes  anar- 
chies barbares,  il  y eut  je  ne  sais  quel  seigneur  ou  roi  de 
Soissons  qui  mit  tant  d’impôts  sur  les  laboureurs,  les 
batteurs  en  grange  , les  meuniers,  que  tout  le  monde 
s’enfuit , et  le  laissa  sans  pain  régner  tout  seul  h son 
aise  (i). 

Comment  fit-on  pour  avoir  du  blé  lorsque  les  Nor- 
mands, qui  n'en  avaient  pas  chez  eux,  vinrent  ravager 
la  France  et  l’Angleterre;  lorsque  les  guerres  féodales 
achevèrent  de  tout  détruire  ; lorsque  ces  brigandages 
féodaux  se  mêlèrent  aux  irruptions  des  Anglais;  quand 
Edouard  III  détruisit  les  moissons  de  Philippe  de  Va- 
lois, et  Henri  V celles  de  Charles  VI  ; quand  les  armées 
de  l’empereur  Charlos-Quint  et  celles  de  Henri  VIII 
mangeaient  la  Picardie;  enfin  tandis  que  les  bons  catho- 
liques et  les  bons  réformés  coupaient  le  blé  ep  herbe, 
égorgeaient  pères,  mères  et  enfants,  pour  savoir  si  oa 

(i)  C’était  un  Cbilpéric.  La  chose  arriva  l’an  56a. 
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clevait  se  servir  de  pain  fermenté  ou  de  pain  azyme  les 
dimanches  P 

Comment  on  fesait  ? Le  peuple  ne  mangeait  pas  la 
moitié  de  son  besoin;  ou  se  nourrissait  très  mal;  on  pé- 
rissait de  misère;  la. population  était  très  médiocre;  dos 
qités  étaient  désertes. 

Cependant  vous  voyez  encore  de  prétendus  historiens 
qui  vous  répètent  que  la  F rance  possédait  ving-neuf  mil- 
lions d’habitants  du  temps  de  la  Saint-Barthélcmi. 

C’est  apparemment  sur  ce  calcul  que  l’abbé  de  Cavei- 
rac  a fait  l’apologie  de  la  Saint-Barthélemi  ; il  a prétendu 
que  le  massacre  de  soixante  et  dix  mille  hommes,  plus 
ou  moins,  était  une  bagatelle  dans  un  royaume  alors  flo- 
rissant, peuplé  de  vingt-neuf  millions  d’hommes  qui 
nageaient  dans  l’abondance. 

Cependant  la  vérité  est  que  la  France  avait  peu  d’hom- 
mes et  peu  de  blé,  et  qu’elle  était  excessivement  miséra- 
ble, ainsi  que  P Allemagne. 

Dlrns  le  court  espace  du  règne  enfin  tranquille  de 
Henri  IV , pendant  l’administration  économe  du  duc  de 
Sulli,  les  Français,  en  1097’,  curent  une  abondante  ré- 
colte; ce  qu’ils  n’avaient  pas  vu  depuis  qu’ils  étaient 
liés.  Aussitôt  ils  vendirent  tout  leur  blé  aux  étrangers, 
qui  n’avaient  pas  fait  de  si  heureuses  moissons , 11e  dou- 
tant pas  que  l’armée  i5<)8  ne  fût  encore  meilleure  que 
là  précédente.  Elle  fut  très  mauvaise,  le  peuple  alors  fut 
dans  le  cas  de  mademoiselle  Bernard,  qui  avait  vendu 
ses  chemises  et  scs  draps  pour  acheter  un  côllier  ; elle  fut 
obligée  de  vendre  sou  collier  à perte  pour  avoir  des 
draps  et  des  chemises.  Le  peuple  pâtit  davantage.  On 
racheta  chèrement  le  même  blé  qu’on  avait  vendu  k uû 
prix  médiocré. 

Pour  prévenir  une  telle  imprudence  et  un  tel  malheur , 
le  ministère  défendit  l’exportaliou  ; et  cette  loi  11e  fut 
point  révoquée.  Mais  Sous  Henri  IV,  sôus  Louis XI II, 
ut  sous  Louis  Xi  Y , non-seulement  la  loi  fut,  souvent  élu- 
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dée;  mais  quand  le  gouvernement  était  informé  que  les 
greniers  étaient  bien  fournis , il  expédiait  des  permis- 
sions particulières  sur  le  compte  qu’on  lui  rendait  de 
l’état  des  provinces.  Ces  permissions  firent  souvent  mur- 
murer le  peuple;  les  marchands  de  blé  furent  en  hor- 
reur comme  des  monopoleurs  qui  voulaient  affamer  une 
province.  Quand  il  arrivait  une  disette,  elle  était  tou- 
jours suivie  de  quelque  sédition.  On  accusait  le  minis- 
tère plutôt  que  la  scchereâse  ou  la  pluie  (i). 

Cependant , année  communè , la  F rance  avait  de  quoi 
se  nourrir,  et  quelquefois  de  quoi  vendre.  On  se  plai- 
gnit toujours  ( et  il  faut  se  plaindre  pour  qu’onvous 
suce  cm  peu  moins);  mais  la  France,  depuis  16G1  jus- 
qu’au commencement  du  dix-huitième  siècle , fut  au 
plus  haut  point  de  grandeur.  Ce  n'était  pas  la  vente  de 
son  blé  qui  la  rendait  si  puissante;  c’était  son  excellent 
vin  de  bourgogne,  de  Champagne  et  de  Bordeaux;  le 
débit  de  ses  eaux-de-vie  dans  tout  le  nord , de  son  huile , 
de  ses  fruits , de  son  sel , de  ses  toiles , de  ses  draps , des  . 
magnifiques  étoffes  de  Lyon  et  même  de  Tours,  de  ses 
rubans,  de  ses  modes  de  toute  espèce;  enfin  les  progrès 
de  l’industrie.  Le  pays  est  si  bon,  le  peuple  si  laborieux, 
que  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes  ne  put  faire  périr 
l'état.  Il  n’y  a peut-être  pas  une  preuve  plus  conyain-  „ 
cante  de  sa  force. 

Le  blé  resta  toujours  'a  vil  prix;  la  main-d’œuvre  par 
conséquent  ne  fut  pas  chère  ; le  commerce  prospéra  ; et 
on  cria  toujours  contre  la  dureté  du  temps. 

La  nation  ne  mourut  pas  de  la  disette  horrible  de 

(i)  Mais  cela  n’est  arrivé  que  par  la  faute  du  ministère, 
qui , se  mêlant  de  faire  des  réglements  sur  le  commerce  des 
blés , donnait  droit  au  peuple  de  lui  imputer  les  dettes  qu  il 
éprouvait.  Le  seul 'moyen  d'empècher  ces  disettes  est  d’en- 
courager par  la  liberté  la  plus  absolue  le  commerce  elles 
einmagasinements  de  blé,  do  chercher  à éclairer  le  peuple, 

et  à détruire  le  préjuge’  qui  lui  fait  de’lester  les  marchands  de 
blé.  {EdU.de  Kehl.) 
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1709;  elle  fut  très  malade,  mais  elle  réchappa.  Nous  ne 
parlons  ici  que  du  blé  qui  manqua  absolument;  il  fallut 
que  les  F rançais  en  achetassent  de  leurs  ennemis  même  ; 
ies  Hollandais  eïi  fournirent  seuls  autant  que  les  Turcs. 

Quelques  désastres  que  la  France  ait  éprouvés  ; quel- 
ques succès  qu’elle  ait  eus  ; que  les  vignes  aient  gelé , ou 
qu’elles  aient  produit  autant  de  grappes  que  dans  la  Jé- 
rusalem céleste,  le  prix  du  blé  a toujours  été  assez  uni- 
forme; et,  année  commune,  un  setier  de  blé  a toujours 
payé  quatre  paires  de  souliers  depuis  Charlemagne  (1). 

Vers  l’an  1750,  la  nation  rassasiée  de  vers , de  tragé- 
dies, de  comédies,  d’opéras,  de  romans,  d'histoires 
romanesques,  de  réflexions  morales  plus  romanesques 
encore,  et  de  disputes  théologiques  sur  la  grâce  et  sur 
les  convulsions , se  mit  enfin  U raisonner  sur  les  blés. 

On  oublia  même  les  vignes  pour  ne  parler  que  de  fro- 
ment et.  de  seigle.  On  écrivit  des  choses  utiles  sur  l’agri- 
culture: tout  le  monde  les  lut,  excepté  les  laboureurs. 
On  supposa  , au  sortir  de  l'Opéra-comique  , que  la 
F rance  avait  prodigieusement  de  blé  à vendre.  Enfin  le  . 
cri  de  la  nation  obtint  du  gouvernement,  en  1764,  la  li- 
berté de  l’exportation  (2). 

Aussitôt  on  exporta.  Il  arriva  précisément  ce  qu’on 
avait  éprouvé  du  temps  de  Henri  IV  ; on  vendit  un  peu 
trop  ; une  année  stérile  survint;  il  fallut  pour  la  seconde 
fois  que  mademoiselle  Bernard  revendît  son  collier  pour 
ravoir  ses  draps  et  ses  chemises.  Alors  quelques  plai- 

(1)  Mais  il  y aleu  souvent  d’énormes  différences  d’un  eau- 
ncc  àl’autre  ; etc’est  ce  qui  cause  la  misère  du  peuple , parce 
que  les  salaires  n’augmentent  pas  à proportion,  (lidil.  de 

Kehl  ) i ' „ , , • 

(2)  Cetl&jiberto  fbt  limitée  ; il  ne  sortit  que  très  peu  de  Lié, 

et  Bientôt  Ift mauvaises  récoltes  rendirent  toute  exportation 
impossible.  Il  résultait  deux  grands  biens  d’une  liberté 
absolue  de  l’exportation  ; l’encouragement  de  l’agriculture  , 
et  une  plus  grande  ooastance  dans  le  prix  dit  grain.  dtp 

fCrhl  ) 
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gnants  passèrent  d’une  extrémité  à l’autre.  Ils  éclatèrent 
contre  l’exportation  qu’ils  avaient  demandée; ce  quifait 
voir  combien  il  est  difficile  de  contenter  tout  le  mondé 
et  son  père. 

Des  gens  de  beaucoup  d’esprit,  et  d’une  bonne  vo- 
lonté sans  intérêt,  avaient  écrit  avec  autant  de  sagacité 
que  de  courage  en  faveur  delà  liberté  illimitée  du  com- 
merce des  grains.  Des  gens  qui  avaient  autant  d’esprit  et 
des  vues  aussi  pures,  écrivirent  dans  l’idée  de  limiter 
ccttc  liberté;  et  M.  l’abbé  Gagliani , Napolitain,  réjouit 
la  nation  française  sur  l’exportation  des  blés;  il  trouva 
le  secret  de  faire,  même  en  français,  des  dialogues  aussi 
amusants  que  nos  meilleurs  romans , et  aussi  instructifs 
que  nos  meilleurs  livrés  sérieux.  Si  cet  ouvragc  ne  fit  pas 
diminuer  le  prix  du  pain,  il  donna  beaucoup  de  plaisir 
a lunation:  ce  qui  vaut  beaucoup  mieux  pour  elle.  Les 
partisans  de  l’exportation  illimitée  lui  répondirent  ver- 
tement. Le  résultat  fut  que  les  lecteurs  ne  surent  plus  où 
ils  en  étaient:  la  plupart  se  mirent  k lire  des  romans  en 
attendant  trois  ou  quatre  années  abondantes  de  suite  qui 
les  mettraient  en  état  de  juger.  Les  dames  ne  surent  pas 
distinguer  davantage  le  froment,  du  seigle.  Les  habitués 
de  paroisse  continuèrent  de  croire  que  le  grain  doit  mou- 
tir  et  pourrir  en. terre  pour  germer. 

Section  IV.  ' « 

t » « 
_ Di>s  Liés  d’ Angleterre. 

Les  Anglais,  jusqu’au  dix-septième  siècle,  furent  des 
peuples  chasseurs  et  pasteurs  plutôt  qu’agriculteurs.  La 
moitié  de  la  nation  courait  le  renard  en  selle  rase  avec 
unbridon;  l’autre  moitié  nourrissait  des  moutons  etpré- 
parait  les  laines.  Les  sièges  des  pairs  ne  sont  encore  que 
de  gros  sacs  de  laine,  pour  les  faire  souvenir  qu’il  doi- 
vent protéger  la  principale  denrée  dü  royaume.  Il  com- 
mencèrent à s’apercevoir,  au  temps  de  la  restauration,, 
qju  ils  avaient  aussi  d’excellentes  terres  k froment.  !1& 
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n’avaient  guère  jusqu’alors  labouré  que  pour  leurs  be- 
soins. Lés  trois  quarts  de  l’Irlande  se  nourrissaient  de 
pommes  de  terre , appelées  alors  patdlns  ,et  par  les  Fran- 
çais topinambous  , et  ensuite  pcrnmes  de  terre.  La 
moitié  de  l’Ecosse  ne  connaissa  t point  le  blé.  Il  courait 
une  espèce  de  proverbe  en  vers  anglais  assez  plaisants- 
dont  voici  le  sens  : 

Si  l’r’pouï  d Èvnla  féconde 
Au  pays  d’Ecosse  était  né , 

A de.iicurer  chez  lui  Di-  u l’aurait  condamné  , 

Et  non  pas  à courir  le  monde. 

L’Angleterre  fut  le  seul  des  trois  royaumes  qui  défri- 
cha quelques  champs,  mais  en  petite  quantité.  II  est  vrai 
que  ces  insulaires  mangent  ieplus  de  viande,  le  plus  de 
légumes,  et  lempins  de  pain  qu’ils  peuvent  Le  manœu- 
vre auvergnac  et  limousin  dévore  quatre  livres  de  pain 
qu’il  trempe  dans  l’eau,  tandis  que  le  manœuvre  an- 
glais en  mange  à peine  une  avec  du  fromage;  et  boit 
d’une  bière  aussi  nourrissante'  que  dégoûtante,  qui  l’en- 
graisse. 

On  peut  encore,  sans  raillerie,  ajouter  a ces  raisons 
l’énorme  quantité  de  farine  dont  les  Françaisont  chargé 
long-temps  leur  tète.  Ils  portaient  des  perruques  volu- 
mineuses , hautes  d’un  demi-pied  sur  le  front , et  qui 
descendaient  jusqu’aux  hanches.  Seize  onces  d’amidon 
saupoudraient  seize  onces  des  cheveux  étrangers,  qui 
cachaient  dans  leur  épaisseur  le  buste  d’un  petit  homme  ; 
de  sorte  que , dans  une  farce  où  un  maître  à chanter  du 
bel  air,  nommé  M.  des  Soupirs,  secouait  sa  jierruque 
sur  le  théâtre,  on  était  inondé  pendant  un  quart  d’heure 
d’un  nuage  de  poudre.  Cette  mode  s’introduisit  en  An- 
gleterre, mais  les  Anglais  épargnèrent  l’amidon. 

Pour  venir  h l’essentiel  , il  faut  savoir  qu’en  1(189,  la 
première  année  du  règne  de  Guillaume  et  de  Marie,  un 
acte  du  parlement  accorda  une  gratification^  quicon- 
que exporterait  du  blé,  et  même  de  mauvaises  eaux-de- 
vie  de  grain  sur  les  vaisseaux,  de  la  nation. 

* ' 
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Voici  comme  cet  acte , favorable  à la  navigation  et  a. 
la  culture,  fut  conçu  (i). 

Quand  une  mesure  nommée  quarler , égale  à vingt- 
quatre  boisseaux  de  Paris , n'exrédail  pas  en  Angleterre 
la  valeurde  deux  livres  sterling  huit schellings  au  mar- 
ché, le  gouvernement  payait  à l’exportateur  de  ce  quar, 
ter  cinq  scbellings  — 5 liv.  ios.de  France -.a  l’exporta- 
teur du  seigle,  quand  ilne  valait  qu’une  livre  sterling  et 
douze  schellings,  on  donnait  de  récompense  trois  scbel- 
lings et  six  sous  = 3 liv.  12  s.  de  France.  Le  reste  dans 
une  proportion  assez  exacte. 

Quand  le  prix  des  grains  haussait, la  gratification  n’a- 
vait'plus  lieu;  quand  ils  étaient  plus  chers,  l’exporta- 
tion n’était  plus  permise.  Ce  règlement  a éprouvé  quel- 
ques variations;  mais  enfin  le  résultats  été  un  profit  im- 
mense. On  a vu  par  un  extrait  de  l’exportation  des  grains , 
présenté  k la.  chambre  des  communes  en  i^Si,  que  l’An- 
gleterre en  avait  vendu  aux  autres  nations  en  cinq  an- 
nées pour1}  ,405,786  livres  sterling,  qui  font  ccntsoixan- 
te  et  dix  millions  trois  cent  trente-trois  mille  soixante 
et  dix-huit  livres  de  France.  Et  sur  cette  somme  que 
l’Angleterre  tira  de  l’Europe  en  cinq  années,  la  F rance 
en  paya  environ  dix  millions  et  demi. 

L’Angleterre  devait  sa  fortune  k sa  culture , qu’elle 
avait  trop  long- temps  négligée  ; mais  aussi  elle  la  devait' 

(1)  Cette  prime  ne  pouvait  avoir  d’autre  effet  que  de  tenir 
le  Lie’ eu  Angleterre  au-dessus  du  taux  naturel.  En  ta  consi  - 
dorant  relativement  k la  culture,  elle  a pour  objet  de  faire- 
cultiver  plus  de  terres  en  bld  qu'on  n’en  cultiverait  sans  cela  ; 
ce  qui  est  une  perte  réelle,  parce  qu’oh  ferait  rapporter  à 
ces  mêmes  terres  des  productions  d’une  valeur  plus  grande. 
Il  n’est  juste  d’encourager  la  culture  du  ble’  aux  dépens 
d’une  autre  culture  que  dans  les  pays  où  la  re'colte  ne  suffit 
pas , année  commune , à la  subsistance  du  peuple  , parce  qne 
ce  serait  un  mal  pour  une  nation  de  nepas  être  indépendante 
des  autres  pour  la  denrée  de  nécessité  première,  du  moins 
tant  que  les  préjugés  mercantiles  subisteront.  de  Kehl.)- 

IK* 
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a son  terrain.  Plus  sa  terre  a valu , plus  elle  s’est  encore 
améliorée.  Qn  a eu  plus  de  chevaux,  de  bœufs  et  d’en- 
grais. Erilin,  on  prétend  qu’une  récolte  abondante  peut 
nourrir  l’Angleterre  cinq  ans  , et  qu’une  même  récolte 
i peut  h peine  nourrir  la  F rance  deux  années. 

Mais  aussi  la  France  a presque  le  double  d’habitants; 
et  en  ce  cas  l'Angleterre  n’est  que  d’un  cinquième  plus 
riche  en  blés,  pour  nourrir  la  moitié  moins  d’hommes; 
ce  qui  est  bien  compensé  par  les  autres  denrées  et  par 
les  manufactures  de  la  France. 

f 

Sectao»  V. 

Mémoire  court  sur  les  autres  pays. 

L’ Allemagne  est  comme  la  France;  elle  a des  provin- 
ces fertiles  en  blé , et  d’autres  stériles.  Les  pays  voisins  du 
Rhin  et  du  Danube , la  Bohême , sont  les  mieux  partagés. 
Il  n’y  a guère  de  grand  commerce  de  grains  que  dans 
l'intérieur. 

La  Turquie  ne  manque  jamais  de  blé,  et  en  vend  peu. 
L’Espagne  en  manque  quelquefois , et  n’en  vend  jamais. 
Les  côtes  d’Afrique  en  ont,  et  en  vendent.  La  Pologne 
en  est  toujours  bien  fournie,  et  n’en  est  pas  plus  riche* 
Les  provinces  méridiouales  delà  Russie  en  regorgent; 
on  le  transporte  à celles  du  nord  avec  beaucoup  de  pei- 
ne ; on  en  peut  faire  un  grand  commerce  par  Riga. 

La  Suède  ne  recneille  du  froment  qu’en  Scanic  ; le  reste 
ne  produit  que  du  seigle;  les  provinces  septentrionales 
rien.  « 

Le  Danemarcli  peu. 

L’Écosse  encore  moins.  *• 

La  Flandre  autrichienne  est  bien  partagée. 

En  Italie, tous  les  environs  de  Rome,  depuis  Viterbe- 
jusqu’à  Terracinc  , sont  stériles.  Le  Bolonais,  dont  les. 
pa;>es  sesout  empares,  parce  qu’il  était  à leur  bienséan- 
ce , est  presque  la  seule  province  qui  leur  donne  du  pai» 
abondamment 
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Les  Vénitiens  en  ont  k peine  de  leur  cru  pour  le  besoin 
et  sont  souvent  obligés  d’acheter  des  firmants  à Constan- 
tinople , c’est-k-dire  , des  permissions  de  manger.  C’est 
leur  ennemi  et  leur  vainqueur  qui  est  leur  pourvoyeur. 

Le  Milanez  est  la  terre  promise,  en  supposant  que  la 
terre  promise  avait  du  froment. 

L a Sicile  se  souvient  toujours  de  Cérès  ; mais  on  pré- 
tend qu’on  n’y  cultive  pas  aussi-bien  la  terre  que  du 
temps  d’Hiéron , qui  donnait  tant  de  blé  aux  Romains- 
Le  royaume  de  Naples  est  bien  moinsfertilc  que  la  Sicile, 
et  la  disette  s y faitsentir  quelquefois,  malgré  San-Gen- 
najo.  : . , 

Le  Piémont  est  un  des  meilleurs  pays.  , 

La  Savoie  a toujours  été  pauvre,  et  le  sera. 

La  Suisse  n’est  guère  plus  riche  ; elle  a peu  de  froment  ; 
il  y a des  cantons  qui  en  manquent,  absolument. 

Un  marchand  de  blé  peut  se  régler  sur  ce  petit  mé- 
moire 5 et  il  sera  ruiné,  k moins  qu’il  ne  s’informe  au  juste 
de  la  récolte  de  l’année  et  du  besoin  du  moment. 

Résumé. 

. • » 

Suivez  le  précepte  d’Horace  ; ayez  toujours  une  année 
de  blé  par-devers  vous  : provisœ  frugis  in  annum. 

Section  VI.  - * v * 

Blé , grammaire , morale.  * 

On  dit  proverbialement  , manger  son  blé  en  herbe ; 
être  pris  comme  dans  un  blé;  crier  Janùne  sur  un  tas  de 
blé.  Mais  de  tous  les  proverbes  que  cette  production  de 
la  nature  et  de  nos  soins  a fournis,  il  n’en  est  point  qui 
mérite  plus  l’attention  des  législateurs  que  eelui-ci 
Ne  nous  remets  pas  au  gland  quand  nous  avons  du 
ble. 

Cela  signifie  une  infinité  de  bonnes  choses,  comme 
par  exemple  • , 

Ne  nous  gouverne  pas  dans  le  dix-huitième  siècle  com- 
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me  ori  gouvernait  du  temps  d’Albouin,  de  Gondebaîtl', 
de  Clodevick.  nommé  en  latin  Clodovcvus. 

Ne  parle  plus  des  lois  de  Dagobert,  quand  nous  avons 
les  œuvres  du  chancelier  d’Aguesseau  , les  discours  de 
messieurs  les  gens  du  roi,  Montclar,  Servan,  Casti}lon, 
La  Chalotais,  du  Pafy,  etc.  , 

Ne  nous  cite  plus  les  miracles  de  saint  Amablc , dont 
les  gants  et  le  chapeau  furent  portés  en  Pair  pendant 
tout  le  voyage  qu’U  fit  à pied  du  fond  de  l’Auvergne  à 
Rome. 

Laisse  pourrir  tous  les  livres  remplis  de  pareilles 
inepties,  songe  dans  quel  siècle  nous  vivons. 

>Si  jamais  on  assassine  à coups  de  pistolet  un  maréchal 
d’ Ancre,  ne  fais  point  brûler  sa  femme  en  qualité  de  sor- 
cière, sous  prétexte  que  son  médecin  italien  lui  a ordonné 
de  prendre  du  bouillon  fait  avec  un  coq  blanc,  tué  au 
clair  delà  lune,  pour  la  guérir  de  ses  vapeurs. 

Distingue  toujours  les  honnêtes  gens  qui  pensent  , de 
la  populace  qui  n’est  point  faite  pour  penser. 

Si  l’usage  t’oblige  à faire  une  cérémonie  ridicule  en 
faveur  de  cette  canaille,  et  si  en  chemin  tu  rencontres 
quelques  gens  d’esprit,  avertis-les  par  un  signe  de  tête, 
l>ar  un  coup  d œil , que  tu  penses  comme  eux , mais  qu’il 
lie  faut  pas  rire.  ' 

Affaiblis  peu  h peu  toutes  les  superstitions  anciennes; 
et  n’en  introduis  aucune  nouvelle. 

Les  lois  doivent  être  pour  tout  le  monde;  mais  laisse 
chacun  suivre  ou  rejeter  à son  gré  ce  qui  ne  peut  être 
fondé  que  sur  un  usage  indifférent 

Si  la  servante  de  Bayle  meurt  entre  tes  bras,  ne  lui 
parle  point  comme  k Bayle,  ni  a Bayle  comme  à sa  ser- 
vante. 

Si  les  imbécilles  veulentencore  du  gland,  laisse-lesen 
manger;  mais  trouve  bon  qu'on  leur  présente  du  pain. 

En  un  mot , ce  proverbe  est  excellent  en  mille  occa- 
sions. 
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Hérodote  raconte  que  (jambysc,  après  avoir  tué  de  sa 
main  le  dieu-bœuf  , fit  bien  fouetter  les.  prêtres;^  il  avait  \ 
tort  si  ccs  prqtres  avaient  etc  de  bonnes  sens,  qui  se  fus- 
sent contentés  de  gagner  leur  pain  dans  le  culte  d’ A pis, 
sans  molester  les  citoyens.  Mais  s’ils  avaient  été  persécu- 
teurs , s’ils  avaient  forcé  les  consciences  , s’ils  avaient 
établi  une  espèce  d’inquisition  et  violé  le  droit  naturel, 
Cambyse  avait  un  autre  tort,  c’était  celui  de  ne  les  pas  ' 
faire  pendre  (i). 

-BOIRE  A LA  SANTÉ, 

D’oii  vient  cette,  coutume  ? est-ce  depuis  le  temps 
qu’on  boit?  il  paraît  naturel  qu’on  boivï du  vin  pour  sa 
propre  santé,  mais  non  pas  pour  la  santé  d’un  autre. 

Le  npoTTLV'j)  des  Grecs  , adopté  par  les  Rorpains  ;ne 
signifiait  pas,  je  bois  afin  que  vous  vous  portiez  bien  ; 
mais,  je  bois  avant  vous  pour  que  vous  buvjex;  je  vous 
invite  k boire. 

Dans  la  joie  d’un  festin , on  buvait  pour  célébrer  sa 
maîtresse,  et.  non  pas  pour  qu’elle  eût  une  bonne  santé. 
Voyez  dans  Martial  : 

JSœvia  sex  cyat/iis , seplem  Justina  bibalw. 

Six  coups  pour  Nevia,  sept  au  moins  pour  Justine. 

Les  Anglais , qui  se  sont  piques  de  renouveler  plusieurs 
coutumes  de  l’ antiquité , boivent  à l’honneur  des  dames; 
c’estce  qu’ils  appellent  toster ; etc’est  parmi  eux  un  grand 
sujet  de  dispute  si  une  femme  est  tostable  ou  non  , si 
elle  est  digne  qu’on  la  toste.  \ .. 

On  buvait  a Rome  pour  les  victoires  d’Auguste,  pour 
le  retour  de  sa  santé.  Dion  Cassius  rapporte  qu’après 
la  bataille  d’Actium  le  sénat  décréta  que  dans  les  repas 
on  lui  ferait  des  libations  au  second  service.  C'est  un 

(i)  Voye s Ans. 
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étrange  décret  II  est  plus  vraisemblable  que  la  flatterie 
avait  introduit  volontairement  cette  bassesse.  Quoi  q\j’il 
en  soit,  vous  lisez  dans  Horace: 

. * , I 

Hinc  ad  vina  redit  lœtus , et  alteris 
> * TemensisadhiSel  daim. 

Je  multa  prece , le  prosei/uilur  mero. 

J J)rJusopate,is;  et  laribus  luum 

Aliscct  numen , uti  Grcncia  Castors, 

Et  rnagni  mentor  Herculis. 

Longas  ô utinàm,  dux  bone  Jerias 
Prœstcs  Hespcriœ  ! dicimus  inlegro 
Sic  ci  rnanè  die  ,dicimu  s uvidi  , 

Quùrn  sol oceano  subest. 

* 

Sois  le  dieu  des  festins  , le  dieu  de  l'allégresse  ; 

Que  nos  tables  soient  tes  autels. 

Présideà  nos  jeux  solennels. 

Comme  Hercule  aux  jeux  de  la  Grèce.  « 

Sçul  tu  fais  les  beaux  jours;  que  tes  jours  soient  sans  fin 
C ’est  ce  que  nous  disons  en  revoyant  l’aurore. 

Ce  qu’en  nos  douces  nuits  nous  redisons  encore , 

Entre  les  bras  du  dieu  du  vin  (i).  • 

On  ne  peut , ce  me  semble,  faire  entendre  plus  expres- 
sément ce  que  nous  entendons  parces  mots  : Nous  avons 
bu  à la  santé  de  votre  majesté. 

C'est  de  là  probablement  que  vint,  parmi  nos  nations 
barbares,  l’usage  de  boire  à la  santé  de  ses  convives; 
usage  absurde,  puisque  vous  videriez  quatre  bouteilles 
Sans  leur  faire  le  moindre  bien.  Et  que  veut  dire  Loire 
à la  santé  durai , s’il  ne  signifie  pas  ce  que  nous  vepons 
de  voir? 

Le  Dictionnaire  de  Trévoux  nous  avertit  « qu’on  ne 
» boit  pas  à la  santé  de  scs  supérieurs  en  leurs  préscri- 
<i  ce.  >»  Passe  pour  la  France  et  pour  l’Allemagne  ; mais 

(O  Dacier  a traduit  sieçt  et  uvidi,  dans  nos  prières  du 
$3ir  cl  du  matin. 
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eu  Angleterre  c’est  uu  usage  reçu.  Il  y a moins  loin  d’un 
homme  à un  homme  à Londres  qu’a  Vienne.  » 

On  sait  de  quelle  importance  il  est  en  Angleterre  de 
boire  h la  santé  d’un  prince  qui  prétend  au  trône;  c’est 
se  déclarer  son  partisan.  Il  en  a coûté  cher  a plus  d’un 
Écossais  et  d’un  Irlandais  pour  avoir  bu  à la  santé  des 
S tua  rts. 

Tous  les  Whigs  buvaient,  apres  la  mort  du  roi  Guil- 
laume , non  pas  k sa  santé , mais  à sa  mémoire.  Un  Tory 
nommé  Brown , évêque  de  Corcken  Irlande,  grand  en- 
nemi de  Guillaume,  dit  qu’il  mettrait  un  bouchon  à 
toutes  les  bouteilles  qu’on  vidait  à la  gloire  de  ce  mo- 
narque, parce  que  cork  en  anglais  signifie  bouchon.  Il 
ne  s’en  tint  pas  à ce  fade  jeu  de  mots;  il  écrivit  on  i^oà 
une  brochure  (ce  sont  les  mandements  du  pays)  pour 
faire  voir  aux  Irlandais  que  c’est  une  impiété  atroce  de 
boire  k la  santé  des  rois,  et  surtout  à leur  mémoire  • que 
c’est  une  profanation  de  ces  paroles  de  Jésus-Christ: 
et  Buvez- eu  tous,  faites  ceci  en  mémoire  de  moi.  » 

Ce  qui  étonnera,  c’est  que  cet  évêque  n’était  pas  le 
premier  qui  eût  conçu  une  telle  démence.  Avant  lui  le 
presbytérien  Pryn  avait  fait  un  gros  livre coûtrc  l’usagé 
impie  de  boire  à la  sailté  des  chrétiens. 

Enfin,  il  y eut  en  Jean  Géré,  curé  de  la  paroisse  de 
Sainte-Foi , qui  publia  « la  divine  potion  pour  conserver 
» la  santé  spirituelle  par  la  cure  de  la  maladie  invétérée 
» de  boire  h la  sauté,  avec  des  arguments  clairs  et  soli- 
» des  contre  cette  coutume  criminelle,  le  tout  pour  la 
» satisfaction  du  public;  h la  requête  d’un  digne  mem- 
» bredu  parlement,  l'an  de  notre  salut  1648.  » 

iNotre  révérend  père  Garasse  , notre  révérend  père 
Patouillet,  et  notre  révérend  père  Nonotte  n’ont  rien  de 
supérieur  à ces  profondeurs  anglaises.  Nous  avons  long- 
temps lutte,  nos  voisius  et  nous,  a qui  l’emporterait. 
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, On  demandait  un  jour  a Newton  pourquoi  il  mar- 
chait quand  il  en  avait  envie, et  comment  son  bras  et  sa 
main  se  remuaient  à sa  volonté?  Il  répondit  bravement 
qu’il  n’en  savait  rien.  Mais  du  moins , lui  dit -on  , vous  qui 
connaissez  si  bien  la  gravitation  desplanètes,  vousme  direz 
par  quelle  raison  elles  tournent  dans  un  sens  plutôt  que 
dans  un  autre;  et  il  avoua  encore  qu’il  n’en  savait  rien. 

Ceux  qui  enseignèrent  que  l’Océan  était  salé  de  peur 
qu’il  ne  se  corrompit,  et  que  les  marées  étaient  faites 
pour  conduire  nos  vaisseaux  dans  nos  ports , furent  un 
peu  honteux  quand  on  leur  répliqua  que  la  Méditerra- 
née a des  ports  et  point  de  reflux.  Musschembrock  lui- 
même  est  tombé  dans  cette  inadvertance. 

Quelqu’un  a-t-il  jamais  pu  dire  précisément  comment 
une  bûche  se  change  dans  sou  foyer  en  charbon  ardent, 
et  par  quelle  mécanique  la  chaux  s’enflamme  avec  de 
l'eau  fraîche  ? 

Le  premier  principe  du  mouvement  du  cœur  dans 
les  animaux  est-il  bien  connu  ? sait-on  bien  nettement 
comment  la  génération  s’opère  ? a-t-on  deviné  ce  qui 
nous  donne  les  sensations,  les  idées, la  mémoire?  Nous 
ne  connaissons  pas  plus  l’essence  delà  matière  que  les 
enfants  qui  en  touchent  la  superficie. 

Qui  nous  apprendra  par  quelle  mécanique  ce  grain  de 
blé  que  nous  jetons  en  terre  se  relève  pour  produire  un 
tuyau  chargé  d’un  épi , et  comment  le  même  sol  produit 
une  pomme  au  haut  de  cet  arbre , et  une  châtaigne  k 
l’arbre  voisin?  Plusieurs  docteurs  ont  dit:  Que  ne  sais- 
je  paS? Montaigne  disait,  Que  sais-je? 

Décideur  impitoyable , pédagogue  â phrases , raison- 
neur fourré , tu  cherches  les  bornes  de  ton  esprit  Elles 
sont  au  bout  de  ton  nez. 

Parle:  m’apprendras-tu  par  quels  subtil  s ressorts 

. L’e'temel  artisan  fait  ve'^e'ler  les  corps  ? etc.  (i). 

(i)P«5y#i  les  Discours  eu  vers  sur  l’Homme,  tome  III  des 
. Pae'sies. 
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Les  honneurs  de  toute  espèce  que  l’antiquité  a rendus 
•aux  boucs  seraient  bien  étonnants,  si  quelque  chose 
pouvait  étonner  ce^x  qui  sont  un  peu  familiarises  avec 
le  monde  ancien  et  moderne.  Les  Eygp tiens  et  les  Juifs 
désignèrent  souvent  Içsrois  et  les  chefs  du  peuple  par  le 
mot  bouc.  Vous  trouvez  dans  Zacharie  ( i ):  « La  fureur 
» du  Seigneur  s’est  irritée  contre  les  pasteurs  du  peu- 
» pie,  contre  les  boucs;  elle  les  visitera:  il  a visité  son 
» troupeau,  la  maison  de  Juda,  et  il  en  a fait  son  cheval 
» de  bataille.  » 

(a)  « Sortez  de  Babylone  , dit  Jérémie  aux  chefs  du 
r,  peuple; soyez  les  boucs  à la  tète  du  troupeau.  » 

Isaïe  s’est  servi  aux  Chapitres  X et  XIV  du  terme  de 
bouc,  qu’on  a traduit  par  celui  de  prince. 

Les  Égyptiens  firent  bien  plus  que  d’appeler  leurs  rois 
boucs , ils  consacrèrent  un  bouc  dans  Mendès,  et  l’on 
dit  même  qu’ils  l’adorèrent.  Il  se  peut  très  bien  que  le 
peuple  ait  pris  en  efFel  un  emblème  pour  une  divinité  j 
c’est  ce  qui  ne  lui  arrive  que  trop  souvent. 

Il  n’est  pas  vraisemblable  que  les  shoen  ou  shotim 
d’Êgypt*»  c’est-à-dire  les  prêtres,  aient  à la  fois  immolé 
et  adoré  des  boucs.  On  sait  qu’ils  avaient  leur  bouc 
Hazazel  qu’ils  précipitaient  orné  et  couronné  de  fleurs 
pour  l’expiatiou  dupeuple,  et  que  les  Juifs  prirent  d’eux 
■cette  cérémonie , et  jusqu’au  nom  même  d’Hazazel , ainsi 
qu  ils  adoptèrent  plusieurs  autres  rites  de  FÉgypte. 

Mais  les  boucs  reçurent  encore  un  honneur  plus  sin- 
gulier: il  est  constant  qu’en  Égypte  plusieurs  femmes 
donnèrent  avec  les  boucs  le  même  exemple  que  donna 
Pasiphae  avec  son  taureau.  Hérodote  raconte  que  lors 
qu’il  était  en  Egypte,  une  femme  eut  publiquement  ce 
commerce  abominable  dans  le  nome  de  Mendèsi  il  dit 

(.)  Cbap.  X,v.  3.  (i)  CLap.  L,v.8.  ' 
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qu'il  en  fut  très  étonné , mais  il  ne  dit  point  que  la  fem- 
me fut  punie. 

Ce  qui  est  encore  plus  étrange , c'est  que  Plutarque  et 

Pindare,  qui  vivaient  dans  des  siècles  si  éloignés  l’un  de 

l’autre , s’accordent  tous  deux  à dire  qu’on  présentait  des 

femmes  au  bouc  consacré  (i).  Cela  fait  frémir  la  nature. 

Pindare  dit,  ou  bien  on  lui  fait  dire P 

’ * » 

Charmantes  filles  de  Meuilès  , 

* \ 

Quels  amants  cueillent  sur  vos  lèvres 

Les  doux  baisers  que  je  prendrais  ? 

Quoi  ! ce  sont  les  maris  des  chèvres! 

Les  Juifs  n’imitèrent  que  trop  ces  abominations  (a). 
Jéroboam  institua  des  prêtres  pour  le  service  deses  veaux 
et  de  ses  boucs.  Le  texte  hébreu  porte  expressément 
boucs.  Mais  ce  qui  outragea  le  plus  la  naturè  humaine, 
ce  fut  ledmital  égarement  de  quelques  Juives  qui  furent 
passionnées  pour  des  boucs,  et  des  Juifs  qui  s’accouplè- 
rent avec  des  chèvres.  Il  fallut  une  loi  expresse  pour  ré- 
primer cette  horrible  turpitude.  Celte  loi  fut  donnée 
dans  leLévitique  (3),  et  y est  exprimée  h plusieurs  repri- 
ses. D’abord  c’est  une  défense  éternelle  de  sacrifier  aux 
velus,  avec  lesquels  on  a forniqué  (4).  Ensuite  une  autre 
défense  aux  femmes  de  sc  prostituer  aux  bêtes,  et  aux 
hommes  de  se  souiller  du  même  crime.  Enfin,  il  est  or- 
donné (5)  que  quiconque  se  sera  rendu  coupable  de 
celte  turpitude,  sera  mis  à mort  avec  l’animal  dont  il 
aura  abusé.  L’animal  est  réputé  aussi  criminel  que  l’hom. 
me  et  la  femme  ; il  est  dit  que  le  sang  retombera  sur  eux 
tous. 

C’est  principalement  des  boucs  et  des  chèvres  dont 
il  s’agit  dans  ces  lois,  devenues  malheureusement  néces- 

(t)  M.  Larcher , du  college  (3)Levit.Chap.XVfI,v. 
M.r/arin  ,a  fortapprofondi  celle  (4)  Uhap.  XVIII,  v.  3a. 
matière.  , (5)  Cliap.XX  , v.  x5et*6. 

ta)  Liv.  II.  Paralip.  Ch.  XI, 
v.  i5-. 
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saires  au  peuple  hébreu.  C’est  aux  boucs  et  aux  chèvres  ’ -= 

aux  asmm , qu’il  est  dit  que  les  Juifs  se  sont  prostitués; 
asiri,  un  bouc  et  une  chèvre  ; asirim,  des  boucs  et  des 
chèvres.  Cette  fatale  dépravation  était  commune  dans 
plusieurs  pays  chauds.  Les  J uifs  alors  erraient  dans  un 
désert  où  l’on  ne  peut  guère  nourrir  que  des  chèvres  et 
des  boucs.  On  ne  sait,  que  trop  combien  cet  excès  a etc 
commun  chez  les  bergers  de  la  Calabre,  et  dans  plusieurs 
autres  contrées  de  l'Italie.  Virgile  meme  en  parle  dans 
sa  troisième  égîogue:  le  novimus  et  qui  te  , transversa 
tuentibus  hircis , n’est  que  trop  connu. 

On  ne  s’en  tint  pas  à ces  abominations.  Le  culte  du 
bouc  fut  établi  dans  l’Egypte,  et  dans  les  sables  d’une 
partie  de  la  Palestine.  On  crut  opérer  des  enchantements 
par  le  moyen  des  boucs,  des  égypans,  et  de  quelques 
autres  monstres,  auxquels  ou  donnait  toujours  une  tète 
de  bouc. 

La  magie,  là  sorcellerie  passa  bientôt  dé  l’orient  dans 
l’occident , et  s’étendit  dans  toute  la  terre.  On  appelait 
sabbatum  chez  les  Romains  l’rspèce  de  sorcellerie  qui 
venait  des  Juifs,  en  confondant  ainsi  leur  jour  sacré  avec 
leurs  secrets  infâmes.  C’est  de  là  qu’enfin  être  sorcier, 
et  aller  au  sabbat,  fut  la  même  chose  chez  les  nations 
modernes. 

De  misérables  femmes  de  village , trompées  par  des 
fripons,  et  encore  plus  par  la  faiblesse  de  leur  imagina- 
tion, crurent  qu’après  avoir  prononcé  le  mot  abraxa , 
et  s’être  frottées  d’un  onguent  mêle  de  bouse  de  vache 
et  de  poil  de  chèvre  . elles  allaient  au  sabbat  sur  un  man- 
che à balai  pendant  leur  sommeil,  qu’elles  y adoraient 
un  bouc,  et  qu’il  avait  leur  jouissance. 

Cette  opinion  était  universelle.  Tous  lès  docteurs  pré- 
tendaient que  c’était  le  diable  qui  se  métamorphosait 
en  bouc.  C’est  ce  qu’on  peut  voir  dans  les  Disqnisitions 
de  Del  Rio,  et  dans  cent  autres  auteurs.  Le  théologien 
Grillandus,run  des  grands  promoteurs  de  l’inquisitibu 
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cité  par  Del  Rio  (t)  , dit  que  les  sorcières  appellent  ïe- 
bouc  Martinet.  Il  assure  qu'une  femme  qui  s’était  don- 
née à Martinet,  montàit  sur  son  dos,  et  était  transpor- 
tée en  un  instant  dans  les  airs  k un  endroit  nommé  la 
Noix  de  Bèncvent. 

Il  y eut  des  livres  où  les  mystères  des  sorciers  étaient 
écrits.  J’en  ai  vu  up  à la  tète  duquel  on  avait  dessine 
assez  mal  un  bouc,  et  une  femme  fe  genoux  derrière  lui. 
On  appelait  ces  livres  grimoires  en  France,  et  ailleurs 
t alphabet  dit  diable.  Celui  que  j’ai  vu  ne  contenait  que 
quatre  feuillets  en  caractères  presque  indéchiffrables 
tels  à peu  près  que  ceux  de  l’Almanach  du  berger. 

La  raison  et  une  meilleure  éducation  auraient  suffi 
pour  extirper  en  Europe  une  telle  extravagance  ; mais  au 
lieu  de  raison  on  employa  les  supplices.  Si  les  prétendus 
sorciers  eurent  leur  grimoire , les  juges  eurent  leur  code 
des  sorciers.  Le  jésuite  Del  Rio,  docteur  de  Louvain,  fit 
imprimer  ses  Disquisitions  magiques  en  l’an  1699:  il 
assure  que  tous  les  hérétiques  sont  magiciens;  et  il  recom- 
mande souvent  qu’on  leur  donne  la  question.  Il  ne  doutr 
pas  que  le  diable  ne  se  transforme  en  bouc  et  n’accordt 
ses  faveurs  k toutes  les  femmes  qu’on  lui  présente  (2).  Il 
cite  plusieurs  jurisconsultes  qu’on  nomme  Dèmonogra- 
phesiÇ 3),  qui  prétendent  que  Luther  naquit  d’un  bouc 
et  d’une  femme.  Il  assure  qu’en  l’année  i 5ç)5  ime femme 
accoucha  dans  Bruxelles  d’un  enfant  que  le  diable  lui 
avait  fait,  déguisé  en  bouc,  et  qu’elle  fut  punie;  mais  ii 
11e  dit  pas  de  quel  supplice. 

Celui  qui  a le  plus  approfondi  la  jurisprudence  de  la 
sorcellerie,  est  un  nommé  Boguet  .grand  juge  en  dernier 
ressort  d’une  abbaye  de  Saint-Claude  en  Franche-Com- 
té. Il  rend  raison  de  tous  les  supplices  auxquels  il  a con- 
damné des  sorcières  et  des  sorciers:  le  nombre  en  est 

1 

(i)Dcl  Rio.  page  190.  (5)  Page 
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très  considérable.  Presque  toutcsces  sorcières  sont  suppo* 
sées  avoir  couché  avec  le  bouc. 

t On  a déjà  dit  que  plus  de  cent  mille  prétendus  sor- 
ciers ont  été  exécutés  à mort  en  Europe.  La  seule  philo- 
sophie a guéri  enfin  les  hommes  de  cette  abominable chi 
mère , et  a enseigné  aux  juges  qu’ils  ne  faut  pas  brûler  le* 
imbécilles  (i)., 

% BOUFFON,  BURLESQUE,  BAS  COMIQUE. 

Il  était  bien  subtil  ce  scoliaste  qui  a dit  le  premier  que 
l’origine  de  bouffon  est  due  à un  petit  sacrificateur  d’A- 
thènes , nommé  Bupho,  qui  lassé  de  son  métier  s’enfuit, 
et  qu’on  ne  revit  plus.  L’aréopage  ne  pouvant  le  punir , 
fît.  le  procès  à la  hache  de  ce  prêtre.  Cette  farce,  dit-on , 
qu’on  jouait  tous  les  ans  dans  le  temple  de  Jupiter,  s’ap- 
pela bouffonnerie.  Cette  historiette  ne  parait  pas  d’un 
grand  poids.  Bouffon  n’était  pas  un  nom  propre;  /3ou- 
93 ovo?  signifie  immolateur  de  bœufs.  Jamais  plaisanterie 
chez,  les  Grecs  ne  fut  appelée  |3oufC.*vta.  Cette  cérémo- 
nie, toute  frivole  qu’elle  paraît,  peut  avoir  une  origine 
sage,  humaine,  digne  des  vrais  Athéniens. 

, Une  fois  l'année  le  sacrificateur  subalterne,  ou  plutôt 
le  boucher  sacré,  prêt  à immoler  un  boeuf,  s’enfuyait 
comme  saisi  d’horreur,  pour  faire  souvenir  les  hommes 
que,  dans  des  temps  plus  sages  et  plus  heureux,  on  ne 
présentait  aux  dieux  que  des  fleurs  et  des  fruits,  et  que 
la  barbarie  d’immoler  des  animaux  innocents  et  utiles 
ne  s'introduisit  que  lorsqu’il  y eut  des  prêtres  qui  vou- 
lurent s’engraisser  de  ce  sang,  et  vivre  aux  dépe ns  des 
peuples.  Cette  idée  n a rien  de  bouffon. 

Ce  mot  de  bouffon  est  reçu  depuis  long-temps  chez 
lès  Italiens  et  chez  les  Espagnols:  il  signifiait  mirnus , 
Scurra,joculator ; mime, farceur,  jongleur.  Ménage,  après 
Saumaîse,  le  dérive  de  bocca  injîata , boursoufllé;  et  en 
effet  on  veut,  dans  uu  bouffon  un  visage  rond  et  la  joue 
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rebondie.  Les  Italiens  disent. biiffo  magro,  maigre  bouf- 
fon, pour  exprimer  un  mauvais  plaisant  qui  ne  vous  fait 
pas  rire. 

Bouffon,  bouffonnerie,  appartiennent  au  bas  comi- 
que, a la  Foire , à Gilles,  à tout  ce  qui  peut  amuser  la 
populace.  C’est  par  Ik  que  les  tragédies  ont  commencé  k 
la  honte  de  l’esprit  humain.  Thespisfut  un  bouffon  avant 
que  Sophocle  fut  un  grand  homme.  * 

Aux  seizième  et  dix- septième  siècles , les  tragédies  es- 
pagnoles et  anglaises  furent  toutes  avilies  par  des  bouf- 
fonneries dégoûtantes  (i).  * ’ . 

Les  cours  furent  encore  plus  déshonorées  par  les  bouf- 
fons que  le  théâtre.  La  rouille  de  la  barbarie  était  si  forte, 
que  les  hommes  ne  savaient  pas  goûter  des  plaisirs  hon- 
nêtes. ' . * 

JUoileau  a dit  de  Molière:  * ' * * « • „’ 

* * 1 

C’est  par  là  que  Molière , illustrant  ses  écrits , ■ 

Peut  être  de  son  art  eût  emporté  le  prix  , 

Si  moin-s  ami  du  peuple  en  ses  doctes  peintures, 

/ >> 

II  n’eût  fait  quelquefois  grimacer  Ses  .figures. 

Quitté  pour  1«  bouffon  l'agréable  et  le  fin  » -i - ’ T 

Et,  sanshonle,  à Térence  allié  Tabarin.  • ., 

Bans  ce  sac  ridicule  où  Scapin  s’enveloppe. 

Je  ne  reconnais  plus  l’auteur  du  Misanthrope. 

Mais  il  faut  considérer  que  Raphaël  a daigné  peindre 
des  grotesques.  Molière  ne  serait  point  descendu  si  bas 
s’il  n’eût  eu  pour  spectateurs  que  des  Louis  XIV,  des 
Gondé,  des  Tu  renne,  des  ducs  de  La  Rochefoucauld  ; de 
Monfausicr,  des  Beanvilliers,  des  dames  de  Montespan 
et  deTbiange;  mais  il  travaillait  aussi  pour  le  peuple  de 
Paris,  qui  n’était  pusencore  décrassé  ;le  bourgeois  aimait 
la  grosse  farce  , et  la  payait.  Les  Jodelets  de  Scarrou 
et  tient  k la  mode.  Ou  est  obligé  de  se  mettre  au  niveau 
de  son  siècle  avant,  d’être  supérieur  k sonsiècle  ; et , après- 
tout , ou  aitne  quelquefois  k rite.  Qu’est-ce  que  la  Batra- 
^i)  Voya  An  ürahatiqu». 
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chomiomacliie  attribuée  h Homère,  sinon  une  bouffon- 
nerie, un  poème  burlesque? 

Ces  ouvrages  ne  donnent  point  de  réputation,  et  ils 
peuvent  avilir  celle  dont  on  jouit. 

Le  bouffon  n’est  pas  toujours  dans  le  style  burlesque* 

Le  Médecin  malgré  lui,  les  Fourberies  de  Scapin,ne 
sont  point  dans  lestvledes  Jodeletsde  Scarron.  Molière  _ . 

ne  va  pas  rechercher  des  termes  d’argot  comme  Scarron. 

Ses  personnages  les  plus  bas  n affectent  point  des  plai- 
santeries de  Gilles.  La  bouffonnerie  est  dans  la  chose, 
et  non  dans  l’expression.  Le  style  burlesque  est  celui  de 
Don  Japliet  d’Arménie: 

Du  bon  père  Noe’  j’ai  l’honneur  de  descendre  , -■  , 

Noe  qui  sur  les  eaux  fit  (lolter  sa  maison  , 

Quand  toutleçcnre  humain  but  plus  quelle  raison. 

Vous  vovex  qu'il  n'est  rien  de  plus  net  que  ma  race. 

Et  qu’un  cristal  auprès  paraîtrait  plein  de  crasse. 

Pour  dire  qu’il  veut  se'  promener,  il  dit  qiw/ va  exer- 
cer sa  vertu  cambiante.  Pour  faire  entendre  qu’on  ne 
pourra  lui  parler,  il  dit: 

Vous  aurez  avec  moi  disette  de  loquclle. 

C’est  presque  partout  le  jargon  des  gueux,  le  largage  * ■. 

des  halles;  mais  il  est  inventeur  dans  ce  langage: 

Tu  m’astout  compissé , pisseuse  abominable.  * ç « 

Enfin , la  grossièreté  de  sa  bassesse  est  poussée  jusqu’à 
chanter  sur  le  théâtre  : 

Amour  nabot 

Qui  du  jabot 

I De  don  Japhet 

As  fait 

Une  ardente  fournaise; 

Et  dans  mon  pis 
As  mis 

U 11e  essence  de  braise. 

Et  ce  sont  ccs  plates  infamies  qu’on  a jouées  pendant 

« 
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plus  d’un  siècle  alternativement  avee  le  Misanthrope  r 
ainsi  qu’on  voit  passer  dans  une  rue  indifféremment  un- 
magistrat  et  un  chiffonnier.  ‘ ** 

Le  Virgile  travesti  esta  peu  pvès  dans  ce  goût;  mais- 
rien  n’est  plus  abominable  que  sa  Mazarinade; 

Noire  Jules  n’est  pas  César  , * . 

1 ' . • | 
C’est  uo  caprice  ou  hasard  , 

Qui  naquit  garçon  et  fut  garce,  » 

Qui  n'élait  né  que  pour  la  farce. 

» - Tous  ces  desseins  prennent  un  rit  . . 

. -Dans  la  moindre  affaire  d’état.  * 

4 ■'  t Singe du  prélat  de  Sorbonne, 

, Ma  foi , tu  nous  la  bâilles  bonne. 

^Tun'esi  ce  cardinal  duc  , . ■ . * 

Comparable  qu’en  aqueduc.  »! 
t ^ j Illustre  eu  ta  partie  honteuse  , 

Ta  seule  braguette  est  fameuse. 

' " * , * ' 

r .*...•••••.  - 

4e  . Va  rendre  compte  au  Vatican 
» De  tu#  meubles  mis  à fencan-, 

D’èlrc  cause  que  tout  se  perde  , . 

De  tes  caleçons  pleins  de  merdc. 


* * 


* 
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Ces  saletés  font  vomir  , et  le  reste  est  si  exécrable , 
qu’on  n’ose  le  copier.  Cet  homme  était  digne  du  temps- 
de  la  Fronde.  Rien,  n’est  peut-être  plus  extraordinaire 
que  l’espèce  de  considération  qu’il  eut  pendant  sa  vie, 
si  ce  n’est  ce  qui  arriva  dans  sa  maison  après  sa  mort. 

On  commença  par  donner  d’abord  le  nom  de  poeme 
burlesque  au  Lutrin  de  Boileau;  mais  le  sujet  seul  était 
burlesque  ; le  style  fut  agréable  et  fin , quelquefois  même 
héroïque  , ' - , 

Les  Italiens  avaient  une  autre  sorte  de  burlesque  qui 
était  bien  supérieur  nu  nôtre,  c’est  celui  dé  l’Arétin , de 
l’archevêque  La  Caza , du  Berni,  du  Matiro,  du  Dolce. 
La  décence  y est  souvent  sacrifiée  h la  plaisanterie  ; mais 
les  mots  déshonnêtes  en  sont  communément  bannis.  Le 
(s  ’a/Htola  de l formoso  de  l’archevêque  La  Caza  roule  à la 
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vérité,  sur  un  sujet  qui  fait  enfer mer  h Bicêtrc  les  abbés 
Desfontaines  , et  qui  mène  en  Grève  les  Deschaufours 
cependant  il  n’y  a pas  un  mot  quioffenselesoreillcschas- 
les  ; il  faut  deviner. 

Trois  ou  quatre  Anglais  ont  excellé  dans  ce  genre. 
Butler  dans  son  îfudibras , qui  est  la  guerre  civile  exci- 
tée par  les  puritains  , tournée  en  ridicule  f le  docteur 
Garth  dans  la  Querelle  des  apothicaires  et  des  méde- 
cins; Prior  dans  son  Histoire  de  Paine,  où  il  se  moque 
fort  plaisamment  de  son  sujet;  Philippe  dans  sa  pièce  du 
Brillant  Scbclling.  . ( . 

Hudibras  est  autant  au-dessus  de  Scarron  qu’un  hom- 
me de  bonne  compagnie  est  au-dessus  d’un  chansonnier 
des  cabarets  de  la  Courtille.  Le  héros  d’Hudibras  était 
un  personnage  très  réel,  qui  avait,  été  capitaine  dans  les 
armées  de  Fairfax  et  de  Cromwell;  il  s’appelait  le  che- 
valier Samuel  Luc.  ( V oyez  le  commencement  de  ce 
poème, assez  fidèlement  traduit,  à l’article  Prior,  But- 
ler et  Swift.  ) 

Le  poème  de  Garth  sur  les  médecins  et  les  apothicai- 
res, est  moins  dans  le  style  burlesque  que  dans  celui  du 
Lutrin  de  Boileau  : on  y trouve  beaucoup  plus  d’imagi- 
nation, de  variété,  de  naïveté,  etc.,  que  dans  le  Lutrin; 
et  ce  qui  est  étonnant,  c’est  qu’une  profonde  érudition 
y est  embellie  par  la  finesse  et  parles  grâces.  Il  commence 
N à peu  près  ainsi  : , 

Muse , raconte-moi  les  débats  salutaires 
Des  médecins  de  Londres  et  des  apothicaires, 

Conlrele  genre  humain  si  long -temps  réunis. 

Quel  dieu  pour  nous  sauver  les  rendit  ennemis  î 
Comment  laissèrent-ils  respirer  leurs  malades  , 

Pour  frapper  à grands  coups  sur  leurs  chers  camarades? 
Comment  changèrent-ils  leur  coiffure  en  armet, 

La  seringue  en  canon  , la  pilule  en  boulet? 

Ils  connurent  la  gloire  ; acharnés  l’un  sur  l’autre. 

Ils  prodiguaient  leur  vie , et  nous  laissaient  la  nùtro. 
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* Prior , que  nous  avons  vu  plénipotentiaire  en  France 
avant  la  paix  d’Utrecht,  se  fit  médiateur  entre  les  philo- 
sophes qui  disputent  sur  l’ame.  Son  poëme  est  dans  îfc 
style  d'Hudibras  qu’on  appelle  Doggerel  rhumes  ; c’est 
le sti/o  Bernicsco  des  Italiens. 

La  grande  question  est  d'abord  de  savoir  si  Pâme  est 
toute  en  tout,  ou  si  elle  est  logée  derrière  le  nez  et  les 
deux  yeux  sans  sortir  de  sa  nielle.  Suivant  ce  dernier 
système , Prior  la  compare  au  pape  qui  reste  toujours  à 
,Rome  , d ou  il  envoie  ses  nonces  et  ses  espions  pour 
Savoir  ce  qui  se  passe  dans  la  chrétienté. 

Prior,  après  s'ètre  moqué  dé  plusieurs  systèmes,  pro- 
pose le  sien.  Il  remarque  que  l’animal  k deux  pieds, 
nouveau-né , remue  les  pieds  tant  qu’il  peut  quand  on  a 
la  bêtise  de  Pemmaillbtter  , et  il  juge  de  laque  l’àme 
entre  chez  lui  par  les  pieds;  que  vers  les  quinze  ans  elle 
a monté  au  milieu  du  corps,  qu’elle  va  ensuite  au  cœur, 
puis  à la  tête  , et  qu'elle  en  sort  à pieds  joints  quand 
Panimal  finit  sa  vie. 

A la  fin  de  ce  poëme  singulier , rempli  de  vers  ingé- 
nieux et  d’idées  aussi  fines  que  plaisantes,  on  voit  ce 
Vers  charmant  de  F ontenelle  : 

Il  est  des  hochets  pour  tout  âge. 

Prior  prie  la  Fortune  de  lui  donner  des  hochets  pour 
sn  vieillesse  : 

Give  us  play  things for  our  old  âge. 

Et  il  est  bien  certain,  que  Fontenelle  n’a  pas  pris  ce 
vers  de  Prior,  ni  Prior  de  Fontcncllc.  L’ouvrage  de  Prior 
est  antérieur  de  vingt  ans,  et  Fontcnelle  n’entendait  pafe 
l’anglais.  * 

Le  poëme  est  terminé  par  cette  conclusion  * 

Je  n’aurai  point  la  fantaisie 
D’imiter  cc  pauvre  Caton  , 

, Qui  meurt  dans  notre  trage’die 
P«*ur  une  page  de  Platon , 
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Car  , entre  nuus  , Platon  m’ennuie. 

Lu  tristesse  est  unfe  folie; 

Être  gai  c'est  avoir  raison; 
i Çà  , qu'on  in’ôie  inon  Cicéron, 

D’Aristote  la  rapsodie; 

De  René'  la  philosophie  , 

El  qu’on  m'apporte  mon  flacon  . 

Distinguons  bien  dans  tous  ces  poëmcs  le  plaisant,  le 
léger,  le  naturel,  le  familier,  du  grotesque,  du  bouf- 
fon, du  bas,  et  surtout  du  forcé.  Ces  nuances  sont  dé- 
mêlées par  les  connaisseurs,  qui  seuls  à la  longue  font  le 
destin  des  ouvrages. 

La  Fonlainc  a bien  youlu  quelquefois  descendre  au 
style  burlesque: 

Autrefois  carpillon  fretin 

Eut  beau  prêcher,  il  eut  beau  dire  , 

On  le  mit  dans  la  poêle  à frire. 

II  appelle  les  louvctaux , messieurs  leslouoats.  Plié  dre 
ne  se  sert  jamais  de  ce  style  dans  ses  fables;  mais  aussi 
il  n'a  pas  la  grâce  et  la  naïve  mollesse  de  La  Fontaine , 
quoiqu’il  ait  plus  de  précision  et  de  pureté. 

BOULEVERT  on  BOULEVART. 

Boulevart,  fortification,  rempart.  Belgrade  est  le 
boulevart  de  l’empire  ottoman  du  côté  de  la  Hongrie. 
Qui  croirait  que  ce  mot  ne  signifie  dans  son  origine, 
qu’un  jeu  de  boule  ? Le  peuple  de  Paris  joua^fl  la  boule 
sur  le  gazon  du  rempart;  ce  gazon  s’appelait  le  verts,  de 
même  que  le  marché  aux  herbes.  On  boulait  sur  le  vert. 
De  Ut  vient  que  les  Anglais,  dont  la  langue  est  une  copie 
de  la  nôtre  presque  dans  tous  ses  mots  qui  ne  sont  pas 
saxons,  ont  appelé  leur  jeu  de  boule  boulin- gren , le  vert 
du  jeu  de  iîoule.  Nous  avons  repris  d’eux  ce  que  nous 
leur  avions  prêté.  Nous  avons  appelé  d’après  eux  boulin- 
grins , sans  savoir  la  force  du  mot , les  parterres  de  gazon 
que  nous  avons  introduits  dans  nos  jardins. 
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J’ai  entendu  autrefois  de  bonnes  bourgeoises  qui  s’al- 
laient promener  sur  le  boulcvtrl , et  non  pas  sur  le  bou~ 
levart.  On  se  moquait  d’elles,  et  on  avait  tort.  Mais  en 
tout  genre  Tusage  l’emporte;  et  tous  ceux  qui  ont  raison 
contrel’usage  sont  sitlies  ou  condamnes. 

BOURGES.  ’ 

> 

Nos  questions  ne  roulent  guère  sur  la  géographie  ; mais 
qu’on  nous  permette  de  marquer  en  deux  mots  notre 
étonnement  sur  la  ville  de  Bourges.  Le  Dictionnaire  de 
Trévoux  prétend  que  <i  c’est  une  des  plus  anciennes  de 
» i’Europe , qu’elle  était  le  siège  de  l’empire  des  Gaules, 
» et  donnait  des  rois  aux  Celtes.  » 

Je  ne  veux  combattre  l’ancienneté  d'aucune  ville  ni 
d’aucune  famille.  Mais  y a-t-il  jamais  eu  un  empire  des 
Gaules?  Les  Celtes  avaient-ils  des  rois?  Cette  fureur 
d’antiquité  est  une  maladie  dont  on  ne  guérira  pas  si* 
tôt-  Les  Gaules , la  Germanie , le  Nord , n’ont  rien  d’an- 
tique que  le  sol,  les  arbres  et  les  animaux.  Si  vous  vou- 
lez des  antiquités,  allez  vers  l’Asie,  et  encore  c’est  fort 
peu  de  chose.  Les  hommes  sont  anciens,  et  les  monu- 
ments nouveaux  ; c’est  ce  que  nous  avons  en  vue  dans 
plus  d’un  article. 

Si  c’était  un  bien  réel  d’être  né  dans  une  enceinte  de 
pierres  ou  de  bois  plus  ancienne  qu’une  autre,  il  serait 
très  raisonnable  de  faire  remonter  la  fondation  de  sa 
I ville  au  tehips  de  la  guerre  des  géants  ; mais  puisqu’il  n y 
a pas  le  moindre  avantage  dans  cette  vauité,  il  faut  s’en 
détacher.  C’est  tout  ce  que  j’avais  à dire  sur  Bourges. 

BOURREAU. 

Il  semble  que  ce  mot  n’aurait  point  dû  souiller  un 
dictionnaire  des  arts  et  des  sciences;  cependant  il  tient 
k la  jurisprudence  et  k l’histoire.  Nos  grands  poètes 
n’ont  pas  dédaigné  de  se  servir  fort  souvent  de  ce  mot 
dans  les  tragédies;  Cljtcmnestre,  dans  Iphigénie,  dit  à 
Agamemnon:  , 
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a .j  û 

V<  ifirrMii  devotre  Gllc  , il  ne  vous  reste  enfin 
.Que  tl’eu  faire  à sa  mèro  .un  liorrihle  festin. 

On  emploie  gaîment  ce  mot  en  eome'die:  Mercure 
•dit  dans  l’Amphitryon  : 

Comment  ! bourreau,  tu  fais  des  crisî 
. y 

Le  Joueur  dit: 

•Que  je  chante,  bourre  an  ! 

Et  les  Romains  se  permettaient  de  dire: 

Quorshm  vadis,  camifex  ? 

Le  Dictionnaire  encyclopédique,  au  mot  Exécuteur , 
détaille  tous  les  privilèges  du  bourreau  de  Paris  ; mais 
un  auteur  nouveau  a été  plus  loin  (1).  Dans  un  roman 
d’éducation,  qui  n’est  ni  celui  d e Âénophon,  ni  celui 
de  Télémaque,  il  prétend  que  le  monarque  doit  donner 
sans  balancer  la  fille  du  bourreau  en  mariage  h l'héri- 
tier présomptif  de  la  couronne,  si  cette  fille  est  bien  éle- 
vée , çt  si  elle  a beaucoup  de  convenance  avec  le  jeune 
prince.  C’est  dommage  qu'il  n’ait  pas  stipulé  la  dot  qu’on 
devait  donner  h la  fille,  et  les  honneurs  qu’on  devait 
rendre  au  père  le  jour  des  noces. 

Par  convenance  on  ne  pouvait  guère  pousser  plus  loin 
la  morale  approfondie,  les  règles  nouvelles  de  l’honnê- 
teté publique,  les  beaux  paradoxes,  les  maximes  divi- 
nes dont  cet  auteur  a régalé  notre  siècle.  Il  aurait  été 
sans  doute  par  convenance  un  des  garçons..,,  delà  noce. 

Il  aurait  fait  l’épithalame  de  la  princesse,  et  n’aurait  ' 
pas  manqué  de  célébrer  les  hautes  œuvres  de  son  père. 
C’est  pour  lors  que  la  nouvelle  mariée  aurait  donné  des 
baisers  âcres;  car  le  même  écrivain  introduit  dans  un 
autre  roman,  intitulé  Héloïse  , un  jeuue  Suisse  qui  a 
gagné  dans  Paris  une  de  ces  maladies  qu’on  ne  nomme  . 
pis , etqui  ditàsa  Suissesse:  Garde  tes  baisers , Ht  sont, 
trop  acres. 

(il  Roman  intitulé  Émile,  tome  IV,  pages  178. 

Diction.  rmuosorH.  Tome  ij.  j î 
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On  ne  croira  pas  un  jour  que  de  tels  ouvrages  aient 
eu  une  espèce  de  vogue.  Elle  ne  ferait  pas  honneur  à 
notre  siècle  si  elle  avait  dure.  Les  pères  de  famille  ont 
conclu  bientôt  qu’il  u’était  pas  honnête  de  marier  leurs 
fils  aînés  a des  filles  de  bourreau,  quelque  convenance 
qu’on  put  apercevoir  entre  le  poursuivant  et  la  poursui- 
vie. 

Est  modus  in  rebus,  sunt  certi  denique  fines. 

Quos  ultra  citraque  acquit  consistcre  rectum. 

BRACHMANES,  BRAMES.' 

Am  lecteur , observez  d’abord  que  le  père  Thomassin, 
l’un  des  plus  savants  hommes  de  notre  Europe,  dérive 
les  brachmanes  d’un  mot  juif  barac  par  un  G,  supposé 
que  les  Juifs  eussent  un  G.  C a barac  signifiait,  dit-il, 
s'enfuir,  et  les  brachmanes  s'enfuyaient  des  villes,  sup- 
posé qu’alors  il  y eût  des  villes. 

Ousi  vous  l’aimez  mieux , brachmanes  vient  de  barak 
par  un  K , qui  veut  dire  bénir  ou  bien  prier.  Mais  pour- 
quoi les  Biscayeus  n'auraient-ils  pas  nommé  les  brames 
du  mot  &ràR,qui  exprimait  quelque  chose  que  je  ne 
veux  pas  dire  ? ils  y avaient  autant  de  droit  que  les  Hé- 
breux. Voilà  une  étrange  érudition.  En  la  rejetant  entiè- 
rement , on  saurait  moins  et  on  saurait  mieux. 

N’est-il  pas  vraisemblable  que  les  brachmanes  sont  les 
premiers  législateurs  de  la  terre,  les  premiers  philoso- 
phes, les  premiers  théologiens? 

Le  peu  de  monuments  qui  nous  restent  de  l'ancienqe 
histoire , ne  forment-ils  pas  une  grande  présomption  en 
leur  faveur,  puisque  les  premiers  philosophes  grecs  allè- 
rent apprendre  chez  eux  les  mathématiques , et  que  les 
curiosités  les  plus  antiques,  recueillies  par  les  empe- 
reurs de  la  Chine,  sont  toutes  indiennes,  ainsi  que  les 
relations  l’attestent  dans  la  Collection  de  du  Halde  ? 

Mous  parlerons  ailleurs  du  Shasta  j c’est  le  premier 
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livre  de  théologie  des  brnchmancS',  écrit  environ  quinze 
cents  ans  avant  leur  Veidara , et  antérieur  à tous  les 
autres  livres. 

Leurs  annalgs  ne  font  mention  d’aucune  guerre  entre- 
prise ]>ar  eux  en  aucun  temps.  Les  mots  d’armes,  de 
tuer  ,dc  mutiler , ne  se  trouvent  ni  dans  les  fragments  du 
Shasta,  que  nous  avons,  ni  dansl’Ezourveidam,  ni  dans 
le  Cormoveidam.  Je  puis  du  moins  assurer  que  je  ne  les 
ai  point  vus  dans  ces  deux  derniers  recueils: et  ce  qu’il 
y a de  plus  singulier , c’est  que  le  Shasta , qui  parle  d’une 
conspiration  dans  le  ciel  , ne  fait  mention  d’aucune 
guerre  dans  la  grande  presqu’île  enfermée  entre  l’indus 
et  le  Gange. 

Les  Hébreux , qui  furent  connus  si  tard , ne  nomment 
jamais  les  brachtnanes:  ils  ne  connurent  l’Inde  qu’après 
les  conquêtes  d’Alexandre,  et  leur  établissement  dans 
l’Egypte,  de  laquelle  ils  avaient  dit  tant  de  mal.  Ou  ne 
trouve  le  nom  de  l’Inde  que  dans  le  livre  d’Estber,  et 
dans  celui  de  Job,  qui  n’était  pas  hébreu  (i).  On  voit  un 
singulier  contraste  entre  les  livres  sacrés  des  Hébreux 
et  Ceux  des  Indiens.  Les  livres  indiens  n’annoncent  que 
la  paixet  la  douceur;  ils  défendent  de  tuer  les  animaux^ 
les  livres  hébreux  ne  parlent  que  de  tuer  , de  massacrer 
Hommes  et  bêtes;  on  y égorge  tout  au  nom  du  Seigneur; 
c’est  tout  un  autre  ordre  de  choses. 

C’est  incontestablement  des  brachmnnes  que  nous 
tenons  l’idée  de  la  chute  des  êtres  célestes  révoltés  contre 
le  souverain  de  la  nature , et  c’est  là  probablement  que 
les  Grecs  ont  puisé  la  fable  des  Titaus.  C’est  aussi  là 
que  les  Juifs  prirent  enfin  l’idée  de  la  révolte  de  Lucifer 
dans  le  premier  siècle  de  notre  ère. 

1 Comment  c es  Indiens  purent-ils  supposer  une  révolte 

dans  le  ciel,  sans  en  avoir  vu  sur  la  terre?  Un  tel  sau^ 
de  la  nature  humaine  à la  nature  divine  ne  se  conçoit 
guère.  Ou  va  d’ordinaire  du  connu  à l’inconnu. 

(i)  Voyez  Job. 
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On  n’imagine  une  guerre  de  géants  qu’a  près  avoir  vtf 
quelques  hommes  plus  robustes  queles  autres  tyranniser 
leurs  semblables.  11  fallait  ou  queleS  premiers  brachma- 
nes  eussent  éprouvé  des  discordes  violentes,  ou  qu’ils  en 
eussent  vu  du  moins  chez  leurs  voisins,  pour  en  imaginer 
dans  le  ciel. 

C’est  toujours  un  très  étonnant  phénomène  qu’une  so- 
ciété d’hommes  qui  n’a  jamais  fait  la  guerre,  et  qui  a 
inventé  une  espèce  de  guerro  faite  dans  les  espaces  imagi- 
naires,"ou  dans  un  globe  éloigné  du  nôtre,  ou  dans  ce 
qu’on  appelle  le  firmament,  Yempyrée  (i).  Mais  il  faut 
bien  soigneusement  remarquer  que,  dans  cette  révol  ter 
des  êtres  célestes  contre  leur  souverain,  il  n’y  eut  point’ 
de  coups  donnés,  point  de  sang  céleste  répandu,  point 
de  montagnes  jetées  à la  tête,  point  d’anges  coupés  en- 
deux,  ainsi  que  dans  le  poème  sublime  et  grotesque  de 
Milton. 

Ce  n’est , selonle  Shasta , qurune  désobéissance  formelle 
aux  ordres  du  Très  Haut,  une  cabale,  que  Dieu  punit 
en  reléguant  les  anges  rebelles  dans  un  vaste  lieu  de 
ténèbres  , nommé  Ondèra  , pendant  le  temps  d’uiï 
mononthour  entier.  Un  mononthour  est  de  quatre  cent 
vingt-six  millions  de  nos  années.  Mais  Dieu  daigna 
pardonner  aux  coupables  au  bout  de  cinq  mille  ans, et 
leur  Ondéra  ne  fut  qu’un  purgatoire. 

Il  en  fit  des  mhnrd , des  hommes  , et  les  plaça  dans 
notre  globe  , b condition  qu’ils  ne  mangeraient  point 
d’animaux , et  qu’ils  ne  s’accoupleraient  point  avec  les 
mâles  de  leur  nouvelle  espèce,  sous  peine  de  retourner  à 
l’Ondéra. 

Ce  sont  là  les  principaux  articles  de  la  foi  des  braeh- 
mânes,  qui  a duré  sans  interruption  de  temps  immé- 
morial jusqu’h  nos  jours  : il  nous  paraît  étrange  que  ce 
fut  parmi  eux  un  péché  aussi  grave  de  manger  un  poulsS 
que  d’cxcreer  la  sodomie. 

(l-)  Voyez  ClKI.  MATIlIUSi,, 
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Ccft’estlà  qu’une  pet  ite  partie  de  l’ancienne  cosmogonie 
des  brachmanes.  Leurs  rites,  leurs  pagodes,  prouvent  que 
tout  était  allégorique  chez  eux  ; Us  représentent  encore  la- 
vertu  sous  l’emblème  d’une  femme  qui  a dix  bras,  etqui 
combat  dix  péchés  mortels  figurés  par  des  monstres.  Nos 
missionnaires  n’out  pas  manqué  de  prendre  cette  image 
de  la  vertu  {tour  celle  du  diable , et  d’assurer  que  lediable 
est  adoré  dans  l’Inde.  Nous  n’avons  jamais  été  chez  ces 
peuples  que  pour  nous  y enrichir  et  pour  les  calomnier;. 

b 

De  la  métempsycose  des  brachmanes. 

La  doctrine  de  la  métempsycose  vient  d’une  ancienne 
loi  de  se  nourrir  de  lait  de  vache  ainsi  que  de  légumes, 
de  fruits  et  de  riz.  Il  parut  horrible  aux  brachmanes  de 
tuer  et  de  manger  sa  nourrice  : ou  eut  bientôt  le  mémo 
respect  pour  les  chèvres,  les  brebiset  pour  tousles  autres 
animaux;  ils  les  crurent  animés  par  ces  anges  rebellés 
qui  achevaient  de  se  purifier  de  leurs  fautes  dans  les 
corps  des  bêles , ainsi  que  dans  ceux  des  hommes.  La 
nature  du  climat  seconda  cette  loi , ou  plutôt  en  fut. 
l’origine:  une  atmosphère  brûlante  exige  une  nourriture 
rafraîchissante,  et  inspire  de  l’horreur  pour  notre  cou- 
tume d’engloutir  des  cadavres  dans  nos  entrailles. 

L opinion  que  les  bêles  ont  une  âme  fut  générale  dans 
tout  l’orient,  et  nous  en  trouvons  des  vestiges  dans  les 
anciens  livres  sacrés.  Dieu,  dans  la  Genèse  (x),  défend 
aux  hommes  de  manger  leur  chair  avec  leur  sang  et  leur 
cime.  C’est  ce  que  porte  le  texte  hébreu:  « Je  vengerai, 
» dit- il  (a),  le  sang  de  vos  âmes  de  la  griffe  des  bêtes  et. 
« de  la  main  des  hommes.  » Il  dit  dans  le  Lévitique  (3): 

« L ame  de  la  chair  est  dans  le  sang.  » Il  fait  plus;  il 
fait  un  pacte  solennel  avec  les  hommes  et  avec  tous  les 
animaux  (/j);ce  qui  suppose  dans  les  animaux  une  intel- 
ligence. 

(i)  Genèse, Cliap.  tX,  v.  (3)  ï.év.Chap.XVII.v.  i-'f. 

(’)  Ibid,  v-  S.  (4)  Genèse,  Chap.  IX,  v xo. 

I 3* 
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, Dans  des' temps  très  postérieurs,  l’Ecclésiaste  dU  for- 
mellement ( O : « Dieu  fait  voir  que  l’homme  est  semblable 
» aux  bêtes;  car  les  hommes  meurent  comme  les  bêtes, 

)>  leur  condition  est  égale;  comme  l’hojnme  meurt,  la' 

» bête  meurt  aussi.  Les  uns  et  les  autres  respirent  de 
» iriêmc  d’homme  n’a  rien  de  plus  que  la  bête.  » 

Jonas  , quand  il  va  prêcher  à Ninive  , fait  jeûner  les 
hommes  et  les  lîêtes. 

Tous  les  auteurs  anciens  attribuent  de  la  connaissanco 
aux  bêtes-,  les  livres  sacrés  comme  les  profanes;  et  plu- 
sieurs les  font  parler.  Il  n’est  donc  pas  étonnant  que  les 
brachmanes,  et  les  pythagoriciens  après  eux,  aient  cru? 
que  lésâmes  passaient  successivement  dans  les  corps  des 
bêtes  et  des  hommes.  En  conséquence  ils  se  persuadèrent, 
ou  du  moins  ils  dirent,  que  les  âmes  des  anges  délin- 
quants, pour  achever  leur  purgatoire,  appartenaient  tan- 
tôt  k des  bêtes , tantôt  a des  hommes  : c’est  une  partie  du 
roman  du  jésuite  Bougeant,  qui  imagina  que  les  diables 
sont  des  esprits  envoyés  dans  le  corps  des  animaux.  Ainsi 
de  nos  jours , aubord  de  l’occident , un  jésuite  renouvelle, 
sans  lesavoir,  un  article  de  la  foi  des  plus  anciens  prêtres 
' orientaux. 

Bts  hirinraes  el  des  femmes  qui  sc  brûlent  chez  les  lirach* 
mânes. 

Les  brames  eu  bramins  d’aujourd’hui , qui  sont  les 
mêmes  que  les  anciens  brachmanes,  ont  conservé,  com  - 
me  on  sait,  cette  horrible  coutume.  D'où  vient  que  chtz 
un  peuple  qui  ne  répandait  jamais  le  sang  des  hommes, 
ni  celui  des  animaux,  le  plus  bel  acte  de  dévotion  fu!-ii 
et  est- il  encore  de  se  brûler  publiquement?  La  supersti- 
tion , qui  allie  tous  les  contraires,  est  l’unique  source  de 
«et  affreux  sacrifice;  coutume  beaucoup  plus  ancienne 
«tue  les  lois  d’aucun  peuple  connu. 

Les  brames  prétendent  q us  Brâmir  leur  grand  pro- 
fil lîtefîéf.  Chip.  XVllt.  v «5. 
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phète,  Hlsde  Dieu,  descendit  parmi  eux,  et  eut  plusieurs 
femme?;  qu’étant  mort , celle  de  ses  femmes  qui  l’aimait 
Je  plus  se  brûla  sur  son  bûcher  pour  le  rejoindre  dans  1<J 
ciel.  Cette  femme  se  brûla-t-elle  en  effet  , comme  on 
prétend  que  Porcia,  femme  de  Brutus,  avala  des  char- 
bons ardents  pour  rejoindre  son  mari?  ou  est-ce  une  fable 
inventée  par  les  prêtres?  Y eut-il  un  Brama , qui  se  donna 
eu  effet  pourhm  prophète  et  pour  un  filstlè  Dieu?  Il  est 
h croire  qu’il  y eut  un  Brama,  comme  dans  la  suite  on 
vit  des  Zonoastre  , des  Bacehus.  La  fable  s’empara  de 
leur  histoire;  ce  qu’elle  a toujours  continué  de  faireqiar- 
tout. 

Des  que  la  femme  du  fils  de  Dieu  se  brûle , il  faut  bien 
que  les  dames  de  moindre  condition  se  brûlent  aussi- 
Mais  comment  retrouveront-elles  leurs  maris , qui  sont 
devenus  chevaux  , éléphants  ou  éperviers?  comment 
démêler  précisément  la  bête  que  le  défunt  anime  ? com- 
ment le  reconnaître  et  être  encore  sa  femme,?  Cette 
difficulté  n’embarrassé  point  les  théologiens  indous;  ils 
trouvent  aisément  des  distinguo , dés  solutions  fri^séhsu 
cornposito,  l'n  sensu  diviso.  La  métempsycose  n'est  que 
pour  les  personnes  du’ commun;  ils  ont  pour  les  antres 
âmes  une  doctrine  plus  sublime.  Ces  aines,  étant  celles 
des  anges  jadis  rebelles , vont  sepurifiant  ; celles  des  fem- 
mes qui  s’immolent  sont  béatifiées,  et  retrouvent  leurs 
maris  tout  purifiés:  enfin  les  prêtres  ont  raison,  et  les 
femmes  se  brûlent. 

Il  y a plus  de  quatre  mille  ans  que  ce  terrible  fanatis 
me  est  établi  chez  un  peuple  doux , qui  croirait  faire  un 
crime  de  tuer  une  cigale.  Les  prêtres  ne  peuvent  force!’ 
une  veuve  à se  brûler  ; car  la  loi  invariable  est  que  ce  dé- 
nouement soit  absolument  volontaire.  L’hünncur  est  d’a- 
bord déféré  h la  plus  ancienne  mariée  des  femmes  dû 
mort:  c’esth  eMe.de  descendre  an  bûcher;  si  elle  ne  s’en 
soucie  pas, la sccondesc présente;  ainsi  du  reste.  On  pré- 
tend qu’il  y ert  eut  une  fois  dix- sept  qui  *c brûlèrent  & 
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la  fois  sur  le  bûcher  d'uni’aïa;  ruais  cesSacrifices  sont  de- 
venus assez  rares:  la  foi  s’alFaihlit  depuis  que  le» maho- 
ngetaus  gouvernent  une  grande  partie  du  pays,  et  que  les 
Européens  négocient  dans  l’autre. 

Cependant  il  n’y  a guère  degouverneur  de  Madras  et 
de  Pond  ici  ter  i qui  n’ait  vuquelque  Indienne  périr  volon- 
tairement dans  les  fia  mines.  M.  Holwell  rapporte  qu’une 
jeune  veuvededix-neuf  ans , d’une  beauté  singulière,  mere- 
de  trois  enfants,  se  brida  en  présence  de  madame  Rous- 
sel, femme  de  l’amiral;  qu*  était  à la  rade  de  Madras: 
ellerésisla  aux  prières,  aux  larmes  de  tous  les  assistants- 
Madame  Roussel  la  conjura  an  nom  de  sesenfants,  de  ne 
les  pas.laisser  orphelins:  l’Indienne  lui  répondit:  « Dieu 
» qui  les  a fait  naître  aura  soin  d’eux:  » ensuite  elle  ar- 
rangea tous  les  préparatifs  elle-même,  mit  de  sa  main  le 
l’eu  au  bâcher,  et  consomma  son  sacrifice  avec  la  sérénité' 
d’une  de  nos  religieuses  qui  allume  des  cierges. 

M.  Shernoc,  négociant  anglais,  voyant  un  jour  une 
deecs  étonnantes  victimes,  jeune  et  aimable,  qui  desceiï* 
dait  dans  le  bûcher,  l’en  arracha  de  force  lorsqu’elle  al- 
lait y mettre  le  feu,  et,  secondé  de  quelques  Anglais, 

1 enleva  etl  épousa.  Le  peuple  regarda  cette  action  com- 
me le  plus  horrible  sacrilège. 

Pourquoi  les  maris  ne  sc  sont-ils  jamais  brûlés  pour 
aller  retrouver  leurs  femmes  ? Pourquoi  un  sexe  naturel- 
lement laihle  et  timide  a-t-il  eu  toujours  cette  force  fré- 
nétique? est-ce  parce  que  la  tradition  uedit  point  qu’un 
homme  ait  jamais  épousé  une  fille  de  Brama,  au  lieu 
qu’elle  assure  qu’une  Indienne  fut  mariée  avec  le  fils  de 
ce  dieu  ? est-ce  parce  que  les  femmes  sont  plus  supers- 
titieuses que  les  hommes  ? est-ce  parce  que  leur  imagi- 
nation est  plus  faible,  plus  tendre,  plus  faite  pour  être 
dominée  ? • 

_ I 

Les  anciens  brach mânes  se  brûlaient  quelquefois  pour 
prévenir  l’ennui  et  les  maux  de  la  vieillesse,  et  surtout 
pour  se  faire  admirer.  Calan  ou  Calanus  ne  se  serait 
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petft-être  pas  mis  sur  un  bûcher  sans  le  plaisir  d’être  re- 
gardé par  Alexandre.  Le  chrétien  renégat  Pellegrinus 
se  Ürùla  en  public,  par  la  même  raison  qu’un  fou  parmi 
nous  s’habille  quelquefois  en  Arménien  pour  attirer  Tas 
regards  de  la  populace. 

NVntre-t-il  pas  aussi  un  rrialheurcux  mélange  de  va- 
nité dans  cet  épouvantable  sacrifice  des  femmes  indien- 
nes ? Peut-être,  si  on  portait  une  loi  de  ne  se  brider  qu’en 
présence  d’une  seule  femme  de  chambre,  cette  abomina* 
ble  coutume  serait  pour  jamais  détruite. 

Ajoutons  un  mot:  une  centaine  d’Indiennes,  tout  au 
plus,  a donné  cmlcrriblc  spectacle:  et  nos  inquisitions, 
nos  fous  atroces  qui  sc  sont  dits  juges,  ont  fait  mourir 
dans  les  flammes  plus  de  cent  mille  de  nos  frères  r hom- 
mes, femmes,  enfants  , pour  des  choses  que  personne 
n’entendait.  Plaignons  «t  condamnons  les  brames:  mais 
rentrons  en  nous-mêmes  , misérables  que  nous  som- 
mes ! 

Vraiment  nous  avons  oublié  une  chose  fort  essentielle 
dans  ce  petit  article  des  brachmanes  ; c’est  que  leurs 
livres  sacrés  sont  remplis  de  contradictions.  Mais  le 
peuple  ne  les  connaît  pas,  et  les  docteurs  ont  des  solu- 
tions prêtes,  des  seus  figurés  et  figurants , des  allégories , 
des  types,  des  déclarations  expresses  de  Birma,  de  Bra- 
ma et  de  Vitsnou,  qui  fermeraient  la  bouche  à toutrai- 
sonneur.  » * 

BULGARES  ou  BOULGARES. 

Puisqu’on  a parlé  des  Bulgares  dans  le  Dictionnaire 
encyclopédique,  quelques  lccteurs  seront  peut-être  bien 
aises  desavoir  qui  étaientees  étranges  gens , qui  parurent 
si  méchants,  qu'on  les  traita  d ' hérétiques , et  dont  ciï- 
suite  on  donna  le  nom  en  France  aux  non-conformistes , 
qui  n’ont  pas  pour  les  dames  toute  l’attention  qu’ils  leur 
doivent  5 de  sorte  qu’aujourd’hui  on  appelle  ces  messieurs- 
Beat  gare  s , en  retranchant  / et  » 
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Les  anciens  Boulgarçs  ne  s’attendaient  pas  qu’un  jour 
dans  les  halles  de  Paris , le  peuple , dans  la  conversation  " 
familière,  "s’appellerait  mutuellement  Boulgares  , en  y 
ajoutant  des  épithètes  qui  enrichissent  la  langue.  * 

'Ces  peuples  étaient  originairement  dés  Huns  qui  s’é- 
taient  établis  auprès  du  Volga  ; et  de  Volgares  on  fit 

aisément  Boulzares. 

& * 

Sur  la  fin  du  septième  siècle,  ils  firent  des  irruptions 
vers  le  Danube,  ainsi  que  tous  les  peuples  qui  habitaient 
la  Sarmatic;  et  ils  inondèrent Tempire  romain  comme 
les  autres.  Ils  passèrent  par  la  Moldavie,  la  Valachie,  où 
les  Russes , leurs  anciens  compatriotes , ont  porté  leurs  ar- 
mes victorieuses  en  1769,  sous  l’empire  de  Catherine  II. 

Ayant  franchi  le  Danube,  il  s’établircut  dans  une  par- 
tie de  la  Daeie  et  de  la  Mœsie , et  donnèrent  leur  nom  à 
ces  pays  qu’on  appelé  encore  Bulgarie,  Leur  domina- 
tion s’étendait  jusqu’au  mont  Hémus  et  au  Pont-Euxin. 

L’empereur  Nicéphore,  successeur  d’Irène,  du  temps 
de  Charlemagne , fut  assez  imprudent  pour  marcher  con- 
tre eux  après  avoir  été  vaincu  par  les  Sarrasins;  il  le  fut 
aussi  par  les  Bulgares.  Leur  roi , nommé  Crom , lui  coupa 
la  tête,  et  fit  de  son  crâne  une  coupe  dont  il  se  servait 
dans  ses  repas , selon  la  coutume  de  ces  peuples , et  de 
presque  tous  les  hvperborérns. 

* On  conte  qu’au  neuvième  siècle  un  Bogoris , qui  fesait 
la  guerre  H la  princesse  Théodora,  mère,  et  tutrice  do 
l’empereur  Michel , fut  si  charmé  delà  noble  réponse  de 
cette  impératrice  à sa  déclaration  de  guerre,  qu’il  se  fit 
chrétien. 

Les  Boulgares,  qui  n’étaient  pas  si  complaisants,  se 
révoltèrcpt  contre  lui  ; mais  Bogoris  leur  ayant  montré 
une  croix,  ils  se  firent  tous  baptiser  sur-le-champ.  C’est 
ainsi  que  s’en  expliquent  les  auteurs  grecs  du  Bas-Empi- 
re; et  c’est  ainsi  que  le  disent  après  eux  nos  compila- 
teurs. 

Et  voilà  justement  comme  on  écrit  l’kUloirc. 
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Théodora  était , disent-ils  , une  princesse  très  reli- 
gieuse, et  qui  mêmè  passa  ses  dernières  années  dans  un  - 
couvent.  Elle  eut  tant  d’amour  pour  la  religion  catholi- 
que grecque,  qu’elle,  fit  mourir,  par  divers  supplices, 
cent  mille  hommes  qu’on  accusait  d’étre  manichéens  (i)- 
« C’était,  dit  le  modeste  continuateur  d'Echard , Japlus 
» impie,  la  plus  détestable,  la  plus  dangereuse,  la  plus 
j)  abominable  de  toutes  les  hérésies.  Les  censures  ecclé- 
» siastiques  étaient  des  armes  trop  faibles  contre  des 
u hommes  qui  ne  connaissaient  point  l’Eglise.  » 

Ou  prétend  que  les  Bidgares,  voyant  qu'on  tuait  tous 
les  manichéens,  eurent  dès  ce  moment  du  penchant  pour 
leur  religion,  et  la  crurent  la  meilleure  puisqu’elle  était 
persécutée;  mais  cela  est  bien  fin  pour  des  Bulgares. 

Le  grand  schisme  éclata  dans  ce  temps-lh,  plus  que 
jamais,  entre  l’Église  grecque  sous  le  patriarche  Photius, 
et  l’Église  latine  sous  le  pape  Nicolas  Ier.  Les  Bulgares 
prirent  le  parti  de  l’Eglise  grecque.  Ce  fut  probablement 
dès  lors  qu’on  les  traita,  en  occident  d hérétiques , et 
qu’on  y a jouta  la  belle  épithète  dont  on  les  charge  encore 
aujourd’hui. 

L’empereur  Basile  leur  envoya  en  87  x un  prédicateur, 
nommé  Pierre  de  Sicile,  pour  les  préserver  de  l'hérésie 
du  manichéisme  ; et  on  ajoute  que  dès  qu’ils  l’eurent 
écouté,  ils  se  firent  manichéens.  lise  peut  très  bien  que 
ces  Bulgares,  qui  buvaient  dans  le  crâne  de  leurs  enne- 
mis, ne  fussent  pas  d’excellents  théologiens,  non  plus 
que  Pierre  de  Sicile. 

Il  est  singulier  que  ces  barbares,  qui  ne  savaient  ni 
lire  ni  écrire,  aient  été  regardés  comme,  des  hérétiques 
très  déliés , contre  lesquels  il  était  très  dangereux  de  dis- 
cuter. Ils  avaient  certainement  autre  chose  h faire  qu’h 
parler  de  controverse , puisqu’ils  firent  une  guerre  san- 
glante aux  empereurs  de  Constantinople  pendant  quatre 

(t)  Histoire  romaine  prétendue  traduite  de  Laurent 
Èchard , tome  II , page  a 4»- 
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siècles  de  suite,  et  qu’ils  assiégèrent  même  la  capitale-do 

l’empire.  • « 

Au  commencement  du  treizième  siècle,  l'empereur 
Alexis  voulant  se  faire  reconnaître  par  les  Bulgares, 
leur  roi  Joannic  lui  répondit  .qu’il  ne  serait  jamais  son 
vassal.  Le  pape  Innocent  111  ne  manqua  pas  de  saisir 
celte  occasion  pour  s’attacher  le  royaume  de  Bulgarie. 
Il  envoya  au  roi  Joannic  un  légat  pour  le  sacrer  roi,  et 
prétendit  lui  avoir  conféré  le  royaume,  qui  ne  devait 
plus  relever  que  du  saint-rsiége.  • 

Cc'tait  le  temps  Je  plus  violent  des  croisades  ; le  Bulgare 
indigné  fit  alliance  avec  les  Turcs^  déclara  la  guerre  au 
pape  etk  scs  croisés,prit  le  prétendu  empereur  Baudouin 
prisonnier,  lui  fit  couper  les  bras,  les  jambes  et  la  tête, 
et  se  fit  tme  coupe  de  son. crâne,  h la  manière  de  Crom. 
C’en  était  bien  assez  pour  que  les  Bulgares  fussent  en 
horreur  h toute  l’Europe;  on  n’avait  pas  besoin  de  les 
appeler  manichéens , nom  qu’on  donnait  alors  à tous  les 
hérétiques,  car  manichéen,  patavin  et  vnudois,  c’était 
la  même  chose.  On  prodiguait  ces  noms  a quiconque  ne 
voulait  pas  se  soumettre  h l’Eglise  romaine. 

Le  mot  de  B oui  gare , tel  qu’on  le  prononçait , fut  une 
injure  vague  et  indéterminée  , appliquée  k quiconque 
avait  des  mœurs  barbares  ou  corrompues.  C'est  pourquoi 
sous  Saint-Louis,  frère  Robert,  grand  inquisiteur,  qui 
était  un  scélérat,  fut  accusé  juridiquement  d’être  un 
7>oulgareyAT  les  commîmes  de  Picardie.  Philippe-le-Bel 
donna  cette  épithète  k Boniface  VIII  ( i). 

Ce  ter  me  changea  ensuite  de  signification  vers  les  fron- 
tières de  France; il  devint  un  terme  d’amitié.  Bien  n’é- 
tait pins  commun  en  Flandre,  il  y a quarante  ans,  que 
de  dire  d’un  jeune  homme  bien  fait,  c’est  un  joli boul- 
gare ; un  bon  homme  était  un  bon  boitlgare. 

Lorsque  Louis  XIV  nlla  faire  la  conquête  delà  Flan- 
dre, les  Flamands  disaient  en  le  voyant  : « Notre  gou- 

(*)  Vnyrz  T5 utn. 
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J>  vcraeur  est  un  bien  niât  boulgare  en  comparaison  de 
celui-ci.  » . , 

Eu  yoilk  assez  pour  l’étymologie  de  ce  beau  uojîi. 

BULLE.  ' ’ ’ 


Ce  mot  désigne  la  boule  ou  le  sceau  d’or,  d’argent, 
de  cire,  où  de  plomb,  attaché  à un  instrument , ou  cMrte 
quelconque.  Le  plomb,  pendant  aux  reserîts  expédiés 
eu  cour  romaine  porte  d’un  côté  les  têtes  de  Saint  Pierre 
k droite,  et  de  saint  Paul  k gauche.  On  lit  au  revers  1« 
nom  du  pape  régnant , et  l’an  de  son  pontificat.  La  bulle 
est  écrite  sur  parchemin.  Dans  la  salutation  le  pape  ne 
prend  que  le  titre  dé  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu  , 
suivant  cette  sainte  parole  de  Jésus  k ses  disciples  (1): 
» Celui  qui  voudra  être  le  premier  d’entre  vous  sera  vo- 
» tre  serviteur.  >> 

Des  hérétiques  prétendent  que  par  cette  formule, 
humble  en  apparence,  les  papes  expriment  une  espèce 
de  système  féodal  , par  lequel  la  chrétienté  est  soumise 
k un  chef,  qui  est  Dieu,  dont  les  grands  vassaux  saint 
Pierre  et  saint  Paul  sont  représentés  par  le  pontife  leur 
serviteur;  et  les  arrière-vassaux  sont  tous  les  princes  sé- 
culiers, soit  empereurs , rois  ou  ducs; 

Us  se  fondent  , sans  doute,  sur  la  fameuse  bulle Irt 
cœnd  Doinini,  qu’un  cardinal-diacre  lit  publiquement 
k Rome  chaque  année , le  jour  de  la  cène,  ou  le  jeudi  saint, 
en  présence  du  pape,  accompagné  des  autres  cardinaux 
et  des  évêques.  Après  cette  lecture,  sa  sainteté  jette  un 
flambeau  allumé  dans  la  place  publique,  pour  marqua 
d’anathème.  * 

Cette  bulle  se  trouve  page  714,  tome  I du  Bullaire 
imprimé  h Lyon  en  1673,  et  page  118  de  l’édition  de 
1727.  La  plus  ancienne  est  de  i536.  Paul  III,  sans  mar- 
quer l’origine  de  cette  cérémonie,  y dit  que  c’est  une 
ancienue  coutume  des  souverains  pontifes  de  publier. 

(t)  Matthieu , Chap.  XX , r.  *7. 
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x,«tte  excommunication  le  j«nrli  saint,  pour  conseil  cria 
pureté  de  la  rclig  on  chrétienne,  et  pour  entretenir  l’u- 
nion des  fidèles.  Elle  contient  vingt-quatre  paragraphes, 
dans  lesquels  ce  pape  excommunie: 

iQ.  l es  hérétiques,  leurs  fauteurs  et  ceux  qui  lisent 
leurs  livres. 

u°.  Les  pirates  , et  surtout  ceux  qui  osent  aller  en 
course  sur  les  mers  du  souverain  pontife. 

3°.  Ceux  qui  imposent  dans  leurs  terres  d«  nouveaux 

péages. 

io°.  Ceux  qui , en  quelque  manière  que  ce  puisse  être, 
empêchent  l’exécution  des  lettres  apostoliques,  soit  qu’el- 
les accordent  des  grâces,  ou  qu’elles  prononcent  des 
peines. 

H°.  Les  juges  laïques  qui  jugent  les  ecclésiastiques, 
et  les  tirent  à leur  tribunal , soit  que  ce  tribunal  s’appelle 
audience,  chancellerie , conseil , ou  parlement. 

12°.  Tous  ceux  qui  ontfait  ou  publié,  feront  ou  pu- 
blieront des  édits,  réglements,  pragmatiques,  par  les- 
quels la  liberté  ecclésiastique,  les  droits  du  pape  et  ceux 
dû  saint-siége  seront  blessés  ou  restreints  en  la  moindre 
chose,  tacitement  ou  expressément. 

r Leschanceliersjconseillcrsordinairesou extraor- 

dinaires, de  quelque  roi  ou  prince  que  ce  puisse  être,  les 
présidents  des  chancelleries,  conseils,  on  parlements', 
comme  aussi  les  procureurs-généraux , qui  évoquent  h eux 
les  causes  ecclésiastiques,  ou  qui  empêchent  l’exécution 
des  lett  res  apostoliques,  même  quand  ce  serait  sous  pré- 
texte d’empêcher  quelque  violence. 

Par  le  même  paragraphe , le  pape  se  réserve  h lui  seul 
d’absoudre  lesdits  chanceliers,  conseillers,  procureurs- 
généraux,  et  autres  excommuniés,  lesquels  ne  pourront 
être  ab>ous  qu’a  près  qu’i  1s  auront  publiquement  révoqué 
leurs  arrêts,  et  les  auront  arrachés  des  registres. 

ao°.  Enfin  Je  pape  excommunie  ceux  qui  auront  la 
présomption  de  donner  l’absolution  aux  excommuniés 
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« dessus  ; et-alin  qu’on  n’en  puisse  prétendre  cause  d’igno- 
rance, il  ordonne: 

a i°.  Que  cette  bulle  sera  publiée  et  affichée  h la  porte- 
de  la  basilique  du  prince  des  apôtres-,  et  h cellede  Saint- 
Jean  de  Latran.- 

22°.  Que  tous  patriarches,  primats,  archevêques  et- 
evêqups , en  vertu  de  la  sainte  obédience , aient  à publier 
solennellement  cette  bulle,  an  moins  une  fois  l’an. 

a4®.  Il  déclara  que  si  quelqu’un  ose  aller  contre  la 
disposition  de  cette  bulle , il  doit  savoir  qu’il  va  encourir 
l’indignation  de  Dieu  tout-puissant,  et,  celle  des  bienheu--- 
reux  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul.- 

Les  autres  bulles  postérieures , appelées  aussi  In  eœna 
Duniini , 11e  sont  qu’ampliatives.  L’article  XXI  , pan- 
exemple  , de  celle-  de  Pie  V-,  de  l’année  1367  , ajoute  au- 
paragraphe  3 de  ceMe  dont- nous  venons  de  parler,  que 
tous  les  princes  qui  mettent  dans  leurs  états  de  nouvelles' 
impositions,  de  quelque  nature  qu’elles  soient,  ou  qui 
augmentent  les  anciennes , à moins  qu'ils  n’en  aient  ob- 
tenu ,1’approbation  .du  saint-siege,  sont  excommuniés 
ipso  facto.  1 

La  troisième-bulle  In  cœnà  Donuni,  de  1610,  con- 
tient trente  paragraphes , dans  lesquels  Paul  V renouvelle  - 
les  dispositions  des  deux  précédentes.  * a . 

La  quatrièmoet  dernière  bulle  In  cœnà  Doniini , qu’on* 
trouve  dans  le  Bullaire,estdu  xer  avril  1627. Urbain  VIII* 
y annonce  qu’à,  l’exemple  de  ses  prédécesseurs  , pour 
maintenir  in  valablement  l’intégrité  de  la  foi,  la  justice- 
et  la  tranquillité  publique , il  se  sert  du  glaive  spirituel*1 
delà  discipline  ecclesiastique  pour  excommunier  en  ce 
jour  qui  est  l’anniversaire  delà  cène  du  Seigneur  r* 

j °.  Les  hérétiques. 

2e.  Ceux  qui  appellent  du  pape  au  futur  concile  ; et  leu 
reste  comme  dams  les  trois  premières. 

On  dit  que  celle  qui  je  lit  à présent  o*t  de  plus  fraichai 
tlale,  et  qu’on  y a fait  quelques  additions. 
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L’Histoire  de  Naples  par  Giannone  fait  voir  quels  dé- 
sorches  les  ecclésiastiques  ont  causés  dans  ce  royaume, 
et  quelles  vexations  ils  y ont  exercées  sur  tous  les  sujets 
du  roi , jusqu’à  leur  refuser  l’absolution  etles  sacrements , 
pour  tàcherd  ’y  faire  recevoir  cette  bulle,  laquelle  vient 
enfin  d’y  être  proscrite  solennellement,  ainsi  que  dans 
la  Lombardie  autrichienne,  dans  les  états  de  1’iin.péra- 
trice- reine  , dans  ceux  du  duc  ’deJParme , et  ailleurs  (i). 

L’au.iSSo*  le  clergé  dcFrancc  avait  pris  le  temps  des 
vacances  <lu  parlement  de  Paris  pour  faire  publier  la 
mçmc  bulle  In  cœnd  Dotnini.  Mais  le  procureur^général 
s’y  opposa , et  la  chambre  des  vacations , présidée  par  le 
célèbre  et  malheureux  frisson,  rendit  le  4 octobre  ;un  ar- 
rêt qui  enjoignait  à tous  les  gouverneurs  de  s’informer 
quels  étaient  les  archevêque^  , évêques  , ou  les  grands- 
vicaires  , qui  avaient  reçu  ou  celte  bulle  ou  une  copie  sous 
le  titre,  Litterœ processus , et  quel  était  celui  qui  la  leur 
avait  envoyée  pour  la  publier  ; d]en  empêcher  la  publica- 
tion si  elle  n’était  pas  encore  faite  ; d’en  retirer  les  exem- 
plaires- et  de  les  envoyer  k la  chambre  ; et  en  cas  qu’elle 
fut  publiée , d’ajourner  les  archevêques , les  évêques , ou 
leurs  grands-vicaires , k comparaître  devant  la  chambre, 
et  k répondre  an  réquisitoire  du  procureur-général  ; et 
cependant  de  saisir  leur  temporel , et  de  le  mettre  sous  la 
main  du  roi;  de  faire  défonse  d’empêcher  l’exécution  de 
cet  arrêt , sous  peine  d’être  puni  comme  ennemi  de  l’é- 
tat et  criminel  de  lèse- majesté;  avec  prdre  d’imprimer 
cet  arrêt , et  d’ajouter,  foi  auk  copies  collationnées  par 
des  notaires  comme  k l’original  même. 

Le  parlement  ne  fesail  eu  cela  qu'imiter  faiblement 
l’exer%ple  de  Pinlippc-le-Bel.  La  bulle  Ausculta , Filiy 

(i)  Le  pape  Gangnnelli , informe' tics  résolutions  de  tous 
les  princes  catholiques,  et  voyant  que  les  peuples  i qui  ses 
prédécesseurs  avaient  crevé  les  deux  yêux  commençaient  à 
en  ouvrir  un , ne  publia  point  eétte  fameuse  bulle  le 

de  l’absoute  l’an  tçço- 
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dû  5 décembre  i3oi  , lui  fut  adressée  par  Boniface VI Iî*’ 
qui,  après  avoir  exhorté  ce  roi  h l’écouter  avec  docilité 
lui  disait  : « Dieu  nous  a établis  sur  les  rois  et  les  rqyau  - 
» mes  pour  arracher , détruire,  perdre;  dissiper, édifier 
« et  planter  en  son  nom  et  par  sa  doctrine.  Ne  vous  lais- 
» sez  donc  pas  persuader  que  vous  n’avez  point  de  supé- 
» rieur,  et  que  vous  ne  soyez  pas  soumis  au  chef  de- la 
•»  hiérarchie  ecclésiastique.  Qui  pense  ainsi  est  insensé; 
» et  qui  le  soutient  opiniâtrement  est  un  infidèle  séparé 
» du  troupeau  du  bon  pasteur.  » Ensuite  ce  pape  entrait 
dans  le  plus  grand  détail  sur  le  gouvernement  de  France, 
jusqu’à  faire  des  reproches  au  roisur  le  changement  dé1 
la  monnaie.  ’ , 

Philippe- le- Bel  fit  brûler  à Paris  cetfë  bulle,  et  publier' 
à son  de  trompe  dette  exécution  par  foute  la  ville , Je  di- 
manche ii  février  i3o3.  Lè  pape,  dans  un  concile  qu’il 
tint  à Rome  la  même  année,  fit  beaucoup  de  bruit,  et 
éclata  en  menaces  contre  Philippe-le- Bel,  mais  sans  ve- 
nir à l’exécution.  Seulement  on  regarde  comme  l’ouvrage 
de  ce  concile  la  fameuse  décrétale  Unam  sanctam, dont' 
Voici  la  substance  : 

« Noire  croyons  et  confessons  une  Eglise  sainte . cnllio-* 
» lique  et  apostolique,  hors  laquelle  il  n’y  a point  de 
5)  salut;  nous  reconnaissons  aussi  qu’elle  est  unique,  que 
» c'est  un  seul  corps  qui  n’a  qu’un  chef  , et  non  pas  deux! 
» comme  un  monstre.  Ce  seul,  chef  est  JésuS-Chvist , et 
» saintPierre  sonvicaiffe,  et  le  successeur  de' 'saint  Pierre. 
» Soit  donc  les  Grecs,  soit  d’autres,  qui  disent  qu’ils  ne 
» sont  pas  soumis  à ce  successeur,  il  faut  qu’ils  avouent 
» qu’ils  ne  sont  pas  des  ouailles  de  Jésus-Christ,  puis- 
» qu’il  a dit  lui-même ( Jean , Chap.  X,  v.  16  ) quï/ ii'jr 
»’  a qu'un  troupeau  et  un  pasteur. 

» Nous  apprenons  que  dans  celte  Eglise  et  sous  sa 
v puissance  sont  deux  glaives , le  spirituel  et  le  temporel  ; 
T>  mais  l’uudoit  être  employé  par  l’Église  et  par  la  main 
» du  pontife , l’autre  pour  l’Église  et.  par  la  main  dos  rois- 
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» et, des  guerriers,  suivant  l’ordre  ou  la  permission  dn 
« pontife.  Or  il  ftmt  qu’un  glaive  soit  soumis  à l’autre  5 
» c’est-à-dire  , la  puissance  temporelle  h la  spirituelle  ; 

» autrement  elles  ne  seraient  point  ordonnées  et  elles 
» doivent  l’être  selon  l’apôtre  ( Rom.  Chap.  XIII,  v.  1 )• 

» Suivant  le  témoignage  de  la  vérité,  la  puissance  spiri- 
» tuelle  doit  instituer  et  juger  la  temporelle,  et  ainsi  se 
» Vérifie  a l’égard  de  l’Eglise  la  prophétie  de  Jérémie 
» ( Cliap.  I,  v.  10  ):  Je  t'ai  établi  sur  les  nations  et  les 
» royaunies , etc.  » 

Philippe-lc-Bcl,  de  son  côté,  assembla  les  états-géné- 
raux1; et  les  communes,  dans  la  requête  'qu’ils  présentè- 
rent h ce  monarque,  disaient  en  propres  termes:  « C’est 
» grande  aboinidation  d’ouïr  que  ce  Boni  face- entende 
« malement  comme  Boulgare  ( en  retranchant  / et  a ) 

:>  cette  parole  d’esperitualité  ( en  saint  Matthieu , Chap. 

» XVI , v.  19  ):  Ce  que  tu  lieras  en  terre  sera  lié  au  ciel • 

» comme  si  cela  signifiait  que  s’il  mettait  im  homme  en 
j)  prison  temporelle , Dieu  pour  ce  le  mettrait  en  prison 
» au*cicl.  » . * 

Clément  V,  successeur  de  Boniface  VIII,  révoqua  et 
annulla  l’odieuse  décision  de  la  bulle  Unam  sanctam,  , 
qui  étend  le  pouvoir  des  papes  sur  le  temporel  des  rois, 
et  condamne , comme  hérétiques , ceux  qui  ne  reconnais- 
sent point  celte  puissance  chimérique.  C’est  en  eflet  la 
prétention  de  Boniface  que  l’on  doit  regarder  comme  une 
hérésie , d’après  ce  principe  des  théologiens  : « On  pèche 
» contre  la  règle  delà  foi,  et  on  est  hérétique,  non- 
» seulement  en  niant  ce  que  la  foi  nous  enseigne,  mais 
» auisi  lorsqu’on  établit  comme  de  foi  ce  qui  n’en  est 
» pas.  » ( Joan . maj\  111.  3 , sent,  clist-  , q.  26.  ) 

Avant  Boniface  VIII  d’autres  papes  s’étaient  déjà  ar- 
rogé dans  des  huiles  les  droits  de  propriété  sur  différents 
royaumes.  On  connaît,  celle  où  Grégoire  VII  dit  à un  roi 
d’Espagne:  « Je  veux  que  vous  sachiez  que  le  royaume 
» d’Espagne,  par  les  anciennes  ordonnances  ecclésiasli- 
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» ques,  a été  donné  en  propriété  h saint  Pierre  et  k la 
» sainte  Eglise  romaine.  » 

Le  roi  d’Angleterre  Henri  II , ayant  aussi  demandé 
au  pape  Adrien  IV  la  permission  d’envahir  l'Irlande, 
ce  pontife  le  lui  permit,  k condition  qu’il  imposât  k cha. 
quefamilled’Irlandeune  taxe  d’un  carolus  pour  le  saint- 
siège,  et  qu’il  tînt  ce  royaume  comme  un  fief  de  l’Église 
romaine  : « car,  lui  écrit-il , on  ne  doit  point  douter  que 
» toutes  les  îles  auxquelles  Jésus-Christ,  le  soleil  de  jus- 
» tice,  s’est  levé,  et  qui  ont  reçu  les  enseignements  de  la 
» foi  chrétienne,  ne  soient  de  droit  h saint  Pierre , et  n'ap- 
» partiennent  k la  sacrée  et  sainte  Eglise  romaine.  » <* 

Bulles  Je  la  croisade  et  de  la  composition. 

Si  l’on  disait  k un  Africain  ou  k un  Asiatique  sensé, 
que , dans  la  partie  de  notre  Europe  où  des  hommes  ont 
défendu  k d’autres  hommes  de  manger  de  la  chair  le  sa- 
medi, le  pape  donne  la  permission  d’en  manger,  par  une 
bulle,  moyennant  deux  réales  de  plate,  et  qu’une  autre 
bulle  permet  de  garder  l’argent  qu’on  a volé,  que  di- 
raient cet  Asiatique  et  cet  Africain  ? Il§  conviendraient 
du  moins  que  chaque  pays  a ses  usages,  et  que  dans  ce 
monde,  de  quelque  nom  qu’on  Appelle  les  choses,  et 
quelque  déguisement  qu’on  y apporte,  tout  se  fait  pour 
de  l’argent  comptant. 

Il  y a deux  huiles  sous  le  nom  delà  Cruzada , la  croi- 

*■  • 

sade  : l’une  du  temps  d’Isabelle  et  de  Ferdinand;  l’autre 
de  Philippe  V.  La  première  vend  la  permission  de  man- 
ger les  samedis  ce  qu’on  appelle  la  grossira,  les  issues, 
les  foies,  les  rognons,  les  a ni  me  lie  s , les  gésiers , les  ris 
devenu , le  mou,  les  fressures,  les  fraises,  les  létes,  les 
cous , les  haut-d'  ailes , les  pieds. 

lia  seconde  bulle,  accordée  par  le  pape  Urbain  VIII, 
donne  la  permission  de  manger  gras  pendant  tout  le  ca- 
rême, et  absout  de  tout  crime,  excepté  celui  d’hérésie. 

Non-seulement  on  vend  ces  bulles,  mais  il  est  ordonné 
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de  les  acheter;  et  elles  coûtent  plus  cher,  comme  dérai- 
son, aù  Pérou  et  au  Mexique  qu’en  Espagne.  On  lesy  vend 
ttne  piastre.  Il  est  juste  que  les  pays  qui  produisent  l'or  x 
et  l’argent  payent  plus  que  les  autres. 

Le  prétexte  de  ces  bulles  est  de  faire  la  guerre  aux' 
Maures.  Les  esprits  difficiles  ne  voient  pas  quel  est  le 
rapport  entre  des  fressures  et  une  guerre  contre  les  Afri- 
cains; et  ils  ajoutent  que  Jésus-Christ  n'a  jamais  or- 
donné qu’on  fît  la  guerre  aux  mahométans  sous  peine 
d’excomnmnicatîon: 

La  bulle  qui  permet  de  garderie  bien  d’autrui  est  ap- 
pelée la  Bulle  delà  composition.  Elle  est  affermée  et  a 
rendu  long-temps  des  sommes  honnetesdans  toute  l’Es- 
pagne, dans  le  Milancz,  en  Sicile  et  a Naples.  Les  adju- 
dîcatairesc.hargenf  les  moines  les  plus  éloquents  de  prê- 
cher cette  bulle.  Les  pécheurs  qui  ont  volé  le  roi , ou  l’é- 
tat, ou  les  particuliers,  vont  trouver  ces  prédicateurs, 
se  confessent  h eux , leur  exposent  combicnil  serait  triste 
de  restituer  le  tout.  Ils  offrent  cinq,  six,  et  quelquefois 
sept  pour  cent  aux  moines,  pour  garder  le  reste  en  sù-' 
reté  de  conscience  ; et , la  composition  faite  , ils  reçoivent 
l’absolution.  . * 

Le  frère  prêcheur,  auteur  du  Voyage  d’Espagne  et. 
d’Italie, imprimé  h Paris  avec  privilège,  chez  Jcan-Bnp; 
tiste  de  l’Epine,  s'exprime  ainsi  sur  celte  bulle  (x)  r 
« N’est-il  pas  bien  gracieux  d’en  être  quitte  à un  prix  si 
» raisonnable ,-osauf  h en  voler  davantage  quand  on  aura 
» besoin  d’une  plus  grosse  somm  e ? » 

B ullr  Unigenitus. 

La  bulle  Jn  ceenà  Domini  indigna  tous  les  souverains 
catholiques  qui  l’ont  enfin  proscrite  dans  leurs  états- 
mais  la  bulle  Unigenitus  n’a  troublé  que  la  France.  On  . 
attaquait  dans  la  première  les  droits  des  princes  et  des 
magistrats  de  l’Europe  ;ils  leasoutinrent.  On  ne  pros  cri- 

(y,  T noté  V , pige  ■>.  10, 
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Tait  dans  l’autre  que  quelques  maximes  de  morale  et  de 
pieté  ; personne  ne  s’eu  soucia  hors  les  parties  intéres- 
sées dans  cette  affaire  passagère  ; mais  bientôt  ces  parties 
intéressées  remplirent  la  France  entière.  Ce  fut  d’abord 
une  querelle  des  jésuites  tout-puissants,  et  des  restes  de 
Port-Royal  écrasé.  . , 

Le  prêtre  de  l’Oratoire  Quesnel , réfugié  en  Hollande , 
avait  dédié  un  Commentaire  sur  le  nouveau  Testament 
au  cardinal  de  Noailles,  alors  évèqué  de  Châlons-sur- 
Marne.  Cet  évêque  l’approuva,  et  l’ouvrage  eut  le  suffra- 
ge de  tous  ceux  qui  lisent  ces  sortes  de  livres. 

Un  nommé  Le  Tellier,  jésuite,  confesseur  de  Louis 
XIV,  ennemi  du  «cardinal  de  Noailles,  voulut  le  mor- 
tifier en  fesant  condamner  a Rome  ce  livre  qui  lui  était 
dédié  % et  dont  ilfesait  un  très  grand  cas. 

Ce  Jésuite,  fils  d’un  procureur  de  Vire  en  Basse-Nor- 
mandie, avait  dans  l’esprit  toutes  les  ressources  de  la 
profession  de  son  père.  Ce  n’était  pas  assez  de  commettre 
le  cardinal  de  Noailles  avec  le  pape,  il  voulut  le  faire 
disgracier  par  le  roi  son  maître.  Pour  réussir  dans  ce 
dessein  ,il  fit  composerpar  sesémissaires  des  mandements 
contre  lui , qu’il  fit  signer  par  quatre  évêques.  II  minuta 
encore  des  lettres  au  roi  qu’il  leur  'fit  signer. 

Ces  manœuvres,  qui  auraient  été  punies  dans  tous  les 
tribunaux,  réussirent  à la  cour;  le  roi  s’aigrit  contre  le 
cardinal,  madame  de  Maintenon  l’abandonna. 

Ce  fut  une  suite  d’intrigues  dont  tout  le  monde  voulut 
se  mêler  d’un  bout  du  royaume  à l’autre  ; ctpluslu  France 
était  malheureuse  alors  dans  une  guerre  funeste,  plus  les 
esprits  s’échauffaient  pour  une  querelle  de  théologie. 

Pendant  ces  mouvements,  Le  Tellier  fit  demander  à. 
Rome,  par  Lotus  XIV  lui  ratine , la  condamnation  du 
livre  de  Quesnel , dont  ce  monarque  n’avait  jamais  lu  une 
page.  Le  Tellier  et  deux  autres  jésuites1,  nommes  Doucin 
etLallemant,  extrairont  cent  trois  propositions  que  1© 
pape  Clément  XI  devait  condamner  ; la  cour  de  Rome  en 
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retrancha  deux,  pour  avoir  du  moins  l’honneur  de  pa- 
rai tre>juger  par  elle -même. 

£e  cardinal  Fabroni,  charge  de  cette  affaire  et  livre' 
aux  jésuites,  fit  dresser  la  bulle  par  uncordelier,  nommé 
frère  Palerne,  Elie  capucin,  lèbaraabite  Terrovi,  le  ser- 
vile Castilli,  et  meme  un  jésuite,  nommé  Alfaro. 

Le  pape  Clément  XI  lés  laissa  faire;  il  voulait  seule- 
ment plaire  au  roi  dé  France  qu’il  avait  long-temps  in- 
disposé en  reconnaissant  l'archiduc  Charles,  depuis  em- 
pereur, polir  roi  d’Espagne.  Il  ne  lai  en  coûtait  pour  sa- 
tisfaire le  roi  qu’un  morceau  dé  parchemin  scellé  eir 
plomb,  surfine  affaire  qu’il  méprisait  lui-même. 

Clément  XI  ne  se  fit  pas  prier,  il  envoya  la  bulle,  et 
fut  tout  étonné  d’apprendie  qu’elle  était  reçue  presque 
dans  toute  la  France  avec  dés  sifflets  et  dés  huées. 
« Comment  donc,  disait-il  au  cardinal  Carpegne,  on 
« me  demande  instammeiit  cetté. bulle,  je  la  donne  dé 
v bon  cœur , tout  le  monde  s’en  moque  ! » * 

Tout  le  monde  fut  surpris  en  effet  de  voir  un  pape  qui, 
au  nom  de  Jésus- Christ,  condamnait  comme  hérétique, 
sentant  l’hcrésie,  malsonnante  et  offensant  les  oreilles 
pieuses,  cette  proposition:  « Il  est  bon  de  lire  des  livres 
3>  de  piété  le  dimanche,-  surtout  la  sainte  Écriture.  « Et 
dette-autre:  « La  crainte  (l’une  excommunication  injuste 
ne  doit  pas  nous  empêcheé  de  faire  notre  devoir.  » 

Les  partisans  des  jésuites  étaient  alarmés  eux-mêmes  dé 
cetté  censure  , mais  ils  n’osaient  parler.  Les  hommes  sa- 
ges et  désintéressés  criaient  au  scandale,  etle  reste  de  la 
nation  au  ridicule. 

‘ Le  Tellier  ne  a triompha  pas  moins  jusqu’à  là  mort' 
de  Louis  XIV;  il  était  en  horreur;  mais  il  gouvernait. 
v lln’éstrien  que  ce  malheureux  ne  tenta  pour  faire  dé- 
poser le  cardinal  deNoailles:  maisce  boute-feu  fut  exile* 
après  la  mort  de  son  pénitent.  Leduc  d’Orléans,  dans  sa^ 
regeuce,  apaisa  ces  querelles  en  s’en  moquant.  Elles  je- 
tèrent depuis  quelques  étincelles.  mais  enfin  elles  sont; 
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oubliées,  et  probablement  pour  jamais.  C’estbien  assez 
qu’elles  aient  duré  plus  d’un  demi-siècle.  Heureux  en- 
core les  hommes  s’ils  n’étaient  divisés  que  pour  des  sot- 
tises qui  ne  font  point  verser  le  sang  humain  ! 

G • . /' 

CALEBASSE.  t 

• i 

Ce  fruit,  gros  comme  nos  citrouilles,  croît  en  Améri- 
que aux  branches  d’un  arbre  aussi  haut' que  les  plus 
grands  chênes. 

A.insi  Matthieu Garo  (i)qni  croit  avoir  eu  tort  en  Eu- 
rope de  trouver  mauvais  que  les  citrouillesrampent.  à ter- 
re , et  ne  soient  pas  pendues  auhaut  desarbres , aurait  eu 
raison  au  Mexique.  Il  aurait  eu  encore  raison  dans  l’Inde 
où  les  cocos  sont  fort  élevés.  Cela  prouve  qu’il  ne  faut 
jamais  se  hâter  de  conclure.  Dieu fait  bien  ce  qu'il  fait, 
sans  doute;  mais  il  n’a  pas  mis  les  citrouilles  à terre  dans 
nos  climats,  de  peur  qu’en  tombant  de  haut  elles  n’é- 
crasent le  nez  de  Matthieu  Garo. 

La  calebasse  ne  servira  ici  qu’à  faire  voir  qu’il  faut  sc 
délier  de  l’idée  que  tout  a été  fait  pour  l’homme.  Il  y a 
des  gens  qui  prétendent  que  le  gazon  n’est  vert  que  pour 
rejouir  la  vue.  Les  apparences  pourtant  seraient  que 
l’herbe  est  plutôt  faite  pour  les  animaux  qui  la  brou- 
tent, que  pour  l’homme  à qui  le  gramen  et  le  trèfle 
sont  assez  inutiles.  Si  la  nature  a produit  les  arbres  en 
faveur  de  quelque  espèce,  il  est  difficile  de  dire  à qui 
elle  a donné  la  préférence:  les  feuilles,  et  même  l’écor- 
ce, nourrissent  une  multitude  prodigieuse  d’insectes  : les 
oiseaux  mangent  leurs  fruits,  habitent  entre  leurs  bran- 
ches , y composent  l’industrieux  artifice  de  leurs  nids,  et 
les  troupeaux  se  reposent  sous  leurs  ombres. 

L’auteur  du  Spectacle  de  la  nature  prétend  que  la 
mer  n’a  uu  flux  et  un  reflux  que  pour  faciliter  le  départ 

(i)  VoynlOi  faLlc de  Matthieu  Garo  dans  La  Fontaine. 
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et  l’entrée  de  nos  vaisseaux.  Il  paraît  que  .Matthieu 
Garo  raisonnait  encore  mieux  : la  Méditerranée  sur  la- 
quelle on  a tant  de  vaisseaux,  et  qui  n’a  de  marée  qu’en 
trois  ou  quatre  endroits,  détruit  l’opinion  de  ce  philo- 
sophe. 

Jouissons  de  ce  que  nous  avons,  et  ne  croyons  pas 
être  la  fin  et  le  centre  de  tout  Voici  sur  cette  maxime 
quatre  petits  vers  d’un  géomètre;  il  les  calcula  un  jour 
en  ma  présence:  ils  ne  sont  pas  pompeux. 

Homme  chétif, la  vanité  tepoint. 

Tu  te  fais  cdntre:.  encor  si 'c’était  ligne  ! 

Mais  dan*  l’espace  à graml’peine  es-tu  point. 

Va  , ■soi»  ’iéro:  ta  sottise  en  est  digne. 

CAtyACTÈRE. 

r v 

Du  mut  grec  impression , gravure.  C'est  ce  que  la  nature 

‘ • a gravé  dans  nous. 

PeUT-tiN  changer  de  caractère?  Oui,  si  on  change 
de  corps.  lise  peut  qu’un  homme  né  brouillon , inflexi- 
ble et  violent,  étant  tombé  dans  sa  vieillesse  eu  apople- 
xie, devienne  un  sot  enfant  pleureur,  timide  et  paisible. 
Son  corps  n’est  plus  le  même.  Mais  tant  que  ses  nerfs, 
son  sang  et  sa  moelle  allongée,  seront  dans  le  même 
état,  son  naturel  ne  changera  pas  plus  que  l’instinct  d’uja 
loup  et  d’une  fouine. 

L’auteur  anglais  du  Dispensari,  petit  poème  très  supé- 
rieur aux  Capitoli  italiens , et  peut-être  même  au  Lutrin 
de  Boileau,  a très  bien  dit  ce  me  semble:  . 

Un  mélange  secret  de  feu  , de  terre  et  d’eau, 

Fit  le  cceur  de  César  et  celui  de  Nassau. 

D’un  ressort  inconnu  le  pouvoir  invincible 
Rendit  Slone  impudent  et  sa  fermée  sensible. 

Le  caractère  est  formé  de  nos  idées  et  de  nos  senti- 
ments : or  il  est  très  prouvé  qu’on  ne  se  donne  ni  senti- 
ments ni  idéefe  ; donc  notre  caractère  ne  peut  dépendre 
de  nous. 
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S’il  en  dépendait,  il  n’y  a personne  qui  ne  fût  parfait. 

Nous  ne  pouvons  nous  donner  des  goûts,  des  talents* 
pourquoi  nous  donnerions-nous  des  qualités  ? 

Quand- on  ne  réfléchit  pas.  on  se  croit  le  maître  de 
tout  ; quand  on  y réfléchit,  on  voit  qu’on  n’est  maître 
de  rien. 

Voule^vous  changer  absolument  le  caractère  d'un 
homme , purgez-le  tous  les  jours  aveedes  délayants  jus- 
qu’à ce  que  vous  l’ayez  tué.  Charles  XII,  dans  sa  fièvre 
de  suppuration  sur  le  chemin  de  Bender , n’était  plus  le 
même  homme.  On  disposait  de  lui  comme  d’un  enfant. 

Si  j’ai  un  nez  de  travers  et  deuxycu*dechaf , je  peux 
les  cacher  avec  un  masque.  Puis-je  davantage  sur  le  ca- 
ractère que  m’a  donné  la  nature  ? 

Un  homme  né  violent,  emporté,  se’présente  devant 
François  Ier,  roi  de  France,  pour  se  plaindre  d’un  pas- 
sedroit  ; le  visage  du  prince , le  maintien  respeetueux des 
courtisans,  le  lieu  même  où  il  est,  font  une  impression 
puissante  sur  cet  homme;  il  baisse  machinalement,  les 
.yeux,  sa  voix. rude  s’adoucit,  il  présente  humblement  sa 
requête,  on  lecroirait  né  aussi  doux  que  le  sont  ( dansce 
moment  au  moins  ) les  courtisans  au  milieu  desquels  il 
est  même  déconcerté;  mais  si  François  I*r  se  connaît  en 
physionomies,  il  découvre  aisément  dans  ses  veux  bais- 
sés, mais  a Humés  d’un  feu  sombre,  dans  les  muscles  ten- 
dus de  son  visage,  dans  ses  lèvres  serrées  l’une  contre 
l’autre y que  cet  homme  n’est  pas,si  doux  qu’il  est  forcé 
de  le  paraître.  Cet  homme  le  suit  à Pavie,  est  pris  avec 
lui,  mene  avec  lui  en  prison  à Madrid;  la  majesté  de 
Françms  I *r  ne  fait  plus  sur  lui  la  même  impression  ; il  se 
amiliarisc  avec  1 objet  de  son  respect.  Un  jour,  en  tirant 
les  bottes  du  roi,  et  les  tirant  mal,  le  roi  aigri  par  son 
malheur,  se  fâche;  mon  homme  envoie  promener  le  roi 
et  jette  ses  bottes  par  la  fenêtre.  - ' •’ 

Sixte-Quint  était  né  pétulant,  opiniâtre,  altier„  impé- 
tiueux,  vindicatif,  vrog int ; ce  ctyractyrc semble  adouci 

i5 
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' dans  les.épreures  de  son  nov  iciat.  Commence-t-  il  a jouir 
de  quelque  crédit  dans  souordre,  il  s’emporte  contre  ua 
t gardien,  el  l'assomme  a coups  de  poing  :e  t-il  inquisiteur 
k Venise,  il  exerce  sa  charge  arec  insolence:  le  voilà  car- 
dinal , il  est  possédé  dalla  ràbbia  papale:  celte  rage 
"-T emporte  sur  sou  naturel*, 'il  ensevelit  dans  1 obscurité 
sa  personne  et  son  caractère  ; il  contrefait  1 humble  et  le 
^moribond  : on  rélit  pape;  ce  moment-rond  nti  ressort, 
que  la  pôlitique  avait  plié,  toute  son  élasticité  long-temps 
•retenue;  il  est  le  plus  fier  et  le  plus  despotique  des  sou- 
verains : 

* • v * 

Raturant  erpellas  furca , tamen  usque  rccwrel. 

f Chatsez  le  naturel , il  revient  au  gabp. 

- > 

La  religion,  la  morale,  mettent  un  frein  à la  force- du 
naturel , elles  ne  peuvent  le  détruire.  L’ivrogne  daas  un 
cloître,  réduit  à un  demi-set  ier  de  cidre  à chaque  repas, 
ne  s’enivrera  plus,  mais  il  aimera  toujours  le  vin. 

L’âge  affaiblit  le  caractère  ; c’est  un  arbre  qui  ne  pro- 
duit plus  que  quelques  fruits  dégénérés,  mais  ils  sont 
toujours  de  pu- me  nature;  il  se  couvre  de  noeuds  et  de 
mousse;  il  devient  vermoulu;  mais  il  est  toujours  chêne 
ou  poirier.  S>  on  pouvait  changer  son  caractère,  on  s’en 
donnerait  un,  on  serait  le  maître  de  la  nature.  Peut- 
on  se  donner  quelque  chose  ? ne  recevons-nous  pas  tout  ? 
Essayez  d’animer  l’indolent  d’une  activité  suivie,  de 
glacer  par  l’apathie  l’âme  bouillante  de  l'impétueux, 
d’inspirer  du  goût  pour  la  musique  çt  pour  la  poésie  à 
celui  qui  manque  dégoût  et  d’oreille;  vous  n’y. parvien- 
drez pas  plus  que  si  vous  entrepreniez  de  donner  la  vue 
à un  aveugle-né.  Nous  perfeciionnons,nous  adoucissons, 
nous  cachons  ce  que  la  nature  a mis  dans  nous  ;inais  nous 
n’y  mettons  rien.  * 

On  dit  à un  cultivateur  : Vous  avez  trop  dte  poissons 
dans  ce  vivier , ils  ne  prospéreront  pas  ; voilà  trop  de  bes- 
tiaux dans  yos  prés,  Hierbc  manque,  ils  maigriront.  Il 
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arrive  après  celte  exhortation  que  lesbrocTicts  mangeât 
if  moitié  tles  carpes  de  mon  homme, et  les  loups  la  moi-  • 
tic  de  ses  moutons;  le  reste  engraisse.  S’appl^udira-t-il 
cTe  son  économie? Ce  Campagnard  c’est  toi- même;  une. 
de  tes  passions  a dévoré  les  autres,  et -tu  crois  avoir  : 
triomphé  de  toi.  !STc  ressemblons-nous  pas  presque  tous 
à ce  vieux  général  de  quatre-vingt-dix  ans,  qui  ayant 
rencontré  de  jeunes  officiers  qui  fesaiedt  un  peu  de  dé- 
sordre avec  des  filles1,  leur  dit  tout  en  colère  : Messieurs, 
«stree  là  l’exemple  que j© vous  donne? 

CARÊME;' 

SÈCTIOK  F REM  f è R B. 

.•»’v  > 

Nos  questions  sur  le  carême-ne  regarderont  que  la  po'> 
lice.  Il  paraît  utile  qu’il  y ait  un  temps  dans  l’annee  où 
l’on  égorge  moins  de  bœufs,  de  veaux,  d’agneaux,  de  < 
volaille.  On  n’a  point  encore  de  jeunes  poulets  ni  de  pi-, 
geons  en  février  et  en  març.  temps  auquel  le  carême  ar- 
rive- Il  est  bon  de  faire,  cesser  le  carnage  quelques  se- 
maines dansdes  pays-où  les.  pâturages  ne,  sont  pas  aussi  - 
gras  que  ceux  de  l’Angleterre  -et  dê  la  Hollande^. 

Leirnagistrat->de  la  police -ont  très  sagement,  ordonné 
que  la  viande  fût  un  peu-  plus  chère  à Paris  pendant  ce 
temps,  et  qup  le  profit  en  fût  donné  aux  hôpitaux.  C’est 
un  tribut  presque  insensible  que  pavent  alors  le  luxe  et 
la  gourmandise  h l’indigence:  car  ce  sont  les  riches  qui. 
n’ont  pas  la  force  défaire,  carême.;  les  pauyres  jeûnent 
toute  l’année-  ... 

II  est  très  peu  de  cultivateurs  qui  mangent  de  là  vian. 
deuue  fois  par  mois.  S’il  fallait  qu’ils  en  mangeassent 
tous  les  jours,  il  u’y  en  aurait  pas  assez  pour  le  plus  flo- 
rissant rovnurne.  Vingt  miilions.dè  livres  de  viande  par  , 
jour  feraient  sept  milliards  trois  cent  millions  delivres 
par  année.  Ce  calcul  est  effrayant. 

kLe  petit  nombre  de  riches,  financiers  , prélats,  prin-. 
cinaiyi  magistrats,  grands  scignuurs,  grandes  dames,  q«S* 
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daignent  faire  servir  du  maigre  (i).à  leurs  tables,  jeû- 
nent pendant  six  semaines  avec  des  soles,  des  saumons, 
des  vives,  desturbots,  des  esturgeons. 

Un  de  nos  plus  fameux  financiers  avait  des  courriers 
qui  lui  apportaient  chaque  jour  pour  cent  écus  dernarée 
à Paris.  Celte  dépense  fesaitvivrç  les  qpurriers,  les  ma- 
quignons qui  avaient  vendu  les  chevaux,  les  pécheurs 
qui  fournissaient  le  poisson,  les  fabricateurs  de  filets 
(qu'on  nomme  en  quelques  endroits  les  ftletiers),  les  cons- 
tructeurs de  bateaux , etc. , les  épiciers,  chez  lesquels  on 
prenait  toutes  les  drogues  raffinées  qui  donnent  au  pois-  * 
son  un  goût  supérieur  à celui  de  la  viande.  Lucullus 
n’aurait  pas  fait  carême  plus  voluptueusement. 

Il  faut  encore  remarquer  que  la  marée,  en  entrant 
dans  Paris,  paye  k l’état  un  impôt  considérable. 

Le  secrétaire  des  commandements  du  riche,  ses  va- 
lets de  chambre,  les  demoiselles  de  madame,  lé  chef 
d'office,  etc.,  mangent  la  desserte  du  Crésus,  et  jeûnent 
aussi  délicieusement  que  lui.  f 

U n'en  est  pas  de  même  des  pauvres.  Non-seulement- 
s’ils  mangent  pour  quatre  sous  d7un  mouton  coriace,  ils 
commettent,  uu  grand  péché  ; mais  ils  chercheront  en 
vain  ce  misérable  aliment.  Que  mangeront-ils  donc? ils 
n’ont  que  leurs  châtaignes,  leur  pain  de  seigle,  les  fro- 
mages qu’ils  oht  pressurés  du  lait  de  leurs  vaches,  de 
leurs  chèvres  ou  de  leurs  brebis,  et  quelque  peu  d’œufs 
de  leurs  poules. 

Il  y a des  Eglises  oûl’on  a pris  l’habitude  de  leur  dé- 
fendre les  œufs  et  le  laitage.  Que  leur  resterait-il  k man- 
ger ?.  rien.  Ils  consentent  k jeûner;  mais  ils  ne  consentent 
pas  à mourir.  Il  est  absolument  nécessaire  qu’ils  vivent, 
quand  ce  ne  serait  que  pour  labourer  les  terres  des 
gros  bénéficiers  et  des  moines. 

( i)  Pourquoi  donner  le  nom  de  maigre  à des  poissons  plus 
gras  que  les  poulardes , et  qui  donnent  de  si  terribles  indiges- 
tieirs  ? 

« 
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catiême; 

On"  demande  donc  s’il  n’appartient  pas  uniquement* 
aux"  ftiagist  rats  de  la  police  du  royaume,  chargés  de  vcil-  - 
]erà  la  santé  des  habitants,  de  leur  donner  la  piermis- 
sion  de  manger  les  fromages  que  leurs  mains  ont  pétris, 
et' les  œufs  que  leurs  poules  ont  pondus  ? 

il  parait  que  le  lait,  les  œufs,  le  fromage,  tout  ce  qui  * 
peut  nourrir  le  cultivateur,  sont  du  ressort  delà  police, 
cè  non  pas  une  cérémonie  religieuse. 

Nous  nç  voyons  pas  que  Jésus-Christ  ait  défendu  les- 
omelettes  àses  apôtres;  au  contraire,  illeur  a dit  (i)*. 

« Mange/,  ce  qu’on  vous  donnera.  » 

La  sainte  Eglise  a ordonné  le  carême;  mais  en  qua- 
lité d’Eglisc,  elle  ne  commande  qu’au  cœur;  elle  ne-, 
peut  ;iu(liger  que  des  peints  spirituelles  ; elle  ne  peut 
faire  brûler  aujourd’hui , comme  autrefois,  un  pauvre’ 
homme  qui,  u’ayaul  que  du  lard  rance,  aura  mis  un 
peu  de  ce  lard  sur  une  tranche  de  pain  noir  le  lende- 
main du  mardi  gras.  • 

Quelquefois  dans  les  provinces,  des  curés  s’emportant 
au  delà  de  leurs  devoirs,  etoubliaut  les  droits  dé  la  ma- 
gistrature, s’ingèrent  d’aller  chtz  les  aubergistes,  eh  ci. 
les  traiteurs,  voir  s’ils  n’out  pas  quelques  ornes  de’ 
vainde  dans  leurs  marmites,  quelques  vieilles  poules 
h leur  croc,  ou  quelques  œufs  dans  une  armoire  lorsque 
les  œufs  sont  défendus  en  carême.  Alors,  ils  intimident 
je  pauvre  peuple;  ils  vont  jusqu’à  la  violence  envers  des 
mallwureux  qui  ne  savent  pas  que-  c’est  à la  seule  «ia- 
gistrature  qu’il  appartient  de  faire  la  police.  C’est  une 
inquisition  odieuse  et  punissable. 

Il  u’y  a que  las  magistrats  qui  puissent  être  infirmes 
au  juste  des  denrées  plus  ou  moins  abondantes  qui  peu- 
vent nourrir  le  pauvre  peuple  des  provinces.  Le  rie  rgd 
ados  occupations  plus  sublimes.  Ne  serait-ce  donc  pas> 
aux  magistrats1  qu’il  appartiendrait  de  régla’ ce  que  l*s 

(»)  Saint  Lur , ebap.  X , v.  ît. 
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peuple  peut  manger  en  carême?  Qui  aura  l’inspection 
sur  le  comestible  d’un  pays,  sinon  la  police  du  pays. 

Section.  II. 

Les  prçmiers  qui  s’avisèrent  de  jeûner  se  mirent-ils 
à ce  régime  par  ordonnance  du  médecin,  pour  avoir  eu 
des  indigestions? 

Le  défaut  d'appétit  qu’on  se  sent  dans  la  tristesse  , fut- 
il  la  première  origine  des  jours  de  jeûne  prescrits  dans 
les  religions  tristes?  * 

Les  Juifs  prirent-ils  la  coutume*de  jeûner  des  Egyp- 
tiens, dont  ils  imitèrent  tous  les  rites,  jusqu’à  la  flagel- 
, lation et  au  bouc  émissaire?  • 

Pourquoi  Jésus  jeûna-t-il  quarante  jours  dans  le  dé- 
sert où  il  fut  emporté  par  le  diable,  par  le  Chathbull  ? 
Saint  Matthieu  remarque  qu'âpres  cé  carême  il  eut 
faim;  il  n'avait  donc  pas  faim  dans  ce  carême. 

Pourquoi,  dans  les  jours  d’abstinence,  l’Eglise  ro- 
maine regarde-t-elle  comme  un  crime  de  manger  des 
animaux  terrestres,  et  comme  une  bonne  œuvre  de  se 
taire  servir  des  soles  et  des  saumons?  Le  riche  papiste 
qui  aura  eu  sur  sa  table  pour  cinq  cents  francs  de  pois- 
son sera  sauvé;  et  le  pauvre,  mourant  de  faim, qui  aura 
mangé  pour  quatre  sous  de  petit  salé,  sera  damné! 

Pourquoi  faut-il  demander  permission  h son  évêque 
de  manger  des  œufs?  Si  un  roi  ordonnait  à son  peuple 
de  ne  jamais  manger  d’œufs,  ne  passerait  il  pas  pour 
le  plus  ridicule  des  tyrans?  Quelle  étrange  aversion  les 
évêques  ont-ils  pour  les  omelettes  ? 

Croira-t-on  que  chez  les  papistes  il  y ait  vu  des  tribu- 
naux assez  imbécilles,  assez  lèches,  assez  barbares  pour 
condamner  à la  mort  de  pauvres  citoyens  qui  n’avaient 
d’autres  crimes  que  d’avoir  mangé  du  cheval  en  carê- 
me? Le  fait  n’est  que  trop  vrai:  j’ai  entre  les  mains  un 
arrêt  de  cette  espèce.  Ce  qu’il  y a d’étrange,  c'est  que 
les  juges  qui  ont  rendu  de  pareilles  sentence»  sc  sont 
crus  supérieurs  aux  ïroquoiS. 
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Prêtres  idiots  cl  cruels!  à qui  ordonnez- vous  le  carê- 
me? Est-ce  aux  riches?  ils  se  gardent  bien  de  l’obser- 
ver. Est-ce  aux  pauvres  ? ils  font  le  carême  toute  l’année. 

Le  malheureux  cultivateur  ue  raauge  presque  jamais 
de  viande,  et  n’a  pas  de  quoi  acheter  du  poisson.  Fous 
que  vous  êtes , quand  corrigerez- vous  vos  lois  absurdes  ? . 

CARTÉSIANISME. 

On  a pu  voif  k l’article  Aristote  que  ce  philosophent 
ses  sectateurs  se  sont  servis  de  mots  qu’on  n’entènd 
point,  pour  signifier  des  choses  qu’on  ne  conçoit  pas. 
Entèlèchies  formes  substantielles , especes  intentionnel- 
les. 

Ces  mots,  après  tout,  ne  signifiaient  que  l’existence 
des  choses  dont  nous  ignorons  la  nature  et  la  fabrique. 

Ce  qui  fait  qu’un  rosier  produit  une  rose  et  non  pas  un' 
abricot , ce  qui  détermwe  un  chien  h courir  après  un 
lièvre,  ce  qui  constitue  les  propriétés  de  chaque  être,  a 
été  appelé  forme  substantielle ; ce  qui  fait  que  nous  pen- 
sons a été  nommé  enlclèchi&\  ce  qui  nous  donne  la  vue 
d’un  objet  a été  nommé  espece  intentionnelle  \ nous  n’en 
savons  pas  plus  aujourd’hui  sur  le  fond  des  choses.  Les 
mots  de  force,  d’^me^de  gravitation  même,  ne  nous 
font  nullement  connaître  le  principe  çt  la  nature  de  la  / 
force,  ni  de  l’âme,  ni  de  la  gravitation.  Nous  en  con- 
naissons les  propriétés  ; et  probablement  nous  bous  en 
tiendrons*!:»  tant  que  nous  ne  serons  que  des  hommes. 

L’essentiel  est  de  nous  servir  avec  avantage  des  ins- 
truments que  la  nature  nous  a 'donnés,  sans  pénétrer 
jamais  dans  la  structure  intime  du  principe  de  ces  ins- 
truments. Archimède  se  servait  admirablement  du  res- 

. *** 

sort,  et  ne  savait  pas  ce  que  c’est  que  le  ressort. 

La  véritable  physique  consiste  donc  à bien  détermi- 
ner tous  les  effets.  Nous  connaîtrons  les  causes  premiè- 
res quand  nous  serons  des  dieux.  Il  nous  est  donné  de 
calculer,  de  peser,  de  mesurer,  d’observer:  voila  la  phi- 
losophie naturelle,  presque  tout  le  reste  est  chimère. 
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Lemalheur  de  Descartes  fut  de  n’avoir  pas,  dans  sou  ' 
voyage  d’Italie,  consulté  Galilée  qui  calculait,  pesait," 
mesurait  , observait , qui  avait  inventé  le  compas  de 
proportion,  trouvé  la  pesanteur  de  l'atmosphère,  décou- 
vert les  satellites  de  Jupiter,  et  la  rotation  du  soleil  sur' 
son  axe. 

Ce  qui  est  surloutljien  étrange,  c’est  qu'il  n’ait  jamais 
cité  Galilée  ^ et  qu’au  contraire  il  ait  cité  le  jcsuite  Schei- 
uer  (i),  plagiaire  et  ennemi  de  Galilée,  qui  différa  ce 
grand  homme  à l’inquisition,  et  qui  par  là  couvrit  l’I- 
talie d’opprobre  lorsque  Galilée  la  couvrait  de  gloire. 
Les  erreurs  de  Descartes  sont: 
i9.  D’avoir  imaginé  trois  éléments  qui  "n’étaient  nul- 
lement évidents,  après  avoir  dit  qu’il  ne  fallait  rien  . 
croire  sans  évidence.  , 

2°.  D’avoir  dit  qu’il  y a toujours  également  de  mou- 
vement dans  la  nature  , ce  qui  est  démontré  faux. 

3tQ.  Que  la  lumière  ne  vient  point  du  soleil,  et  qu’elle 
est  transm  se  à nos  ÿeux  en  juu  instant,  démontré  faux 
par  les  expériences  de  Boëmer,  de  Molineux  et  de 
Bradley , et  même  parla  simple  expérience  du  prisme. 

4°.  D’avoir  admis  le  plein,  dans  lequel  il  est  démon- 
tré que,  lout  mouvenftent  serait"  impossible  , et  qu’ua 
pied  cube  d’air  pèserait -autant  qu’un  pied  cube  .d’or* 
S^IPavoir  supposé  un  tounioiement  imaginaire  dans 
de  prétendus  globules  de  lumière  pour  expliquer  l’arc- 
cn-ciel.  .*  V . * ^ * a * 

D’avoir  imaginé  un  prétendu  tourbillon  de  ma- 
tière subtile  qiti  emporte  la  terre  et  la  lune  parallèle- 
ment,)» l’équateur , et  qui  fait  tomber  les  corps  graves 
dans  une  ligne  tendante  au  centre  de  la  terre,  tandis 
qu’il  , est  démontré  que  dans  l'hypothèse  de  ce  tourbil- 
lon imaginaire  tous  les  corps  tomberaient  suivant  une 
, ligoç  perpendiculaire  à -l’axe  de  la  terre. 

. D’avoir  supposé  que  des  comètes  qui  sc  meuvent 

(i; Principes  du  D essartes , troisième  parlij  rpage 
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trônent  en  occident,  et  du  nord  au  sud,  sont  poussées 
par  des  tourbillons  qui  se  meuvent  d’oôcideut  en  orient. 

8®.  D’ayôir  supposé  que  dans  le  mouvement  de  rota- 
tion les  corps  les  plus  denses  pliaient  au  centre,  -et  les 
plussubtiîij,  à la  circonférence;  oc  qui  est  contre  toutes 
les  lois  dç  la  nature.  __ 

g®.  D’avoir  voulu  étayer  ce  roman  par  des  supposi- 
tions encore  plus  chimériques  que  le  roman  mêuïè  ; d’a- 
voi  r suppose , contre  toutes  les  lois  de  la  nature  , que  ces 
tourbillons  ne  se  confondraient  pas  cuScmijle. 

10°.  D’avoir  donné  ces  tourbillons  pour  la  cause  des 
marées  et.  pour  celle  des  propriétés  de  l’aimant 
ii®.  D'avoir  supposé  que  la  mer  a un  cours  continu , 
qui  la  porte  d’orient  en  occident.'  » 

i2u.  Davojr  imaginé  que  la  matière  de  son  premier 
élément,  mêlé  ,avcc  celle  du  second,  forme  le  mercure 
qui  , par  le  moyen  de  ces  deux  éléments,  est  coulant 
comme  l’eau , et  compacte  comme  la  terre.' 
i3°.  Que  la  terre  est  un  soleil  encroûte. 
i4Q.  Qu’il  y a de  grandes  cavités5 sous  toutes  les 
montagnes  , qui  reçoivent  l’eau  de  la  mer  et  qui  forr 
ment  des  fontaines.  •• 

i5°.  Que  les  ininesde  sel  viennent  de  la  mer. 
i6°.  Que  les  parties  de  son  troisième  élément  compo- 
sent des  vapeurs  qui  forment  des  métaux  ht  des  dia- 
mants. 

11}0.  Qnc  le  feu  lest  produit  par  uu  combat  du  pre- 
mier et  du  second  élément.  •* 

iSQ.  Que  les  pores  de  l’aimant  sont  remplis  delà  ma, 
tière  cannelée , enfilée  par  la  matière  subtile  qui  vient 
du  pôle  boréal.  ' » * 

19®.  Que  là  chaux  vive  ne  s'enflamme  lorsqu’on  y 
jette  de  l’ean , que  parce  que  le  premier  clément  chasse 
le  second  élément  des  pores 'de  la  chaux. 

30®.  Que  les  viandes  digérées  dans  l’estomac  passent 
par  une  infinité  de  trous  dans  une  grande  veine  qui  les» 


ca ta  îlsnsm\f  e.  . 

perte  au  foie,  ce  qui  est  entièrement  contraire  à I'una-'- 
Imnie.  ■* 

2ic.  Que  Iç  chyle,  dès  qu’il  est  formé,  acquiert  clans 
le  foie  la  forme  du  sang,  ce  qui  n’est  pas  moins  faux. 

22°.  Quelesapg  se  dilate  dans  le  cœur  par  un  feu%ans<- 
lumière.  * ' ' '♦ 

23°.  Qtie  le  poids  déje-id  de  onze  petites  peaux  qui 
forment  et  ouvrent  les  entrées  des  quatre  vaisseaux  dans  • 
les  deux  concavités  du  cœur.  0 

o.'\°.  Que  qnaud  le  foie  est  pressé  par  ses  nerfs,  les  - 
pim  subtiles  parties  du-sang  moulent  incontinent  vers  le 
cœut\ 

• -a  . 

35°.  Qi.e  Pâme  réside  dans  la  glande  pinéale  du  cers- 
ycau.  Mais  comme  il  n’y  a que  deux  petits  filaments  ner-^ 
veux  qui  aboutissent  à celte  glande  vet  qu’qp  a diss*  que 
des  .sujets  dânsgqui  elle  manquait  absolument.,  on  la- 
jdaça  depuis  dans  J es  corps- cannelés  ç dans  les  nùies , tes 
testes . f i njundîbufum , dans  tout  le  cervelet.  Ensuite 
Laucisi,  et  après  lui  La  Peyronie , lui  donnèrent  pour 
l*abit.ation  leoorps  calleux.  L’auteur  ingénieux  et  savant 
qui  a donne  dans  l’Encyclopédie  l’excellent  paragraphe 
Ame,  marqué  d’une  étoile,  dit  avec  raison  qu'on  ne . 
sait  plus  où  la  mettre.  . 

2<i°.  Que  le  cœur  se  forme  dés  parties  de  la-seinencc 
qui  se  dilate.  C’est  assurément  plus  que  les  hommes, 
u’cnpeurent  savoir:  il  faudrait  avoir  vu  la  semeuce  su 
dilater,  et  le  cœur  se  former.-. 

27°.  Enfin,  sans  aller  plus  loin,  il  suffira  deremnr-* 
quer  quesonsystèine  sur  le»  bêtes  n’étant  fondé  ni  sur  au- 
cune raison  physique,  ni  sur  -aucune  raison  morale,  nr 
sur  rien  de  vr  lissinblable,  a été  justement  rejeté  do 
tous  ceux  qui  raisonnent  et  de  tous  ceux  qui  n’ont  que 
du/ientiment.*  • 

11  faut  avouer  qu’il  n’y  eut  pas  une  seule  uouveauW 
dons  la  physique  de  Descaries  qui  11e  fût  une  erreur.  Ce  - 
u'-est  pas- qu’il  uxùt  beaucoup  de  génie;  au  contraires 
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•c’cst-  parce  qu’il  ne  consulta  que  ce  génie,  sans  consul- 
ter J’expéricnce  et  les  mathématiques;  il  était  un  des 
-plus  grands  géomètres  de  l’Europe,  et  il  abandonna  sa 
géométrie  pour  ne  croire  que  son  imagination.  Il  ne 
-substitua  donc  qu’un  chaos  au  chaos  d’Aristote.  Parla 
il  retarda  de  plus  de  cinquante  ans  les  progrès  de  l’es- 
prit humain  (i).  Ses  erreurs  étaient  d’autant  plus  con- 
damnables qu-’il  avait,  pour  se  conduire  dans  le  labyrin- 
the de  la  physique , un  fil  qu’ Aristote  ne  pouvait  avoir, 
celui  des  expéfieuees , les  découvertes  de  Galilée,  de 
.Toricelli , de  Guérie,  -etc. , et  surtout  sa  propre  géomé- 
trie. ' .«• 

On  a remarqué  que  plusieurs  universités  condamnè- 
rent, dans  sa  philosophie  les  seules  choses  qui  fussent 
traies,  et  qu’elles  adoptèrent  enfin  toutes  celles  qui 
étaient  fausses.  11  ne  reste  aujourd’hui  de  tous  ces  faux 
systèmes  et  de  toutes  les  ridicules  disputes  qui  en  ont 
été  la  suite,  qu’un  souvenir  confus  qui  s’éteint  de  jour  en 
Jour.  L’ignorance  préconise  encore  quelquefois  Descar- 
tes, et  même  cette  espèce  d’amour-propre  qu’on  appelle 
national  s’e-t  efforcé  de  soutenir  sa  philosophie.  Des 
gens  qui  n’avaient  jamais  lu  ni  Descartes  ni  Newton, 
ont  prétendu  que  Newton  lui  avait  l’obligation  de  toutes 
ses  découvertes.  Mais  il  est  très  certain  qu’il  n’y  a pas 
dans  tous  les  édifices  imaginaires  de  Descartes  une  seule 
pierre  sur  laquelle  Newton  ait  bâti.  Il  neé’a  amaisni  sui- 
vi, ni -expliqué,  ni  même  réfuté;  h peine  le  connaissait- 
iL  II  voulut  un  jour  en  lire  tÿi  volume;  il  mit  eu  marge  à 

(j1  On  ne  peut  nier  que,  malgré  ses  erreurs,  Desearle* 
n ail  contribue  aux  progrès  de  l’-spri.  humain;  i°.^par  ses 
découvertes  mathématiques  qui  changèionl  la  face  de  -ces 
sciences;  a°.  par  ses  discours  sur  la  méthode  où  il  donne  la 
méthode  et  l'exemple;  3°.  parce  qu'il  apprit  à tous  -les  sa- 
vants à secouer  en  philosophie  le  joug  de  l’autorité,  en  ne 
reconnaissant  peur  maître  que  la  raison  , le  calcul  cl  l' expé- 
rience. (Édit.  d~  Kthi.) 
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sept  ou  liuit  pages  Errer , et  ne  le  relut  plus.  Ce  volume 
a été  long-temps  entre  les  mains  du  neveu  de  Newton. 

Le  cartésianisme  a été  une  mode  en  France; mais  les 
expériences  de  Newton  sur  la  lumière,  et  ses  principes 
ni  a thématiques  ne  ppuvent  pasplus.êlre  une  mode  qu* 

lesdémonstrationsd’Euclide.  * * 

. - \ 

U faut  être  vrai  ; il  faut  être  juste  ; le  philosophe  n’est 
ni  français,  ni  anglais,  ni  florentin;  il  est  de  tout  pays. 
Une  ressemble  pas  k la  duchesse  de  Marlborough qui , 
dans  upc  fièvre  tierce,  ne  voulait  pas  prendre  de  quin- 
quina , parce  qu’on  l'appelait  en  Angleterre  la  poudre 
des  jésuites. 

Le  philosophe , en  rendant  hommage  au  génie  de  Des- 
cartes , foule  aux  pieds  les  ruines  de  ses  systèmes. 

Le  philosophe  surtout  dévoue  à l’exécration  publiquo 
et  au  mépris  éternel , les  persécuteurs  de  Descartes,  qui 
osèrent  l’accuser  d’athéisme,  lui  qui  avait  épuisé  toute  la 
sagacité  de  son  esprit  à chercher  dç  nouvelles  preuvesde 
l’existence  de  Dieu.  Lisez  le  morceau  de  M.  Thomas 
dans  l’éloge  de  Descartes,  où  il  peint  d'une  manière  si 
énergique  l'infàme  théologien,  nommé  Voêtius,  qui  ca- 
lomnia Descartes,  comme  depuis  le  fanatique  Juricu  ca- 
lomnia Bayle,  etc.  etc.  etc.  ; comme  Patouillet  et  Nonolte 
ont  calomnié  un  philosophe  ; comme  le  vinaigrier  Chau- 
meix  etFrérou  ont  calomnié  l’Encyclopédie;  comme 
on  calomnie  tous  les  jours.  Et  plut  à Dieu  qu’on  ne  pût 
que  calumnieç  ! 

DE  CATON,  DU  SUICIDE., 

KL  dulivrede  l’abbé  de  Saint-Cyran  qui  légitimele  suicide. 

X • 

L’ingénieux  La  Motte  s’est  exprimé  ainsi  sur  Catou 
Hans  une  de  ses  odes  plus  philosophiques  que  poéfri* 
ques  : 
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€a  'on  , d’une  ùme  {dus  égale  , 

Sous  l’heureu*  vainqueur  do  Pharsale, 

Eût  souftert  que  Rome  pliilli 
Hais  incapable  de  se  rendre. 

11  n’eut  pas  lu  force  d’attendre 
Un  pardon  qui  l’humiliùl. 

C’est , je  crois , parce  qu  e l’âme  de  Caton  fut  -toujours 
Vgale,  et  qu’ello  conserva  jusqu’au  dernier  moment  le 
même  amour  pour  les  lois  et  pour  la  patrie,  qu’il  aima 
mieux  périr  avec  elle  que  de  ramper  sous. un  tyran;  il 
finit  comme  il  avait  vécu. 

Incapable  de  se  rendre  ! Et  h qui  ? à l’ennemi  de 
Rome , h celui  qui  avait  volé  de  force  le  trésor  public 
pour  faire  la  guerre  à ses  concitoyens , et  les  asservir  avec 
leur  argent  même. 

Un  pardon  ! il  semble  que  La  Motfe-IIoudart  parle 
■d’un  sujet  révolté  qui  pouvait  obtenir  sa, grâce  de  sa  ma- 
jesté, avec  des  lettres  en  chancellerie. 

Malgré  sa  grandeur  usurpée  , 

Le  fameux  vainqueur  de  Pompé* 

Ne  put  triompher  de  Caton. 

■C'est  à ce  juge  iuébranlalde 
Que  César , cet  heureux  coupable. 

Aurait  dû  demander  pardon. 

Il  paraît  qu’il  y a quelque  ridicule  à dire  que  Caton 
se  tua  par faiblesse.  11  faut  uDe  âme  fode’pour  surmon- 
ter ainsi  l’instinct  le  plus  puissant  de  la  nature.  Celle 
force  est  quelquefois  celle  d’un  frénétique;  mais  un  fré- 
nétique n’est  pas  faible. 

Le  suicide  est  défendu  chez  nous  par  le  droit  canon. 
Mais  les  décrétales,  qui  font  la  jurisprudence  d'une  par. 
lie  de  l’Europe,  furent  inconnues  k Caton,  h Rrutus,  k 
Cassius,  h la  sublime  Arria,  k l’empereur  Othon,  k 
M arc-  Antoine,  et k cent  héros  delà  véritable  Rome,  qui 
préférèrent  une  mort  volontaire  k une  vie  qu’ils  croyaient 
ignominieuse. 

Ihcxiojyi.  rmiosorn-TosiE  ri.  16 
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Nous  nous  tuons  aussi  nous  aut  res  -,  mais  c’est  quanti 
Bous  avons  perdu  notre  argent,  ou  dans  l’excès  très  rare 
d’une  folle  passion  pour  un  objet  qui  n’en  vaut  pas  la 
peine.  J’ai  connu  des  femmes  qui  se  sont  tuées  pour  les 
plus  sots  hommes  du  monde.  Ou  se  tue  aussi  quelque- 
fois parce  qu’on  est  malade , et  c’est  en  cela  qu’il  y a de 
la  faiblesse. 

La  dégoût  de  son  existence , l’ennui  de  soi-même,  est 
encore  une  maladie  qui  cause  des  suicides.  Le  remède  se- 
rait un  peu  d’exercice , de  la  musique , la  chasse , la  co- 
médie, une  femme  aimable.  Tel  homme  qui  dans  un 
accès  de  mélancolie  sc  tue  aujourd’hui , aimerait  h vivre 
s'il  attendait  huit  jours. 

J’ai  presque  vu  de  mes  yeux  un  suicide  qui  mérite 
l’attention  de  tous  les  physiciens.  Un  homme  d’une  pro- 
fession sérieuse,  d’un  âge  mûr,  d’une  conduite  régulière, 
n’ayant  point  de  passions,  étant  au-dessus  de  l’indigen- 
ce, s’est  tué  le  17  octobre  1 769 , et  a laissé  au  conseil  de 
la  ville  où  il  était  né  l’apologie  par  écrit  de  sa  mort  vo- 
lontaire, laquelle  on  n’a  pas  jugé  a propos  de  publier,  de 
peur  d’encourager  les  hommes  à quitter  une  vie  dont  on 
dit  tant  de  mal.  Jusque-là  il  n’y  a rien  de  bien  extraor- 
dinaire; ou  voit  partout  de  tels  exemples.  Voici  l’étou- 
Bunt  • 

Sou  frère  et  son  père  s’étaient  tués,  chacun  au  même 
âge  que  lui.  Quelle  disposition  secrète  d’organes,  quelle 
sympathie,  quel  concours  de  lois  physiques  fait  périr  le 
père  et  les  deux  enfants  de  leur  propre  main , et  du 
même  genre  de  mort,  précisément  quand  ils  ont  atteint 
la  même  année?  Est  ce  une  maladie  qui  se  développe  k 
la  longue  dans  une  famille,  eomruc  ou  voit  souvent  les 
pères  elles  enfants  mourir  de  la  petite- vérole,  de  la 
pulmonie,  ou  d’un  autre  mal  ? Trois,  quatre  généra- 
tions sont  devenues  sourdes,  aveugles,  ou  goutteuses,  ou 
scorbutiques,  dans  un  temps  prébx. 

Le  physique , ce  père  du  moral , transmet  le  même 

-b . ,«•  j'" 
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caractère  de  père  en  fi’s  pendant  des  siècles.  Les  Àp- 
pius  furent  toujours  fiers  et  inflexible  ; les  Catons  tou- 
jours.icfvères.  Toute  la  liguée  des  Guis!  s fut  audacieuse, 
téméraire,  factieuse,  pétrie  du  plus  insolent  orgueil  et 
- de  la  politesse  la  plus  séduisante.  Depuis  François  de 
Guise,  jusqu’k  celui  «pii  seul , et  sans  être  attendu , alla 
se  mettre  k la.  tète  du  peuple  de  Naples,  tous  furent 
d’une  figure,  d’un  courage  et.  cFun  tour  d’esprit  au-des- 
sus du  commun  des  hommes.  J ai  vu  les  portraits  en 
pied  de  François  de  Guise,  du  Balafro  et  de  son  fils: 
leur  taille  est  de  six  pieds;  memes  traits,  meme  courage, 
même  audace  sur  le  front,  dans  les  yeux  et  dans  1 at- 
titude. 

Celte  continuité,  céttesérie  d’êtres  semblables  est  bien 
plus  remarquable  encore  dans  les  animait*;  et  si  1 on 
avait  la  même  attention  h perpétuer  les  belles  races 
d’hommes  que  plusieurs  nations  ont  encore  k ne  pas  mê- 
ler celles  de  leurs  chevaux  et  de  leurs  chiens  de  chasse,- 
les  généalogies  seraient  écrites  sur  les  visages,  et  se  ma- 
nifesteraient dans  les  mœurs. 

Il  y a eu  des  races  de  bossus,  clesix-digitaires,  comme 
nous  en  voyons  de  rousseaux,  de  lippus,  de  longeriez  cl 
de  nez  plats. 

Mais  que  la  nature  dispose  tellement  les  organes  de 
toute  une  race,  qu’à  un  certain  âge  tous  ceux  de  cette va- 
mille  auront  la  passion  de  se  tuer,  c’est  un  problème 
que  toute  la  sagacité  des  anatomistes  les  plus  attentifs 
ne  peut  résoudre.  L’effet  est  certainement  toutphysique; 
mais  c’est  de  la  physique  occulte.  Eh!  quel  est  le  secret 
principe  qui  ne  soit  pas  occulte  ? 

On  ne  nous  dit  point,  et  il  n'est  pas  vraisemblable 
que  du  temps  de  Jules-César  et  des  empereurs,  les  ha- 
bitant- de  la  granclc-Bretagnc  se  tuassent  aussi  délibéré- 
ment qu’ils  le  fout  aujourd’hui  quand  ils  ont  des  vapeur*' 
qu’ils  appellent  1 & spleen,  et  que  nous  prononçons  lfe 
saline. 
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Au  contraire  le»  Homaius,  qui  n1  avaient  point  le  spTT- 
nc,  nefesaient  aucune  difficulté  de  se  donner  la  morL, 
C’est  qu’ils  raisonnaient  ; ils  e'taicnt  philosophes,  etlea 
sauvages  de  Pile  Britain  ne  l’étaient  pas.  Aujourd’hui  le* 
citoyens  anglais  sont  philosophes,  et  les  citoyens  romain*' 
/ne  sont  rien.  Aussi  les  Anglais  quittent  la  vie  fièrement 
quand  il  leur  en  prend  fantaisie.  Mais  il  faut  a un  citoyen, 
romain  une  indulgantâa  in  articula  moi  ti *;  ils  ne  savent 
ni  vivre  ni  mourir. 

Le  chevalier  Temple  dit  qu’il  faut  partir  quand  il  a’ y. 
a plus  d’espérance  de  rester  agréablement.  C’est  ainsi 
que  mourut  Ajtticus. 

Les  jeunes  filles  qui  se  noient  et  qui  se  pendent  par 
amour  ont  donc  tort;  elles  devraient  écouter  l’espérance 
du  changement  qui  est  aussi  commun  en  amour  qu’en 
affaires. 

Un  moyen  presque  sûr  de  ne  pas  céder  h l’envie  do 
vous  tuer,  c’est  d’avoir  toujours  quelque  ehose  à faire.. 
Creech , lecommentateur  deLucrèce  ,mit  sur  son  manus- 
crit: « N.  II.  Qu’il  faudra  que  je  me  pende  quand  j’au- 
» rai  fini  mon  commentaire.  » Il  se  tint  parole  pour  avoir 
leplaisir  de  flair  comme  son  auteur.  S’il  avait  entre- 
pris un  commentaire  sur  Ovide,  il  aurait  vécu  plusloug- 
tenaps. 

Pourquoi  avons-nous  moins  de  suicides  dans  les  cam- 
pagnes que  dans  les  villes  ? C’est  que  dans  les  champs  iL 
«,’y  a que  le  corps  qui  souffre;  h la  ville,  c’est  l’esprit  Le, 
laboureur  n’a  pas  le  temps  d’être  mélancolique,. ce  sont 
las  oisifs  qui  se  tuent;  ce  sont  ces  gens  si  heureux  aux 
yeux  du  peuple. 

Je  résumerai  ici  quelques  suiciil es  arrivés  de  mon 
temps , et  dont  quelques-uns  ont  déjà  été  publiés  dau& 
d’autres  ouvrages.  Les  morts  peuvent  être  utiles  aux  vi- 
vants. 

ProVis  <te  quelques  suicidas  singuliers. 

Philippe  Mordant , cousin  germain  de  ce  fameux  comte- 


Digitized  by  Google 


ET  DU  SUICIDE.  t85 

de  Péterborough , si  connu  dans  toutes  les  cours  de  l’Eu- 
rope, et  qui  se  vantait  d’être  l'homme  de  l’univers  qui 
avait  vu  le  plus  de  postillons  et  le  plus  de  rois:  Philippe 
Mordant,  dis-je,  était  uu  jeune  homme  de  viügt-çept 
ans  .beau,  bien  fait,  riche,  ne  d’un  sang  illustre,  pou- 
vant prétendre  h tout,  et , ce  qui  vaut  encore  mieux,  pas- 
sionnément aimé  de  sa  maîtresse.  Il  prit  h ce  Mordant 
un  dégoût  de  la  vie;  il  payai  ses  dettes,  écrivit  à ses  amis 
pour  leur  dire  adieu , et  même  fit  des  vers  dont  voici  les 
derniers  traduits  en  français  : 

Jt 'opium  peut  aider  le  sage  ; % 

Mais  selon  mon  opinion  , 

II  lui  faut  ail  lieu  d’opium 
« Un  pistolet  et  du  courage.. 

* y • I 

H se  conduisit  salon  ses  principes, et  se  dépêcha  d’u» 
coup  de  pistolet,  sans  en  avoir  donné  d’autre  raison,  si- 
non que  son  âme  était  lasse  de  son  cerps,  et  que  quand 
on  est  mécontent  de  sa  maison,  il  faut  en  sortir.  Il  sem- 
blait qu’il  eut  voulu  mourir  parce  qu’il  étaitdégoûté  de 
son  bonheur.  . r , 

Richard  Smith,  eu  i donna  un  étrange  spectacle' 
au  monde  pour  une  cause  fort  différente,  Bichard  Smith 
était,  dégoûté  d’être  réellement  malheureux;  il  avait 
été  riche,  et  il  était  pauvre;  il  avait  eu  de  la  sanlé.  et  il 
était  iufirme.  11  avait  une  femme  àlaquelleil  nepouvait 
faire  partager  que  sa  misère:  un  enfant  au  berceau  était 
le  seul  bien  qui  lui  restât.  Richard  Smith  et  Bridget 
Smith,  d’un  commun  consentement,  après  s’être  tendre- 
ment embrassés  et  avoir  donné  le  dernier  baiser  à leur 
enfant,  ont  commencé  par  tuer  cette  pauvre  créature, . 
et  ensuite  se  sont  pendus  aux  colonnes  de  leur  lit.  Je  ne 
connais  nulle  part  aucune  horreur  de  sang-froid  qui  soit 
de  cette  force;  mais  la  lettre  que  ces  infortunés  ont  écrite 
à M.  Brimllev  leur  cousin  .avant  leur  mort,  est  aussi  sin- 
gulière que  leur  mort  même,  a jNous  croyons,  disent- ils, 

x6* 


Digitized  by  Google 


rStS-  Ï>E  CATOW 

» que  Dieu  nous  pardonnera,  etc.  Nous  avons  quitte*  la 
» vie,  parce  que  nous  étions  malheureux  sans  ressource} 
» et  nous  avons  rendu  h notre  Gis  unique  le  service  de 
» le  tuer,  de  peur  qu’il  ne  devienne  aussi  malheureux 
« que  nous,  etc.  » Il  est  à remarquer  que  ces  gens,  après 
avoir  tué  leur  fils  par  tendresse  paternelle,  ont  écrit  à. 
un  ami  pour  lui  recommander,  leur  chat  et  leur  chien. 
Us  ont  cru  apparemment  qu’il  était  plus  aisé  de  faire  le 
bonheur  d’un  chat  «l  d’un  chien  dans  le  monde,  que  ce- 
lui d’un  enfant , et  ils  ne  voulaient  pas  être  à charge  à. 
e ur  ami. 

Milïsrd  Scarborough  quitta  fa  vie  en  1727,  avec  le 
même  sang-froid  qu’il  avait  quitté  sa  place  de  grand- 1 
écuyer.  On  luj  reprochait  dans  la  chambre  des  pairs, 
qu’il  prenait  le  parti  du  roi,  parce  qu’il  avait  une  belle 
charge  îi  la  cour.  « Messieurs,  dit-il,  pour  vous  prouver 
» que  mon  opiuiou  ne  dépend  pas  de  ma  place , j e m’en- 
» démets  dans  l’instant.»  Il  se  trouva  depuis  embarrassé 
entre  une  maîtresse  qu’il  aimait,  mais  b qui  il  n’avait 
rien  promis,  et  une  femme  qu’il  estimait,  mais  à qui  il 
avait  fait  une  promesse  de  mariage.  Il  se  tua  pour  s* 
tirer  d’embarras. 

Toutes  ces  histoire»  tragiques,  tient  les  gazettes  an- 
glaises fourmillent,  ont  l’ail  penser  à l’Europe  qu’on  se 
tue  plus  volontiers  en  Angleterre  qu’ailleurs.  Je  ne  sais 
pourtant  si  h Paris  il  . n’y  a pas  autant  de  fous  ou  de  hé-, 
ros  qu'à  honores;  peut-être  que  si  nos  gazettes  tenaient 
un  registre  exact  de  ceux  qui  ont  eu  la  démence  de  vou- 
loir sr  tuer,  et  le  triste  courage  de  le  faire,  nous  pour- 
rions, sur  ce  point,  avoir  le  malheur  de  tenir  têteaux 
Anglais.  Mais  nos  gazettes  sout  plus  discrètes:  les  aven- 
tures des  particuliers  ne  sont  jamais  es  posées 'a  la  ruédi- 
Sauce  publique  dans  ces  journaux  avoués  par  le  gouver- 
nement. 

Tout  çe  que  j’ose  dire  avec  assurance,  c’cst  qu'il  ne1 
sera  jamais  à craindre  que  cette  folie  de  sc  tue&dcvicnuu 
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une  maladie  épidémique:  la  nature  y a trop  bien  pourvu* 
l'espérance,  la  crainte,  sont  les  ressorts  puissants  dont 
elle  sc  sert  pour  arrêter  très  souvent  la  main  du  mal- 
heureux prêt  h se  frapper. 

On  entendit  un  jour  le  cardinal  Dubois  se  dire  h lui- 
même-*  « Tue-toi  donc  ! lâche,  tu  n’oserais.  » 

Ou  dit  qu’il  y a eu  des  pays  où  un  conseil  était  éta- 
bli pour  permettre  aux  citoyens  de  se  tuer  quand  ils  en 
avaient  des  raisons  valables.  Je  réponds,  ou  que  cela 
n'est  pas,  ou  que  ces  magistrats  n’avaient  pas  une  grande 
occupation. 

Ce  qui  pourrait  nous  étonner,  et  ce  qui  mérite,  je 
crois,  un  sérieux  examen , e’est  que  les  anciens  héros  ro- 
mains se  tuaient  presque  tous  quand  ils  avaient  perdu 
une  bataille  dans  les  guerres  civiles:  et  je  ne  vois  point 
que  ni  du  temps  de  la  Ligue , ni  de  celui  de  la  Fronde  r 
ni  dans  les  troubles  d’Italie  , ni  dans  ceux  d’Angle- 
terre , aucun  chef  ait  pris  le  parti  de  mourir  de  sa 
propre  main.  11  est  vrai  que  ces  chefs  étaient  chrétiens , 
et  qu’il  y a bien  de  la  différence  entreles  principes  d’un 
guerrier  chrétien  et  ceux  d’un  Héros  païen  ; cependant 
pourquoi  ces  hommes,  que  le  christianisme  retenait 
quand  ils  voulaient  sc  procurer  la  mort, n’ont- ils  été  re- 
tenus par  rien  quand  ils  ont  voulu  empoisonner,  assas- 
siner , ou  faire  mourir  leurs  ennemis  vaincus  sur  des 
échafauds?  etc.  La  religion  chrétienne  ne  défend-elle  pas 
ces  homicides-là,  encore  plus  que  l’homicide  de  soi- 
même,  dont  le  nouveau  Testament  n’a  jamais  parlé  ? 

Les  apôtres  du  suicide  nous  disent  qu’il  est  très  per- 
mis de  quitter  sa  maison  quand  on  en  estlas.  D’accord  • 
mais  la  plupart  des  hommes  aiment  mieux  Coucher 
dans  une  vilaine  maison  que  de  dormir  à la  bcUeétoile. 

Je  reçus  un  jour  d’un  Anglais  une  lettre  circulaire, 
par  laquelle  il  proposait  un  prix  à celui  qui  prouverait 
le  mieux  qu’il  faut  se  tuer  dans  l’occasion.  Je  ne  lui  ré- 
pondis point;  je  n’avais  r"en  à lui  prouver;  il  n’avait 
qu’k  examiner  s’il  aimait  mieux  la  mort  que  la  vie. 
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Un  autre  Anglais,  nommé  Bacon  Moris,  vint  me  trouc- 
ver  à Paris  en  était  malade,  et  me  promit  qu'il 

se  tuerait  s’il  n’était  pas  guéri  au  ao  juillet.  En  consé- 
quence il  me  donna  son  épitaphe  conçue  en  ces  mots  r 
y atele  , curœ  • adieu  les  soucis.  Il  me  chargea  aussi  de 
vingt-cinq  louis  pour  lui  dresser  un  petit  monument  an 
bout  du  faubourg  Saint-Martin.  Je  lui  rendis  son  argent 
le  ao  juillet,  et  je  gardai  son  épitaphe. 

De  mon  temps , le  dernier  prince  de  la  maison  de 
Courtenai,  très  vieux,  et  le  dernier  prince  de  la  bran- 
die de  Lorraine-Harcourt  , très  jeune,  se  sont  donné  la? 
mort  sans  qu’on  en  ait  presque  parié.  Ces  aventures  font 
un  fracas' terrible  le  premier  jour,  et  quand  les  biens  diï 
mort  sont  partagés,  on  n’en  parle  plus. 

" Voici  le  plus  fort  de  tous  les  suicides . Il  vient  de 
s’exécuter  k Lyon  , au  mois  de  juin  <770. 

Un  jeune  homme  très  connu,  beau,  bien  fait,  aima- 
ble, plein  de  talents,  est  amoureux  d’une  jeune  fille  que 
les  parents  ne  veulent  point  lui  donner.  Jusqu’ici  ce  n’esfc 
que  la  première  scène  d’une  comédie,  mais  l’étonnaute 
tragédie  va  suivre. 

L’amant,  se  rompt  une  veine  par  un  effort.  Les  chirur- 
giens lui  disent  qu’il  n’y  a point  de  remède;  sa  maîtresse 
lui  donne  un  rendez-vous  avec  deux  pistolets  et  deux 
poignards,  afin  que  si  les  pistolets  manquent  leur  coup, 
les  deux  poignards  servent  k leur  jtercer  le  cœur  en 
même  temps.  Ils  s’embrassent  pour  la  dernière  fois;  les 
détentes  des  pistolets  étaient  attaclfées  à des  rubans  cou- 
leur de  rose;  l’amant  tient  Te  ruban  du  pistolet  de  sa  maî- 
tresse, elle  tient  le  ruban  du  pistolet  deson  amant.  Tous 
deux  tirent  h un  signal  donné,  tous  deux  tombent  a» 
même  instant.  ' 

La  ville  entière  de  Lyon  en  est  témoin.  Arieet  Pctus, 
vous  en  aviez  donné  l’exemple  ; mais  vous  étiez  condam- 
nés par  un  tyran , et  l’amour  seul  a immolé  «es  deuj 
Yiçtimes.  On  leur  a fait  cette  épitaphe; 
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A votre  sang  melons  nos  pleurs  y- 
A Itondrissons-nous  d'âge  en  âge' 

Sur  vos  amours  et.  vos  malheurs.; 

Mais  admirons  votre  courage. 

Des  lots  contre  le  suicide. 

_ Y a-t-ilunc  loi  civile  ou  religieuse  qui  aib  prononcé 
défense  de  se  luer  sous  peine  d’etre  pendu  après  sa 
mort , ou  sous  peine  d'elrc  damné  ? 

Il  est  vrai  que  Virgile  a dit: 

Proxima  demd'e  tcnentmœsla  loca , qui  sibi  Icthum 
insontes peperere  manu , lucemque  perosi 
■ Projecére  animas:  Qiiam  z>ellent  œtherc  in  alto 
JS  une  et  pauperiem  et  duras  perferre  labores! 

F ata  obstant,  Iristique palus ipnabi lis  undd 
AUigat,et  noviçs S ty x interfusa  coërcet. 

V IRC.  AEneirf,  lib,  VI\  v.  4^4  St’q* 

Là  sont  ces  insense's  , qui  d’un  lira?  téméraire 
Ont  cherche'  dans  la  mort  un  secours  volontaire  , 

Qui  n’ont  pu  supporter,  faibles  et  furieux  , 

Le  fardeau  de  la  via  impose  par  les  dieux. 

Hélas!  ils  voudraient  tous  se  rendre  ù la  lumière  ^ 
Recommencer  cent  fois  leur  pénible  carrière  : 
f Jls  regrettent  la  vie  .ils  pleurent;  et  le  sort. 

Le  sort , pour  les  punir  , les  retient  dans  la  mort; 
L’abîme  dit  Cocyte,  cll’Achcron  terrible 
Met  entre  eux  et  la  vie  un  obstacle  invincible. 

Telle  était  la  religion  de  quelques  païens;  et  malgré 
1 ennui  qu’on  allait  chercher  dans  l’autre  monde,  c’était 
un  honneur  de  quitter  celui-ci  et  de  se  tuer,  tant  les 
mœurs  des  hommes  sont  contradictoires.  Parmi  nous  le 
duel  n’cst-il  pas  encore  malheureusement  honorable, 
quoique  défendu  par  la  raison,  par  !a  religion  et  par 
toutes  les  lois?  Si  Caton  et  César  , Antoine  et  Auguste 
ne  se  sont  pas  battus  en  duel  , ce  u’est  pas  iju’ils  ne  fus- 
tenî  aussi  bravos  que  nos-Français.  Si  le  due  de  Ment- 
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morenci,  le  maréchal  de  Marillac,  de  Thou,  Cinq- 
Mars,  et  tant,  d’autres,  ont  mieux  aimé  être  traînés  au 
dernier  supplice  dans  une  charrette,  comme  desvoleurs 
de  grand  chemin,  que  de  se  lncr  comme  Caton  et  Bru- 
tus , ce  n’est  pas  qu’ils  n’eussent  autant  de  courage  que 
ces  Romains,  et  qu’ils  n’eussent  autant  de  ce  qu'on  ap- 
pelle honneur.  La  véritable  raison,  c’est  que  la  mode 
n’était  pas  alors  à Paris  de  se  tuer  en  pareil  cas,  et  cette 
mode  était  établie  à Rome. 

Les  femmesde  la  côte  de  Malabar  se  jettent  tontes  vi- 
ves sur  1«  bûcher  de  leurs  maris:  ont-elles  plus  de  cou- 
rage que  Coruélie?  non;  mais  la  coutume  est  dans  ce 
pays-là  que  les  femmes  se  brûlent.  ' 

Coutume,  opinion  , reines  d.;  notre  sort. 

Vous  réglsi  des  mortels  et  la  vie  et  la  mort. 

Au  Japon , la  coutume  est  que  quand  un  homme  d’hon- 
neur a été  outragé  par  un  homme  d’tioancur , il  s’oim-e 
le  ventre  en  présence  de  son  ennemi,  et  lui  dit:  Fais-en 
autant  si  tu  as  du  cœur.  L’agresseur  est  déshonoré  a 
jamais  s’il  ne  se  plonge  pas  incontinent  un  grand  cou- 
teau dans  le  ventre. 

La  seule  religion  dans  laquelle  le  suicide  soit  défendu, 
par  une  loi  claire  et  positive, est  le  mahométisme.  Il  est 
dit  dans  le  sura  IV  : « Ne  vous  tuez  pas  vous-même , car 
» Dieu  est  miséricordieux  envers  vous;  et  quiconque  se 
» tue  par  malice  et  par  méchanceté,  sera  certainement 
» rôti  au  feu  d’enfer.  » 

Nous  traduisons  mot  à mot.  Le  texte  semble  n’avoir 
pas  le  seii6  commun;  ce  qui  n’est  pas  rare  dans  les  tex- 
tes. Que  veut  dire,  ne  vous  liiez  point  vous- même,  car 
Dieuesl  miséricordieux ? Peut-être  faut-il  entendre,  ne 
succombez  pas  à vos  malheurs , que  Dieu  peut  adoucir; 
ne  soyez  pas  assez  fou  pour  vous  donner  la  mort  aujour- 
d’hui, pouvant  être  heureux  demain. 

Et  quiconque  se  tue  par  malice  et  par  méchanceté  ; 
•cia  est  plus  difficile  à expliquer.  Il  n’est  peut-être  ja~ 
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mais  arrivé  dans  l’antiquité  qu  à la  Phèdre  d’Euripide 
de  se  pendre  exprès,,  pour  faire  accroire  à Thésée 
qu’Hyppulile  l’avait  violée.  De  nos  jours  un  homme  s’est 
tiré  un  coup  de  pistolet  dans  la  tète,  ayant  tout  ar- 
rangé pour  faire  jeter  le  soupçon  sur  unautre. 

Dans  la  comédie  de  George  Dandin,  la  coquine  de 
femme  qu’il  a épousée  le  menace  de  se  tuer  pour  le 
faire  pendre.  Ces  cas  sont  rares;  si  Mahomet  lésa  pré- 
vus, on  peut  dire  qu’il  voyait  de  loin. 

Le  fameux  Duverger  de  Haurane,  abbé  de  Saint- 
Cyran  , regardé  comme  le  fondateur  de  Port  Royal , 
écrivit  vers  l’àn  160S  un  traité  sur  le  suicide  (i),  qui 
est  devenu  un  des  livres  les  plus  rares  de  l’Europe. 

« Le  Décalogue,  dit-il , ordonne  de  ne  point  tuer. 
» L’homicide  de  soi-même  ne  semble  pas  moins  com- 
» pris  dans  ce  précepte  que  le  meurtre  du  prochain.  Or, 
« s’il  est  des  cas  où  il  est  permis  de  tuer  son  prochain, 
» il  est  aussi  des  cas  où  il  est  permis  de  se  tuer  soi- 
« même.  fc 

» Ou  ne  doit  attenter  sur  sa  vie  qu'après  avoir  con- 
» suite  la  raisou.  L’autorité  publique,  qui  tient,  la  place 
» de  Dieu,  peut  disposer  de  notre  vie/  La  raison  de 
w l’homme  peut  aussi  tenir  lieu  de  la  raison  de  Dieu, 
» c’est  un  rayon  de  la  lumière  éternelle.  » 

Saint-Cyran  etend beaucoup  cel  argument, qu’on  peut 
prendre  pour  un  pur  sophisme.  Mais  quand  il  vient  h 
l’explication  et  aux  détails,  il  est  plus  dillicilc  de  lui 
répondre.  « On  peut , dit-il,  se  tuer  pour  le  bien  de  son 
» prince,  pour  celui  de  sa  patrie,  pour  celui  de  ses  pa- 
» lents,  u 

INous  ne  voyons  pas  en  effet  qu’on  puisse  condamner 
les  Codrus  et  les  Curtms.  Il  n'y  a point  de  souverain 
qui  osât  punir  la  famdle  d’un  homme  qui  se  serait  dé- 

(i)  Il  fut  imprimé  in-ia  ,à  Paris  ,ehez  Toussaints  du  Brai , 
en  i6u9,  avec  privilège  durai:  il  doit  être  daus  la  Itibliuihè- 
que  de  sa  Majesté. 
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voue  pour  lui  ; que  dis» je  ? il  n’en  est  point  qui  osât  ne 
la  p.isrecom penser.  Saint  Thomas,  avant. Saint-Çyran 
avait  dit  la  mètnc  chose.  Maison  n’a  besoin  ui  de  Tho- 
mas, ni  de  Bonaventure,  ni  de  Dnverger  de  Ilauraue, 
pour  savoir  qu’un  homme  qui  meurt  pour  sa  patrie  est 
digne  de  nôs  éloges. 

L’abbé  de  Saint  Çyran  conclut  qu’il  est  permis  de 
faire  pour  soi  même  ce  qu’il  est  beau  de  faire  pour  un 
autre.  On  sait  assez  tout  ce  qui  est  allégué  dans  Plutar- 
que, dans  Sénèque,  dans  Montaigne,  et  dans  cent  au- 
tres philosophes  en  faveur  du  suicide.  C’est  un  lieu 
commun  épuisé.  Je  ne  prétends  point  ici  faire  l’apologie 
d’une  action  que  1rs  lois  condamnent;  mais  ni  l’ancien 
Testament  ni  le  nouveau  n’ont  jamais  défendu  à l’hom- 
me de  sortir  de  la  vie  quand  il  ne  peut  plus  la  suppor- 
ter Aucunéloi  romaine  n’a  condamné  le  meurtre  de  soi- 
même.  Au  contraire,  voici  la  loi  de  l’eriipereur  Marc- 
Antonin,qui  ne  fut  jamais  révoquée: 

« (i)  Si  votre  père  ou  votre  frère , n’étant  prévenu  d’au- 
» cuu  crime , se  tue , ou  pour  se  soustraire  aux  douleurs, 
» ou  par  ennui  de  la  vie,  ou  par  désespoir,  eu  par  dc- 
» mente,  que  son  testament  soit  valable,  ou  que  scs 
» héritiers  succèdent  par  intestat.  » 

Malgré  cette  loi  humaine  de  nos  maîtres,  nous  traî- 
nons encore  sur  la  daic,  nous  traversons  d’un  pieu  i« 
cadavre  d’un  homme  qui  est  mort  volontairement , nous 
rendons  sa  mémoire  infâme  autant  !qu’on  le  peut.  Nons 
déshonorons  sa  famille  autant  qu’il  est  en  nons.  Nous 
punissons  le  fils  d’avoir  perdu  son  père,  et  la  veuve 
d’être  privée  de  son  mari.  On  confisque  même  le  bien 
du  mort; ce  qui  est  en  effet  ravir  le.  patrimoine  des  vi- 
vants auxquels  il  appartient.  Cette  coutume,  comme 
plusieurs  autres,  est  dérivée  de  notre  droit  canon,  qui 
prive  de  la  sépulture  ceux  qui  meurent  d’une  mort  vo- 

( t)  Premier  Ctfd.  De  Itnis  ttrum  nui  sibi  nt§ tient.  Zeg.  III.  J]'. 
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lontairc.  0u  conclut  de  là  qu’on  ne  peut  hériter  d’un 
homme  qui  est  censé  n’avoir  point  d’héritage  au  ciel. 
Le  droit  canon , au  titre  de pœnitenlid , assure  que  Judas 
commit  un  plus  grand  péché  en  s’étranglant  qu’en  ven- 
dant notre  Seigneur  Jésus-Christ  (i). 

CAUSES  FINALES. 

S ) C T I O K PREMIERE. 

Virgile  dit: 

Mens  agilat  molem  el  magno  se  corpore  miscet. 

L’espril  régit  le  monde  ; il  s’y  mêle , il  l’anime. 

Virgile  a bien  dit:  et  Benoît  Spinosa  (2),  qui  n’a  pas 
la  clarté  de  Virgile,  et  qui  ne  le  vaut  pas,  est  forcé  da 
reconnaître  une  intelligence  qui  présideà  tout  S’il  me 
l’avait  niée,  je  lui  aurais  dit:  Benoît,  tues  fou;  tu  as  uns 
intelligence , et  tu  la  nies , et  à qui  la  nies- tu? 

Il  vient  en,  1770  un  homme  très  supérieur  à Spinosa 
à quelques  égards  , aussi  éloquent  que  le  juif  hollan- 
dais est  sec;  moins"  méthodique,  mais  cent  fois  plus 
clair;  peut-être  aussi  géomètre  sans  affecter  la  marche 
ridicule  de  la  géométrie  dans  un  sujet  métaphysique  et 
moral:  c’est  l’auteur  du  Système  de  la  nature:  il  a pris 
le  nom  de  Mirabaud  , secrétaire  de  l’Académie  Fran- 
çaise. Hélas  ! notre  bon  Mirabàud  n’était  pas  capable  d’é- 
crire une  page  du  livre  de  notre  redoutable  adversaire. 
Vous  tous  qui  voulez  vous  servir  de  votre  raison  et  vous 
instruire  , lisez  cet  éloquent  et  dangereux  passage  du 
Système  de  la  nature , lie  part,  chapitre  V,  pages  i53t 
et  suivantes  : 

(1)  Voyez  l’article  Suiciur. 

(3)  Ou  plutôt  Baruch  ; car«il  s’appelait  Baruch  , comme  on  le 
dit  ailleurs.  Il  signait  B.  Spinosa.  Quelques  chrétiens  fort  mal 
instruits  , et  qui  ne  savaient  pas  que  Spinosa  avait  quitté  le 
judaïsme  sans  embrasser  le  christianisme  , prirent  ce  B pour 
la  première  lettre  do  Benedictas , Benoit. 

*7 
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« On  prétend  que  les  animaux  nous  fburnissrnt  ture 
» preuve  convaincante  d’une  cause  puissante  de  leur 
u 'existence;  on  nous  dit  que  l’accord  admirable  de  leurs 
» parties,  que  l’on  voit  sc  prêter  des  secours  mutuels, 
» afin  de  remplir  leurs  fonctions  et  de  maintenir  leur 
«ensemble,  nous  annoncent  un  ouvrier  qui  réunit  la 
» puissance  à la  sagesse.  Nous  ne  pouvons  douter  de  la 
» puissance  de  la  nature;  elle  produit  tous  les  animaux 
» h l’aidé  des  combinaisons  de  la  matière,  qui  est  dans 
» une  action  continuelle  ; l’accord  des  parties  de  ces 
« mêmes  animaux  est  une  suite  des  lois  nécessaires  de 
» leur  nature  et  de  leur  combinaison;  dès  que  cet  accord 
» cesse,  l’animal  se  détruit  nécessairement.  Que  devien- 
» nent  alors  la  sagesse,  l’intelligence  (l)ou  la  bonté  de 
« la  cause  prétendue  a qui  l’on  fesait  honneur  d'un  nc- 
j»  nord  si  vanté?  Ces  animaux  si  merveilleux,  que  l’ou 
>»  dit  être  les  ouvrages  d’un  Dieu  immuable, ne  s’allè- 
» rent-ils  point  sans  cesse,  et  ne  finissent-ils  pas  lou- 
n jours  par  se  détruire?  Où  est  la  sagesse,  la  bonté,  la 
« prévoyance,  l’immutabilité  (2)  d’un  ouvrier  qui  ne 
» paraît  occupé  qu’à  déranger  et  briser  les  ressorts  des 
» machines  qu’on  nous  annonce  comme  les  chefs-d’œu- 
» vres  de  sa  puissance  et  de  son  habileté?  Si  ce  Dieu  ne 
» peut  faire  autrement  (3),  il  n’est  ni  libre  ni  lout-puis- 
/ » sant.  S’il  change  de  volonté,  il  n’est,  point  immuable. 

» S’il  permet  que  des  machines  qu’il  a rendues  sensible» 
» éprouvent  de  la  douleur,  il  manque  de  bonté (4).  S’il 
v n’a  pu  rendre  ses  ouvrages  plus  solides,  c’est  qu’il  a 
3)  manqué  d’habileté.  Envoyant  que  les  animaux,  ainsi 
» que  tous  les  autres  ouvrages  de  la  Divinité,  sedétrui- 

(1)  Y a-t-il  moins  d'intelligence  parce  que  les  générations 
se  succèdent?  , 

( *)  Il  y a immutabilité  dedesseim  quand  tous  voyez  immu- 
tabilité d'effets.  Vayr*  Dieu.  ■ 

(3)  Etre  libre,  c’est  faire  sa  volonté.  S’il  l’opère,  il  est 
libre-  • > 

(kj  V oy*t.  la  rép»mf  dans  les  articles  Assitiwis  et  Rie*. 
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» sent,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d’en  conclure, 
» ou.  que  tout  ce  que  la  nature  fait  est  necessaire,  et  n’est, 
» qu’une  suite  de  ses  lois,  ou  que  l’ouvrier  qui  la  fait 
» agir  est  dépourvu  de  plan,  de  puissance,  de  constat 
« ce,  d’habileté,  de  bouté. 

» L’homme  , qui  se  regarde  lui-même  comme  le  chef- 
» d’œuvre  de  la  Divinité,  nous  fournirait  plus  que  toute 
» autre  production  la  preuve  de  l’incapacité  ou  de  la 
» malice  ( i ) de  sou  auteur  prétendu.  Dans  cet  être  sensi- 
» blc,  intelligent,  pensant,  qui  se  croit  l’objet  cons- 
• tant  de  la  prédilection  divine,  et  qui  fait  son  Dieu 
» d’après  son  propre  modèle,  nous  ne  voyons  qu’une 
« machine  plus  mobile,  plus  frêle,  plus  sujette  à se  dé- 
»-  ranger  par  sa  grande  complication , que  celle  des 
» etres  les  plus  grossiers.  Les  bêtes  dépourvues  de  nos 
» connaissances  , les  plantes  qui  végètent  , les  pierre5 
« privées  de  sentiment,  sont  à bien  des  égards  des  êtres 
« plus  favorisés  que  l’homme;  ils  sont  au  moins  exempts 
» des  peines  d’esprit,  des  tourments  de  la  pensée,  des 
» chagrins  dévorants,  dontcelui-ci  est  si  souvent  la,  proie. 
«Qui  est-ce  qui  ne  voudrait  point  être  un  animal  ou 
« une  pierre  toutes  les  fois  qu’il  se  rappelle  la  perte  irré- 
» parable  d’un  objet  aimé  (3)?  Ne  vaudrait-il  pas  mieux 
» être  une  masse  inanimée  qu’un  superstitieux  inquiet, 
« qui  ne  fait  que  trembler  ici-bas  sous  le  joug  de  son 
« Dieu,  et  qui  prévoit  encore  des  tourments  infinis  dans 
» une  vie  future  ? Les  êtres  privés  de  sentiment,  de  vie, 
» de  mémoire  et  dç  pensée , ne  sont  point  affligés  par 


(1 1)  S il  est  malin , il  n’eat  point  capable-,  et  s’il  est  capa- 
LIc  , ce  <]ui  comprend  pouvoir  et  sagesse  ,il  n’est  pas  matin. 

(a)  L auteur  lomhe  ici  dans  une  inadvertance  à laquelle 
noua  sommes  tous  sujets.  Noms  disons  souvent:  J’aimerais 
mieux  etre  oiseau  , quadrupède  . que  d'être  homme  avec  les 
chagrins  que  j’essuie.  Mais  quand  on  tient  ce  discours  on  us 
»<ingn  pas  qu  on  souhaite  d’clreancanti  ; car  si  vous  êtes  aalrè 
quo  vaus-mème , re»s  n’ayez  pins  rien  de  vaas-mème. 
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« I’idce  du  passé,  du  présent  et  de  l’avenir;  ils  ne  sc 
» croient  pas  en  danger  de  devenir  éternellement  mal- 
» heureux  pour  avoir  ma!  raisonné  , comme  tant  d’êtres 
» favorisés, qui  prétendent  que  c’est  pour  euxqnel’ar- 
» chitecîe  du  monde  a construit  l’univers. 

» Que  Tou  ne  nous  dise  point  que  nous  ne  pouvons 
V avoir  l'idée  d’un  ouvrage  sans  avoir  celle  d'un  ouvrier 
J)  distingué  de  son  ouvrage.  La  nature  n’est  point  un 
» ouvrage  : elle  a toujours  existé  par  elle-même  (i), 
3)  c'est  dans  son  sein.quetout  se  fait;  elle  est  un  atelier 
3)  immense  pourvu  de  matériaux,  et  qui  fait  les  iustru- 
3)  ruents  dont  elle  se  sert  pour  agir:  tous  ses  ouvrages 
3)  sont  fies  cllets  de  son  énergie  et  des  agents  ou  causes 
3j  qu’elle  fait,  qu’elle  renferme,  qu’elle  met  en  action. 
3)  Des  éléments  éternels,  incréés,  indestructibles,  tou- 
3i  jours  en  mouvement,  en  se  combinant  diversement; 
3i font  éclore  tous  les  êtres,  et  les  phénomènes  que  nous 
33  voyons,  tous  les  effets  bons  ou  mauvais  que  nous  sen- 
33  torts,  l’ordre  ou  le  désordre  que  nous  ne  distinguons 
33  jamais  que  par  les  différentes  façons  dont  nous  sommes 
33  affectés , en  un  mot , toutes  les  merveilles  sur  lesquelles 
33  nous  méditons  et  raisonnons.  Ces  éléments  n’ont  besoin 
» pour  cela  que  de  leurs  propriétés,  soit  particulières  , 
3>  soit  réunies,  et  du  mouvement  qui  leur  est  essentiel , 
» sans  qu’il  soit  nécessaire  do  recourir  à un  ouvrier 
v inconnu  pour  les  arranger,  les  façonner,  les  combi- 
)>  ner , les  conserver  et  les  dissoudre. 

33  Mais,  en  supposant  pour  un  instant  qu’il  soit  im- 
« possible  de  concevoir  1’univers  sans  un  ouvrier  qui 
» l’ait  formé  et  qui  veille  b son  ouvrage,  où  placerons- 
3i  nous  cet  ouvrier  (a)?  sera-t-il  dedans  ou  hors  de  l’iuii - 
» vers? est- il  matière  ou  mouvement?  ou  bien  n’est  il 

(i)  Vous  supposez  ce  qui  est  eu’  question , et  cela  n’est  qne 
trop  ordinaire  à ceux  qui  font  dos  systèmes. 

(a)  Est-ce  à nous  à lui  trouver  sa  place?  G’e$t  à lui  du  nous 
donner  la  notre.  Voyez  la  répons». 
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rt  que  l’espace,  le  néant  ou  le  vide?  Dans  tous  ces  cas,  ou 
« il  ne  serait  rien,  ou  il  serait  contenu  dans  la  nature  et 
o soumis  a ses  lois.  S’il  est  dans  la  nature,  je  n’y  pense 
avoir  que  de  la  mattèreea  mouvement,  et  je  dois  e* 
» conclure  que  l’agent  qui  la  meut  est  corporel  et  ma-* 
« tériel,  et  que  par  conséquent  il  est  sujet  h se  dissou-» 
«dre.  Si  cet  agent  est  hors  de  la  nature,  je  n’ai  plus 
» aucune  idée  ( i ) du  lieu  qu’il  occupe  , ni  d'un  êtra 
» immatériel , ni  de  la  façon  dont  un  esprit  sans  éteu- 
« due  peut  agir  sur  la  matière  dont  il  est  séparé.  Ces 
« espaces  ignorés,  que  l’imagination  a placés  au  delà  du 
» monde  visible,  n’existent  point  pour  un  être  qui  voit 
» à peine  k ses  pieds  (2)  : la  puissance  idéale  qui  les  habi- 
p te,  ne  peut  se  peindre  à mon  esprit  que  lorsque  mon 
» imagination  combinera  au  hasard  les  couleurs  fantas- 
» tiques  qu’elle  est  toujours  forcée  de  prendre  dans  le 
» monde  où  je  suis;  daus  ce  cas,  je  ne  ferai  que  repro- 
» duire  en  idée  ce  que  mes  sens  auront  réellement  aper- 
» çu;  et  ce  Dieu  , que  je  m'efforce  de  distinguer  de  la 
>»  nature  et  de  placer  hors  de  son  enceinte, y rentrera 
» toujours  nécessairement  et  malgré  moi. 

» L’on  insistera , et  l'on  dira  que  si  l’on  portait  une 
» statue  ou  une  montre  à un  sauvage  qui  n’en  aurait 
» jamais  vu,  il  ne  pourrait  s’empêcher  de  reconnaître 
» que  ces  choses  sont  des  ouvrages  de  quelque  agent 
«intelligent,  plus  habile  et  plus  industrieux  que  lui- 
» même  : l’on  conclura  de  là  que  nous  sommes  parcille- 
» ment  forcés  de  reconnaître  que  la  machine  de  l’uni- 
» vers,  que  l’homme,  que  les  phénomènes  delà  nature, 
« sont  des  ouvrages  d’un  agent  dont  l’intelligence  et  le 
« pouvoir  surpassent  de  beaucoup  les  nôtres. 

>»  Je  réponds,  en  premier  lieu,  que  nous  ne  pouvons 
» douter  que  la  nature  ne  soit  très  puissante  et  très 

(1)  Êtes- vous  fait  pour  avoir  des  idées  de  tout,  et  ne 
Yoycx-vous  pas  dans  cette  nature  une  intelligence  admirable? 

(a)  Ouïe  monde  estinCni,ou  fespr.ee  est  infini;  choisisses. 
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» industrieuse  (i);  nous  admirons  son  industrie  tont-es 
» les  fois  que  nous  sommes  surpris  des  effets  étendus, 
» variés  et  compliqués,  que  nous  trouvons  dans  ceux  de 
» ses  ouvrages  que  nous  prenons  la  peine  de  méditer: 
3»  cependant  elle  n'est  ni  plus  ni  moins  industrieuse  dans 
» l'un  de  ses  ouvrages  que  dans  les  autres.  Nous  ne  com- 
:>  prenons  pas  plus  comment  elle  a pu  produire  une 
» pierre  ou  un  métal  qu’une  tête  organisée  comme  celle 
de  Newton:  nous  appelons  industrieux  un  homme  qui 
j)  peut  faire  des  chrses  que  nous  ne  pouvons  pas  faire 
» nous-mêmes.  La  nature  peut  tout;  et  dès  qu’une  chose 
» existe,  c’est  une  preuve  qu’elle  a pu  la  faire.  Ainsi  ce 
» n’est  jamais  que  relativement  U nous-mêmes  que  nous 
3) jugeons  la  nature  industrieuse;  nous  la  comparons 
3>  alors  h nous-mêmes;  et  comme  nous  jouissons  d’une 
» qualité  que  nous  nommons  intelligence  , à l’aide  de 
» laquelle  nous  produisons  des  ouvrages  où  nous  mon» 
» trous  notre  industrie,  nous  en  concluons  que  les  ouvra- 
» ges  de  la  nature  qui  nous  étonnent  le  plus  ne  lui  ap» 
3»  partiennent  point,  mais  sont  dus  h un  ouvrier  intclli- 
» gent  comme  nous,  dont  nous  proportionnons  l’intelli- 
» genoe  à l’étonnement  que  ses  oeuvres  produisent  en 
»nous,  c’est-à-dire  à notre  faiblesse  et  à notre  propre 
» ignorance  (a).  » 

Voyez  la  réponse  à ces  arguments  aux  articles  Athéisme 
et  Dieu  , et  h la  section  suivaule,  écrite  long-temps 
avant  le  Système  de  la  nature 

Section  II. 

> Si  une  horloge  n’est  pas  faite  pour  montrer  l’heure, 
j’avouerai  alors  que  les  causes  finales  sont  des  chi  mères; 

(O  Pki ssnntert  indu strieus»;  je  m’cotieusjà.  Celui  qui  Cil 
asse*  puissant  pour  former  l’bomme  et  le  monde  est  Dieu. 
Vous  admellez  Dieu  malgré'  vous. 

(a)  Si  nous  sommes  si  ignorants , comment  oserons-nous 
afiinner  que  tout  se  fait  sans  Dieu? 
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elje  trouverai  fort  bon  qu’on  m’appelle  eause-Jîna/ier , 
c’est-à-dire , un  imbécillc. 

Toutes  les  pièces  de  la  machine  de  ce  monde  semblent 
pourtant  faites  Tune  pour  l’autre.  Quelques  philoso- 
phes affectent  de  se  moquer  des  causes  finales,  rejetées 
par  Épicurc  et  par  Lucrèce.  C’est  plutôt,  ce  me  semble, 
d’iîpiGure  et  de  Lucrèce  qu'il  faudrait  se  moquer.  Ils 
vous  disent  que  l’œil  n’est  point  fait  pour  voir,  mais 
qu’on  s’en  est  servi  pour  cct  usage , quand  on  s’est  aperçu 
que  les  yeux  y pouvaient  servir.  Selon  eux,  la  bouche 
n'est  point  faite  pour  parler,  pour  manger,  l’estomao 
pour  digérer,  le  cœur  pour  recevoir  le  sang  des  veines 
et  l’envoyer  dans  les  artères,  les  pieds  pour  marcher, 
lesoreilles  pour  eut  cadre.  Ces  gens-là  cependant  avouaient 
que  les  tailleurs  leur  fesaient  des  habits  poûr  les  vêt.irf 
et  les  maçons  des  maisons  pour  les  loger  ; et  ils  osaient 
nier  à la  nature,  au  grand  Etre,  à l’intelligence  univer- 
selle, cc  qu’ils  accordaient  tous  à leurs  moindres  ou- 
vriers. 

Il  ne  faut  pas  sans  doute  abuser  des  causes  finales  ; 
nous  avons  remarqué  qu’en  vain  M.  le  prieur,  dans  le 
Spectacle  de  la  nature,  prétend  que  les  marées  sont 
données  à l'Océan  pour  que  les  vaisseaux  entrent  plus 
aisément  dans  les  ports , et.  pour  empêcher  que  l’eau  do 
la  mer  ne  se  corrompe.  En  vain  dirait-il  que  les  jambes 
sout  faites  pour  être  bottées , et  les  nez  pour  porter  des 
lunettes. 

t 

Pour  qu’on  puisse  s’assurer  de  la  fin  véritable  pour  la. 
quelle  une  cause  agit,  il  faut  que  cet  effet  soit  de  tous 
les  temps  et  de  tous  les  lieux.  Il  n’y  a pas  eu  des  vais- 
seaux en  tous  temps  et  sur  toutes  les  mers;  ainsi  l’on  uo 
peut  pas  dire  que  l'océan  ait  été  fait  pour  les  vaisseaux. 
On  sent  combien  il  serait  ridicule  de  prétendre  que  la 
nature  eut  travaillé  de  tout  temps  pour  s’ajuster  aux 
inventions  de  nas  arts  arbitraires,  qui  tous  ont  paru  si 
tard;  mais  il  est  bienevideut  que  si  les  nez  n’oat  pas  été 
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faits  pour  les  besicles , ils  l’ont  été  pour  l’odorat , et  qu’il’ 
y a des  nez  depuis  qu’il  y.  a des  hommes.  De  même  les 
mains  n’ayaut  pas  éié  données  en  faveur  des  gantiers, 
elles  sont  visiblement  destinées  k tous  les  usages  que  le 
métacarpe  et  les -phalanges  de  nos  doigts,  et  les  mou- 
vements du  muscle  circulaire  du  poignet  nous  procu- 
rent ' 

Cicéron,  qui  doutait  de  tout,  ne  doutait  pas  pourtant 
4c  » causes  finales. 

Il  paraît  bien  difficile,  surtout,  que  les  organes  de  la 
.génération  ne  soient  pas  destinés  h |>erpétuev  les  espèces. 
Ce  mécanisme  est  bien  admirable,  mais  la  sensation  que 
la  nature  a jointe  à ce  mécanisme  est  plus  admirable 
encore.  Épicure  devait  avouer  que  le  plaisir  est  divin, 
et  que  ce  plaisir  est  une  cause  finale,  par  laquelle  sont 
produits  sans  cesse  ces  êtres  sensibles  qui  n'ont  pu  se 
donner  la  sensation. 

Cet  Epicure  était  un  grand  homme  pour  son  temps; 
il  vit  ce  que  Descartes  a nié,  ce  que  Gassendi  a affirmé , 
ce  que  Newton  a démontré , qu’il  n’y  a point  de  mouve- 
ment sans  vide.  Il  conçut  la  nécessité  des  atomes  pour 
servir  de  parties  constituantes  aux  espèces  invariables. 
Ce  sont  lh  des  idées  très  philosophiques.  Rien  n’était 
surtout  plus  respectable  que  la  morale  des  vrais  épicu- 
riens; elle  consistait  dans  lVloignement  des  affaires  pu- 
bliques, incompatibles  avec  la  sagesse,  et  dans  l’amitié, 
sans  laquelle  la  vie  est  un  fardeau.  Mais,  pour  le  reste 
do  la  physique  d’Epicurc,  elle  ne  parait  pas  plus  admis- 
»iblc  que  la  matière  cannelée  de  Des  cartes.  C’est,  cerne 
semble,  se  boucher  les  yeux  et  l’en- en  dément  que  de 
prétendre  qu’il  n'y  a aucun  dessein  dans  la  nature;  et, 
s’il  y a du  dessein,  il  y a une  cause  intelligente,  il  existe 
nu  Dieu. 

Ou  nous  objecte  les  irrégularités  du  globe,  les  vol- 
cans, les  plaines  de  sabirs  trouvent*,  quelques  petite* 
montagnes  abîmées,  et  d’autres fonuûspaj  des tremble- 
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ïiients  de  terre,  etc.  Mais  de  ce  que  les  mdyeux  des  roues 
de  voire  carrosse  auront  pris  feu,  s’ensuit-il  que  votre 
carrosse  n’ait  ps  été  fait  expressément  pour  vous  porter 
d’un  lieu  a un  autre,  ? 

Les  chaînes  des  montagnes  qui  coüronuent  les  deux 
hémisphères,  et  plus  de  sixeents  fleuves  qui  coulentjus- 
qu’aux  mers  du  pied  de  ces  rochers;  toutes  les  rivières 
qui  descendent  de  ccs  mêmes  réservoirs , et  qui  grossissent 
les  fleuves,  après  avoir  fertilise  les  campagnes;  des  mil- 
liers de  fontaines  qui  partent  de  la  même  source , c»  qui 
abreuvent  le  genre  animal  et  levégétal  ; to»>t  cela  ne  paraît 
pas  plus  l'effet  d’un  cas  fortuit  et  d’une  déclinaison  d’a- 
tomes, que  la  rétine  qui  reçoit  les  rayons  de  la  lumière, 
le  cristallin  qui  les  réfracte , l’enclume , le  marteau,  l’é- 
trier, le  tambour  de  l’or  cille  qui  reçoit  les  sons,  les  routes 
clu  sang  dans  nos  veines,  la  systole  et  ladiastoleducœur, 
ce  balancior  de  la  machine  qui  fait  là  vie. 

Section  I II. 

Il  paraît  qu’il  faut  être  forcené  pour  nier  que  les  es- 
tomacs soient  faits  pour  digérer,  les  yeux  pur  voir,  lœ 
oreilles  pour  entendre. 

D’un  autre  côté,  il  faut  avo:r  un  étrange  amour  des 
causes  finales  pour  assurer  que  la  pierre  a été  formée 
pur  bâtir  des  maisons,  et  que  les  vers  à soie  sont  nés  k 
la  Chine  afin  que  nous  ayons  du  satin  en  Europe. 

Mais,  dit-on,  si  Dieu  a fait  visiblement  une  chose  k 
dessein,  il  a donc  fait  toutes  choses  h dessein.  Il  est  ri- 
dicule d’admettre  la  Providence  élans  un  cas,  et  de  la 
nier  dans  les  autres.  Tout  ce  qui  est  fait  a été  prévu,  k 
été  rangé.  Nul  arrangement  sans  objet , nul  effet  sans 
cause ;<louc  tout  est  également  le  résultat,  le  proeluit 
d’une  cause  finale;  donc  il  est  aussi  vrai  <le  dire  que  les 
nez  ont  été  faits  pour  porter  des  lunettes,  et  les  doigts 
pour  rire  ornés  de  bagues,  qu’il  est  vrai  de  dire  que  les 
oreilles  ont  étéformées  pour  entendre  les  sons,  et  les  yeiac 
pour  recevoir  la  lumière. 
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Il  ne  résulte  de  cette  objection,  rien  autre,  cc  m«* 
semble,  sinon  que  tout  est  Teffet  prochain  ou  éloigné 
d’une  cause  finale  générale  ; que  tout  est  la  suite  des  lois 
éternelles. 

Quand  les  effets  sont  invariablement,  les  mêmes  e* 
tout  lieu  et  en  tout  temps,  quand  ccs  effets  uniformes 
sont  indépendants  des  êtres  auxquels  ils  appartiennent, 
alors  il  y a visiblement  une  cause  finale. 

Tous  les  animaux  ont  des  yeux,  ils  voient;  tous  ont 
des  oreilles,  et  ils  entendent;  tous  une  bouche  par  la- 
quelle ils  mangent;  un  estomac,  ou  quelque  chose  d'ap- 
prûchant,  par  lequel  ils  digèrent;  tous  un  orifice  qui 
expulse  les  excréments;  tous  un  instrument  de  la  géné- 
ration : et  ces  dons  de  la  nature  opèrent  en  eux  sans  qu’au- 
cun arts’enmêle.  Voilà  des  ca;>.>cs  finales  clairement 
établies,  et  c’est  pervertir  notre  faculté  de  penser , que 
de  nier  une  vérité  si  universelle. 

Mais  les  pierres,  eu  tout  lieu  et  en  tout  temps,  ne 
composent  pas  des  bâtiments  ; tous  les  nez  ne  portent 
pas  des  lunettes;  tous  les  doigts  n’ont  pas  une  bague; 
toutes  les  jambes  ne  sont  pas  couvertes  de  bas  de  soie* 
Un  ver  à soie  n’est  donc  pas  fait  pour  couvrir  mes  jam- 
bes, précisément  commevotre  bouche  est  faite  pour  man- 
ger, et  votre  derrière  pour  aller  à la  garde-robe.  Il  y a 
donc  des  effets  immédiats  produits  par  les  causes  fina- 
les, et  des  effets  en  très  grand  nombre  qui  sont  des  pro- 
duits éloignés  de  ccs  causes. 

Tout  ce  qui  appartient  à la  nature  est  uniforme,  im- 
muable , est  l’ouvrage  immédiat  du  maître  ; c’est  lui  qui 
a créé  les  lois  par  lesquelles  la  lune  entre  pour  les  trois 
quarts  daus  la  cause  du  flux  et  du  reflux  de  l’océan,  et 
le  soleil  pour  son  quart:  c’est  lui  qui  a donné  un  mou- 
vement de  rotation  au  soleil,  par  lequel  cet  astre  en- 
voie en  sept  minutes  et  demie  des  rayons  de  lumière 
dans  les  yeux  des  hommes,  des  crocodiles  et  des  chats 

Mais,  si  apres  bien  des  siècles  neus  nous  sommes  avi--. 
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T?és  d'inventer  des  ciseaux  et  des  broches,  de  londrcavec 
les  uns  la  laine  des  Moutons , et  de  les  faire  cuire  avec  les 
autres  pour  les  manger,  que  peut-on  en  inférer  autre 
chose,  sinon  que  Dieu  nous  a faits  de  façon  qu’un  jour 
nous  deviendrions  nécessairement  industrieux  et  carnas- 
siers ? 

Les  moutons  n’ont  pas  sans  doute  été  faits  absolu- 
ment pour  être  cuits  et  manges,  puisque  plusieurs  na- 
tions s’abstiennent  decette  horreur.  Les  hommes  ne  sont 
point  créés  essentiellement  pour  se  massacrer,  puisque 
les  brames,  et  les  respectables  primitifs  qu’on  nomme 
quakers , ne  tuent  personne  ; mais  la  pâle  dont  nous  som- 
mes pétris  produit  souvent  des  massacres,  comme  elle 
produit  des  calomnies,  des  vanités,  des  persécutions  et 
des  impertinences.  Ce  n’est  pas  que  la  formation  de 
• l’homme  soit  précisément  la  cause  finale  de  nos  fureurs 
et  de  nos  sottises  ; car  une  cause  finale  est  universelle  et 
invariable  en  tout  temps  et  en  tout  lieu.  Mais  les  horreurs 
et  les  absurdités  de  l’espèce  humaine  n’en  sontpas  moins 
dans  l’ordre  éternel  des  choses.  Quand  nous  battons  notre 
blé , le  fléau  est  la  cause  finale  de  la  séparation  du  grain. 
Mais  si  ce  fléau , en  battant  mon  grain , écrase  mille  in- 
sectes , ce  n’est  point  par  ma  volonté  déterminée,  ce  n’est 
pas  non  plus  par  hasard  ; c’est  que  ces  insectes  se  sont 
trouyés  cette  fois  sous  mon  fléau,  et  qu’ils  devaient  s’y 
trouver. 

C’est  une  suite  de  la  nature  des  choses , qu’un  homme 
soit  ambitieux,  que  cet  homme  enrégimente  quelque- 
fois d’autres  hommes , qu’il  soit  vainqueur , ou  qu’il  soit 
battu; mais  jamais  on  ne  pourra  dire:  L’homme  a été 
créé  de  Dieu  pour  être  tué  à la  guerre. 

Les  instruments  que  nous  a donné-s  la  nature  ne  peuvent 
être  toujours  des  causes  finales  en  mouvement.  Les  yeux 
donnés  pour  voir  ne  sont  pas  toujours  ouvert»  ; chaque 
sens  a ses  temps  de  repos.  Il  y a même  des  sens  dont  on 
ne  fait  jamais  d’usage.  Par  exemple , une  malheureuse  im- 
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béeille,  enfermée  dans  un  cloître  h quatorze  ans,  ferme 
pour  jamais  chez  elle  la  porte  dont  devait  sortir  une  gé- 
nération nouvelle  ; mais  la  cause  finale  u’en  subsiste  pas 
moins;  elle  agira  dès  qu’elle  sera  libre. 

CELTES. 

Parmi  ceux  qui  ont  eu  assez  de  loisir,  de  secours  et 
de  courage  pour  rechercher  l’origine  des  peuples,  il  y en 
a eu  qui  ont  cru  trouver  celle  de  nos  Celtes,  ou  qui  du 
moins  ont  voulu  faire  accroire  qu’ils  l’avaient  rencon- 
trée: cette  illusion  était  le  seul  prix  de  leurs  travaux  im- 
menses; il  ne  faut  pas  la  leur  envier. 

Du  moins  quand  vous  voulez  connaître  quelque  cliose 
des  Huns  (quoiqu’ils  ne  méritent  guère  d’être  connus, 
puisqu’ils  n’ont  rendu  aucuu  service  au  genre  humain) , § 

Vous  trouvez  quelques  faibles  notices  de  ces  barbares 
chez  les  Chinois,  ce  peuple  le  plus  ancien  des  nations 
connues  après  les  Indiens.  Vous  apprenez  d’eux  que  les 
Huns  allèrent  dans  certains  temps,  comme  des  loups 
allâmes , ravager  des  pays  regardés  encore  aujourd’hui 
comme  des  lieux  d’exil  et  d’horreur.  C’est  uuebiin  triste 
et  bien  misérable  science.  Il  vaut  mieux,  sans  doute, 
cultiver  un  art  utile  k Paris , à Lyon  et.  k Bordeaux , que 
d’étudier  sérieusement  l’histoire  des  Huns  et  des  ours; 
mais  enfin  on  est  aidé  dans  ces  recherches  par  quelques 
archives  de  la  Chine. 

Pour  les  Celtes,  point  d’archives;  on  ne  connaît  pas 
plus  leurs  antiquités  que  celles  des  Samoièdes  et  des  ter- 
res australes. 

Nous  n’avons  rien  appris  de  nos  ancêtres  que  par  le 
peu  de  mots  que  Jules-César, leur  conquérant,  a daigné 
en  dire.  Il  commence  ses  Commentaires  pas  distinguer 
toutes  les  Gaules  en  Belges,  Aquilainiens  et  Celtes. 

De  lk  quelques  fiers  savants  ont  conclu  que  les  Celtes 
étaient  l«s  Sc^tfies,  et  dans  ccs  Scythes-Celtcs  ils  ont 
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compris  toute  l’Europe.  Mais  pourquoi  pas  toute  la  ter- 
re? pourquoi  s’arrêter  en  si  beau  chemin? 

Ou  n’a  pas  manqué  Je  nous  dire  que  Japhet,  fils  de 
Noé,  vint  au  plus  vite  au  sortir  de  l’arche  peupler  de 
Celtes  toutes  ces  vastes  contrées,  qu’il  gouverna  mer- 
veilleusement. bien.  Mais  des  auteurs  plus  modestes  rap- 
portent l’origine  de  nos  Celtes  à la  tour  de  Babel,  à la 
confusion  des  langues,  h Gomer  dont  jamais  personne 
n’entendit  parler  jusqu’au  temps  très  récent  où  quel- 
ques occidentaux  Jurent,  le  nom  de  Gomer  dans  uno 
mauvaise  traduction  des  Septante: 

El  voilà  justement  comme  on  c'cril  l’hisloire. 

Bochart,  dans  sa  Chronologie  sacrée  (quelle  chrono- 
logie!), prend  un  tour  fort  différent;  il  fait  de  ces  hor- 
des innombrables  de  Celtes  une  colonie  égyptienne, 
conduite  habilement  et  facilement  des  bords  fertiles  du 
Nil,  par  Hercule,  dans  les  forêts  et  dans  les  marais  de 
la  Germanie,  où  sans  doute  ces  colons  portèrent  tous 
les  arts,  la  langue  égyptienne,  et  les  mystères  d’Isis, 
sans  qu’on  ait  pu  jamais  en  retrouver  la  moindre  trace. 

Ceux-là  m’ont  paru  avoir  encore  mieux  rencontré, 
qui  ont  dit  que  les  Celtes  des  montagnes  du  Dauphiné 
étaient  appelés  Col  tiens,  de  leur  jroi  Cottius;  les  Béri- 
chons,  de  leur  roi  Bi  trich  ; les  Vclehes  ou  Gaulois,  de 
leur  roi  Vallus;  les  Belges,  de  Balgen,  qui  veut  dire 
hargneux. 

Une  origine  encore  plus  belle,  c’est  celle  desCeltes- 
Pannonicns.  du  mot  latin papnus,  drap;  attendu,  nous 
dit  -on . qu’ils  se  vêtissaient  de  vieux  morceaux  de  drap 
mal  cousus,  assez  ressemblants  à l’Imbit  d’Arlequin. 
Mais  la  meilleure  origine  est  sans  contredit  la  tour  de 
Babel. 

O braves  et  généreux  compilateurs,  qui  avez  tant 
écrit  sur  des  hordes  de  sauvages  qui  ne  savaient  ni  lire 
ni  écrire,  j’admire  votre  laborieuse  opiniâtreté!  Et  vous, 
pauvres  Celtes-Velches , permetUz-moi  de  vous  dire , 

*8 
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aussi-bien  qu’aux  Huns , que  tics  gens  qui  n’ont  pas  en 
la  moindre  teinture  des  arts  utiles  ou  agi’éables,  ne  mé- 
ritent pas  plus  nos  recherches  que  les  porcs  et  les  ânes 
qui  ont  habité  leur  pays. 

On  dit  que  vous  étiez  anthropophages  ; mais  qui  ne  l’n 
pas  etc? 

On  me  parle  de  vos  druides,  quittaient  de  très  sa- 
vants prêtres.  Allons  donc  h l’article  Druide. 

CÉRÉMONIES,  TITRES,  PRÉÉMINENCE,  etc. 

Toutes  ces  choses  qui  seraient  inutiles  et  même*forfc 
impertinentes  dans  l’état  de  pure  nature,  sont  fort  uti- 
les dans  l’etat  de  noire  nature  corrompue  et  ridicule. 

Les  Chinois  sont  de  tous  les  peuples  celui  qui  a poussé 
le  plus  loin  l’usage  des  cérémonies:  il  est  certain  qu’elles 
suivent  à calmer  l’esprit  autant  qu’à  l’ennuyer.  Les 
portefaix,  les  charretiers  chinois,  sont  obligés,  au  moin- 
dre embarras  qu’ils  causent  dans  les  rues,dcse  mettre 
ît  genoux  l’un  devant  l’autre,  et  de  se  demander  mu- 
tuellement pardon  selon  la  formule  prescrite.  Cela  pré- 
vient les  injures  ,'les  coups , les  meurtres  ; ils  ont  le  temps 
de  s’apaiser,  après  quoi  ils  s’aident  mutuellement. 

Plus  un  peuple  est  libre  , moins  il  a de  cérérponies  3 
moins  de  titres  fastueux,  moins  de  démonstrations  d’a- 
néantissement devant  son  supérieur.  On  disait  à Sci- 
pion,  Scipion ; et  à César,  César  : et  dans  la  suite  des 
temps  on  dit  aux  empereurs,  votre  majesté , votre  divi- 
nité. 

Les  titres  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul  étaient 
Pierre  et  Paul.  Leurs  successeurs  so  donnèrent  récipro- 
quement le  titre  de  votre  sainteté y que  l’on  ne  voit  ja- 
mais dans  les  Actes  des  apôtres  ni  dans  les  écrits  des 
disciples. 

Nous  lisons  dans  l’histoire  d’Allemagne  que  le  dau- 
phin de  France,  qui  fut  depuis  le  roi  Charles  V,  alla 
vers  l’empereur  Charles  IV  à Metz,  et  qu’il  passa  après 
k cardinal  de  Périgord. 
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H fut  ensuite  un  temps  où  les  chanceliers  eurent  lu 
préséance  sur  les  cardinaux , après  quoi  les  cardinaux 
remportèrent  sur  les  chanceliers. 

Les  pairs  précédèrent  çn  F rance  les  princes,  du  - sang , 
et  ils  marchèrent  tous  en  ordre  de  pairie  jusqu-' au  sacr» 
dé  Henri  III. 

La  dignité  de  la  pairie  était  avant  ce  temps  si  éminen- 
te, qu’à  là  cérémonie  du  sacre  d’Elisabeth, épouse  de 
Charles  IX  , en  i5r; i , décrite  par  Simon  Bouquet, 
cchevin  de  Paris,  il  est  dit  que  « les  dames  et  daraoi- 
3>  sellés  de  la  reine  ayant  baillé  a la  dame  d’honneur  le 
})  pain,  le  vin,  et  le  cierge  avec  l’argent,  pour  l'offerte, 
))  pour  être  présentés  à la  reine  par  ladite  dame  d'hon- 
3»  ncur,  cette  dite  dame  d’honneur,  pour  ce  qu’elle  était 
3>  duchesse,  commanda  aux  dames  d’aller  porter  elles- 
33  mêmes  l'offerte  aux  princesses,  etc.  » Cette  dame  d’hon- 
neur était  la  connétable  de  Monlmorenci. 

Le  fauteuil  à bras,  la  chaise  à dos,  le  tabouret,  la 
main  droiteetlamain  gauche,  ont  été  pendant  plusieurs 
siècles  d'importants  objets  de  politique,  et  d’illustres 
sujets  de  querelles.  Je  crois  que  l’ancienne  étiquette 
concernant  les  fauteuils  vient  de  ce  que  chez  nos  barba- 
res de  grandS-pèrcs ,,  il  n’y  avait  qu’un  fauteuil  tout  au 
plus  dans  une  maison,  et  ce  fauteuil  même  ne  servait 
que  quand  on  était  maladé.  Il  y a encore  des  provinces 
d’Allemagne  et  d'Angleterre,  eu  un  fauteuil  s’appelle 
une  chaise  ne  doléance. 

Long-temps  après  Attila  et  Dagobert , quand  le  luxe 
s’introduisit  dans  fes  cours,  et  que  les  grands  de  la  terre 
eurent  deux  on  trois  fauteuils  dans  leurs  donjons , ce  fut 
une  belle  distinction  de  s’asseoir  sur  un  de  ces  trônes; 
et  tel  seigneur  châtelain  prenait  acte,  comment  ayant 
élc  à demi-lieue  de  ses  domaines  faire  sa  cour  à un  com- 
te, il  avait  été  reçu  dans  un  fauteuil  à bras. 

On  voit  par  les  Mémoires  de  Mademoiselle,  quexette 
auguste  pnneos6c  passa  un  quart  de  sa  yit  dan*  lus  an- 
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goisses  mortelles  des  disputes  pour  des  chaises  à dos. 
Devait-on  s’asseoir  dans  une  certaine  chambre  sur  une 
chaise  ou  sur  un. tabouret, ou  même  ne  point  s’asseoir? 
Voilà  ce  f{ui  intriguait  toute  une  cour.  Aujourd’hui  les 
mœurs  sont  plus  unies;  Jes  canapés  et  les  chaises  lon- 
gues sont  employés  par  les  dames,  sans  causer  d’embar- 
ras dans  la  société. 

Lorsque  le  cardinal  de  Richelieu  traita  du  mariage 
de  Henriette  de  France  et  de  Charles  1er  avec  les  am- 
bassadeurs d’Angleterre,  l’affaire  fut  sur  le  point  d’être 
rompue,  pour  deux  ou  trois  pas  de  plus  que  les  ambas- 
sadeurs exigeaient  auprès  d'une  porte;  et  le  cardinal 
se  mit  au  lit  pour  trancher  toute  difficulté.  L’histoire  a 
soigneusement  conservé  celte  précieuse  circonstance.  Je 
crois  que  si  on  avait  proposé  à Scipion  de  se  mettre  nu 
entre  deux  di'aps  pour  recevoir  la  visite  d’Annibal , il 
aurait  trouvé  cette  cérémonie  fort  plaisante. 

La  marche  des  carrosses,  et  ce  qu’on  appelle  le  haut  du 
~pavé , ont  été  encore  des  témoignages  de  grandeur,  des 
sources  de  prétentions , de  disputes  et  de  combats,  pen- 
dant un  siècle  entier.  On  a regardé  comme  une  signalée 
victoire  de  faire  passer  un  carrosse  devant  un  autre  car- 
rosse. Il  semblait , à voir  les  ambassadeurs  sc  promener 
dans  les  ruer,  qu’ils  disputassent  le  prix  dans  des  cir- 
ques; et  quand  un  ministre  d’Espagne  avait  pu  faire 
reculer  un  cocher  portugais,  il  envoyait  un  courrier  h 
Madrid  informer  le  roi  sou  maître  de  ce  grand  avant  âge. 

Nos  histoires  nous  réjouissent  par  yingt  combats  à 
coups  de  poing  pour  la  préséance;  le  parlement  contre 
les  clercs  de  l’évèque,  à la  pompe  funèbre  de  Henri  IV- 
la  chambre  des  comptes  contre  le  parlement,  dans  la 
cathédrale,  quand  Louis  XIII  donna  la  France  k la 
Vierge;  le  duc  d’Epernon  dans  l'église  de  Saint-Ger- 
main contre  le  garde-des-sceaux  du  Vair.  Les  présidents 
des  enquêtes  gourmèrent  dans  Notre-Dame  le  doyen, 
des  conseillers  de  grand’chauibre,  Sayarc,  pour  la  faire 
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sérlir  de  sa  place  d'honneur  (tant  l’honnenr  est  l'àme 
des  gouvernements  monarchiques  ! ) et  on  fut  obligé  de 
faire  empoigner  par  quatre  archers  le  president  Baril- 
Ion  qui  frappait  comme  un  sourd  sur  ce  pauvre  doyen. 

Nous  ne  voyons  point  de  tellfcs  contestations  dans 
l’aréopage  ni  élans  le  sénat  romain. 

A mesure  que  les  pays  sont  barbares , ou  que  les  cours, 
sont  faibles,  le  cérémonial  est  plus  en  vogue.  La  vraie 
puissance  et  la  vraie  politesse  dédaignent  la  vanité. 

ïi  est  a croire  qu&  la  fin  onsedéferade  cette  coutume 
qu’ont  encore  quelquefois  les  ambassadeurs,  de  se  ruinée 
pour  aller  en  procession  par  les  rues  avec  quelques  car- 
rosses de  louage  rétablis  et  redorés , précédés  de  quel- 
ques laquais  à pied.  Cela  s’-appelle  faire  son  entrée ; et  il 
e6t  assez  plaisant  de  faire  son  entrée  dans  une  ville  sept  ou 
huit  mois  après  qu’on  y est  arrivé? 

Celte  importante  affaire  du  puneliità’,  qui  constitue  la 
grandeur  des  Romains  modernes;  cette  science  du  nom- 
bre des  pas  qu’on  doit  faire  pour  reconduire  un  Mon- 
signor , d’ouvrir  un  rideau  à moitié  ou  tout-à-fait , de  se 
promener  dans  une  chambre  a droite  ou  à gauefie  ( i ) ; ce 
grand  art  que  les  Fabius  et  les  Catons  n’auraient  jamais 
deviné,  commence  à baisser:  et  les  caudataires  des  car- 
dinaux se  plaignent  que  tout  rrmonce-là  décadence.. 

Un  colonel  françaisétait  dans  Bruxelles  un  an  apres  la 
prise  de  cette  ville  par  le  maréchal  de  Saxe,  et  ne  sa- 
chant que  faire  , il  voulut  aller  à l’assemblée  de  la  ville. 
Elle  se  tient  chez  une  princesse,  lui  dit-on.  Soit,  répon- 
dit l’autre;  que  m’importe?  Mais  iln’y-a  que deeprinccs 
qui  aillent  là  ; êtes-vous  prince  ? Va  , va,  dit- le  colbncl  ; 
«e  sont  de-bons  princes;  j’en  avais  l’année  passée  une 

(i)  Ce  fut  une  querelle  de  ce  genre  qui  brouilla  le  cardinal 
de  Bouillon  avec  la.  fameuse  princesse  des  U.rsins  ,son  intime 
amie;  et  la  haine  de  celte  femme  aussi  vaine  que  lui , mais, 
plus  habile  en  intrigue , fut  une  des  principales  causes  de  sa. 
porte.  {ÉJii  de  Keht.) 
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douzaine  dans  mon  antichambre , quand  nous  eûmes  pris 

la  ville,  et  ils  étaient  tous  forts  polis. 

En  relisant  Horace  j’ai  remarque  ce  vers  dans  une  épî- 
tre  h Mécène:  Ce, dulcisamice , révisant; • j’irai vousvoir, 
ïnon  bon  ami.  Ce  Mécène  était  la  seconde  personne  de 
l’empire  romain , c’est-a-dire , un  homme  plus  considéra- 
ble  et  pluspui-sant  que  ne  l’est  aujourd’hui  le  plu6  grand 
monarque  de  l’Europe. 

En  relisant  Corneille , j’ai  remarqué  que  dans  une  let- 
tre au  grand  Scudéri,  gouverneur  de  Notre-Dame  de 
la  Garde , il  s’exprime  ainsi  au  sujet  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu: « Monsieurle  cardinal, votremaitre  elle  mien.  » 
C’est  peut  être  la  première  fois  qu'on  a parlé  ainsi  d’un 
ministre,  depuis  qu’il  y a dauslc  monde  des  ministres, 
des  rois  et  des  flatteurs.  Le  même  Pierre  Corneille , au- 
teur de  Cinna,  dédie  humblement  ce  Cinna  au  sieur  de 
Montauron , tréSdVier  de  l’épargne,  qu’il  compare  sans 
faf&n  à Auguste.  Je  suis  fâché  qu’iln’ait  pas  appelcMon- 
tauron  monseigneur. 

On  conte  qu’un  vieil  officier  qui  savait  peu  le  proto- 
cole de  la  vanité,  ayant  écrit  au  marquis  de  Louvois, 
Monsieur , et  n'ayant  point  eu  de  réponse,  lui  écrivit 
Monseigneur,  et  n’en  obtint  pas  davantage,  parce  cjuc 
le  ministre  avait  encore  Je  Monsieur  sur  le  cœur.  Enfin 
il  lui  écrivit,  a mon.  Dieu,  mon  Dieu  /Louvois j et  au 
commencement  de  la  lettre  il  mit , mon  Dieu , mon  Créa- 
teur (x).  Tout  cela  ne  prouve-t-il  pas  que  les  Romains 
du  bon  temps  étaient  grands  et  modestes,  et  que  nous 
sommes  petits  et  vains? 

Comment  voûs  portez- vous,  mion  cher  ami  ? disaitun 

duc  et  pair  à un  gentilhomme.  A votre  service,  mon  cher 

\ 

(i)  Lemo/urif-ncurd-s  ministres  est  presque  tombé  en  dé- 
suétude, depuis  que  les  places  de  secrétaires  ri  état  ont  été 
occupéespar  desgraiids  qui  se  seraient  crus  humiliés  de  n’êlrn 
monseiçnettrs  que  depuis  qu’ils  étaient  devenus  ministres. 
[jidit.de  Kchl.J 
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ami , répondit  l’autre;  et  dès  ce  moment  il  eut  son  cher 
ami  pour  ennctni  implacable.  Un  grand  de  Portugal  par- 
lait k un  grand  d’Kspagne,et lui  disait  h tout  moment, 
Votre  excellence.  Le  Castillan  lui  répondait:  Votre  cour- 
toisie, Vuestra  mereed  ; c'est  le  titre  que  l'on  donne  aux 
gens  qui  n’en  ont  pas.  Le  Portugais  piqué  appela  l'Espa- 
gnol ;i  son  tour , V otre  courtoisie  autre  lui  donna  alors 
de  h excellence.  A la  finie  Portugais  lassé  lui  dit:  Pour- 
quoi me  donnez-vous  toujours  de  la  courtoisie  quand  je 
vous  donne  de  l’excellence  ? et  pourquoi  m'appelez- vous 
votre  excellence,  quand  je  vous  dis  votre  courtoisie? 
C’est  que  tous  les  titres  me  sont  égaux,  répondit  hum- 
blement le  Castillan,  pourvu  qu'il  n'y  ait  rien  d’égal 
entre  vous  et  moi. 

La  vanité  des  titres  ne  s’introduisit  dans  nos  climats 
septentrionaux  de  l’Europe,  que  quand  les  Romains 
eurent  fait  connaissance  avec  la  sublimité  asiatique.  La 
plupart  des  rois  de  l’Asicétaient  ctsont  encore  cousins  ger- 
mains du  soleil  et  de  la  lune  : leur  sujet  n’osent  jamais  prê- 
te.-dre  à cette  alliance;  cl  tel  gouverneur  de  province  qui 
s’iut  itulc  Muscade  de  consolation  et  Rose  de  plaisir, se- 
rait empalé  s’il  se  disait  parent  le  moins  du  monde  de 
la  lune  et  du  soleil. 

Constantin  fut,  je  pense,  le  premier  empereur  romain 
qui  chargea  l’humilité  chrétienne  d’une  page  de  noms 
fastueux.  Il  est  vrai  qu’avant  lui  on  donnait  du  dieu  aux 
empereurs;  mais  ce  mot  dieu  ne  signifiait  rien  d’appro- 
chant de  ce  que  nous  entendons  ftnnis  Augustus , Diuus 
Trajamis,  voulaient  dire,  saint  Auguste,  saiut  Trajan. 
Ou  croyait  qu’il  était  de  la  dignité  de  l’empire  romain , 
que  l’àine  de  son  chef  allât  au  ciel  après  sa  mort  ;et  sou- 
vent même  on  accordait  le  tit  re  de  saint , de  divus , h l’em- 
pereur , en  avancement  d'hoirie.  C’est  h peu  près  par 
cette  raison  que  les  premiers  patriarches  de  l’Eglise  chré- 
tienne s’appelaient  tous  votre  saintité.  On  les  nommait 
ainsi  pour  les  faire  souvenir  de  ce  qu’ils  devaient  être. 
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Oa  se  donne  quelquefois  a soi-même  des  titres  fort 
humbles , pourvu  qu’on  en  reçoive  de  fort  honorables. 
Tel  abbé  qui  s’intitule  frère , se  fait  appeler  monseigneur 
par  ses  moines.  Le  pape  se  nomme  serviteur  des  servi- 
teurs de  Dieu.  Un  lx»n  prêtre  du  Holstein  écrivit  un 
jour  au  pape  Pie  IV:  à Pie  IV , serviteur  des -serviteurs 
de  Dieu.  Il  alla  ensuite  à Rome  solliciter»  son  affaire  et 
l’inquisition  le  fit  mettre*  en  prison  pour  lui  apprendre* 
écrire. 

II  n’y  avait  autrefois  que  l’empereur  qui  eût  le  titra 
de  majesté.  Les  antres  rois  s’appelaient  votre  altesse  , 
votre  sérénité , votre  grâce.  Louis  XI  fut  le  premier  en 
France  qu’on  appela  communément majesté,  titre  non 
luoins  convenable  en  effet  h la  dignité  d’un  grand  royaume 
héréditaire  qu’à  une  principauté  élective.  Mais  on  se  ser- 
vait du  terme  d'altesse  avec  les  rois  de  F rance  long-temps 
après  lui;  et  on  voitencoredcs  lettres  h Henri  III,  dans 
lesquelles  on  lui  donne  ce  titre.  Les  états  d’Orléans  ne 
Voulurent  point  que  la  reine  Catherine  de  Médicis  fût 
appelée  majesté ; mais  peu  à peu  cette  dernière  dénomi- 
nation prévalut.  Le  nom  est  indifférent;  il  n’y  a que  le 
pouvoir  qui  ne  le  soit  pas. 

La  chancellerie  allemande,  toujours  invariablè  dans 
ses  nobles  usages,  a prétendu  jusqu’à  nos  jours  ne  devoir 
traiter  tous  les  rois  que  de  sérénité.  Dans  le  fameux  traité 
de  Westphalie,  où  la  France  et  la  Suède  donnèrent  des 
ibis  au  saint  empire  romain,  jamais  les  plénipotentiaires 
de  l’empereur  ne  présentèrent  de  mémoires  latins  où  sa 
sacrée  majesté  impériale  ne  traitât  avec  les  sérénissimes 
rois  de  Fi-ance  et  Je  Suède ; mais  de  leur  côté  les  F ran- 
caiset  l'es  Suédois  ne  manquaient  pas  d’assurer  que  leurs 
sacrées  ma j estes  de  t rance  et  de  Suède  avaient  beaucoup 
# de  griefs  contre  le-  sérénissime  empereur.  Enfin  dans  le 
traité  tout  fut  égal  de  part  et  d’ autre.  Les  souverains 
ant,  depuis  ce  temps,  passé  dans  l’opinion  des  peuples 
pour  être  tous  égaux  ; et  celui  qui  a battu  ses  voisins  a en. 
la  prééminence  dans  l’epipion  publique» 
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Philippe  II  fut  la  première  majesté  en  Espagne;  car 
la  sérénité  de  Charles  V ne  devint  majesté  qu'à  cause 
de  l’empire.  Les  enfants  de  Philippe  li  furent  les  pre- 
mières altesses,  et  ensuite  ils  furent  altesses  royales.  Le 
duc  d’Orléans,  frère  de  Louis  XI 1 1 , ne  prit  qu’en  i(i3 1 
• le  titre  d'altesse  royale  : alors  le  prince,  dr  Coudé  prit 
re\n\(V altesse sêréaisslme , que  n’osèrent  s’arroser  les  ducs 
de  Vendôme.  Le  duc  de  Savoie  fut  alors  altesse  royale, 
et  devint  ensuite  majesté.  Legrand  duc  de  Florence  en 
fit  autant,  à la  majesté  près et  enfin  le  ciar,  qui  n’était 
connu  en  Europe  que  sous  le  nom  de  grand-duc,  s’est 
dccl  a ré  empereur , et  a etc  reconnu  pour  tel. 

Il  n’y  avait  anciennement  que  deux  marquis  d’Alle- 
magne, deux  en  France,  deux  en  Italie.  Le  marquis  de 
Brandebourg  est  devenu  roi , et  grand  roi;  mais  aujour- 
d’hui nos  marquis  italiens  et  français  sont  d’une  espèce 
un  peu  différente.  > 

Qu’un  bourgeois  italien  ait  l’honneur  de  donner  à 
dîner  au  légat  fie  sa  province,  et  que  le  légat  en  buvant 
lui  dise:  « Monsieur  le  marquis,  à votre  santé,  » le 
voilà  marquis,  lui  et  scs  enfants,  à tout  jamais.  Qu’un 
provincial  en  France , qui  possédera  pour  tout  bien  dans 
son  village  la  quatrième  partie  d’une  petite  châtellenie 
ruinée,  arrive  à Paris;  qu’il  y fasse  un  peu  de  fortune, 
ou  qu’il  ait.  l’air  de  l’avoir  faite,  il  s’intitule  dans  ses 
actes.  Haut  et  puissant  seigneur,  marquis  et  comte ; et 
son  fils  sera  chez  son  notaire.  Très  haut  et  très  puis- 
sant seigneur-,  et  comme  cette  petite  ambition  ne  nuit 
en  rien  au  gouvernement  ni  à la  société  civile,  on  n’y 
prend  pas  garde.  Quelques  seigneurs  français  se  vantent 
d avoir  des  barons  allemands  dans  leurs  écuries:  quel- 
ques seigneurs  allemands  disent  qu’ils  ont  des  marquis 
français  dans  leurs  cuisines.  Il  n’y  a pas  long-temps 
qu’un  étranger  étant  à INaplcs  fit  son  cocher  duc  ; la  cou- 
tume,en  cela.  est.  phisforte  que  l’autorité  royale.  Soyez 
peu  connu  à Paris,  vous  y serez  comte  ou  marquis  tant 
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qu’il  vous  plaira;  soyez  homme  de  rolie  ou  dè  finance-, 
et  que  le  roi  vous  donne  un  marquisat  bien  réel , vous 
ne  serez  jamais  pour  cela  monsieur  le  marquis.  Le  célè- 
bre Samuel  Bernard  était  plus  comte  que  cinq  cents 
comtes  que  nous  voyons  qui  ne  possèdent  pas  quatre 
arpents  de  terre;  le  roi  avait  érigé  pour  lui  sa  terre  <lc 
Couberten  bon  comté.  S’il  se  fôt fait  annoncer  dans  une 
visite,  le  comte  Bernard , on  aurait  éclaté  de  rire.  Il  en 
va  tout  autrement  en  Angleterre.  Si  le  roi  donne  à un 
négociant  un  titre  de  comte  ou  de  baron,  il  reçoit  sans 
difficulté  de  toute  la  nation  le  nom- qui  lui  est  propre. 
Les  gens  delà  plus  haute  naissance,  le  roi  lui-mème, 
l’appellent  milord,  monseigneur.  Il  en  est  de  même  en 
Italie:  il  y a le  protocole  des  monsignori.  Le  pape  lui- 
même  leur  donne  ce  titre.  Son  médecin  est  monsignor , 
et  personne  n’y  trouve  à redira 

En  Francs  le  monseigneur  est  une  terrible  affaire. 
Un  évêque  n’était,  avant  le  cardinal  de  Richelieu,  que 
mon  réyèrendissime  pire  en  Dieu. 

Avant  l’année  i(>35-,  non-seulement  Ifcs  évêques  ne  sc 
monseigneurisaient  pas,  mais  ils  ne  donnaient  point  div 
mon seigneur  aux  cardinaux.  Ces  deux  habitudes  s’intro- 
duisirent parun  évêque  de  Chartres  qui  alla  en  camail 
et  en  rochet  appeler  monseigneur  le  cardinal  de  Riche, 
lieu; sur  quoi  Louis  XIII  dit,  si  l’on  en  croit  les  Mé- 
moires de  l’archevêque  de  Toulouse  Montchal:  « Ce 
» chartrain  irait  baiser  le  derrière  du  cardinal,  etpous- 
» serait  son  nez  dedans  jusqu’à  ce  que  l’autre  lui  dit, 
}>  c’est  assez.  » 

Ce  n’est  que  depuis  ce  temps  que  les  évêques  se  don- 
nèrent réciproquement  du  monseigneur. 

Cette  entreprise  n’essuya  aucune  contradiction  dans 
le  public.  Mais  comme  c’était  un  titre  nouveau  que  les 
rois  n’avaient  pas  donné  aux  évêques,  on  continua  dans 
Içs  édits,  déclarations , ordonnances , et  dans  tout  ce  qui 
auianc  de  la  cour  a ne  les  appeler  , que  sceurs  : et  mes. 
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Meurs  tïu  conseil  u’ecri  vent  jamais  à «n  évêque  que  mon- 
sieur. 

Les  ducs  et.pairs  ont  ou  plus  de  peineh  Se  mettre  ea 
possessiou  du  monseigneur.  La  grande  noblesse,  et  ce 
qu’on  appelle  la  grande  robe  , leur  refusent  tout  net 
cette  distinction.  Le  comble  des  succès  de  l'orgueil  hu- 
main, est  de  recevoir  des  titres  d’honneur  de  ceux  qui 
croient  être  vos  égaux; mais  il  est  bien  diflicile  d’arri- 
ver a ce  point  : on  trouve  partout  l’orgueil  qui  combat 
l’orgueil  (i). 

(i)  Louis  XIV à décide  que  la  noblesse  non  litre'e  donnerait 
le  miniseigneur  aux  maréchaux  de  France,  cl  elle  s’y  est  sou- 
mise sans  beaucoup  de  peine.  Chacun  espéra  devenir  mon- 
seigneur à sou  tour. 

Le  même  prince  a donne'  des  pre'rogatives  particulières  à 
quelques  familles.  Celles  delà  maison  de  Lorraine  ont  excité 
peu  de  réclamations;  et  maintenant  il  est  assez  difficile  à 
l’orgueil  d'uu  gentilhomme  de  se  croire  absolument  l’égal 
d'hommes  sortis  d’une  maison  incontestablement  souveraine 
depuis  sept  siècles  , qui  a ilonué  deux  reines  à la  France,  qui 
enfin  est  montée  sur  le  Irène  impérial. 

Les  honneurs  des  maisons  de  Bouillon  et  d«  Rohan  ont 
souffert  plus  de  difficultés.  On  ne  peut  nier  qu’elles  u’aient 
existé  pendant  long-temps  sans  être  distinguées  du  reste  de 
la  uoblessc.  D'autres  familles  sout  parvenues  à posséder  de 
petites  souverainetés  comme  celle  de  Bouillon.  L'n  grand, 
nombre  pourrait  également  citer  de  grandes  alliances  ; et  si 
on  donnait  un  rang  distingue'  à tous  ceux  que  les  géne'alogis- 
tes  fout  descendre  des  anciens  souverains  dt  nos  provinces, 
ily  aurait  presque  autant  d’altesses  que  de  marquis  ou  d*  com- 
tes. 

Louis  XIV  avait, ordonné  aux  secrétaires  d’e'tat  de  donner 
le  monseigneur  et  V altesse  aux  gentilshommes  de  ces  deux  mai- 
sons; mais  ceux  des  secrétaires- d’état  qui  ont  e'té  tirés  dm 
corps  de  la  noblesse,  se  sont  crus  dispensés  de  cette  loi  eu 
qualité  de  gentilshommes.  Louvois  s’y  soumit,  et  il  écrivit 
un  jour  auchevaiier  de  Bottillon: 

« Jiloaseîgusur  ,si  vntre  altcsscne  change  pas  de  conduit*. 
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Quand  les  ducs  exigèrent  que  les  pauvres  gentilshom- 
mes leur  écrivissent  monseigneur , les  présidents  h mortier 
en  demandèrent  autant  aux  avocats  «taux  procureurs. 
Un  a connu  un  présidant  qui  ne  voulut  pas  se  faire  sai- 
gner, parce  que  son  chirurgien  lui  avait  dit  : « Monsieur, 
» de  quel  bras  voulez-vous  que  je  vous  saigne?  » Il  y 
eut  un  vieux  conseiller  de  la  grand’chainbre  qui  en  usa 
plus  franchement.  Un  plaideur  lui  dit:  •>  Monseigneur, 
monsieur  votre  secrétaire....  » Le  conseiller  l’arrêta  tout 
court  : Vous  avez  dit  trois  sottises  en  trois  paroles  : je 
ne  suis  point  monseigneur,  mon  secrétaire  n'est  point 
monsieur , c’est  mon  clerc. 

Pour  terminer  ce  grand  procès  de  la  vanité,  il  faudra 
un  jour  que  tout  le  monde  soit  monseigneur  dans  la  na- 
tion ; comme  toutes  les  femmes,  qui  étaient  autrefois 
mademoiselle,  sont  actuellement  madame.  Lorsqu’en 
Espagne  un  mendiant  rencoutre  un  autre  gueux,  il  lui 
dit  : « Seigneur,  voire  courtoisie  a t-elle  pris  sou  choco- 
d lat  ? » Cette  manière  polie  de  s’exprimer  élève  Famé, 
et  conserve  la  dignité  de  l’espèce. 

César  et  Pompée  s’appelaient,  dans  le  sénat,  César  et 
Pompée.  Mais  ces  gens-lk  ne  savaient,  pas  vivre.  Ils  finis- 
saient leurs  lettres  par  vale,  adieu.  Pvous  étions  nous  an- 
tres, il  y a soixante  ans,  affectionnés  serviteurs ; nous 
sommes  devenus  depuis  très  humbles  et  très  obéissants  • 

«jeta  ferai  mettre  dans  un  cachot.  Je  suis  avec  respect, 
» etc.  a 

Maintenant  ces  princes  lie  re'pondent  point  aux  lettres  où 
on  ne  leur  donne  pas  le  monseignrur  et  Y ah  este  \ à moins  qu’ils 
2’aieot  besoin  de  vous  ; et  la  noblesse  leur  refuse  l’uu  et  l’au- 
tre. à moins  qu’elle  n’ait  besoin  d’eux.  Quand  un  genlil- 
Éomme  qui  a un  peu  de  vanité'  passe  un  acte  avec  eux  , il  leur 
laisse  prendre  tous  les  titres  qu’ils  veulent,  niais  il  ne  man- 
que pas  de  protester  contre  ces  titres  chez  son  notaire.  La 
vanité'  a deux  tonneaux  .comme  Jupiter  ; mai»  le  bon  est  sou- 
vent bien  vide-  [Édit,  de  Kehl.) 
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«t  actuellement  nous  avons  l’honneur  de  Vétrje.  Je  plains 
notre  postérité;  elle  ne  pourra  que  difficilement  ajouter 
à ces  belles  formules.  Le  duc  d’Epernon,  le  premier  des 
Gascons  pour  la  fierté,  mais  quuxL’était  pas  le  premier 
3es  hommes  d’état,  écrivit  avant  ae mourir  au  cardinal 
de  Richelieu,  et  finit  sa  lettre  par  votre  très  humble  et 
1res  obéissant-,  mais  se  souvenant  que  le  cardinal  ne  lui 
avait  donné  que  du  1res  affectionne , il  fit  partir  un  exprès 
pour  rattraper  sa  lettre  qui  était  déjà  partie;  la  recom- 
mença, signa  très  affectionné , et  mourut  ainsi  au  lit 
d'honneur.' 

Nousavonsdit  ailleurs  une  grande  partie  de  ces  choses. 
Il  est  bon  de  les  inculquer , pour  corriger  au  moins  quel- 
ques coqs  d’Inde  qui  passent  leur  vie  a faire  la  roue. 

CERTAIN,  C EÛT  ITUDE. 

Je  suis  certain;  j’ai  des  amis  ; ma  fortune  est  sûre; 
mes  parents  ne  m’abandonneront  jamais  ; on  me  rendra 
justice;  mon  ouvrage  est  bon,  il  sera  bien^reçu;  on  me 
doit,  on  me  payera;  mon  amant  sera  fidèle,  il  l’a  juré; 
le  ministre  m’avancera,  il  l’a  promis  en  passant:  toutes 
paroles  qu’un  homme  qui  a un  peu  vécu  raye  de  son 
dictionnaire.  . v ■ 

Quand  les  juges  condamnèrent  Langlade,  I.e  Brun, 
Calas,  Sirven,  Martin,  Montbailli  et  tant  d’autres,  re- 
connus depuis  pour  innocents,  ils  étaient  certa.ns  , ou 
ils  devaient  l’être,  que  tous  ces  infortunés  étaient  coupa- 
bles ;cependant  ils  se  trompèrent 

% a deux  manières  de  se  tromper,  de  mal  juger , de 
"s’aveugler:  celle  d’errer  tn  homme  d’esprit,  et  celle  de 
décider  comme  un  sot. 

Les  juges  se  trompèrent  en  gens  d’esprit  dans  l’affaire 
de  Langlade;  ils  s’aveuglèrent  sur  des  apparences  qui 
pouvaient  éblouir  ; ils  n’cxaraini'renf  point  assez  les  appa- 
rences contraires;  ils  se  servirent  de  leur  esprit  pour  se 
croire  certains  que  Langlade  avait  commis  un  vol  qu’il 
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n’avait  certainement  pas  commis:  et  sur  cette  pauvre 
certitude  incertaine  de  l’esprit  humain,  un  gentilhomme 
fut  appliqué  à la  question  ordinaire  et  extraordinaire; 
delà  replongé  sans  secours  dans  un  cachot,  et  condamné 
aux  galères  où  il  moiflftit  ; sa  femme  renfermée  dans  un 
autre  cachot  avec  sa  fdle  «âgée  de  sept  ans,  laquelle  depuis 
épousa  un  conseiller  au  même  parlement  qui  avait  con- 
damné le  père  aux  galères,  et  la  mère  au  bannissement. 

Il  est  clair  que  les  juges  n’auraient  pas  prononcé  cet 
àrrêt,  s' ils  n’avaient  été  certains.  Cependant , dèsle  temps 
même  de  cet  arrêt,  plusieurs  personnes  savaient  que  le 
vol  avait  été  commis  par  un  prêtre  nomme  Gagnat,  as- 
socié avec  un  voleur  de  grand  chemin: et  l’innocence  de 
Langlade  ne  fut  reconnue  qu’a  près  sa  mort. 

Ils  étaient  de  même  cçrJai/is  lorsque , par  une  sentence 
en  première  instance,  ifs  condamnèrent  à la  roue  l’in- 
nocent Le  Brun,  qui,  par  arrêt  rendu  sur  son  appel , fut 
brisé  dans  les  tortures,  et  en  mourut. 

L’exemple  des  Calas  et  des  Sirven  est  assez  connu  ; ce- 
lui de  Martin  l’est  moins.  C’était  un  bon  agriculteur 
d’auprès  de  Bar  en  Lorraine.  Un  scélérat  lui  dérobe  son 
habit,  et  va , sous  cet  habit , assassiner  sur  le  grand  che- 
min un  voyageur  qu’il  savait  chargé  d’or  , et  dont  il 
avait  épié  la  marché.  Martin  est  accusé;  son  habit  dépose 
contre  lui  ; les  juges  regardent  cet  indice  comme  une  cer- 
titude. Ni  la  conduite  passée  du  prisonnier,  ni  une  nom- 
breuse famille  qu’il  élevait  dans  la  vertu, ni  le  peu  de 
monnaie  trouvé  chez  lui,  probabilité  extrême  qu’il  n’a- 
vait  point  volé  le  mort;  rien  ne  peut  le  sauver.  Le  juge 
subalterne  se  fait  un  mérite. de  sa  rigueur.  Il  condamne 
l'innocenté  être  roué; et,  par  une  fatalité  malheureuse, 
la  sentence  est  continuée  à la  tournelle.  Le  vieillard  Mar- 
tin est  rompu  vif,  en  attestant  Dieu  de  son  innocence 
jusqu’au  dernier  soupir.  Sa  famille  se  disperse; son  petit 
bien  est  confisqué.  A peine  scs  membres  rompus  sont-ils 
exposés  sqr  le  grand  chemin,  que  l'assassin  qui  ayitifc 
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commis  le  meurtre  et  le  vol  est  ipis  en  prison  pour  uw 
autre  crime;  il  avoue,  sur  la  roue  à laquelle  il  est  con- 
damné à son  tour,  que  c’est  lui.  seul  qui  est  coupable  du, 
crime  pour  lequel  Martin  a souffert  la  toi  ture  et  la  mort- 
Monlbailli  , qui  dormait  avec  'sa  femme  , est  accuse 
d’avoir,  de  concert  avec  elle,  tué  sa  mère,  morte  évidem- 
ment d’apoplexie:  le  conseil  d’Arras  condamne  Mont- 
bailli  h expirer  sur  la  roue  , et  sa  femme  h être  brûlée.  . 
Leur  innocence  est  reconnue,  mais  après  que  Montbailli 
a été  roué."  ’ • 

Écartons  ici  la  foule  de  ces  aventures  funestes  qui  font1 
gémir  sur  la  condition  humaine;  mais  gémissons  du 
m lins  sur  la  certitude  prétendue  que  les  juges  croient 
avoir  quand  ils  rendent  de  pareilles  sentences. 

Il  n’y  a nulle  certitude,  dès  qu’il  est  physiquement  otr 
moralement  possible  que  la  chose  soit  autrement.  Quoi! 
il  faut  une  démonstration  pour  oser  assurer  que  la  sur- 
face d’une  sphère  est  égale  h quatre  fois  faire  de  soi? 
grand  cercle,  et  il  n’en  faudra  pas  pour  arracher  la  vie 
à un  citoyen  par  un  supplice  affreux  ! 

Si  tel  est  îc  malheur  de  l’humanité,  qu’on  soit  obligé 
de  se  contenter  d’extrêmes  probabilités , il  faut  du  moins* 
consulter  l’âge,  le  rang;  la  conduite  de  l’accusé,  l’intérêt.  . 
qu’il  peut  avoir  eu  à commettre  le  crime,'  l’intérêt  do- 
ses enriemisà  le  perdre;  il  faut  que  chaque  juge  se  dise: 
La  postérité,  P F'iurope  entière  ne  condamnera-t-elle  pas 
ma  sentence?  dormirai-je  tranquille , les  mains  teintes 
du  sang  innocent*?- 

Passons  de  cet  horrible  tableau  h d’antres  exemples 
d’une  certitude  qui  conduit  droit  h l’erreur. 

Pourquoi  te  charges-tu  de  chaînes,  fanatique  et  mal- 
heureux Santon?  Pourquoi  aS-tu  mis  k ta  vilaine  verge 
un  gros  anneau  de  fer  ? C’est  que  je  suis  certain  d’être 
placé  un  jour  dans  le  premier  des  paradis  à côté  du- 
grand  prophète-  Hélas!  mon  ami,  viens  avec  moi  dans 
ton  voisinage  au  mont  Alhes,  et  tu  verras  trois  mil!* 
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gueux  qui  sont  certains  que  tu  iras  d'ans  le  gouffre  qui 
est  sous  le  pont  aigu,  et  qu’ils  iront  tous  dans  le  premier 
paradis. 

Arrête,  misérable  veuve  malabare;  ne  crois  point  ce 
fou  qui  te  persuade  que  tu  seras  réunie  à ton  mari  dans 
les  délices  d un  autre  monde,  si  tu  te  brûles  sur  son  bû- 
cher.— Non,  je  me  brûlerai;  je  suis  certaine  de  vivre 
dans  les  délices  avec  mon  époux;  mon  brame  me  T* 
dit. 

Prenons  des  certitudes  moins  affreuses , et  qui  aient  un* 
peu  plus  de  vraisemblance. 

Quel  âge  a votre  ami  Christophe  ? — Ving-huit  ans; 
j’ai  vu  son  contrat  de  mariage,  son  extrait  baptistaire, 
je  le  connais  dès  son  enfance;  il  a vingt-huit  ans , j’en  ai 
la  certitude,  j’en  suis  certain. 

- A peine  ai-je  entendu  la  réponse  de  cet  homme  si  sur 
de  ce  qu’il  dit,  et  de  vingt  autres  qui  confirment  la  mê- 
me chose,  que  j’apprends  qu’on  a antidaté,  par  des  rai- 
sons secrètes,  et  par  un  manège  singulier, l’extrait  baptis- 
taire de  Christophe.  Ceux  h qui  j’avais  parlé  n’en  savent 
encore  rien  ; cependant  ils  ont  toujours  la  certitude  de  ce- 
qui  n’est  pas. 

Si  vous  aviez,  demandé  h ta  terre  entière  avant  le  temps 
de  Copernic  : Le  soleil  est-il  levé  ? s’est-il  couché  aujour- 
d’hui ? tous  les  hommes  vous  auraient  répondu:  nous  en 
avons  une  certitude  entière- lis  étaient  certains,  et  ils 
étaient  dans  l’erreur.  . ■'*  • 

Les  sortilèges,  les  divinations,  les  obsessions , ont  et® 
long-temps  la  chose  du  monde  la  plus  certaine  aux  yeux- 
de  tous  les  peuples.  Quelle  foule  innombrable  de  gens 
qui  ont  vu  toutes  ces  belles  choses,  qui  ont  été  certains  ! 
Aujourd’hui  cette  certitude  est  un  peu  tombée. 

Un  jeune  homme  qui  commence  à étudier  la  géomé- 
trie vient  me  trouver;  il  n’en  est  encore  qu’à  la  définition 
de*,  triangles:  N’êtes-vous  pas  certain,  lui  dis-je,  que  les 
trois  angles  d’un  triangle  sont  égaux  a deux  droits?  I!- 
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me  répdted  que  non-seulement  il  n’en  est  point  certain,  - 
mais  qu’il  n’a  pas  même  l’idée  nette  de  cette  proposition  ; 
je  la  lui  démontre,  il  en  devient  alors  très  certain,  et  il  1* 
sera  pour  toute  sa  vie. 

Voilà  une  certitude  bien  différente  des  autres:  elles 
n’étaient  que  des  probabilités  ; et  ces  probabilités  exami- 
nées sout  dc venues  des  erreurs;  tuais  la  certitude  mathé- 
matique est  immuable  et  éternelle. 

J’existe, je  pense,  je  sens  de  la  douleur,  fout  cela  est- 
il  aussi  certain  qu’une  vérité  géométrique?  Oui;  tout 
douteur  que  je  suis,  je  l’avoue.  Pourquoi?  C’est  que  ces 
vérités  sont  prouvées  par  le  meme  principe  qu’une  chose 
ne  peut  être  et  n’ètre  pas  eu  même  temps.  Je  11c  peux  eu 
même  temps  exister  et  n’exister  pas  , sentir  et  11e  sentis 
pas.  Un  triangle  ne  peuten  même  temps  avoir  cent  quatre 
vingts  degrés,  qui  sont  la  somme  de  deux  angles  droits, 
et  ne  les  avair  pas, 

La  certitude  physique  de  mon  existence , de  mon  sen* 
liment,  et  la  certitude  mathématique,  sont  donc  de 
même  valeur,  quoiqu’elles  soient  d’un  genre  différent. 

Il  n’eu  est  pas  de  même  de  la  certitude  fondée  sur  les 
apparences,  ou  sur  les  rapports  uhauimes  que  nous  font 
les  hommes. 

Mais  quoi,  me  dites-vous,  n’êtes  vous  pas  certain  que 
Pékin  existe  ? n’avez-vous  pas  chez  vous  des  étoffes  de 
Pékin  ? des  gens  de  dilférents  pays  , de  différentes  opi-  1 
nions,  et  qui  ont  écrit  violemment  les  uns  contre-lcs  au- 
tres, en  prêchant  tous  la  vérité  à Pékin,  ne  vous  ont-ils 
pas  assuré  de  l'existence  de  cette  ville  ? je  réponds  qu’if 
m’est  extrêmement  probable  qu'il  y avait  alors  une  ville 
de  Pékin,  niais  je  ne  voudrais  point  parier  ma  vie  que 
cette  ville  existe;  et  je  parierai  quand  on  voudra  ma  vie, 
que  les  trois  angles  d’un  triangle  sont  égaux  à deux 
droits. 

On  a imprimé  dans  le  Dictionnaire  encyclopédique 
njae  chose  fort  plaisante;  on  y soutient  qu’un  homme  de- 
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Trait  être  aussi  sûr,  aussi  certain  que  le  marechaîde'^a*# 
est  ressuscité , si  tout  Paris  le  lui  disait,  qu’il  est  sûr  que 
le  maréchal  de  Saxe  a gagné  la  bataille  de  Fontenoi, 
quand  tout  Paris  le  lui  dit.  Voyez,  je  vous  prie,  eom^ 
bien  ce  raisonnement  est  admirable;  je  crois  tout  Paris 
quand  il  me  dit  une  chose  moralement  possible;  donc  je 
dois  croire  tout  Paris  quand  il  me  dit  une  chose  morale- 
ment et  physiquement  impossible. 

Apparemment  que  l’auteur  de  cet  article  voulait  riref 
et  que  l’autre  auteur  qui  s’extasie  â la  fi»  de  cet  article , 
et  écrit  contre  lui-même,  voulait  rire  aussi  (i). 

Pour  nous,  qui  n’avons  entrepris  ce  petit  Dictionnaire 
que  pour  faire  des  questions , nous  sommes  bien  loind’a- 
yoir  de  la  certitude. 

CÉSAR, 

O.v  n’envisage  point  ici  dans  César  le  mari  de  tant  de 
femmes  et  la  femme  dotant  d’hommes;  le  vainqueur  de 
Pompée  et  des  Scipions  ; l’écrivain  satirique  qui  tourne 
Caton  en  ridicule;  le  voleur  du  trésor  public  qui  se  ser- 
vit de  l'argent  des  Romains  pour  asservir  les  Romains; 
le  trionq>hateur  clément  qui  pardonnait  aux  vaincus;  le 
savant  qui  réforma  le  calendrier  ; le  tyran  et  le  père  de  sa 
pall  ie , assassiné  par  ses  amis  et  par  son  bâtard.  Ce  n’est 
qu’en  qualité  de  descendant  des  pauvres,  barbares,  sub- 
jugués par  lui , que  je  considère  cet  homme  unique. 

Vous  ne  passez  point  par  une  seule  ville  de  France, 
ou  d’ Kspagne , ou  des  bords  du  Rhin , on  du  rivage  d’An- 
gleterre vers  Calais , que  vous  ne  trouv  iez  de  bonnes  gens 
qui  se  vantent  d’avoir  eu  César  chez  eux.  Des  bourgeois 
de  Douvres  sont  persuadés  que  César  a bâti  leur  château  ; 
et  des  bourgeois  de  Paris  croient  que  le  grand  Châtelet 
est  un  de  ses  beaux  ouvrages.  Plus  d’un  seigneur  de  pa- 
roisse eu  France  montre  une  vieille  tour  qui  lui  sert  de 
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eoîomhier,  efdit  que  c’est  César  qui  a pourvu  au  loge- 
ment de  ses  pigeons!  "Chaque  province  dispute  à sa  voi- 
sine l’honneur  cl’être  la  première  en  date  ’a  qui  César 
donna  les  étrivières;  c’est  par.ee  chemin,  non  par  cet  au- 
tre, qu’il  passa  pour  venir  nous  égorger,  et  pour  cnrres- 
» scr  nos  femmes  et  nos  filles,  pour  nous  imposer  des  lois 
par  interprètes , et  pour  nous  prendre  le  très  peu  d’ar- 
gent que  nous  avions.  * . 

Les  Indiens  sout  plus  sages:  nous  avons  vu  qu  ils  sa- 
vent confusément  qu’un  grand  brigand , uomméAlexan- 
dre,  passa  chez  eux  après  d’autres  bi'igands  ; et  ils  n’en 
parlent  presque  jamais. 

Un  antiquaire  italien , en  passant  il  y a quelques  an- 
nées par  Vannes  en  Bretagne,  fut  tout  émerveillé  d’en- 
tendre les  savants  de  Vannes  s’enorgueillir  du  séjour  de 
César  dans  leur  ville.  Vous  avez  sans  doute , leur  dit-il , 
quelques  monuments  de  ce  grand  homme  ? Oui , répon- 
dit le  plus  notable  ; nous  Vous  montrerons Feudroit  où  ce 
héros  fit  pendre  tout  le  sénat  de  notre  province  au  nom- 
bre de  six  cents. 

Designorants,  qui  trouvèrent  dans  le  chenal  deKc- 
rantrait une  centaine  de  poutres,  en  1755,  avancèrent 
dans  les  journaux  que  c’étaient  des  restes  d’un  pont  de 
César;  mais  je  leur  ai  prouvé  dans  ma  dissertation  de 
1756 , que  c’étaient  les  potences  où  ce  héros  avait  fait  at- 
tacher notre  parlement.  Où  sont  les  villes  en  Gaule  qui 
puissent  en  dire  autant?  Nous  avons  le  témoignage  du- 
gi’and  César  lui-même;  il  dit  dans  ses  Commentaires, 
que  « nous  sommes  insconstants , et  que  nous  préférons 
3>la  libertés  la  servitude.  » Il  nous  accuse  (1)  d’avoir 
été  assez  insolents  pour  prendre  des  otages  des  Romains 
à qui  nous  en  avions  donné,  et  de  n’avoir  pas  voulu  les 
rendre  à moins  qu’on  ne  nous  remit  les  nôtres,  Il  nous 
apprit  à vivre,  , 
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Il  fit  fort  bien,  répliqua  le  virluose;  son  droit  étaititi- 
contestable.  On  le  lui  disputait  pourtant;  car  lorsqu'il 
eut vaincules  Suisses  émigrant',  au  nombre  de  trois  cent 
soixante  et  huit  mille,  et  qu’il  n’en  resta  plus  que  cent 
dix  mille,  tous  savez,  qu’il  eut  une  conférence  en  Alsace 
avec  Arioviste,roigenuainou  allemand, et  quecet  Ario- 
yiste  lui  dit:  Je  viens  piller  les  Gaules,  et  je  ne  souffrirai 
pas  qu’un  autre  que  moi  les  pille.  Après  quoi  ccs  bons 
Germains,  qui  étaient  venus  pour  dévaster  le  pays, 
mirent  cntreles  mains deleurs sorcières  deux  chevaliers 
romain  ambassadeurs  de  César;  et  ces  sorcières  allaient 
les  brûler  et  les  sacrifier  à leurs  dieux,  lorsque  César, 
vint  les  délivrer  par  une  victoire.  Avouons  que  le  droit 
était  égal  des  deux  cotés;  et  Tacite  a bién  raison  dé 
donner  tant  d’éloges  aux- mœurs  des  anciens  Allemands. 

Cette  conversation  fit  naître  une  dispute  asset  vive  eiK 
trelessavants  de  Vannes  et  l’antiquaire.  Plusieurs  Bre- 
tons ne  concevaient  pas  quelle  était  la  vertu  des  Romains 
d’avoir  trompé  toutes  les  nations  des  Gaules  l’une  après 
l’autre , de  s’ètre  servi  d’elles  tour  à tour  pour  leur  pro- 
pre ruine,  d’en  avoir  massacré  un  quart,  et  d'avoir  ré- 
duit les  trois  autres  quarts  en  servitude. 

Ah!  rien  n’est  plus  beau,  répliqua  l’antiquaire;  j’ai 
dans  ma  poche  une  médaille  à Heur  de  coin , qui  repré- 
sente le  triomphe  de  Ccsar  au  Capitole;  c’est  une  des 
mieux  conservées.  Il  montra  sa  médaille.  Un  Breton  un 
peu  brusque  la  prit  et  la  jeta  dans  la  rivière.  Que  n« 
puis-je,  dit-il,  y noyer  tous  ceux  qui  se  servent  de 
leur  puissance  et  de  leur  adresse  pour  opprimer  les  au- 
tres hommes!  Rome  autrefois  nous  trompa , nous  désu- 
nit, nous  massacra , nous  enchaîna  ; et  Rome  aujourd’hui 
dispose  encore  de  plusieurs  de  nos  bénéfices.  Est-il  pos-  * 
sible  que  nous  ayons  été  si  long-temps  et  en  tant  de 
façons  pays  d’obédience  ? 

Je  n’ajouterai  qu’un  mot  à la  conversation  de  l’anti- 
quaire italien  et  du  Breton  ; e'sst  que  Perret  d’Ablan- 
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«curt,  le  traducteur  des  Commentaires  de  César,  dans 
son  epitre  dédicatoire  au  grand  Cou  lé , lui  dit  ces  propres- 
mots  : « Ne  vous  semble-t-il  pas,  monseigneur,  que  vous 
» lisez  la  vie  d’un  philosophe  chrétien  ? » Quel  philoso- 
phe chrétien  que  César  ! je  m’étonne  qu’on  n’en  ait  pas 
tait  un  saint.  Les  feseurs  d’épîtres  dédicaloires  disent  de 
belles  choses,  et  fort  à propos. 

CHAINE  DES  ÊTRES  CRÉÉS. 

Cette  gradation  d’êtres  qui  s’élèventdcpuisleplus  lé- 
ger atome  jusqu’à  l’Être  suprême;  cette  échelle  de  l’in- 
fini frappe  d’admiration.  Mais  quand  on  la  regarde  atten- 
tivement , ce  grand  fantôme  s’évanouit , comme  autrefois- 
toutes  les  apparitions  s’enfuyaient  le  matin  au  chant 
du  coq. 

L’imagination  se  complaît  d’abord  à voir  le  passage 
imperceptible  de  la  matière  brute  à la  matière  organisée, 
des  plantes  aux  zoopbytes,  de  ccs  zoophytes  aux  ani- 
maux, de  ceux-ci  à l’homme,  de  l’homme  aux  génies, 
de  ces  génies  revêtus  d’un  petit  corps  aérien  à des  sub- 
stances immatérielles;  et  enfin  mille  ordres  differents  de 
ccs  substances , qui  de  beautés  en  jierfeetions  s’élèvent 
jusqu’à  Dieu  même.  Cette  hiérarchie  plaît  beaucoup 
aux  jeunes  gens,  qui  croient  voir  le  pape  et  ses  cardinaux 
suivis  des  archevêques , des  évêques , après  quoi  viennent 
les  curés, les  vicaires,  les  simples  prêtres, les  diacres,  les 
sous-diacres;  puis  paraissent  les  moines,  et  la  marche 
» est  fermée  par  les  capucins. 

Mais  il  y a peut-être  un  peu  plus  de  distance  entre 
* Dieu  et  ses  plus  parfaites  créatures,  qu’entre  le  Saint- 
Père  et  le  doyen  du  sacré  collège  : ce  doyen  peut  devenir 
pape;  mais  le  plus  parfait  des  génies  créés  par  l’Être  su. 
prême  peut-il  devenir  Dieu  ?n’y  a-t-il  pas  l'infini  entra 
Dieu  et  lui? 

Cette  chaîne,  cette  gradation  prétendue  n’existe  pas 
plus  dans  les  végétaux  et  dans  les  animaux;  la  preuve' 
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eü  est  <[u’il  y a des  espèces  de  plantes  et  d’animaux  quj 
sont  détrttitea  Nous  n’avons  plus  de  murex.  Il  était,  de 
fendu  aux  Juifs  de  manger  du  grillon  et  de  l’ixion  ; ccs 
deux  espèces  ont  probablement  disparu  de  ce  monde, 
quoi  qu’on  dise  Oocbart.  Où  donc  est  la  chaîne  ? 

Quand  même  nous  n’aurions  pas  perdu  quelques  espè- 
ces, il  est  visible  qu'on  en  peut  détruire.  LçsJions,  les 
rhinocéros  commencent  'a  devenir  fort  rares.  Si  le  reste 
du  mqnde  avait  imité  les  Anglais,  il  n y aurait  plus  de 
loups  sur  la  terre. 

Il  est  probable  qu’il  y a eu  des  races  d’hommes  qu’on 
ne  retrouve  plus.  Mais  je  veux  qu’elles  aient  toutes  sub. 
sislé;  ainsi  que  les  blancs,  les  nègres,  les  Cafres,  à qui 
la  nature  a donné  un  tablier  de  leur  peau , pendant  du 
ventre  a la  moitié  des  cuisses;  et  les  Samoïèdes  dont  les 
femmes  ont  un  mamelon  d’un  bel  ébène,  elc. 

N’y  a-t-il  pas  visiblement  un  vide  entre  Je  singe  et 
l'homme?  n’est-il  pas  aisé  d'imaginer  un  animal  a doux 
pieds,  sans  plumes,  qui  serait  intelligent  sans  avoir  ni 
l’usage  de  la  parole,  ni  notre  figure;  que  nous  pourrions 
apprivoiser,  qui  répondrait  h nos  signes,  et  qui  nous  ser- 
virait? etentre  celte  nouvelle  espèce  et  celle  de  l’homme, 
n’en  pourrait-on  pas  imaginer  d’autres  ? 

Par-delà  l’homme,  vous  logez  dans  le  ciel , divin  Pla- 
ton, une  file  de  substances  célestes;  nous  croyons  nou6 
autres  à quelques-unes  de  ces  substances,  parce  que  la 
foi  nous  l’enseigne.  Mais  vous,  quelle  raison  avez-vous 
d’y  croire?  vousn’avez  point  parlé  apparemment  augc_ 
nie  do  Socrate  ; et  le  bon-homme  Hérès,  qui  ressuscita 
exprès  pour  vous  apprendre  les  secrets  de  l’autre  monde, 
ne  vous  a rien  appris  de  ces  substances. 

La  prétendue  chaîne  n’est  pas  moins  interrompue  dans 
l’ univers  sensib  le. 

Quelle  gradation,  je  vous  prie,  entre' vos  planètes?  la 
lune  est  quarante  fois  plus  petite  que  notre  globe. Quand 
vous  avez  voyagé  de  la  lune  dans  le  vide,  vous  trouvez 
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Venus;  elle  est  enviroft  aussi  grosse  que  la  terre.  Ile  ht 
▼ous  allez  cherfclier  Mercure  ; il  tourne  dans  une  ellipse 
qui  est  fort  dillërente  du  cercle  que  parcourt  Venus:  il 
est  vingt-sept  fois  plus  petit  que  nous,  le  soleil  un  rail- 
lion  de  fois  plus  gros,  Mars  cinq  fois  plus  petit  ; celui-là 
fait  son  tour  en  deux  ans.  Jupiter  son  voisin  en  douze, 
Saturne  eu  trente;  et  encore  Saturne,  le  plus  éloigné  de 
tous,  n’est  pas  si  gros  que  Jupiter.  Où  est  la  gradue ioy 
prétendue?  . 

Et  puis,  comment  voulez-vous  que  dans  de  grands 
espaces  vides  il  y ait  une  chaîne  qui  lie  tout?  s’il  y en  a 
une,  c’est  certainement  celle  que  Newton  a découverte* 
c’estelle  qui  fait  graviter  tous  les  globes  du  monde  pla- 
nétaire les  uns  vers  les  autres  dans  ce  vide  immense.  * 

O Platon  tant  admiré  ! j’ai  peur  que  yous  ne  nous  ayez 
conté  que  des  fables,  et  que  vous  n’ayez  jamais  parlé 
qu’en  sophiste.  O Platon!  vous  avez  fait  bien  plus  de 
mal  que  vous  ne  croyez.  Comment  cela  ? me  deraande- 
ra-t-on  : je  ne  le  dirai  pas. 

CHAINE  OU  GÉNÉRATION  DES  ÉVÈNEMENTS. 

Lf.  présent  accouche,  dit-on,  de  l’avenir.  Les  évène- 
ments sont  enchaînés  les  uns  aux  autres  par  une  fatalité 
invincible; c’est  le  Destin  qui,  dans  Homère,  est  supé- 
rieur à Jupiter  même.  Ce  maître  des  dieux  et  des  hom- 
mes déclare  net  qu’il  ne  peut  empêcher  Sarpédon,son 
fils , de  mourir  dàns  le  temps  marqué.  Sarpédon  était 
né  dans  le  moment  qu’il  fallait  qu’il  naquît,  et  ne  pou- 
vait pas  naître  dans  un  autre;  il  11e  pouvait  mourir  ail- 
leurs que  devant  Troie;  il  ne  pouvait  être  enterré  ail- 
leurs qu’en  Lycie;  son  corps  devait  dans  le  temps  mar- 
qué produire  des  légumes  qui  devaient  se  changer  dans 
la  substance  de  quelques  Lyciens;  ses  héritiers  devaient 
établir  un  nouvel  ordre  dans  ses  états;  ce  nouvel  ordre 
devait  influer  sur  les  royaumes  voisins  ; il  en  résultait 
un  nouyel  arrangement  de  guerre  et  de  p&ixj  ayec  le. 
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voisins  des  voisins  de  la  Lycie  : ainsi  de  proche  en  pro- 
che la  destinée  de  toute  la  terre  a dépendu  de  la  mort 
de  Sarpédon,  laquelle  dépendait  de  l’enlèvement  d’Hé- 
lène : et  cet  évènement  était  nécessairement  lié  au  ma- 
riage d’Hécube  , qui,  en  remontant  à d’autres  évène- 
ments, était  lié  h l’origine  des  choses. 

Si  un  seul  de  ces  faits  avait  été  arrangé  différemment  , 
il  en  aurait  résulté  un  autre  univers  ; or  il  n'était  pas  posr 
sible  que  l'univers  actuel  n’existât  pas;  donc  il  n’était 
pas  possible  h Jupiter  de  sauver  la  vie  à son  fils,  tout  1 
Jupiter  qu’il  était.  > • ( 

Ce  système  de  la  nécessité.et  de  lafatalitéa  été  inventé 
de  nos  jours’  par  Leibnitz,  à ce  qu’on  dit,  sous  le  nom 
de  raison  suffisante  ; il  est  pourtant  fort  ancie  n : ce  n’est 
pas  d’aujourd’hui  qu’il  n’y  a point d’elïèt  sans  cause,  et 
que  souvent  la  plus  petite  cause  produit  les  plus  grands 
effets.  . . 

Milord  Bolingbroke  avoue  que  les  petites  querelles  de 
madame  Marlborough  et  de  madame  Masham  lui  firent 
naître  l’occasion  de  faire  le  traité  particulier  de  la  reine 
Anne  avec  Louis  XIV;  ce  traité  amena  la  paix  d’U- 
trccht;  cette  paix  d’Utrecht  affermit  Philippe  V sur  le 
trône  d’Espagne.  Philippe  V prit  Naples  et  la  Sicile  sur 
la  maison  d’Autriche  ; le  prince  espagnol  qui  est  aujour- 
d’hui roi  de  Naples,  doit  évidemment  son  royaume  k 
miladi  Masham  ; et  il  ne  l’aurait  pas  eu , il  ne  serait  peut- 
être  meme  pas  né,  si  la  duchesse  de  Marlborough  avait 
été  plus  complaisante  envers  la  reine  d’Angleterre;  son 
existence  à Naples  dépendait  d'uue  sottise  de  plus  ou  d* 
moins  a la  cour  de  Londres. 

Examinez  les  situations  de  tous  les  peuples  de  l’uni- 
vers ; elles  sont  ainsi  établies  sur  une  suite  défaits  qui 
paraissent  ne  tenir  à rien,  et  qui  tiennent  h tout.  Tout 
est  rouage,  poulie,  corde,  ressort,  dans  cette  immense 
machine. 

11  en  est  de  même  dans  l’ordre  physique.  Un  vent 
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‘«fui  souffle  du  fond  de  l’Afrique  et  des  mers  Australes, 
amène  une  partie  de  l’atmosphèrle  africaine,  qui  retombe 
en  pluie  dans  les  vallées  des  Alpes;  ces  |Éuies  fécondent 
nos  terres;  notre  vent  du  nord  à son  tour  envoie  nos 
vapeurs  chez  les  Nègres;  nous  fesons  du  bien  à la  Gui- 
née, et  la  Guinée  nous  en  fait.  La  chaîne  s’étend  d’un  ■ 
bout  de  l’univers  à l’autrp.  „ 

Mais  il-me  semble  qu’on  abuse  étrangement  de  la  vé- 
rité de  ce  principe.  On  en  conclut  qu’il  n’y  a si  petit 
atome  dont  le  mouvement  n’ait  influé  dans  l’arrangement 
actuel  du  monde  entier:  qu’il  ny  a si  petit  accident, 
soit  parmi  les  hommes,  soit  parmi  les  animaux, -qui  ne 
soit  un  chaînon  essentiel  de  la  grande  chaîne  du  destin. 

Entendons-nous  : tout  effet  a évidemment  sa  cause,  à 
remonter  de  cause  en  cause  dans  l’abîme  de  l'éternité; 
mais  toute  cause  n’a  pas  son  effet,  a descendre  jusqu’à 
la  Gn  des  siècles.  Tous  les  évènements  sont  produits  les 
uns  par  les  autres,  je  l’avoue  ; si  le  passé  est  accouché  du 
présent,  le  présent  accouche  du  futur;  tout  a des  pères, 
mais  tout  n’a  pas  toujours  des  enfants.  Il  en  est  ici  pré- 
cisément comme  d’un  arbre  généalogique;  chaque  mai- 
son remonte,  comme  on  sait,  à Adam;  mais  dans  la 
famille  il  y a bien  des  gens  qui  sont  morts  sans  laisser 
de  postérité. 

Il  y a un  arbre  généalogique  des  évènements  de  ce 
monde.  U est  incontestable  que  les  habitants  des  Gaules 
et  de  l’Espagne  descendent  de  Gomer,  et  les  Russes  de 
Magog , son  frère  cadet:  on  trouve  cette  généalogie  dans 
tant  de  gros  livres  ! Sur  ce  pied-là , on  ne  peut  nier  que 
le  gran  I turc, qui  descend  aussi  de  Magôg,  ne  lui  ait 
l’obligation  d’avoir  été  bien  battu,  en  176  ),  par  l’im- 
pératrice de  Russie  Catherine  II.  Cette  aventure  tient 
évidemment  à d’autres  grandes  aventures;  mais  que  Ma- 
gog ait  craché  à droite  ou  à gauche  auprès  du  mont  Cau- 
case,  et  qu’il  ait  fait  deux  ronds  dans  un  puits  ou  trois; 
qu’il  ait  dormi  sur  le  côté  gauche  ou  sur  le  côté  droit; 

■jo 
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je  ne  vois  pas  que  cela  ait  influé  beaucoup  sur  les  affai- 
• res  présentes. 

Il  faut  songër  que  tout  n’est  pas  plein  dans  la  nature, 
comme  Newton  l’a  démontré,  et  que  tout  mouvement 
ne  se  communique  pas  de  proche  en  proche,  jusqu’à 
faire  le  tour  du  monde,  comme  il  l’a  démontré  encore. 
Jetez  dans  l’eau  un  corps  de  pareille  densité,  vous  cal- 
culez aisément  qu’au  bout  de  quelque  temps  le  mouve- 
ment de  ce  corps  et  celui  qu’il  a communiqué  h l’eau, 
sont. anéantis;  le  mouvement  se  perd  et  se  répare;  donc 
le  mouvement  que  put  produire  Magog  en  crachant  dans 
un  puits , ne  peut  avoir  influé  sur  ce  qui  se  passe  aujour- 
d’hui en  Moldavie  et  en  Valachie  ; donc  les  événements 
présents  ne  sont  pas  les  enfants  de  tous  les  événements 
passes:  ils  ont  leurs  lignes  directes  ; mais  mille  petites 
lignes  collatérales  ne  leur  servent  a rien.  Encore  une  fois , 
tout  être  a son  père,  mais  tout  être  n’a  pas  des  enfants  (i). 

-CHANGEMENTS  AR1HVÉS  DANS  LE  GLOBE. 

Quand  on  a vu  de  ses  yeux  une  montagne  s’avancer 
dans  une  plaine,  c’est-k-dire  , un  immense  rocher  de 
cette  montagne  se  détacher  et  couvrir  des  champs,  un 
château  tout  entier  enfoncé  dans  la  terre,  un  fleuve  en- 
glouti qui  sort  ensuite  de  son  abîme,  des  marques  indu- 
bitables qu’un  vaste  amas  d’èaux  inondait  autrefois  un 
pays  habité  aujourd’hui,  et  cent  vestiges  d’autres  révolu- 
tions, on  est  alors  plus  disposé  à croire  les  grands  chan- 
gements qui  ont  altéré  la  face  du  monde,  que  ne  l’est 
une  dame  de  Paris , qui  sait  seulement  que  la  place  où 
Cst  bâtie  sa  maison  était  autrefois  un  champ  labourable. 
Mais  une  dame  de  Naples,  qui  a vu  sous  terre  les  rui- 
nes d’Hercùlanum , est  encore  moins  asservie  au  préjugé 
qui  nous  fait  croire  que  tout  a toujours  été  comme  il  est 
aujourd’hui.  , 

(i)  Kojet  Dkstu»- 
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Y a-t-U  eu  un  grand  embrasement  du  temps  d’un 
Phaéton?  Rien  n’est  plus  vraisemblable;  mais  ce  ne  fut* 
ni l’ipibition  de  Phaéton,  ni  la  colère  de  Jupiter  fou- 
droyant, qui  causèrent. cette  catastrophe;  de  mémequ’en  • 
iySS  ce  ne  furent  point  les  feux  allumés  si  souvent  dans 
Lisbonne  par  l’inquisition  qui  ont  attiré  la  vengeance 
divine,  qui  ont  allumé  les  feux  souterrains,  et  qui  ont 
détruit  la  moitié  de  la  ville;  car  Mequinès,  Tétuan  et 
des  hordes  considérables  d’Arabes  furent  encore  plus 
maltraitées  que  Lisbonne;  et  il  n’y  avait  point  d’inqui*- 
sition  dans  ces  contrées,  - , 

L’île  de  Saint-Domingue,  toute  bouleversée  depuis 
peu,  n’avait  pas  déplu  au  grand  Être  plus  quel’iledc 
Corse.  Tout  est  soumis  aux  lois  physiques  étemelles. 

Le  soufre,  le  bitume,  le  nitre,  le  fer,  renfermés  dans 
la  terre,  ont  par  leurs  mélanges  et  par  leurs  explosions 
renversé  mille  cités,  ouvert  et  fermé  mille  gouJFres;  et 
nous  sommes  menacés  tous  les  jours  de  ces  accidents 
attachés  à la  manière  dont  ce  monde  est  fabriqué;  com- 
me nous  sommes  menacés  dans  plusieurs  contrées  des  • 
loups  et  des  tigres  affamés  pendant  l’hiver.-'. 

Si  le  feu,  qu’Héraclite  croyait  lé  principe  de  tôut,a 
bouleversé  une  partie  de  la  terre , le  premier  principe  de- 
Tlial  es , l’eau , a causé  d’aussi  grands  changements. 

La  moitié  de  l’Aincrique  est  encore  inondée  par  les 
anciens  débordements  du  Maragnon,  de  Rio  de  la  Pla- 
ta,du  fleuve  Saint- Laurent-,  du  Mississipi,  et  de  toutes, 
les  rivières  perpétuellement  augmentées  par  les  neiges 
éternelles  des  montagnes  les  plus  hautes  de  la  terre,  qui 
traversent  ce  continent  d’un. bout  a l’autre.  Ces  déluges 
accumulés  ont  produit  presque  partout  de  vastes  marais. 
Les  terres  voisines  sont  devenues  inhabitables  ; et  la- 
terre,  que  les  mains  des  hommes  auraient  dû  fertiliser, 
a produit  des  poisons. . 

La  même  chose  était  arrivée  h la  Chine  et  à l’Égvpte;  : 
J1  fallut  une  multitude  de  siècles  pour  creuser  des  canaux 


Digitized  by  Google 


n3-î  CHANGEMENTS  < 

et  pour  dessécher  les  terres.  Joignes  h ces  longs  désas- 
tres les  irruptions  de  la  mer,  les  terrains  qu’elle  a enva- 
his et  qu’elle  a désertés  4 les  îles  qu’elle  a détachées  fin 
continent  , vous  trouverez  qu’elle  a dévasté  plus  de  qua- 
tre-vingt mille  lieues  carrées  d’orient  eu  occident,  de- 
puis le  .lapon  jusqu’au  mont  Atlas. 

L’englou'isscment  de  l’île  Atlantique  par  l’océan 
peut  être  regardé  avec  autant  de  raison  comme  un  point 
d’histoire  que  comme  une  fable.  Le  peu  de  profondeur 
de  la  mer  Atlantique  jusqu’aux  Canaries  pourrait  être 
une  preuve  de  ce  grand  évènement;  et  lés  îles  Canaries 
pourraient  bien  être  des  restes  de  l’Atlantide. 

. Platon  prétend  , dans  son  Timée  , que  les  prêtres 
d’Égypte,  chez  lesquels  il  a voyagé,  conservaient  d'an- 
ciens registres  qui  lésaient  foi  de  la  destruction  de  cette 
île  abîmée  dans  la  mer.  Cette  catastrophe,  dit  Platon, 
arriva  neuf  mille  ans  avant  lui.  Personne  ne  croira  cette 
chronologie  sur  la  foi  seule  de  Platon:  mais  aussi  per- 
sonnelle peut  apporter  contre  elle  aucune  preuve  physi- 
que , ni  même  aucun  témoignage  historique  tiré  des 
écrivains  profanes. 

Pline, dans  son  Livre  III,  dit  que  de  tout  temps  les 
peuples  des  côtes  espagnoles  méridionales  ont  cru  que  la 
mer  s’était  fait  un  passage  entre  Calpé  et  Ahila:  Indi- 
gente columnas  HcrcuJis  vocant , creduntque  perfossas 
ixclusa  anteà  admisisse  maria  et  rerum  nalurœ  mu- 
tassefaciem. 

Un  voyageur  attentif  peut  se  convaincre  par  scs  yeux 
que  les  Cvclades,  les  Sporades  fesaient.  autrefois  une  par- 
tie du  continent  de  la  Grèce,  et  surtout  que  la  Sicile 
était  jointe  à l’Appulie.  Les  deux  volcans  de  l’Etna  et 
du  Vésuve,  qui  ont  les  mêmes  fondements  sous  la  mer, 
le  petit  gouffre  de  Carybde , seul  endroit  profond  de 
cotte  mer,  la  parfaite  ressemblance  des  deux  terrains, 
sont  des  témoignages  non  récusablcs:  les  déluges  de 
Dimoulion  et  d’Ogygès  sont  assez  connus;  et  les  fables  ' 


Digitized  by  Google 


Arrivés  dans  le  globe;  233* 

uiventées  d’après  cette  vérité  sont  encore  l’entretien  de 
tout  l'occident. 

Les  anciens  ont  fait  mention  de  plusieurs  autres  délu- 
ges en  Asie.  Celui  dont  parle  Bérose  arriva,  selon  lui , en- 
Chaldée  environ  quatre  mille  trois  ou  quatre  cents  ans 
avaut  notre  ère  vulgaire  ; et  l’Asie  fut  inondée  de  fables 
au  sujet  de  ce  déluge,  autant  qu’elle  le  fut  des  débor- 
dements du  Tigre  et  de  l’Euphrate,  et  de  tous  les  fleu- 
ves qui  tombent  dans  le  Pout-Euxin  (1). 

Il  est  vrai  que  ces  débordements  ne  peuvent  couvrir 
lés  campagnes  que  de  quelques  pieds  d’eau;  mais  la  sté- 
rilité  qu’ils  apportent,  la  dèstnlction  des  maisons  et  des 
ponts,  la  mort  des  bestiaux,  sont  des  pertes  qui  deman- 
dent près  d’un  siècle  pour  être  réparées.  On  sait  ce  qu’il 
en  a coûté  k la  Hollande;  elle  a perdu  plus  de  la  moitié 
d’elle-même  depuis  l’an  io5o.  11  faut  encore  qu’elle  com- 
batte tous  les  jours  contre  la  mer  qui  la  menace;  et  elle 
n’a  jamais  empjôyé  tant  de  soldats  pour  résister  h ses 
ennemis,  qu’elle  emploie  de  travailleurs  h se  défendre 
continuellement  des  assauts  d’une  mer  toujours  prête  »- 
l’engloutir. 

Le  chemin  par  terre  d’Egypte  en  Phénicie,  en  cô- 
toyant le  lac  Sirbon,  était  autrefois  très  praticable;  il 
ne  l’est  plus  depuis  très  long-temps.  Ce  n’est  plus  qu’un 
sable  mouvant  abreuvé  d’une  eau  croupissante.  En  uir 
mot,  une  grande  partie  de  la  terre  ne  serait  qu’un  vaste 
marais  empoisonné  et  habité  par  des  monstres,  sans  le 
travail  assidu  de  la  race  humaine. 

On  ne  parlera  point  ici  du  déluge  universel  de  Noé. 
Il  suffit  de  lire  la  sainte  Écriture  avec  soumission.  Le 
déluge  de  Noc  est  un  miracle  incompréhensible,  opéré 
surnaturellement  par  la  justice  et  la  bonté  d’une  Provi- 
dence ineffable,  qui  voulait  détruire  tout  le  genre  hu- 
main coupable,  et  former  un  nouveau  genre  humaiu 
innocent.  Si  la  race  humaine  nouvelle  fut  plus  méchante 

(1)  Voyez  Dit  UC  K, 
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que  la  première,  et  si  elle  devint  plus  criminelle  de 
siècle  en  siècle,  et  de  réforme  en  réforme,  c'est  encore  un 
effet  de  cette  Providence,  dont  il  est  impossible  de  son- 
der les  profondeurs,  et  dont  nous  adorons,  comme  nous 
Je  devons,  les  inconcevables  mystères  transmis  aux  peu- 
ples d’occiffcnt  depuis  quelques  siècles  par  la  traduction 
latinedes  Septante.  Nous  n’entrons  jarnaisdans  ces  sanc- 
tuaires redoutables  ; nous  n’examinons  dans  nos  ques- 
tion que  la  simple  nature  ( i). 

CHANT,  MUSIQUE,  MÉLOPÉE,  GESTICULA- 
TION, SALTATION.  - , 

■ > * . 

Questions  sur  ces  objets. 

I 

_ l 

Un  Turc  pourra-t-il  concevoir  que  nous  ayons  une 
espèce  de  chant  pour  le  premier  de  nos  mystères,  quand 
nous  le  célébrons  en  musique;  une  autre  espèce  que  nous 
appelons  des  motets , dans  le  même  temple;  une  troi- 
sième espèce  à.  l’Opéra  ; une  quatrième  h l’Opéra  comi- 
que? 

De  même  pouvons-nous  imaginer  comment  les  anciens 
soufflaient  dans  leurs  flûtes,  récitaient  sur  leurs  théâtres, 
la  tête  couverte  d’un  énorme  masque;  et  comment  leur 
déclamation  était  uotée? 

Ou  promulguait  les  lois  dans  Athènes  à peu  près  coia- 
me  on  chante  dans  Paris  un  air  du  Pont-Neuf.  Le  crieur 
public  chantait  un  édit  en  se  fesant  accompagner  d'une 
lyre. 

C’est  ainsi  qu’oncrie  dans  Paris,  la  rose  et  le  bouton 
sur  un  ton,  vieux  passements  d'argent  à vendre  sur  un 
autre;  mais  dans  les  rues  de  Paris  on  se  passe  de  lyre. 

Après  la  victoire  de  Chéronéç,  Philippe,  père  d'A- 
lexnn  Ire,  se  mit  k chanter  le  décret  par  lequel  Déiuos- 

(,)  r«.r<  = L i Dissertation  sur  le  meme  sujet  , dans  le  voîum» 
ie  Physique. 
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thènes  lui  avait  fait  déclarer  la  guerre , et  battit  du  pied 
la  mesure.  Nous  sommes  fort  loin  de  chanter  dans  nos 
carrefours  nos  cdits  sur  les  finances  et  sur  les  deux  sous 
pour  livre. 

Il  est  très  vraisemblable  que  la  mélopée , regarde* 
par  Aristote  dans  sa  Poétique  comme  une  imtie  essen- 
tielle de  la  tragédie,  était  un  chant  uni  et  sinmle  comme 
celui  de  ce  qu’on  nomme  la  préface  à la  messe,  qui  est, 
à mon  avis,  le  chant  grégorien  , et  non  l’ambrosien, 
mais  qui  est  une  vraie  mélopée. 

Quand  les  Italiens  firent  revivre  la  tragédie  , au 
seizième  siècle,  le  récit, était  une  mélopée,  mais  qu’on 
ne  pouvait  noter  5 car  qui  peut  noter  des  inflexions  de 
voix  qui  sont  des  huitièmes,  des  seizièmes  de  ton?  on 
les  apprenait  par  cœur.  Cet  usage  fut  reçu  en  F ranco 
quand  les  Français  commencèrent  à former  un  théâtre, 
plus  d’un  siècle  après  les  Italiens.  La  Sophonisbe  de 
Mairet  se  chantait  comme  celle  du  Trisdu,  mais  plus 
grossièrement;  car  on  avait  alors  le  gosier  un  peu  rude 
à Paris,  ainsi  que  l’esprit.  Tous  les  rôles  des  acteurs, 
niais  surtout  des  actrices , étaient  notés  de  mémoire  par 
tradition.  Mademoiselle  Bauval  , actrice  du  temps  de 
Corneille,  de  Racine  cl  de  Molière,  me  récita,  il  y a 
quelque  soixante  ans  et  plus,  le  commencement  du  rôle 
d’Émilie  dans  Cinna.tel  qu'il  avait  cle  débité  dans  les 
premières  représentations  par  la  Beaupré.1 

Cette  mélopée  ressemblait  à la  déclamation  d’aujour- 
d’hui , beaucoup  moins  que  notre  récit  moderne  11e  res- 
semble a la  manière  dont  on  lit  la  gazette. 

Je  ne  puis  mieux  comparer  cette  espèce  de  chant, 
cette  mélopée,  qu’à  l’admirable  récitatif  de  Lulli,  cri- 
tiqué parles  adorateurs  «les  doubles  croches,  qui  u’out 
aucune  connaissance  du  génie  de  notre  langue,  et  qui 
veulent  ignorer  combien  cette  mélodie  fournit  de  se- 
cours à un  acteur  ingénieux  et  sensible. 

La  mélopée  théàtralepéritayec  la  comédienne  Duclos, 
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qui , n’ayant  pour  tout  mérite  qu’une  belle  voix,  sans 
esprit  etsansàme,  rendit  enfin  ridicule, ce  qui  avait  été 
admiré  daus  la  Des  OEuillets  et  dans  la  Champmêlé. 

Aujourd’hui  on  joue  la  tragédie  sèchement;  si  on  ne 
la  réchauffait  point  par  le  pathétique  du  spectacle  et  de 
l’action,  e||^  serait  très  insipide.  Notre  siècle,  recom- 
mandable par  d’autres  endroits,  est  le  siècle  de  la  séche- 
resse. 

Estil  vrai  que  chez  les  Romains  un  acteur  récitait,  et 
et  un  autre  fesait  les  gestes  ? 

Ce  n’est  point  par  méprise  que  l’abbé  Dubos  imagina 
cctté  plaisante  façon  de  déclamer.  Tite-Live,  qui  ne  né- 
glige jamais  de  nous  instruire  des  mœurs  et  des  usages 
des  Romains,  et  qui  en  cela  est  plus  utile  que  l’ingénieux 
et  satirique  Tacite;  Tite-Live,  dis-je,  nous  apprend 
(i)  qu’Andronicus  s’étant  enroué  en  chantant  dans  les 
intermèdes,  obtint  qu’un  autre  chantât  pour  lui  tandis 
qu’il  exécuterait  la  danse,  et  que  de  l'a  vint  la  coutume 
de  partager  les  intermèdes  entre  les  danseurs  et  les 
chanteurs,  Dicitur  cantum  émisse  magis  vigente  rnotu 
ffiaun  nihil  vocis  usus  inipediebat.  Il  exprima  le  chant 
par  la  danse  ; cantum  egisse  magis  vigenle  motu , avec 
des  mouvements  plus  vigoureux. 

Mais  ou  ne  partagea  point  le  récit  de  la  pièce  entre  un. 
acteur  qui  n’eût  fait  que  gesticuler  , et  un  autre  qui 
n’eût  que  déclamé.  La  chose  aurait  été  aussi  ridicule 
qu’impraticable. 

L art  des  pantomimes  qui  jouent  sans  parler,  est  tout 
different,  et  nous  en  avons  vu  des  exemples  très  frap- 
pants : ruais  cet  art  ne  peut  plaire  que  lorsqu’on  repré- 
sente une  action  marquée,  un  évènement  théâtral  qui  se 
dessine  aisément  dans  l’imagination  du  spectateur.  Ont 
peut  représenter  Orosmane  tuant  Zaïre , et  se  tuant 
îui-même  ; Sémiramis  se  traînant  blessée  sur  les  mar- 
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éhcsdu  tombeau,  de  Ninus,  et  tendant  les  bras  h son 
lîls.  On  n’a  pas  besoin  de  vers  pour  exprimer  ces  situa- 
tions par  des  gestes,  aux  sons  d’une  symphonie  lugubre 
<st terrible.  Mais  comment  deux  pantomimes  peindront- 
ils  la  dissertation  de  Maxime  et  de  Cinna  sur  leseouver- 

O f 

nements  monarchiques  et  populaires  ? 

A propos  de  l’exécution  théâtrale  chez  les  Romain*, 
l’abbé  Dubos  dit  que  les  danseurs  d-ms  les  intermèdes 
étaient  toujours  en  robe.  La  danse  exige  un  habit  plus 
leste,  On  conserve  précieusement  dans  le  p«ys  de  Vaud 
une  grande  salle  de  bains  bâtie  par  les  Romains,  dont 
le  pavé  est  en  mosaïque.  Cette  mos'ii  pie,  qui  n’est  point 
dégradée,  représente  des  danseurs  vêtus  précisément 
comme  les  danseurs  ds  l’Opéra.  On  ne  fait  pas  ces  obser- 
vations pour  relever  des  erreurs  dans  Dubos;  il  nV  auul 
mérite  dans  le  hasard  d’avoir  vu  ce  monument  antique 
qu’il  n’avait  point  vu;  cl  on  peut  d’ailleurs  être  un  esprit 
très  solide  et  très  juste,  en  sc  trompant  sur  un  passage 
de  Tite-Live. 

CHARITÉ. 

Itfaisons  de  charité,  deLicnfesancc  , hôpitaux  , hôtels- Dieu  , 

etc. 

Cicéron  parle  en  plusieurs  endroits  de  la  charité  uni- 
verselle: cnrilas  humani  generis ; mais  on  ne  voit  point 
que  la  police  et  la  binnfesanne  des  Romains  aient  établi 
de  ces  maisons  de  charité  où  les  pauvres  et  les  malades 
fussent  soulagés  aux  dépens  du  public.  Il  y avait  une 
maison  pour  les  étrangers  au  port  d’Ostia,  qu’on  appe- 
lait Sc voiïoyiov.  Suint  Jérôme  rend  aux  Romains  celle 
justice.  Les  hôpitaux  pour  les  pauvres  semblent  avoir  été 
inconnus  dans  l’ancienne  Rome,  bile  avait  un  usage  plus 
noble  , celui  de  fournir  des  blés  au  peuple.  Trois  cent 
vingt-sept  greniers  immenses  étaient  établis  a Rome; 
Avec  cette  libéralité  continuelle,  on  n’avait  pas  besoin 
«l’hôpital  j il  n’y  avait  point  de  nécessiteux. 
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On  lie  pouvait  fonder  ries  maisons  de  charité  pour  les 
•nfants-trouvés;  personne  n’exposait  ses  enfants;  les  maî- 
tres prenaient  soin  de  ceux  de  leurs  esclaves.  Ce  a’était 
point  une  honte  h une  fille  du  peuple  d’accoucher.  Les 
«plus  pauvres  familles  nourries  par  la  république  , et 
ensuite  par  les  empereurs,  voyaient  la  subsistance  de 
leurs  enfants  assurée.  " 

Le  mot  de  maison  de  charité  suppose,  chez  nos  na- 
tions modernes,  une  indigence  que  la  forme  de  nos  gou- 
vernements n’a  pu  prévenir. 

Le  mot  d 'hôpital,  qui  rappelle  celui  <1 '‘hospitalité, 
fait  souvenir  d’une  vertu  célèbre  chez  les  Grecs,  qui 
n’existe  plus;  mais  aussi  il  exprime  une  vertu  bien  su* 
périeure.  La  différence  est  grande  entre. loger,  nourrir, 
guérir  tous  les  malheureux  qui  se  présentent,  et  recevoir 
chez  vous  deux  ou  trois  voyageurs  chez  qui  vous  aviez 
aussi  le  droit  d'étre  reçu.  LÏiospitalité,  après  tout,  n é- 
tait  qu’un  échange.  Les-hôpitaux  sont  des  monuments 
de  bienfesauce.  • 

Il  est  vrai  que  les  Grecs  connaissaient  les  hôpitaux 
sous  le  nom  de'Es'Joiïoyj.y.  pour  les  étrangers,  Nocs/ouix 
pour  les  malades,  et  de  IIt oryia  pour  les  pauvres.  On  lit 
dans  Diogène  de  Lacrce  concernant  Bion,  ce  passage: 
« Il  soulfrit  beaucoup  par  l’indigence  de  ceux  qui  étaient 
» chargés  du  soin  des  malades..» 

L’hospitalité  entre  particuliers  s’appelait  lor.oqzvl.ct, 
et  entre  les  étrangers  üpo^svta.  De  1k  on  appelait 
Tloo^uo;  celui  qui  recevait  et  entretenait  chez  lui  les 
étrangers  au  nom  de  toute  la  ville;  mais  cette  institution - 
paraît  avoir  été  fort  rare. 

Il  n’est  guère  aujourd’hui  de  ville  en  Europe  sanshôpi- 
tàux.  Les  Tares  en  ont,  et  même  pour  les  bêles,  ce  qui 
semble  outrer  la  charité,  il  vaudrait  mieux  oublier  les 
bêtes,  et  songer  davantage  aux  hommes. 

Cette  prodigieuse  multitude  de  maisons  de  charité 
prouve  évidemment  une  vérité  à laquelle  on  ne  fait  pas 
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-assez  d’attention  ; c’est  que  l’homme  n’est  pas  si  méchant 
qu’on  le  dit;  et  que,  malgré  toutes  ses  fausses  opinions, 
malgré  les  horreurs  de  la  guerre,  qui  le  changent  cji 
bête  féroce,  on  peut  croire  que  cet  animal  est  bon,  et  qu’il 
n’est  méchant  que  quand  il  est  effarouché , ainsi  que  les 
autres  animaux:  le  mal  est  qu’on  l’agace  trop  souvent-  . ^ 

• Rome  moderne  a presque  autant  de  maisons  de  chante 
que  Rome  antique  avait  d’arcs  de  triomphe  et  d’autres 
monuments  de  conquête.  La  plus  considérable  de  ces 
maisons  est  une  banque  qui  prête  sur  gages  a deux  pour 
Cent,  et  qui  vend  les  effets  si  l’emprunteur  ne  les  retire 
pas  dans  le  temps  marque.  On  appelle  cette  maison 
Varchiospedale , l’archihôpital.  Il  est  ditqu’ily  a presque 
toujours  deux  mille  malades,  ce  qui  ferait  la  cinquan- 
tième partie  des  habitants  de  Rome,  pour  cette  seule  mai. 
son , sans  compter  les  enfants  qu’on  y élève , et  les  pèlerins 
qu’on  y héberge.  13e  quels  calculs  ne  faut-il  pas  rabat- 
tre ! 

N’a-t-on  pas  imprimé  dans  Rome  que  l’hôpital  de  la 
Trinité  avait  couché  et  nourri,  pendant  trois  jours,  qua- 
tre cent  quarante  mille  cinq  cents  pèlerins , et  vingt-cinq 
mille  cinq  cents  pèlerines  , au  jubilé  de  l’an  1600?  Mis- 
son  lui-même  n’a-t-il  pas  dit  que  l’hôpital  de  l’Annon- 
ciade  k Naples  possède  deux  de  nos  millions  de  rente? 

Peut-être  enfin  qu’une  maison  de  charité,  fondée  pour 
recevoir  despèlerins , qui  sont  dordinaire  des  vagabonds, 
est  plutôt  un  encouragement  k la  fainéantise  qu  un  acte 
d’humanité.  Mais  ce  qui  est  véritablement  humain , c est 
qu’il  y a dans  Rome  cinquante  maisons  de  charité  de  tou- 
tes les  espèces.  Ces  maisous  de  charité,  de  bienfesance, 
sont  aussi  ut  iles  et  aussi  respectables  que  les  richesses  de 
quelques  monastères  et  de  quelques  chapelles  sont  inu- 
tiles et  ridicules. 

Il  est  beau  de  donner  du  pain , des  vêtements,  des  re- 
mèdes, des  secours  en  tout  genre  k ses  frères;  mais  quel 
- besoin  un  saint  a-t-il  d’or  et  de  diamants  ? quel  bien  rc- 
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vient-il  aux  hommes  que  Notre-Dairfc  de  Lorettc  ait  un 
plus  beau  trésor  que  lesultau  des  Turcs  ? Lorette  est 

nue  maison  de  vanité,  et  non  de  charité. 

Londres,  en  comptant  les  écoles  de  charité,  a autant 
de  maisons  de  bienfesancc  que  Rome. 

Le  plus  beau  monument  de  bienfesancc  qu’on  ait  jamais 
élevé , est  l'hôtel  des  Invalides  fondé  par  Louis  X I V.  « 
Dé  tous  leshôpitaux,  celui  où  l’on  reçoit  journellement 
le  plus  de  pauvres  malades,  est  l’Hôtcl-Dieu  de  Paris.  U 
y en  a souvent  entre  quatre  a cinq  mille  à la  fois.  Dans 
ce  cas,  la  multitude  nuit  à la  charité  même.  C’est  en 
même  temps  le  réceptacle  de  toutes  les  horribles  misères 
hqmaines,  et  le  temple  de  la  vraie  vertu  qui  consiste  k 
les  secourir. 

Il  faudrait  avoir  souvent  dans  l’esprit  le  contraste 
d’une  fête  de  Versailles , d’un  opéra  de  Paris,  où  tous  les 
plaisirs  et  toutes  les  magnificences  sont  réunis  avec  tant 
d art  ; et  d’uu  Hotel-Dieu  où  toutes  les  douleurs,  tous  les 
dégoûts  et  la  mort  sont  entassés  avec  tant  d’horreurs. 
C’est  ainsi  que  sont  composées  les  grandes  villes. 

Par  une  police  admirable,  les  voluptés  même  et  le 
luxe  servent  la  misère  et  la  douleur.  Les  spectacles  de 
Pars  ont  payé,  année  commune,  un  tribut  de  plus  de 
ceat  mille  écus  à l’hôpital. 

. Dans  ces  établissements  de  charité,  Jes  inconvénients 
ont  souvent  surpassé  les  avantages.  Une  preuve  des  abus 
attaches  k ces  maisons,  cest  que  les  malheureux  qu’on 
y transporte  craignent  d’yr  êt  re. 

L’Hôtcl-Dieu,  par  exemple,  était  très  bien  placé  au- 
trefois dans  le  milieu  de  la  ville  auprès  de  l’Évêché.  Il 
lest  très  mal  quand  la  ville  est  liopgrande,  quand  qua- 
tre ou  cinq  malades  sont  entassés  dans  chaque  lit, quand 
un  malheureux  donne  le  scorbut,  à son  voisin,  dont  il  re- 
çoit la  verole;  et  qu’une  atmosphère  empestée  répand 
les  maladies  incurables  et  la  mort,  non-seulement  dans 
cet  hospice  destiné  pour  rendre  les  hommes  h la  Yie 
mais  dans  une  grande  partie  de  la  ville  U la  ronde. 
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L’inutifité  . le  danger  même  de  la  médecine  en  ce  cas, 
sont  démontrés.  S’il  est  si  diliieile  qu’un  médecin  con- 
naisse et  guérisse  une  maladie  d’un  citoyen  bien  soigné 
dans  sa  maison,  que  scra-ce  de  cette  multitude  de  maux 
compliqués,  accumulés  les  uns  sur  les  autres  dans  un 
lieu  pestiféré? 

En  tout  genre , souvent  plus  le  nombre  est  grand  ,plus 
mal  on  est. 

M.  de  Chamousset , l’un  des  meilleurs  citoyens  et  des 
plus  attentifs  au  bien  public,  a calculé,  par  des  relevés 
fidèles,  qu’il  meurt  un  quart  des  malades  à l’Hôtel- 
I)ieu,uu  huitième  à l’hôpital  de  la  Charité,  un  neu- 
vième dans  les  hôpitaux  de  Londres,  un  trentième  dans 
ceux  de  Versailles. 

Dans  le  grand  et  célèbre  hôpital  de  Lyon,  qui  a été 
long-temps  un  des  mieux  administrés  de  l’Europe,  il 
ne  mourait  qu’un  quinzième  des  malades,  année  com- 
muue. 

On  a proposé  souvent,  de  partager  l’Hôtel- Dieu  de  Paris 
«n  plusieurs  hospices  mieux  situés,,  plus  aérés,  plus  salu- 
taires ; l’argent  a manqué  pour  cette  entreprise. 

Curtæ  nescio  quid  semper  alcsi  rei. 

On  en  trouve  toujours  quand  il  s’agit  d’aller  faire  tuer 
des  hommes  sur  la  frontière;  il  n’y  en  a plus  quand  il 
faut  les  sauver.  Cependant  l’ Hôtel-Dieu  de  Paris  possède 
plus  d’un  million  de  revenu  qui  augmente  chaque  an- 
née, et  les  Parisiens  l'ont  doté  à l’envi. 

On  ne  peut  s’empêcher  de  remarquer  ici  que  Germain 
Brice,  dans  sa  Description  de  Paris,  en  parlant  de  quel- 
ques legs  faits  par  le  premier  président  de  Bellièvre  à la 
salle  de  l’Hôtel- Dieu  nommée  Saint-Charles,  dit  qu’il 
faut  lire  cette  belle  iuscription  gravée  en  lettres  d’or  dans 
une  grande  table  de  marbre,  delà  composition  d’Oiiyier- 
Patru  de  l’Académie  française,  un  des  plus  beaux  es- 
prits de  son  temps,  dont  en  a des  plaidoyers  fort  esti- 
més: ai 
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« Qui  que  tu  sois  qui  entres  dans  ce  saint  Heu, 'tu  n’y 
» verras  presque  partout  que  des  fruits  de  la  charité  du 
3)  grand  Pomponne.  Les  brocards  d’or  et  d’argent,  et  les 
» beaux  meubles  qui  paraient  autrefois  sa  chambre,  par 
» une  heureuse  métamorphose,  servent  maintenant  aux 
3)  nécessités  des  malades.  Cet  homme  divin, qui  fut l’or- 
3)  nement  et  les  délices  de  son  siècle,  dans  le  combat 
3>  même  de  la  mort,  a pensé  au  soulagement  des  affligés* 
» Le  sang  de  Bellièvre  s’est  montré  dans  toutes  les  actions 
3)  de  sa  vie.  La  gloire  de  ses  ambassades  n’est  que  trop 
3)  connue,  etc.  » 

L’utile Chamousset  fit  mieux  que  Germain  Brice  et 
Olivier  Patru , l’un  des  plus  beaux  esprits  du  temps  ; voici 
y.  plan  dont  il  proposa  de  se  charger  à ses  frais,  avec  une 

compagnie  solvable. 

Les  administrateurs  de  l’Hôtel-Dieu  portaient  en 
compte  la  valeur  de  cinquante  livres  pour  chaque  mala- 
de, ou  mort,  ou  guéri.  M.  de  Chamousset  et  sa  compa- 
gnie offraient  de  gérer  pour  cinquante  livres  seulement 
par  guérison.  Les  morts  allaient  par-dessus  le  marché, 
et  étaient 'a  sa  charge. 

La  proposition  était  si  belle,  qu’elle  ne  fut  point  ac- 
ceptée; on  craignit  qu’il  ue  pût  la  remplir.  Tout  abus 
qu’on  veut  réformer  est  le  patrimoine  de  ceux  qui  ont 
plus  de  crédit  que  les  réformateurs. 

Une  chose  non  moins  singulière,  est  que  l’Hôtel-Dieu 
a seul  le  privilège  de  vendre  la  chair  en  carême  à son 
profit;  et  il  y perd.  M.  de  Chamousset  offrit  de  faire  un 
marché  où  l’Hôtel-Dieu  gagnerait;  on  le  refusa,  et  on 
chassa  le  boucher,  qu’on  soupçonna  de  lui  avoir  donné 
l’avis  (i)* 

Ainsi  chei  les  humains  , par  un  abus  fatal , 

Le  bien  le  plus  parfait  est  la  source  du  mal. 

(i)  En  1775  , sous  l’administra  lion  deM.  Turgot,  ce  privi- 
lège ridicule  do  l’Holcl-  Dieu  fut  détruit  et  remplacé  par  un 
impôtsur  l’cnlrce  delà  viande,  Le  peuple  de  Paris  était  re'dùit 
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CHARLATAN.. 

•_  *■  \ 

L’article  Charlatan  du  Dictionnaire  encyclopédique 
est  rempli  de  vérités  utiles,  agréablement  énoncées.  M.  le 
chevalier  de  J aucour  y a développé  le  charlatanisme  dé 
la  médecine.  ' 

On  prendra  ici  la  liberté  d'y  ajouter  quelques  ré- 
flexions. Le  séjour  des  médecins  est  dans  les  grandes  vil- 
les; il  n’y  en  a presque  point  dans  les  campagnes.  C’est 
dans  les  grandes  villes  que  sont  les  riclies  malades;  la 
débauche , les  excès  de  table , les  passions , causent  leurs 
maladies.  Dumoulin,  non  pas  le  jurisconsulte;  mais  le 
médecin,  qui  était  aussi  bon  praticien  que  l’autre,  a dit 
en  mourant  qu’il  laissait  deux  grands  médecins  après 
lui,  la  diète-Æt  l’eau  de  la  rivière. 

En  1728,  du  temps  de  Lass,  le  plus  fameux  descharla- 
tans  de  la  première  espèce,  un  autre,  nommé  Villars, 
confia  à quelques  amis  que  son  oncle,  qui  avait  vécu 
près  de  cent  ans,  et  qui  n’était  mort  que  par  accident^ 
lui  avait  laissé  le  secret  d’une  eau  qui  pouvait  aisément 
prolonger  la  vie  jusqu’à  cent  cinquante  années , pourvu. -, 
qu’on  fût  sobre.  Lorsqu’il  voyait  passer  un  enterrement, 
il  levait  les  épaules  de  pitié;  si  le  défunt , disait-il,  avait 
bù  de  mon  eau,  il  ne  serait  pas  où  il  est.  Ses  amis  aux- 
quels il  en  donna  généreusement,  et  qui  observèrent  un 
peu  le  régime  prescrit,  s’en  trouvèrent  bien  et  le  prônè- 
rent. Alors  il  vendit  1*  bouteille  six  francs;  le  débit  eir 
• 

•auparavant ô n’avoir  pendant  tout  le  carême  qu’une  nourri- 
ture malsaine  et  très  chère.  Cependant  quelques  hommes  ont 
ose’  regretter  cet  ancien  usage,  non  qu’ils  le  crussent  utile, 
mais  parce  qu’il  était  un  monument  du  pouvoir  que  le  clergé 
‘avait  eu  trop  long-temps  sur  l’ordre  public  , et  que  sa  destruc- 
tion avançait  la  décadence  de  ce  pouvoir.  F,n  i6an  on  tuait 
*i*  bœufs  à l’ Hôtel- Dieu  pendant  le  carême,  deux  cents  eu- 
*665-,  cinq  cenls  en  1708  , quinze  cents  en  1750;  oq  encan- 
comme  aujourd’hui  près  de  neuf  mille.  {Édit,  de  Kehl-) 
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fut  prodigieux.- C’ét;rtt  de  i’pau  de  Seine  avec  un  peu  de 
nilre.  Ceux  qui  en  prirent  et  qui  s'astreignirent  > unpeù 
dé  régirâe,  surtout  qui  étaient  nés  avec  up-hen  fèinfïé- 
rament,  recouvrèrent  en  peu  débours  iu>e  santé  parfaite. 
Il  «lisait  aux  autres:  C'e.->t  votre  faute  si  vous  uëtes'pas 
entièrement  guéris.  Vous  avez  été  intempéruntset  incon- 
tinents: corrigez-vous  décès  «jkux  vices  et  vous  vivriez 
cent  cinquante  ans  pour  le  moins.  Quel<iues-uns  se  cor- 
rigèrent; la  fortune  de  ce  honcharlatan  s’augmenta  com- 
me sa  réputation.  L’abbé  de  Pons,  l'enthousiaste , le 
mettait  fort  au-dessus  du  maréchal  de  Villars  : il  fait 
tuer, des  hommes,  lui  dit-il,  et  vous  les  faites  vivre. 

On  sut  enlin  que  l’eau  de  Villars  n’était  que  de  l’eau 
de  rivière;  on  u’en  voulut  plus,  et  on  alla  à d’autres 
charlatans. 

Il  esteertain  qu’il  avait  fait  du  bien,  et  qu'on  ne  pou. 
voit  lui  reprocher  que  d'avoir  vendu  l’eau  de  la  Seine  un 
peu  trop  cher.  Il  portait  les  hommes  h la  tempérance, 
et  par  là  il  était  supérieur  à l'apothicaire  Arnoud  , qui  a 
farci  l’Europe  de  ses  sachets  contre  l’apoplexie , sans  re- 
commander aucune  vertu. 

J’ai  connu  un  médecin  de  Londres,  nommé  Brown, 
qui  pratiquait  aux  Barbades.  Il  avait  une  sucrerieet  des 
nègres; on  lui  vola  une  somme  considérable;  il  assemble 
ses  nègres:  « Mes  amis,  leur  dit  il,  le  grand  serpent  m’a 
» apparu  pendant  la  nuit,  il  m’a  dit  que  le  voleur  au- 
* rait  dans  ce  moment  une  plume  de  perroquet  sur  le 
w bout  du  nez.  » Le  coupable  sur-le-champ  porte  la 
m.iin  à son  nez  « C’est  toi  qui  m’as  volé,  dit  le  maî- 
» tre.  le  grand  serpent  vient  de  m’eu  instruire;  » et  il 
reprit  son  argent.  Ou  ne  peut  guère  condamner  une 
telle  charlatanerie;  mais  il  fallait  avoir  affaire  à des 
nègres. 

Scipionle  premier  Africain,  ce  grand  Scipion,  fort 
diiférent  d'ailleurs  du  médecin  Brown  , fesait  croire 
volontiers  uses  soldats  qu’il  était  inspiré  par  les  dieux. 
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Cette  grande  charlalanerie  était  en  usage  dès  long-temps-  • 
Peut-on  blâmer  Scipion  de  s’eu  être  servi? il  fut  peut- 
être  l’homme  qui  fit  le  plus  d'honneur  à la  république 
romaine;  mais  pourquoi  les  dieux  lui  inspirèrent  ils  de  - 
ne  point  rendre  ses  comptes  ? 

Numa  fit  mieux;  il  fallait  policer  des  brigands  et  un 
sénat  qui  était  la  portion  de  ces  brigands  la  plus  difficile 
à gpuverner.  S’il  avait  proposé  ses  lois  aux  tribus  assena  - 
blées,  les  assassins  de  son  prédécesseur  lui  auraient  fait 
mille  difficultés.  Il  s’adresse  à la  déesse  Égérie,  qui  lui 
donne  des  pandectes  de  la  part  de  Jupiter;  il  est  obéi 
sans  contradiction , et  il  règne  heureux.Ses  instructions 
sont  bonnes,  son  charlatanisme  fait  du  bien;  mais  si 
quelque  ennemi  secret  avait  découvert  la  fourberie;  si 
on  avait  dit  : Exterminons  un  fourbe  qui  prostitue  le  nom. 
des  dieux  pour  tromper  ies  hommes,  il  courait  risque 
d’être  envoyé  au  ciel  avec  Romulus. 

Il  est  probable  que  Numa  prit  très  bien  ses  mesures , 
et  qu’il  trompa  les  Romains  pour  leur  profit,  avec  une 
habileté  convenable  au  temps,  aux  lieux,  a l’esprit  des 
premiers  Romains. 

Mahomet  fut  vingt  fois  sur  le  point  d’échouer;  mais 
enfin  il  réussit  avec  les  Arabes  da  Médine , et  on  le  crut 
intime  ami  de  l’ange  Gabriel.  Si  quelqu’un  venait  aujour- 
d’hui annoncer  dans  Constantinople  qu’il  est  le  favori- 
de  l’ange  Raphaël,  très  supérieur  a Gabriel  en  dignité, 
et  que  c’est  a lui  sevd  qu’il  faut  croire,  il  serait  empalé 
en  place  publique.  C’est  aux  charlatansà  bien  prendre 
leur  temps. 

N'y  avait-il  pas  un  peu  de  charlatanisme  dans  Socrate 
avec  son  démon  familier,  et  la  déclaration  précise  d A- 
pollonqui  le  proclama  le  plus  sage  de  tous  les  hommes? 
Comment  Roilin,  dans  son  histoire,  peut-il  raisonner 
d’après  cet  oracle?  comment  nefait-il  pas  connaître»  la 
jeunesse  que  c’était  une  pure  charlataneric?  Socrate  prit 
*nal  son  temps.  Peut-être  cent  ans  plutôt  aurait-il  gou* 
Terne  Athènes.  2l* 
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Tout  chef  de  secte  en  philosophie  a été  un  peu  charla- 
tan ; mais  les  plus  grands  de  tous  ont  été  ceux  qui  ottt 
aspiré  h la  domination.  Cromwell  fut  le  plus  terrible  de 
tous  nos  charlatans.  Il  parut  précisément  dans  le  seul 
temps  où  il  pouvait  réussir:  sous  Elisabeth  il  aurait  été 
pendu;  sous  Charles  II  il  n’eùt  été  que  ridicule.  Il  vint 
heureusement  dans  le  temps  où  l’on  était  dégoûté  de» 
rois;  et  son  fils,  dans  le  temps  ou  l’on  était  las  d’un 
protecteur. 

De  la  charlalanerie  des  sciences  et  de  la  littérature. 

Les  sciences  ne  pouvaient  guère  être  sans  charlatanerie. 
On  veut  faire  recevoir  ses  opinions;  le  docteur  subtil 
veut  éclipser  le  docteur  angélique;  le  docteur  profond 
veut  régner  seul.  Chaton  bâtit  son  système  de  physique, 
de  métaphysique,  de  théologie  scolastique;  c’est  k qui 
fera  valoir  sa  marchandise.  \ous  avez  des  courtiers  qui 
la  vantent,  des  sots  qui  vous  croient , des  protecteurs  qui 
vous  appuient.  , 

Ya-t  il  une  charlatanerie  plus  grande  que  de  mettre 
des  mots  h la  place  des  choses,  et  de  vouloir  que  les 
autres  croient  cc  que  vous  ne  croyez  pas  vous-mêmes? 

L’un  établit  des  tourbillons  de  matière  subtile,  ra- 
meuse, globuleuse,  striée,  cannelée;  l’autre  , des  élé- 
ments de  matière  qui  ne  sont  point  matière , et  une  har- 
mouie  préétablie  qui  fait  que  l’horloge  du  corps  sonne 
l’heure,  quand  l’horloge  de  l’àme  la  montre  par  son 
aigmlle.  Ces  chimères -trouvent  des  par' isan$  pendant 
quelques  année-.  Quand  ces  drogues  sont  passées  de 
mode,  de  nouveaux  énergumènes  montent  sur  le  théâtre 
ambulant;  ils  bannissent  les  germes  du  monde,  ils  di- 
sent que  la  mer, a produit  les  montagnes,  et  que  les 
horwmef.  ont  autrefois  été  poissons. 

Com  bien  a— -on  mis  decliarlalanisme  dans  l’histoire, 
sot  eu  éi  ou  a. mi  le  lecteur  par  des  prodiges,  soit  encha- 
touill  n’  la  ni  diguité  humaine  par  des  satires,  soit  en 
flattant  des  familles  de  tyrans  par  d’infâmes  éloges  1 
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La  malheureuse  espèce  qui  écrit  pour  vivre  est  char- 
Jatane  d’une  autre  manière.  U«  pauvre  homme  qui  n’a 
point  de  métier,  quia  eu  le  malheur  d’aller  au  collège, 
et  qui  croit  sayoir  écrire  ,.va  fa  ire  sa  cour  à un  marchand 
libraire,  et  lui  demande  à travailler.  Le  marchand  libraire 
sait  que  la  plupart  des  gens  domiciliés  veulent  avoir  de 
petites  bibliothèques,  qu’il  leur  faut  des  abrégés  et  des 
titrés  nouveaux  ; il  ordonne  à l’écrivain  un  abrégé  de 
l’Histoire  de  Rapin  'l' boy  ras,  un  abrégé  de  l’Histoire  de 
l’Eglise,  un  Recueil  de  bons  mots  tiré  du  Ménagiana, 
un  Dictionnaire  des  grands  hotnme^,  où  l’on  place  uh 
pédant  inconnu  à côté  de  Cicéron  , et  un  sonnettiero 
d’Italie  auprès  de  Virgile.  * * 

Un  autre  marchand  libraire  commande  des  romans, 
ou  des  traductions  de  romans.  Si  vous  n’avez  pas  d’ima- 
gination, dit-il  à son  ouvrier,  vous  prendrez  quelques 
aventures  dans  Cyrus,  dans  Gusman  d’Alfàraché,  dans 
les  Mémoires  secrets  d’un  homme  de  qualité,  ou  d’une 
femme  de  qualité;  et  du  total  vous  ferez  un  volume  de 
quatre  cents  pages  à vingt  sous  la  feuille. 

Un  autre  marchand  libraire  donne  les  gazettes  et.  les 
almanachs  de  dix  années  h un  homme  de  génie.  Vous 
me  ferez  un  extrait  de  tout  cela,  et  vous  nie  le  rappor- 
terez dans  trois  mois  sous  le  riom  d'Histoire  fidèle  du 
temps,  par  monsieur  le  chevalier  de  trois  étoiles,  lieu- 
tenant de  vaisseau,  employé  dans  les  affaires  étrangères. 

De  ces  sortes  de  livres  il  y en  a environ  cinquante 
mille  en  Europe;  et  tout  cela  pcisse  comme  le  secret  de 
blanchir  la  peau,  de  noircir  les  cheveux,  et  la  panacée 
universelle. 

CHARLES  IX. 

Charles  IX , roi  de  France , était  dit-on , un  bon  poète 
Il  est  sûr  que  ses  vers  étaient,  admirables  de  son  vivant. 
Brautôme  ne  dit  pas,  a la  vérité,  que  ce  roi  fût  le  meil- 
leur poète  de  l’Europe;  mais  il  assure  <*  qu’il  fesait  sur- 
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» tout  fort  gentiment  des  quatrains  impromptu  sans  so*= 
» ger  (comme  il  en  a vu  plusieurs),  et  quand  il  fesait 
» mauvais  temps  ou  pluie,  ou  d’un  extrême  chaud , il  : 
» envoyait  quérir  messieurs  les  poètes  en  son  cabinet, 

» et  là  passait  son  temps  avec  eux.  » • 

S’il  avait  toujours  passé  son  temps  ainsi,  et  surtout' 
s’il  avait  fait  de  bons  vers,  nous  n’aurions  pas  eu  la 
Saint-Barthélemi  ; il  n’aurait  pas  tiré  de  sa  fenêtre  avec 
une  carabine  sur  ses  propres  sujets  comme  sur  des  per- 
dreaux. Ne  croyez-vous  pas  qu’il  est  impossible  qu’un 
bon  poète  soit  un  barbare?  pour  moi, j’en  suis  per- 
suadé. 0 « 

On  lui  attribue  ces  vers , faits  en  son  nom  pour  Ron- 
sard :v  * 

- * ' 4» 

Ta  lyre , qui  ravit  par  de  si  doux  accords  , 

• ^ Te  soumet  les  esprits  dont  je  u’ai  que  les  corps; 

Le  maître  clic  t’en  rend  , cl  te  sait  introduire 

Où  lé  plus  fier  tyran  ne  peut  avoir  d’empire. 

* • * 

Ces  vers  sont  bons,  mais  sont-ils  de  lui?  ne  sont-ils. 
pas  de  son  précepteur?  En  voici  de  sou  imagination 
royale  qui  sont  un  peu  différents  : 

• • 

Il  faut  suivre  ton  roi  qui  t’aime  par  sus  tous  , 

Pour  les  vers  qui  de  toi  coulent  Lr.ivcs  et  doux  ; 

Et  crois  , si  tu  ne  viens  me  1 rouver  à Pantoise , 

Qu’entre  nous  adviendra  une  très  grande  noise. 

L’auteur  de  la  Saint-Bartbélemi  pourrait  bien  avoir 
fait  ceux  là.  Les  vers  de  César  sur  Térence  sont  écrits 
avecun  peu  plus  d’esprit  et  dégoût.  Ils  respirent  l’ur- 
banité romaine.  Ceux  de  François  I«r  et  de  Charles  IX 
se  ressentent  de  la  grossièreté  velche.  Plut  à Uicu  quy 
Charles  IX  eût  fait  plus  de  vers  même  mauvais  ! Une 
application  constante  aux  arts  aimables  adoucit  les 
mœurs  : t 

Emollit  mores  nec  slnit  essefero*. 
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Au  reste , la  langue  française  ne  commença  à se  dé- 
brouiller un  peu  que  long-temps  après  Charles  IX. 
Voyez  les  lettres  qu’on  nqns  a conservées  de  François 
Ie1'.  « Tout  est  perdu  fors  l’honneur,  » est  digne  d’un 
chevalier;  mais  en  voici  une  qui  n’est  ni  de  Cicéron,  ni 
de  César: 1 . .• 

« Tout  a steurc  ynsi  que  je  me  volois  mettre  o lit  est 
» arrivé  Laval  qui  m’a  aporté  la  sertencté  du  lévement 
» du  siège.  » 

Nous  avons  quelques  lettres  delà  main  de  Louis  XIII, 
qui  ne  sont  pas  mieux  écrites.  On  n’exige  pas  qu’un  roi 
écrive  des  lettres  comme  Pline , ni*  qu’il  fasse  des  vers 
comme  Virgile;  mais  personne  n’est  dispensé  de  hien 
parler  sa  langue.  Tout  prince  qui  écrit  comme  une  fem- 
me de  chambre  a etc  fort  mal  élevé. 

CHEMINS. 

It  n’y  a pas  long-temps  que  les  nouvelles  nations  de 
l’Europe  ont  commencé  â rendre  les  chemins  pratica- 
bles, et  h leur  donner  quelque  beauté.  CY'st  un  des  grands 
soias  des  empereurs  mogols  et  de  ceux  de  la  Chine  ; mais 
ces  princes  n’ont  pas  approché  des  Romains.  La  voie 
Appienne,  l’Anrélicnne,  la  Flaminiennc,  l’Êmilienne, 
la  Trajane,  subsistent  encore.  Les  seuls  Romains  pou- 
vaient faire  de  tels  chemins,  et  seuls  pouvaient  les  ré- 
parer. i 

Bergier  , qui  d’ailleurs  a fait  un  livre  utile,  insiste 
beaucoup  sur  ce  que  Salomon  employa  trente  mille  Juifs 
pour  couper  du  bois  sur  le  Liban,  quatre-vingt  mille 
pour  maçonner  son  temple , soixante  et  dix  mille  pour  les 
charrois,  et  trois  mille  six  cents  pour  présider  aux  ti-a- 
vaux.  Soit:  mais  il  ne  s’agissait  pas  lh  de  grands  che- 
mins. 

Pline  dit  qu’on  employa  trois  eent  mille  hommes 
pendant  vingt  ans  pour  bâtir  une  pyramide  en  Egypte: 
je  le  veux  croire;  mais  veilà  trois  «ent  mille  hommes 
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bien  mal  emplô)rés.  Ceux  qui  travaillèrent  aux  canaux, 
de  l’Egvpte,àla  grande  muraille,  aux  canaux  et  aux 
chemiasde  la  Chine;  ceux  qui  construisirent  les  voies 
de  l’empire  romain  , furent  plus  avantageusement  occu- 
pes que  les  trois  cent  mille  misérables  qui  bâtirent  des 
tombeaux  eu  pointe,  pour  faire  reposer  le  cadavre  d’un  > 
superstitieux  Egyptien. . 

On  connaît  assez  les  prodigieux  ouvrages  des  Ro- 
mains, les  lacs  creusés  ou  détournes,  les  colliues  apla_ 
nies , la  montagne  percée  par  Vespasien  dans  la  voie  Fla- 
minicnne  l’espace  de  mille  pieds  de  longueur,  et  dont 
l’inscription  subsiste  encore-  Le  Fausilippe  n’en  appro- 
che pas. 

Il  s’en  faut  beaucoup  que  les  fondations  delà  plupart 
de  nos  maisons  soient  aussi  solides  que  l’étaient  les 
grands  chemins  dans  le  voisinage  de  Rome; et  ces  voies 
publiques  s’étendirent  dans  tout  l’empire,  mais  non  pas 
avec  la  même  solidité.  Ni  l’argent  ni  les  hommes  Sau- 
raient pu  y suffire. 

Presque  toutes  les  chaussées  d’Italie  étaient  relevées 
sur  quatre  pieds  de  fondation.  Lorsqu'on  trouvait  un 
marais  sur  le  chemin , on  le  comblait.  Si  on  rencontrait 
un  endroit  montagneux,  ou  le  joignait  au  chemin  par 
une  pente  douce-  On  soutenait  en  plusieurs  beux  ces 
chemins  par  des  murailles.  - 

Sur  les  quatre  pieds  de  maçonnerie  étaient  posées  de 
larges  pierres  de  taille,  des  marbres  épais  de  près  d’un 
pied,  et  souvent  larges  de  dix  ; ils  étaient  piques  au  ci- 
seau, afin  que  les  chevaux  ne  glissassent  pas.  On  ne  savait 
ce  qu’on  devait  admirer  davantage  oul’utilitéou  la  ma- 
gui  licence. 

Presque  toutes  ces  étonnantes  constructions  se  firent  * 
aux  dépens  du  trésor  public.  César  répara  et  prolongea 
la  voie  Appienue  de  son  propre  argent;  mais  son  argent  * 
m-’était  que  celui  de  la  république. 

Quels  hommes  employait-on  a ces  travaux?  les  esclà- 
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>ve's,les  peuples  do jn pl és,  les  provinciaux  qui  n’ctaieilt 
point  citoyens  romains.  On  travaillait  par  corvées , com- 
me on  fait  en  France  et  ailleurs;  mais  on  leur  donnait 
'une  petite  rétribution. 

Auguste  fut  le  premier  qui  joignit  les  légions  au  peu- 
ple pour  travailler  aux  grands  chemins  dans  lesGaules, 
eu  Espagne,  eu  Asie.  Il  perça  les  Alpesk  la  .vallée  qui 
porta  sou  nom,  et  que  les  Piémontais  et  les  Français 
appellent  par  corruption  la  vallée  d'AoSte.  Il  fallut  d’a- 
bord soumettre  tous  les  sauvages  qui  habitaient  ccscan- 
tofls.  On  voit  encore , entre  le  grand  et  le  petit  Saint-Ber- 
nard , Tare  de  triomphe  que  le  sénat  lui  érigea  après 
cette  expédition.  >11  perça  encore  les  Alpes  par  un  autre 
côté  qui  conduit  U Lyon , et  de  là  dans  toute  la  Gaule. 
Les  vaincus  n’ont  jamais  fait  pour  eux-mêmes  ce  que 
firent  les  vainqueurs. 

La  chute  de  l’empire  romain  fut  celle  de  tous  les  ou- 
vrages publics,  comme  de  toute  police,  de  tout  art,  de 
toute  industrie  .Les  grands  chemins  disparurent  dans  les 
Gaules,  excepté  quelques  chaussées  que  la  malheureuse 
reine  Brunehaut  fit.  réparer  pour  un  peu  de  temps.  A 
peine  pouvait-on  aller  à cheval  sur  les  anciennes  voies, 
qui  n’étaient  plus  que  des  abîmes  de  bourbe  entremêlé# 
de  pierres.  Il  fallait  passer  par  les  champs  labourables  ; 
les  charrettes  fesaient  a peine  en  un  mois  la  chemin 
qu-’clles  font  aujourd’hui  dans  une  semaine.  Le  peu  de 
commerce  qui  subsista  fut  borné  à quelques  draps, 
quelques  toiles,  un  peu  de  mauvaise  quincaillerie  qu’on 
portait  à dos  de  mulet  dans  des  prisons  à crénaux  et  à 
mâchicoulis,  qu’on  appelait  châteaux,  situées  dans  des 
marais  ou  sur  la  cime  des  montagnes  couvertes  de  neige. 

Pour  peu  qu’on  voyageât  pendant  les  mauvaises  sai- 
sons, si  longues  et  si  rebutantes  dans  les  climats  septen- 
trionaux, il  fallait  ou  enfoncer  dans  la  fange  ou  gravir 
sur  des  rocs.  Telles  furent  l’Allemagne  et  la  France  en- 
tière jusqu’au  milieu  du  dix-septième  siècle.  Tout  le 
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monde  était  en  Loties:  ou  allait  dans  les  rues  sur  des 
échasses  dans  plusieurs  villes  d’Allemagne. 

Enfin,  sous  Louis  XIV,  on  commença  les  grands  che- 
mins que  les  nations  ont  imités.  On  en  a Cxé  la  largeur 
à soixante  pieds  en  1 720.  Ils  sont  bordés  d’arbres  en  plu- 
sieurs endroits  jusqu’à  trente  lieues  de  la  capitale;  cet 
aspect  forme  un  coup  d’œil  admirable.  Les  voies  mili- 
taires romaines  n’étaient  larges  que  de  seize  pieds,  mais 
elles  étaient  infiniment  plus  solides.  On  n'était  pas  obligé 
de  le  s réparer  tous  les  ans  comme  les  nôtres.  Elles  étaient 
embellies  de  monuments,  de  colonnes  milliaires , et 
meme  de  tombeaux  superbes  ; car  ni  en  Grèce  ni  en  Italie 
il  n’était  permis  défaire  servir  les  villes  de  sépulture, 
encore  moins  les  temples  : c’eut  été  un  sacrilège.  Il  n’en 
était  pas  comme  dans  nos  églises,  où  une  vanité  de  bar- 
bares fait  ensevelir  à prix  d’argent  des  bourgeois  riches 
qui  infectent  le  lieu  même  où  l’on  vient  adorer  Dieu,  et 
où  l’encens  ne  semble  brûler  que  pour  déguiser  les  odeurs 
des  cadavres;  tandis  que  les  pauvres- pourrissent  dans 
le  cimetière  attenant,  et  queles  uns  et  les  autres  répan- 
dent les  maladies  contagieuses  parmi  les  vivants. 

Les  empereurs  furent  presque  les  seuls  dont  les  cen- 
dres reposèrent  dans  des  monuments  érigés  à Rome. 

Les  grands  chemins  de  soixante  pieds  de  large  occu 
pent  trop  de  terrain.  C’est  environ  quarante  pieds  de 
trop.  La  France  a près  de  deux  cents  lieues  ou  environ 
de  l’embouchure  du  Rhône  au  fond  de  la  Bretagne,  au- 
tant de  Perpignan  k Dunkerque.  En  comptant  la  lieue  k 
deux  mille  cinq  cents  toises,  cela  fait  cent  vingt  mil- 
lions de  pieds  carrés,  pour  deux  seuls  grands  chemins, 
perdus  pour  l’agriculture.  Cette  perte  est  très  considé- 
rable dans  un  pays  où  les  récoltes  ne  sont  pas  toujours 
abondantes. 

On  essaya  de  paver  le  grand  chemin  d’Orléans,  qui 
■n’était  pas  de  Cette  largeur;  mais  on  s’aperçut  depuis 
que  rien  n’était  plus  mal  imaginé  pour  une  route  couvert». 
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'•ontinuellcment  de  gros  charrois.  De  ces  pavés  posés  tout 
simplement  sur  la  terre,  les  uus  se  baissent,  les  autres 
s’élèvent,  le  chemin  devient  raboteux,  et  bientôt  impra- 
ticable; il  a fallu  y renoncer. 

Les  chemins  recouverts  de  gravier  et  de  sable  exigent 
un  nouveau  travail  toutes  les  anuées.  Ce  travail  nuit  k 
la  culture  des  terres,  et  ruine  l’agriculteur. 

M.  Turgot , fils  du  prévôt  des  marchands , dont  le  nom 
est  en  bénédiction  à Paiis,  et  l’un  des  plus  éclairés  magis- 
trats du  royaume,  et  des  plus  zélés  pour  le  bien  public, 
et  le  bientésant  M.  de  Fontète,  ont  remédié  autant  qu’ils 
ont  pu  a ce  fatal  inconvénient  dans  les  provinces  du  Li- 
mousin et  de  la  Normandie,  (i). 

On  a prétendu  qu’on  devait,  k l’exemple  d’Auguste 
et  de  Trajan,  employer  les  troupes  à la  confection  des 
chemins;  mais  alors  il  faudrait  augmenter  la  paye,du 
soldat;  et  un  royaume  qui  n’était  qu’une  province  de 
l’empire  romain, et  qui  est  souvent  obéré,  peut  rarement 
entreprendre  ce  que  l’empire  romain  fesait  sans  peine. 

C’est  une  coutume  assez  sage  dans  les  Pays-Bas  d’exi- 
ger de  toutes  les  voitures  un  péage  modiqye  pour  l’entre- 

(i)  M.  Turgot,  étant  controleur  général , obtint  de  h jus.: 
tice  et  delà  bonté  du  roi  un  édit  qui  abolissait  la  corvée  , et  la 
remplaçait  par  un  impôt  general  sur  les  terres.  Mais  on  l’o- 
bligea d’exempter  les  biens  du  clergé  de  cet  impdt,  et  d’en 
établir  une  partie  sur  les  tailles.  Malgré  cela  c’e’iait  encor e 
tin  des  plus  grands  biens  qu’on  put  faire  à la  nation.  Cet  édit 
enregistré  au  lit  de  justice  n'a  subsisté  que  trois  mois.  Mais 
huit  ou  neuf  généralités  ont  suivi  l’exemple  de  celle  de  Limo- 
ges. Ou  doit  aussi  à M . Turgot  d’avoir  restreint  la  largeur  des 
routes  dans  les  limites  convenables.  Les  chemins  qu'il  a fait 
exécuter  en  Limousin  sont  des  chefs-d’ceuvres  de  construc- 
tion , et  sont  formés  sur  les  memes  principes  que  les  voies  ro- 
maines dont  ou  retrouve  encore  quelques  restes  dans  lesGau- 
les  -,  Tandis  que  les  chemins  faits  par  corvées  , et  nécessaire- 
ment alors  très  mal  construits,  exigent  d’éternelles  répara- 
tions , qui  sont  une  nouvelle  charge  pour  le  peuple.  [É, la.  <1 r, 
Krhl.) 
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tieudes  voies  publiques.  Ce  fardeau  n’est  point  pesant. 
Le  paysau  est  à l’abri  des  vexations.  Les  chemins  y sont, 
une  promenade  continue  très  agréable. 

Les  canaux  sont  beaucoup  plus  utiles.  Les  Chinois 
surpassent  tous  les  peuples  par  ces  monuments  qui  exi- 
gent un  entretien  continuel.  Louis  XIV,  Colbert  et  Ri- 
quef  se  sont  immortalisés  par  le  canal  qui  joint  les  deux 
mers;  on  ne  les  a pas  encore  imités.  Il  n’est  pas  difficile 
de  traverser  une  grande  partie  de  la  France  par  des  ca- 
naux. Rien  n’esl  plus  aisé  en  Allemagne  que  de  joindre  le 
Rhin  au  Danube;  maison  a mieux  aimé  s’égorger  et  se  rui- 
ner pour  la  possession  de  quelques  villages  que  de  contri- 
buer au  bonheur  du  rnoude. 

CHIEN. 

Il  semble  que  la  nature  ait  donné  le  chien  à l’homme 
pour  sa  défense  et  pour  son  plaisir.  C’est  de  tous  les  ani. 
maux  leplusfidèle:c’estlemeilleuramique  puisse  avoir 
l’homme. 

Il  paraît  qu’il  y en  a plusieurs  espèces  absolument 
différentes.  Comment  imaginer  qu’un  lévrier  vienne  ori- 
ginairement d’un  barbet?  il  n’en  a ni  le  poil , ni  les  jam- 
bes , ni  le  corsage , ni  la  tète , ni  les  oreilles , ni  la  voix , 
ni  l’odorat,  ni  l’instinct.  Un  homme  qui  n’aurait  vu,  en 
fait  de  chien , que  des  barbets  ou  des  épagneuls , et  qui 
verrait  un  lévrier  pour  la  première  fois , le  prendrait 
plutôt  pour  un  petit  cheval  nain  que  pour  un  animal  de 
la  race  épagneule.  Il  est  bien  vraisemblable  que  chaque 
race  fut  toujours  ce  qu’elle  est,  sauf  le  mélange  de  quel- 
ques-unes en  petit  nombre. 

Il  est  étonnant  que  le  chien  ait  été  déclaré  immonde 
dans  la  loi  jnive,  comme  l’ixion,  le  griffon,  le  lièvre,  le 
porc,  l’anguille;  il  faut  qu’il  y ait  quelque  raison  phy- 
sique ou  morale  que  nous  n’ayons  pu  encore  découvrir. 

Ce  qu’on  raconte  de  la  sagacité,  de  l’obéissance,  de 
l’amitié,  du  courage  des  chiens  est  prodigieux,  et  est 
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▼rai.  Le  philosophe  militaire  Ulloanous  assure  (i).  que 
dans  le  Pérou  les  chiens  espagnols  reconnaissent  les  hom  - 
mes  de  race  indienne,  les  poursuivent  et  les  déchirent  ; 
que  les  chiens  péruviens  en  font  autant  des  Espagnols. 
Ce  fait  semble  prouver  que  Tune  et  l’autre  espèce  de, 
chiens  retient,  encore  la  haine  qui  lui  fut  inspiré  du  temps 
de  la  découverte,  et  que  chaque  race  combat  toujours 
pour  ses  maîtres  avec  le  meme  attachement  et  la  même 
valeur. 

Pourquoi  donc  le  mot  de  chien  est-il  devenu  une  in- 
jure? on  dit  par  tendresse,  mon  moineau , ma  colombe , 
ma  poule;  on  dit  même  mon  chat , quoique  cet  animal 
soit  traître.  Et  quand  on  est  fâché,  on  appelle  les  gens 
chiens!  Les  Turcs,  même  sans  être  en  colère,  disent  par 
une  horreur  mêlée  an  mépris,  les  chiens  de  chrétiens.  La 
populace  anglaise,  en  voyant  passer  un  homme  qui , par 
son  maintien,  son  habit  et  sa  perruque,  a l’air  d’être  né 
vers  les  bords  de  la  Seine  ou  de  la  Loire,  l’appelle  com- 
munément French  dog,  cliien  de  Français.  Cette  figure 
de  rhétorique  n’est  pas  polie , et  paraît  injuste. 

Le  délicat  Homère  introduit  d’abord  le  divin  Achille 
disant  au  divin  Agamemnon , qu'il  est  impudent  comme 
un  chien.  Cela  pourrait  justifier  la  populace  anglaise. 

Les  plus  zélés  partisans  du  chien  doivent  confesser 
que  cet  animal  a de  l’audacc  dans  les  yeux;  que  plusieurs 
sont  hargneux , qu’ils  mordent  quelquefois  des  inconnus 
en  les  prenant  pour  des  ennemis  de  leurs  maîtres,  comme 
des  sentinelles  tirent  sur  les  passants  qui  approchent 
trop  de  la  contrescarpe.  Ce  sont  là  probablement  les  rai- 
sons qui  ont  rendu  l’épithète  de  chien  une  injure  ; mais 
nous  n’osons  décider. 

Pourquoi  le  chien  a-t-il  été  adoré  ou  révéré' comme 
on  voudra  ) chez  les  Egvptiens?  C’est,  dit-on,  que  le 
chien  avertit  l’homme.  Plutarque  nous  apprend  (2)  qu’a- 

(1)  Voyage  d’Ulloa  au  Pe'rou,  liv.  VI. 

(î)  Plutarquq , chap.  à’ bis  et  d 'Osiris- 
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près  que  Càmbyse  eut  tué  leur  bœuf  , et  Peut  fait 
mettre  à la  broche,  aucun  animal  n’osa  manger  les  res- 
tes des  convives,  tant  était  profond  le  respect  pour  Avis; 
mais  le  chien  ne  fut  pas  si  scrupuleux,  il  avala  du  dieu. 
Les  Egyptiens  furent  scandalisés , comme  on  le  peut  croi- 
re, et  A nuit  s perdit  'beaucoup  de  son  crédit. 

Le  chien  conserva  pourtant  l’honneur  d’ètrc  toujours 
dans  le  ciel  sous  le  nom  du  grand  et  du  petit  chien. 
Nous  eûmes  constamment  les  jours  caniculaires. 

Mais  de  tous  les  chiens,  Cerbère  fut  celui  qui  eut  le 
plus  de  réputation  : il  avait  trois  gueules.  Nous  avons  re- 
marqué que  tout  allait  par  trois.  Isis,  Osirisct  Orus,les 
trois  premières  divinités  égyptiaques;  les  trois  frères, 
dieux  du  monde  grec,  Jupiter,  Neptune  et  Plufon;  les 
trois  parques;  lés  trois  furies; les  trois  juges  d’enfer;  les 
trois  gueules  du  chien  delà-bas. 

Nous  nous  apercevons  ici  avec  douleur  que  nous  avons 
omis  l’article  des  chats ; mais  nous  nous  consolons  en 
renvoyant  à leur  histoire  (i).  Nous  remarquerons  seule- 
ment qu’il  n’y  a point  de  chats  dans  les  cieux,  comme 
il  y a des  chèvres,  des  écrevisses, des  taureaux,  des  bé- 
liers, des  aigles,  des  lions , des  poissons,  des  lièvres  et 
des  chiens.  Mais,  en  récompense,  le  chat  fut  consacré, 
ou  révéré,  on  adoré  du  culte  de  dulie  dans  quelques  vil- 
les, et  peut-être  de  latrie  par  quelques  femmes. 

DE  LA  CHINE. 

Section  première.. 

Nous  avons  assez  remarqué  ailleurs  combien  il  est  té- 
méraire et  maladroit  de  disputer  à une  nation  telle  que 
la  chinoise  ses  titres  authentiques.  Nous  n’avons  auenue 
maison  en  Europe  dont  l’antiquité  soit  aussi  bien  prou- 
vée que  celle  de  l’empire  de  la  Chine.  Figurons-nous  un 

Par  Moncri  f,  do  f Académie  Française. 
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savant  maronite  du  mont  Athos,  qui  contesterait  la  no- 
blesse des  Morozini , des  Tiepolo,  et  des  autres  ancien- 
nes maisons  de  Venise,  des  princes  d'Allemagne,  des 
Mohtmorenci,dcs Châtillon,  des  Talleyrand  de  France, 
sous  prétexte  qu’il  u’en  est  parlé  ni  dans  saint  Thomas, 
ni  dans  saint  Bouaventure.  Ce  maronite  passerait- il  pour 
un  homme  da  bou  sens  ou  de  bonne  foi  ? 

Je  ne  sais  quels  lettrés  de  nos  climats  se  sont,  effrayés, 
de  l’antiquité  delà  nation  chinoise.  Mais  ce  n’est  point 
ici  une  affaire  de  scolastique.  Laissez  tous  les  lettrés  chi- 
nois, tous  les  mandarins,  tous  les  empereurs,  reconnaî- 
tre Fo-hi  pour  un  des  premiers  qui  donnèrent  deslois 
à la  Chine,  environ  deux  mille  cinq  ou  six  cents  ans 
avant  notre  ère  vulgaire.  Convenez  qu’il  faut  qu’il  y ait 
des  peuples  avant  qu’il  y ait  des  rois.  Convenez  qu’il  faut 
un  temps  prodigicuxi  avant  qu’un  peuple  nombreux, 
ayant  inventé  les  arts  nécessaires,  ve  soit  réuni  pour  se 
choisir  un  maître.  Si  vous  n’en  convenez  pas,  il  ne  nous 
importe.  Nous  croirous  toujours  sans  vous  que  deux  et 
deux  font  quatre. 

Dans  une  province  d’occident,  nommée  autrefois  la 
Celliquc,  on  a poussé  le  goût  do  la  singularité  et  du  para- 
doxe, jusqu'à  dire  que  les  Chinois  n’étaient  qu’une  colo- 
nie d’Egypte,  ouhien.si  l’onveut,  de  Phénicie. On  a cru 
prouver,  comme  ou  prouve  tant  d^utres  choses,  qu’un 
roi  d’Égypte,  appelé  Mènes  par  les  Grecs,  était  le  roi  de 
la  Chine  Yu,  et  qu’Atocs  était  Ki,  en  changeant  seule- 
ment quelques  lettres  ; et  voici,  déplus,  comme  ou  a. 
raisonné. 

Les  Egyptiens  allumaient  des  flambeaux  quelquefois 
pendant  la  nuit,  les  Chinois  allument  des  lanternes; 
donc  les  Chinois  sont  évidemment  une  colonie  d’Egypte. 
Le  jésuite  Parennin,  qui  avait  déjà  vécu  vingt-cinq  ans 
à la  Chine,  et  qui  possédait  également  la  langue  et  les 
sciences  des  Chinois,  a réfuté  toutes  oes  imaginations 
avec  ai  tant  de  politeste  que  de  mépris.  Tous  les  mis- 
ai* 
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sionnaires,tous  les  Chinois  à qui  l’on  conta  qu'au  Bout 
de  l’occident  on  fesait  la  réforme  de  l’empire  de  la  Chi- 
ne, ne  firent  qu’en  rire.  Le  père  Parennin  répondit  un 
peu  plus  sérieusement.  Vos  Egyptiens , disait-il , passè- 
rent apparemment  par  l'Inde  pour  aller  peuplerla  Chine. 
L’Inde,  alors,  était- elle  peuplée  ou  non  ? si  elle  l’était,  au- 
rait-elle laissé  passer  une  armée  étrangère?  si  elle  ne  l’é- 
tait pas , les  Egyptiens  ne  seraient-ils  pas  restés  dans  l’In- 
de? auraient-ils  pénétré  par  des  déserts  et  des  montagnes 
impraticables  jusqu’à  la  Chine , pour  y aller  fonder  des 
colonies,  tandis  qu’ils  pouvaient  si  aisément  en  établir 
sur  les  rivages  fertiles  de  l'Inde  et  du  Gange? 

Les  compilateurs  d'une  histoire  universelle , impri- 
mée en  Angleterre,  ont  voulu  aussi  dépouiller  les  Chi- 
nois de  leur  antiquité,  parce  que  les  jésuites  étaient,  les 
premiers  qui  avaient  bien  fait  connaître  la  Chine.  C’est 
là,  sans  doute,  une  bonne  raison  pour  dire  à tout e une 
nation  : V i oiis  en  avez  menti. 

Il  y a,  ce  me  semble,  une  réfleviou  bien  importante 
il  faire  sur  les  témoignages  que  Confulzc,  nommé  parmi 
nous  Confucius,  rend  à l’antiquité  de  sa  nation;  c'est 
que  Confutzé n’avait  nul  intérêt  de  mentir;  il  ne  fesait 
point  le  prophète , il  ne  se  disait  point  inspiré,  il  n’en- 
seignait point  une  religion  nouvelle  , il  ne  recourait 
point  aux  prestiges;  ?1  ne  flatte  point  l’empereur  sons  le- 
quel il  vivait,  il  n’en  parle  seulement  pas.  C’est  enfin  le 
seul  des  instituteurs  du  monde  qui  ne  se  soit  point  fait 
suivre  par  des  femmes. 

J’ai  connu  un  philosophe  qui  n’avait  que  le  portrait 
de  Confucius  dans  son  arrière-cabinet;  il  mit  au  basées- 
quatre  vers  : 

De  la  seule  raison  salutaire  interprète. 

Sans  éblouir  te  monde  , éclairant  les  esprits  , 

J1  ne  parla  <ju’cn  sage , et  jamais  en  prophète; 

G«p«udaut  ou  îe  crut,  et  même  eu  son  "iv*, 

1 * 
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Jrai  lu  scs  livres  stvec  attention , j’en  ai  fait  des  extraits  : 
je  n’y  ai  trouvé  que  la  morale  la  plus  pure,  sans  aucune 
teinture  de  charlatanisme.  Il  vivait  six  cents  ans  avant 
notre  ère  vulgaire.  Ses  ouvrages  furent  commentés  par 
les  plus  savants  hommes  de  la  nation.  S’il  avait  menti  , 
s’il  avait  fait  une  fausse  chronologie,  s’il  avait  parlé 
d’empereurs  qui  n’eussent  point  existé,  ne  se  serait-il 
trouvé  personne  dans  une  nation  savante  qui  eût  réformé 
la  chronologie  de  Confutzé?  Un  seul  Chinois  a voulu  le 
Gonl redire,  et  il  a étc  universellement  bafoué. 

Ce  n’est  pas  ici  la  peine  d’opposer  le  monument  de  la 
grande  muraille  de  la  Chine  aux  monuments  des  autres 
nations,  qui  n’en  ont  jamais  approché;  ni  de  redire  que 
les  pyramides  d’Egypte  ne  sont  que  des  masses  inutiles 
et  puériles  en  comparaison  de  ce  grand  ouvrage  : ni  de 
parler  de  trente-deux  éclipses  calculées  dans  l'ancienne 
chronique  de  la  Chine,  dont  vingt-huit  ont  été  vérifiées 
par  les  mathématiciens  d’Europe;  ni  de  faire  voir  com- 
bien le  respect  des  Chinois  pour  leurs  ancêtres  assure 
l’existence  de  ces  mêmes  ancêtres  ; ni  de  répéter  au  long 
combien  ce  même  respect  a nui  chez  eux  au  progrès  de 
la  physique,  delà  géométrie  et  de  l'astronomie. 

On  sait  assez  qu’ils  sont  encore  aujourd’hui  ce  que 
nous  étions  tous  il  y a environ  trois  cents  ans,  des  rai- 
sonneurs très  ignorants.  Le  plus  savant  Chinois  ressem- 
ble h un  de  nos  savants  du  quinzième  siècle  qui  possé- 
dait son  Aristote.  Mais  on  peut  être  un  fort  mauvais 
physicien  et  un  excellent  moraliste.  Aussi  c’est  dans  la 
morale  et  dans  l’économie  politique,  dans  l’agriculture, 
daus  les  arts  nécessaires,  que  les  Chinois sc  sont  perfec* 
tionnés.  Nous  leur  avons  enseigné  tout  le  reste  ; mai* 
dans  cette  partie  nous' devions  être  leurs  disciples. 

De  l’expulsion  des  missionnaires  dsla  Chine. 

Humainement  parlant,  et  indépendamment  des  ser- 
vices que  les  jésuites  pouvaient  rendre  à la  religion  chré* 
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tienne , n’étaient-ils  pas  bien  malheureux  d’être  venus  de 
si  loin  porter  la  discorde  et  le  trouble  dans  le  plus  vaste 
royaume  et  le  mieux  policé  de  la  terre?  Et  n’était-ce 
pas  abuser  horriblement  de  l’indulgence  et  de  la  bonté 
des  peuples  orientaux,  surtout  après  les  torrents  de  sang 
versés  à leur  occasion  au  Japon?  scène  affreuse  dont  cet 
empire  n’a  cru  pouvoir  prévenir  les  suites  qu’en  fer- 
mant ses  ports  k tous  les  étrangers. 

Les  jésuites  avaient  obtenu  de  l’empereur  de  la  Chine 
Cam-hi  la  permission  d’enseigner  le  catholicisme  ; ils, 
s’en  servirent  pour  faire  croire  k la  petite  portion  du 
peuple  dirigé  par  eux  qu’on  ne  pouvait  servir  d’autre 
maître  que  celui  qui  tenait  la  place  de  Dieu  sur  la  ter- 
re, et  qui  résidait  en  Italie  sur  le  bord  d’une  petite  ri- 
vière nommé  le  Tibre;  que  toute  autre  opinion  religieuse,, 
tout  autre  culte,  était  abominable  aux  yeux  de  Dieu , et 
qu’il  punirait  éternellement  quiconque  ne  croirait  pas 
aux  jésuites;  que  l’empei-eur  Cam-hi,  leur  bienfaiteur, 
quine  pouvait  pas  prononcer  christ,  parce  que  les  Chi- 
nois n’ont  point  la  lettre  r,  serait  damné  k tout  jamais; 
que  l’empereur  Yontchin,  son  fils,  le  serait  sans  miséri- 
corde; que  tous  les  ancêtres  des  Chinois  et  desTartares. 
l’étaient;  que  leurs  descendants  léseraient  ainsi  que  tout 
le  reste  de  la  terre;  et j que  les  révérends  pères  jésuites 
avaient  une  compassion  vraiment  paternelle  de  la  dam- 
nation de  tant  d’âmes. 

Us  viurent  a bout  de  persuader  trois  princes  du  sang 
tartare.  Cependant  l’empereur  Cam-hi  mourut  à la  fiu 
de  1722.  Il  laissa  l’empire  a son  quatrième  fils  Yont- 
chiu , qui  a été  si  célèbre  dans  le  monde  entier  par  la 
justice  et  par  la  sagesse  de  son  gouvernement,  par  l’a- 
mour  de  ses  sujets  et  par  l’expulsion  des  jésuites. 

Us  commencèrent  par  baptiser  les  trois  princes  et  plu- 
sieurs personnes  de  leur  maison  : ces  néophytes  eurent 
le  malheur  de  désobéir  à l’empereur  en  quelques  points 
qui  ne  regardaient  que  le  service  militaire.  Pendant  ce. 
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temps-lh  meme  l’indignation  de  tout  l’empire  éclata  con- 
tre les  missionnaires;  tous  les  gouverneurs  des  provin- 
ces, tous  les  colaos  présentèrent  contre  eux  des  mémoi- 
res. Les  accusations  furent  portées  si  loin,  qu’ou  mit 
aux  fers  les  trois  princes  disciples  des  jésuites. 

Il  est  évident  que  ce  n’était  pas  pour  avoir  été  bapti- 
sés qu’on  les  traita  si  durement,  puisque  les  jésuites 
eux-mêmes  avouent  dans  leurs  lettres  que  pour  eux  ils 
n’essuyèrent  aucune  violence,  et  que  même  ils  furent 
admis 'a  une  audience  de  l’empereur,  qui  les  honora  de 
quelques  présents.  Il  est  donc  prouvé  que  l’empereur 
Yontcliin  n’était  nullement  persécuteur;  et  si  les  princes 
furent  renfermés  dans  une  prison  vers  la  Tartarie,  tan- 
dis qu’on  traitait  si  bien  leurs  convertisseurs,  c’est  une 
preuve  indubitable  qu’ils  étaient  prisonniers  d’état,  et 
non  pas  martyrs. 

L’empereur  céda  bientôt  après  aux  cris  de  la  Chine 
entière;  on  demandait  le  renvoi  des  jésuites,  comme  de- 
puis en  France  et  dans  d’autres  pays  on  a demande  leur 
abolition.  Tous  les  tribunaux  de  la  Ch  me  voulaient  qu’on 
les  Ht  partir  sur-le-champ  [>our  Macao,  qui  est  regardé 
comme  une  place  séparée  de  l’empire,  et  dont  on  a 
laissé  toujours  la  possession  aux  Portugais  avec  garnison 
chinoise. 

Yontchin  eut  la  bonté  de  consulter  les  tribunaux  et 
les  gouverneurs,  pour  savoir  s’il  y aurait  quelque  dan- 
ger à faire  conduire  tous  les  jésuites  dans  la  province  de 
Kanton.  En  attendant  la  réponse  il  fit  venir  trois  jésuites, 
en  sa  présence  , et  leur  dit  ces  propres  paroles,  que  le 
père  Parennin  rapporte  avec  beaucoup  de  bonne  foi: 
« Vos  Kuropéans,  dans  la  province  de  FoKien.rou- 
» laient  anéantir  nos  lois  (1)  et  troublaient  nos  peuples; 
» les  tribunaux  me  les  ont  déférés;  j’ai  du  pourvoir  à 
m ces  désordres;  il  y va  de  l’intérêt  de  l’empire....  Que 
}>  diriez-vous  si  j’envoyais  dans  Votre  pays  une  troup# 

(Q  Le  pape  y avait  déjà  nomme  un  eveque. 
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» de  bonzes  et  de  lamas  prêcher  leur  loi?  comment  les 
31  recevriez-vous  ?...  Si  vous  avez  su  tromper  mon  père, 
3)  n’espérez  pas  me  tromper  de  même....  Vous  voulez 
3)  que  les  Chinois  se  fassent  chrc'tiens,  votre  loi  le  deman- 
3)  de,  je  le  sais  bien;  mais  alors  que  deviendrions-nqus? 
3)  les  sujets  de  vos  rois.  Les  chrétiens  ne  croient  que 
)>  vous;  dans  un  temps  de  trouble  ils  n’écouteraient  d'au- 
3>  trc  \oix  que  la  vôtre.  Je  sais  bien  qu’actucllement  il 
3)  n’y  a rien  à craindre;  mais  quand  les  vaisseau*  vien- 
3)  dront  par  mille  et  dix  mille,  alors  il  pourrait  y avoir 
33  du  dé-ordre. 

3)  La  Chine  au  nord  touche  la  royaume  des  Russes, 
33  qui  n’est  pas  méprisable;  elle  a au  sud  les  Européaus 
33  et  leurs  royaumes,  qui  sont  encore  plus  considérables 
3»  (r’i;  et  h l’ouest  les  princes  de  Tar tarie,  qui  nous  font 
33  la  guerre  depuis  huit  ans....  Laurent  Lange,  compa- 
33  gnon  du  prince  Israaélof,  ambassadeur  du  czar,  de- 
33  mandait  qu’on  accordât  aux  Russes  la  permission  d’a- 
» voir  dans  toutes  les  provinces  une  factorerie  ; on  ne  le 
33  leur  permit  qu’à  Pékin  et  sur  les  limites  de  Kalkas.  Je 
33  vous  permets  de  demeurer  de  même  ici  et  b Kanton , 
33  tant  que  vous  ne  donnerezaucun  sujet  de  plainte  ; et  si 
33  vous  en  donnez , je  ne  vou-  laisserai  ni  ici  ni  à Kanton.  3» 

On  abattit  leurs  maisons  et  leurs  églises  dans  toute* 
les  autres  provinces.  Enlinles  plaintes  contre  eux  redou- 
blèrent Ce  qu'on  leur  reprochait  le  plus,  c’était  d'affai- 
blir dans  les  enfants  le  respect  pour  leurs  pères, en  ne 
rendant  point  les  honneurs  dus  aux  ancêtres;  d’assembler 
indécemment  les  jeunes  gens  et  les  filles  dans  les  lieux 
écartés  qu’ils  appelaient  églises ; défaire  agenouiller  les 
filles  entre  leursjambes,  et  de  leur  parler  bas  en  cette 
posture.  Rien  ne  paraissait  plus  monstrueux  U la  délica- 
„ tessc  chinoise.  L’empereur  Yontchin  daigna  même  en 
avertir  les  jésuites;  après  quoi  il  renvoya  la  plupart  des 

(i)  Yontchin  entené  par  là  les  établissements  des  Euro- 
péaus dans  l’Inde. 
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missionnaires  à*Macao,  mais  avec  des  politesses  et  des 
attentions  dont  les  seuls  Chinois  peut-être  sont  capables. 

Il  retint  à Pékin  quelques  jésuites  mathématiciens, 
entre  autres  ce  même  Parennin  dont  nous  avonsdéjà  par- 
lé, et  qui possédant  parfaitement  le  chinois  et  le  tarta- 
re,  avait  souvent  servi  d’interprète.  Plusieurs  jésuites  se 
cachèrent  dans  des  provinces  éloignées,  d’autres  dans 
Ivanton  même;  et  on  ferma  les  yeux. 

Enfin , l’empereur  Yontchin  étant  mort, son  fils  et  son 
successeur  Kien-Lon»  acheva  de  contenter  la  nation, 
en  fesant  partir  pour  Macao  tous  les  missionnaires  dé- 
guisés qu’on  put  trouver  dans  l’empire.  Un  édit  solen- 
nel leur  en  interdit  à jamais  l’entrée.  .S’il  envient  quel- 
ques-uns, on  les  prie  civilement  d’aller  exercer  leurs 
talents  ailleurs.  Point  de  traitement  dur,  point  de  per- 
sécution. On  m’a  assuré  qu’en  1760  un  jésuite  de  Rome 
fêtant  allé  h Kanton,  et  ayant  été  déféré  par  un  facteur 
des  Hollandais,  le  colao  gouverneur  de  Kanton  le  ren- 
voya avec  un  présent  d’une  pièce  de  soie,  des  provisions 
et  de  l’argent. 

Ou  prétendu  athéisme  delà  Chine. 

On  a examiné  plusieurs  fois  cette  accusation  d’athéis- 
me , intentée  par  nos  théologaux  d’occident  contre  le 
gouvernement  chinois  (i)hrautre  beut  du  monde;  c’est 
assurément  le  dernier  excès  de  nos  folies  et  de  nos  con- 
tradictions pédantesques.  Tantôt  on  prétendait,  dans 
une  de  nos  facultés  < que  les  tribunaux  ou  parlement 
de  la  Chine  étaient  idolâtres,  tantôt  qu’ils  ne  reconnais- 
saient point  de  divinité;  et  ces  raisonneurs  poussaient 
quelquefois  leur  fureur  de  raisonner  jusqu’à  soutenir 
que  les  Chinois  étaient  à la  fois  athées  et  idolâtres.  ' 

Au  mois  d’octobre  1700,  la  Sorbonne  déclara  héré- 
tiques toutes  les  propositions  qui  soutenaient  que  l’em- 

(0  V °yez  dans  le  Siècle  de  Louis  XIV,  et  dan»  l’Essai  sur 
les  Mœurs  et  l’Esprit  des  nations  , et  ailleurs. 
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pereur  et  les  oolaos  croyaient  en  Dieu.  On  fesaît  die  gros 
livres  dans  lesquels  on  démontrait,  selon  la  façon  théo- 
logique de  démontrer,  que  les  Chinois  n’adoraient  que 
le  ciel  matériel: 

]\il prœter  miles  el  cœli  nuriien  adorant. 

Mais  s’ils  adoraient  ce  ciel  matériel , c’était  donc  Ik 
leur  dieu.  Ils  ressemblaient  aux  Perses  qu’on  dit  avoir 
adoré  le  soleil;  ils  ressemblaient  aux  anciens  Arabes 
qui  adoraient  les  étoiles;  ils  n’étaien:  donc  ni  fabrica. 
leurs  d’idoles,  niatliées.  Mais  un  doclcur  n’y  regarde  nas 
de  si  près,  quand  il  s’agit  dans  son  tripot  de  déclarer 
une  proposition  hérétique  et  malsonnante.  » 

Ces  pauvres  gens,  qui  fesaient  tant  de  fracas  en  1700 
sur  le  ciel  matériel  des  Chinois,  ne  savaient  pas  qu’en 
1689  Chinois  ayant  fait  la  paix  avec  les  Russes  k 
Niptchou,  qui  est.  la  limite  des  deux  empires,  ils  érigè- 
rent, la  même  année,  le  8 septembre,  un  monument  de 
marbre  sur  lequel  on  grava  eu  langue  chinoise  et  en  la- 
tin ces  paroles  mémorables  : 

« Si  quelqu’un  a jamais  la  pensée  de  rallumer  le  feu 
v de  la  guerre,  nous  prions  le  Seigneur  souverain  de 
» toutes  choses  qui  connaît  les  cœurs,  de  punir  cesperfi- 
» des,  etc.  (1).  » 

Il  suffisait  de  savoir  un  peu  de  l’histoire  moderne 
pour  mettre  fiu  k ces  disputes  ridicules;  mais  les  gens 
qui  croient,  que  le  devoir  de  l’homme  consiste  à commen- 
ter saint  Thomas  et  Sçot,  ne  s’abaissent  pas  h s’informer 
de  ce  qui  se  passe  entre  les  plus  grands  empires  de  la 
terre. 

Section  II. 

Nous  allons  chercher  k la  Chin#dela^erre,  comme 
si  nousn’eu  avions  point  ; desétoll’es , comme  si  nous  man- 

(î)Kor' xl  Histoire  <le  la  Russie  sous  Pierre /er  , écrite  sur 
les  mémoires  envoyés  par  l’impératrice  Llisabetli. 
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douions  d’étoffes;  une  petite  herbe  pour  infuser  dans  de 
l’eau,  somme  si  nous  n’avions  point  de  simples  dans  nos 
climats.  En  récompense,  nous  voulons  convertir  les  Chi- 
nois; c’est  un  zèle  très  louable;  mais  il  ne  faut  pas  leur 
contester  leur  antiquité,  et  leur  dire  qu’il  sont  des  ido- 
lâtres. Trouverait-on  bon,  en  vérité,  qu’un  capucin, 
ayant  été  bien  reçu  dans  un  château  des  Montraorenci 
voulut  leurs  persuader  qu’il  sont  de  nouveaux  nobles , 
comme  les  secrétaires  du  roi,  et  les  accuser  d’être  idolâ- 
tres, parce  qu’il  aurait  trouvé  dans  ce  château  deux  ou 
trois  statues  de  connétables,  pour  lesquelles  on  aurait 
un  profond  respect?  • 

Le  célèbre  Wolf,  professeur  de  mathématiques  dans 
l'université  de  Hall , prononça  un  jour  un  très  bon  discours 
à la  louange  de  la  philosophie  chinoise;  il  loua  cette an- 
, cienne  espèce  d’hommes , qui  diffère  de  nous  par  la  barbe , 
par  les  yeux , par  le  nez , par  les  oreilles , et  par  le  raison! 
nemeut ; il  loua  , dis-je,  les  Chinois  d’adorer  un  Dieu 
suprême , et  d’aimer  la  vertu  ; il  rendait  cette  justice  aux 
empereurs  de  la  Chine,  aux  colaos,  aux  tribunaux,  aux 
lettrés.  La  justice  qu’on  rend  aux  bouzes  est  d’une  espèce 
différente. 

• Il  faut  savoir  que  ce  Wolf  attirait  k Hall  un  millier 
d’écoliers  de  toutes  les  nations.  Il  y avait  dans  la  mémo 
université  un  professeur  de  théologie  nommé  Lange, qui 
n’attirait  personne;  cet  homme,  au  désespoir  de  geler  d« 
froid  seul  dans  son  auditoire  voulut,  comme  .de  raison 
perdre  le  professeur  de  mathématiques;  il  ne  manqua 
pas , selon  la  coutume  de  ses  semblables , de  l’accuser  d« 
fie  pas  croire  en  Dieu. 

Quelques  écrivains  d’Europe,  qui  n’avaient  jamais  été 
a la  Chine,  avaient  prétendu  que  le  gouvernement  de  Pé- 
kin était  athée.  Wolf  avaitloué  les  philosophes  de  Pékin, 

, donc  Wolf  était  athée  ; l’envie  et  la  haine  ne  font  jamais 
de  meilleurs  syllogismes.  Cet  argument  de  Lange,  soutenu 
d’une  cabale  et  d’un  protecteur,  fut  trouvé  concluant 
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par  le  roi  du  pays,  qui  envoya  un  dilemme  en  forme  au 
mathématicien:  ce  dilemme  lui  donnait  le  choix  de  sortir 
de  Hall  dans  vingt-quatre  heures,  ou  d’être  pendu.  Et 
comme  Wolf  raisonnait  fort  juste,  il  ne  manqua  pas  de 
partir;  sa  retraite  ôta  au  roi  deux  ou  trois  cent  milleéeus 
par  an.  que  ce  philosophe  fesait  entrer  dans  le  royaume 
par  l’allluence  tic  scs  disciples. 

Cet  exemple  doit  faire  sentir  aux  souverains  qu’il  ne 
faut  pas  toujours  écouter  la  calomnie,  et  sacrilier  un 
grand  homme  à la*  fureur  d'un  sot.  Revenons  h la  Chine. 

De  quoi  nous  avisions- noûs , nous  autres  au  bout  de  l’oc- 
cident, de  disputer  avec  acharrftment  et  avec  des  tor- 
rents d’injures , pour  savoir  s'ily  avait  eu  quatorze  princes, 
ou  non,  avant  Fo-hi,  empereur  delaChine,ct  si  ce  Fo- 
hi  vivait  trois  mille  ou  deux  mille  neuf  cents  ans  avant 
notre  ère  vulgaire?  Je  voudrais  bien  que  deux  Irlandais 
s’avisassent  de  se  quereller  h Dublin  pour  savoir  quel  fut 
au  dou  zième  siècle  le  possesseur  des  terres  que  j’occupe 
aujourd’hui  ; u’est-il  pas  évident  qu’ils  devraieut  s’en  rap- 
porter à moi  qui  ai  les  archives  entre  mes  mains  ? Il  en 
est  de  même  a mon  gré  des  premiers  empereurs  de  la  - 
Chine;  il  faut  s’en  rapporter  aux  tribunaux  du  pays. 

Dispuîev.  tant  qu’il  vous  plaira  sur  les  quatorze  prin- 
ces qui  régnèrent  avant  Fo-hi,  votre  belle  dispute  n’a- 
boutira qu’h  prouver  que  la  Chine  était  très  peuplée 
alors,  et  que  1rs  lois  y régnaient.  Maintenant  je  vous  de- 
mande si  une  nation  assemblée,  qui  a des  lois  et  des 
princes , ne  suppose  pas  une  prodigieuse  antiquité?  Songez 
combien  de  temps  il  faut  pour  qu’un  concours  singulier 
de  circonstances  fasse  trouver  le  fer  dans  les  mines , pour 
qu’on  l’emploie  à l’agriculture,  pour  qu’on  invente  la 
navette,  et  tous  les  autres  arts. 

Ceux  qui  font  les  enfants  h coup  déplumé,  ont  ima- 
giné un  fort  plaisant  calcul.  Le  jésuite  Pétau,  par  une 
belle  supputation,  donne  à la  terre  deux  cent  quatre- 
vingt-cinq  ans  après  le  déluge,  cent  fois  plus  d habitants 
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qu’on  n’ose  lui  en  supposer  à présent.  Les  Cumberland 
et  les  vVhistôn  ont  fait  des  calculs  aussi  comiques;  ces 
bonnes  gens  n’avaient  qu'à  consulter  les  registres  de  nos 
colonies  en  Amérique,  ils  auraient  été  bien  étonnés,  ils 
auraient  appris  combien  peu  le  genre  buiuain  se  multi- 
plie, et  qu’il  diminue  très  souvent  au  lieu  d’augmenter. 

Laissons  donc,  nous  qui  sommes  d’hier,  nous  descen- 
dants des  Celtes,  qui  venons  de  défriclier  les  forêts  de 
nos  contrées  sauvages;  laissons  les  Chinois  et  les  Indiens 
jouir  en  paix  de  leur  b mu  climat,  et  de  leur  antiquité. 
Cessons  surtout  d’appeler  idolâtres  l’empereur  de  la 
Chine  et  lesouba  de  Dekan.  Il  ne  faut  pas  être  fanatique 
du  mérite  chinois  ; la  constitution  de  leur  empire  est  à 
]a  vérité  la  meilleure  qui  soit  au  monde’  la  seule  qui 
soit  toute  fondée  sur  le  pouvoir  paternel  ; la  seule  duns 
laquelle  un  gouverneur  de  province  soit  puni , quand  en 
sortant  de  charge  il  n'a  pas  eu  les  acclamations  du  peu- 
ple; la  seule  qui  ait  institué  des  prix  pour  la  vertu,  tan- 
dis que  partout  ailleurs  les  lois  se  bornent  à punir  le 
crime  ; la  seule  qui  ait  fait  adopter  ses  lois  a ses  vain- 
queurs, tandis  que  nous  so  mm  es  encore  sujets  aux  cou- 
tumes des  Burgundiens,  des  Francs  et  dcsGoths,  qui 
nous  ont  domptés.  Mais  on  doit  avouer  que  le  petit  peu- 
ple, gouverné  par  des  bonzes,  est  aussi  fripon  que  le 
nôtre;  qu’on  y vend  tout  fort  cher  aux  étrangers,  ainsi 
que  chez  nous;  que  dans  les  sciences,  les  Chinois  sont 
encore  au  terme  où  nous  étions  il  y a deux  cents  ans; 
qu’ils  ont  comme  nous  mille  préjugés  ridicules;  qu’ils 
croient  aux  talismans,  à l’astrologie  judicaire,  comme 
nous  y avons  cru  long  temps. 

Avouons  encore  qu’ils  ont  été  étonnés  de  notre  ther- 
momètre, de  notre  manière  de  méïtre  des  liqueurs  à la 
*^dacc  av>'c  du  salpêtre,  et  de  tontes  les  expériences  de 
Torricelli  et  d’Otto  de  Gucriok,  tout  comme  nous  le 
fûmes  lorsque  nous  vîmes  ces  amusements  de  physique 
pour  la  première  fois;  ajoutons  que  leurs  médecins  ne 
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guérissent  pas  plus  les  maladies  mortelles  que  les  nôtres, 
et  que  la  nature  toute  seule  guérit  k la  Chine  les  petites 
maladies  corame  ici  ; mais  tout  cela  n’empêche  pas  que 
les  Chinois,  il  y a quatre  mille  ans,  lorsque  nous  ne 
savions  pas  lire,  ne  sussent  toutes  les  choses  essentielle • 
ment  utiles  dont  nous  nous  vantons  aujourd’hui. 

La  religion  des  lettrés,  encore  une  fois,  est  admira- 
ble. Point  de  superstitions,  point  de  légendes  absurdes, 
point  de  ces  dogmes  qui  insultent  à la  raison  et  à la 
nature , et  auxquels  des  bonzes  donnent  mille  sens  diffé- 
rents, parce  qu’ils  n’en  ont  aucun.  Le  culte  le  plus  sim- 
ple leur  a paru  le  meilleur  depuis  plus  de  quarante  siè- 
cles. Ils  sont  ce  que  nous  pensons  qu’étaient  Seth , Enoch 
et  Noé^ils  se  contentent  d’adorer  un  Dieu  avec  tous  les 
sages  de  la  terre  , tandis  qu’en  Europe  on  se  partage 
entre  Thomas  et  Bonaventure,  entre  Calvin  et  Luther, 
entre  Jansçnius  et  Molina. 

CHRISTI  AN I SME(i). 

Section  r emihe. 

Établissement  du  christianisme , dans  son  dtat  civil  et  politi- 
que. 

Dieu  nous  garde  d’oser  mêler  ici  le  divin  au  profane; 
nous  ne  sondons  point  les  voies  de  la  Providence.  Hom- 
mes , nous  ne  parlerons  qu’a  des  hommes. 

Lorsque  Antoine  et  ensuite  Auguste  eurent  donné  la 
Judée  k l’Arabe  Hérode,  leur  créature  et  leur  tributaire, 
ce  prince,  étranger  chez  les  Juifs,  devint  le  plus  puissant 
de  tous  leurs  rois.  Il  eut  des  ports  sur  la  Méditerranée, 
• 

(i)Ccs  deux  articles  christianisme , tire's  de  deux  ouvrage^, 
diïïereats  , sont  imprime's  ici  suivant  l’ordre  chronologique- 
On  y voit  comment  M.  de  Voltaire,  s'enhardissait  peu  à peu  à 
lever  le  voile  dont  il  avait  d’abord  couvert  ses  opinions,  (iïdit- 
de  \chl.)  , 
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Ptolémaïde,  Ascalon,  Il  bâtit  des  villes,  il  éleva  un  tem' 
pie  au  dieu  Apollon  dans  Rhodes,  un  temple  h. Auguste 
dans  Césarée.  il  bâtit  de  fond  en  coniblecelui  de  Jérusa- 
lem, et  il  en  fit  une  très  forte  citadelle.  La  Palestine, 
sous  son  régne, jouit  d’une  profonde  paix.  Enfin,  il  fut 
regardé  comme  un  messie  , tout  barbare  qu’il  était 
dans  sa  famille,  et  tout  tyran  de  son  peuple  dont  il  dé- 
vorait la  substance  pour  subvenir  à ses  grandes  entrepri- 
ses. Il  u’adorait  que  César,  et  il  fut  presque  adoré  des 
hérodiens.  1 

La  secte  des  Juifs  était  répandue  depuis  long  temps 
dans  l’Europe  et  dans  l’Asie;  mais  ses  dogmes  étaient 
entièrement  ignorés.  Personne  ne  connaissait  les  livres 
juifs,  quoique  plusieurs  fussent,  dit  on,  déjà  traduits 
en  grec  dans  Alexandrie.  On  ne  savait  des  Juifs  que  ce 
que  les  Turcs  et  1rs  Persans  savent  aujourd’hui  des 
Arméniens,  qu’ils  sont  des  courtiers  de  commerce,  <lcs 
agents  de  change.  Du  reste,  un  Turc  ne  s’informe  jamais 
si  un  Arménien  est  eutichéen,  ou  jacobite,  ou  chrétien 
de  saint  Jean,  ou  arien. 

Le  théisme  de  la  Chine  et  les  respectables  livres  de 
Confutzé , qui  vécut  environ  six  cents  ans  avant  Hérode, 
étaient  encore  plus  ignorés  des  nations  occidentales  quo 
les  rites  Juifs. 

Les  Arabes,  qui  fournissaient  les  denrées  précieuses 
de  l’Inde  aux  Romains,  n’avaient  pas  plus  d’idée  de  la 
théologie  des  brach mânes  que  nos  matelots  qui  vont  à 
Pondichéri  ou  à Madrass.  Les  femmes  indiennes  étaient 
en  possession  de  se  brûler  sur  le  corps  de  leurs  maris 
de  temps  immémorial;  èt  ces  sacrifices  étonnants,  qui 
sont  encore  en  usage,  étaient  aussi  ignorés  des  J^jfs  que 
lescoutumesde  l’Amérique.  Leurs  livres,  qui  parlent  de 
Gog  et  de  Magog,  ne  parlent  jamais  de  l’Inde. 

L’ancienne  religion  de  Zoroastre  était  célèbre,  et 
n’en  était  pas  plus  connue  dans  l’empire  romain.  On  sa- 
vait seulement  en  général  que  les  mages  admettaient  une 
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résurrection,  uti  paradis,  un  enfer;  et  il  fallait  bien  que 
cette  doctrine  eût  perce  chez  les  Juifs  voisins  de  laChal- 
dée,  puisque, la  Palestine  était  partagée  du  temps  d’Hé- 
rode  entre  les  pharisiens  qui  commençaient  * croire  le 
dogme  de  la  résurrection , et  les  saducéens , qui  ne  re- 
gardaient cette  doctrine  qu’avec  mépris. 

Alexandrie,  la  ville  la  plus  commerçante  du  monde 
entier,  était  peuplée  d’Egyptiens  qui  adoraient  Sérapis, 
et  qui  consacraient  des  chats  ; de  Grecs  qui  philoso- 
phaient, de  Romains  qui  dominaient,  de  Juifs  qui  s’en- 
richissaient. Tous  ces  peuples  s’acharnaient  h gagner  de 
l’argent,  h se  plonger  dans  les  plaisirs  ou  dans  le  fanatis- 
me ; à faire  ou  à défaire  des  sectes  de  religion,  surtout 
dans  l’oisiveté  qu’ils  goûtèrent  dès  qn’ Auguste  eut  fermé 
le  temple  de  Janus. 

Les  Juifs  étaient  divisés  en  trois  factions  principales  : 
celle  des  Samaritains  se  disait  la  plus  ancienne , parce 
que  Samarie  ( alors  Sebaste)  avait  subsisté  pendant  que 
Jérusalem  fut  détruite  avec  son  temple  sous  les  rois  de 
Babylone;  mais  ces  Samaritains  étaient  un  mélange  de 
Persans  et  de  Palestins. 

La  seconde  section,  et  la  plus  puissante,  était  celle 
des  J érosolymites.  Ces  Juifs,  proprement  dits  détes- 
taient ces  samaritains , et  en  étaient  détestés.  Leurs  inté- 
rêts étaient  tout  opposés.  Ils  voulaient  qu’on  ne  sacrifiât 
que  dans  le  temple  de  Jérusalem.  Une  telle  contrainte 
eût  attiré  beaucoup  d’argent  dans  cette  ville.  C’était  par 
cette  raison-là  meme , que  les  Samaritains  ne  voulaient 
sacrifier  que  chez  eux.  Un  petit  peuple,  dans  une  petite 
ville,  peut  n’avoir  qu’un  temple  ; mais  dès  que  ce  peuple 
s’est  étendu  dans  soixante  et  dix  lieues  de  pays  en  long, 
et  dans  vingt- trois  en  large,  comme  fit  le  peuple  juif; 
dès  que  son  territoire  est  presque  aussi  grand  et  aussi 
peuple  quele  Languedoc  ou  la  Normandie,  il  est  absurde 
de  n’avoir  qu’une  église.  Où  en  seraient  les  habitants  de 
Montpellier, s’ils  ne  pouvaient  entendre  la  messe,  qu’à 
Toulouse  ? 
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La  troisiêïne  faction  était  des  Juifs  hellénistes , com- 
posée principalement  de  ceux  qui  commerçaient,  et  qui 
exerçaient  des  métiers  en  Egypte  et  en  Grèce.  Ceux-là 
avaient  le  même  intérêt  que  les  Samaritains.  Onias,  fils 
d’un  grand-prêtre  juif,  et  qui  voulait  être  grand-prêtre 
aussi,  obtint  du  roi  d’Egypte  Ptolomée  Philometor,  et 
surtout  de  Cléopâtre  sa  femme,  la  permission  de  bâtir 
un  temple  juif  auprès  de  Bubaste.  Il  assura  la  reine 
Cléopâtre  qu’Isaïe  avait  prédit  qu’un  jour  le  Seigneur  au- 
rait un  temple  dans  cet  endroit-là.  Cléopâtre,  à qui  il  fit 
un  beau  présent,  lui  manda  que  puisque  Isaïe  l’avait 
dit,  il  fallait  l’en  croire.  Ce  temple  fut  nommé  l’Onion; 
et  si  Onias  ne  fut  pasgrand-sacrificateui;,il  fut  capitaine 
d’une  troupe  de  milice.  Ce  temple  fut  construit  cent 
soixante  ans  avant  notre  ère  vulgaire.  Les  Juifs  de  Jéru- 
salem eurent  toujours  cet  Onion  en  horreur,  aussi- bien 
que  la  traduction  dite  desSeptante.  Ils  instituèrent  même 
une  fête  d’expiation  pour  ces  deux  prétendus  sacrilèges. 

Les  rabbins  dé-l’Onion,  mêlés  avec  les  Grecs,  devin- 
rent plus  savants  ( à leur  mode  ) que  les  rabbins  de  Jéru- 
salem et  de  Samarie;  et  ces  trois  factious commencèrent 
à disputer  entre  elles  sur  des  questions  de  controverse 
qui  rendent  nécessairement  l’esprit  subtil , faux  et  inso- 
ciable. 

Les  Juifs  égyptiens,  pour  égaler  l’austérité  des  essé- 
nienset  des  judaïtesde  la  Palestine,  établirent,  quelque 
temps  avant  le  christianisme,  la  secte  des  thérapeutes 
qui  se  vouèrent  comme  eux  à une  espèce  de  vie  mona&- 
tique,  et  à des  mortifications. 

Ces  différentes  sociétés  étaient  des  imitations  des  an- 
ciens mystères  égyptiens,  persans,  thrneieus,  grecs,  qui 
avaient  inondé  la  terre  depuis  l'Euphrate  et  le  Nil  jus- 
qu’au Tibre. 

Dans  les  commencements,  les  initiés  admis  à ces  con- 
fréries étaient  en  petit  nombre,  et  regardés  comme  des 
hommes  privilégiés,  séparés  de  la  multitude  j mais  du 
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temps  d’Augnstc,  leur  nombre  fut  très  considérable;  de 
sorte  qu’on  ne  parlait  que  de  religion  du  fond  de  la  Sy- 
rie au  mont  Atlas  et  à l’Océan  germnoique. 

Parmi  tant  de  sectes  et  de  cultes  s’était  établie  l’école 
de  Platon,  non  seulement  dans  la  Grèce,  mais  à Home, 
et  surtout  dans  l’Egypte.  Platon  avait  passé  pour  avoir 
puisé  sa  doctrine  chez  les  Egyptiens;  et  ceux-ci  croyaient 
revendiquer  leur  propre  bien  en  fesant  valoir  les  idées 
archétypes  platoniques,  son  verbe,  et  l’espèce  de  trinité 
qu’on  débrouille  dans  quelques  ouvrages  de  Platon. 

Il  parait  que  cet  esprit  philosophique,  répandu  alors 
sur  tout  l’occident  connu,  laissa  du  moins  échapper 
quelques  étincelfes  d’esprit  raisonneur  vers  la  Palestine- 

Il  est  certain  que  du  temps  d’Ilérodc  on  disputait  sur 
les  attributs  de  la  Divinité,  sur  l'immortalité  de  l’esprit 
humain , sur  la  résurrection  des  corps.  Les  Juifs  racon- 
tent que  la  reine  Cléopâtre  leur  demanda  si  on  ressusci- 
terait nu  ou  habillé. 

Les  Juifs  raisonnaient  donc  à leur  manière.  L’exacéra- 

C* 

teur  Josèpbe  était  très  savant  pour  un  militaire,  il  y 
avait  d’autres  savants  dans  l’état  civil,  puisqu'un  homme 
de  guerre  l’était.  Philon,  son  contemporain,  aurait  eu 
de  la  réputation  parmi  les  Grecs.  Gamaliel,  le  maître  de 
saint  Paul , (liait  un  grand  confroversiste.  Les  auteurs  d® 
la  Mislma  furent  desPoIymatlus. 

La  populace  s’entretenait  de  religion  chez  les  Juifs, 
comme  nous  vo3rons  aujourd’hui  en  Suisse , à Genève* 
en  Allemagne,  en  Angleterre,  et  surtout  dans  les  Cévè- 
nes,  les  moindres  habitants  agiter  la  controverse.  11  y a 
plus:  des  gens  de  la  lie  du  peuple  ont  fondé  des  sectes; 
Fox  en  Angleterre,  Munccr  en  Allemagne,  les  premiers 
reformés  en  France.  Enfin, en  fesant  abstraction  du  grand 
courage  de  Mahomet,  il  n’était  qu’un  marchand  de  cha- 
meaux. 

Ajoulon , à tous  ces  préliminaires , que  du  temps  d'Hé* 
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rô  le  on  s'imagina  que  le  monde  était  près  de  sa  fin, 
comme  nous  l’avons  déjà  remarqué  (1). 

Ce  fut  dans  ces  temps,  préparés  par  la  divine  Provi- 
dence, qu’il  plut  au  Père  éternel  d’envoyer  son  fils  sur  la 
terre;  mystère  adorable  et  incompréhensible  auquel 
nous  ne  touchons  pas. 

Nous  disons  seulement  que,  dans  ces  circonstances, si 
Jésus  prêcha  une  morale  pure, s’il  annonça  un  prochain 
royaume  des  cieux  pour  la  récompense  des  justes , s’il 
eut  des  disciples  attachés  à sa  personne  et  à ses  vertus, 
si  ces  vertus  mêmes  lui  attirèrent  les  persécutions  des 
prêtres,  si  la  calomnie  le  fît  mourir  d’une  mort  infâme, 
sa  doctrine,  constamment  annoncée  par  ses  disciples, 
dut  faire  un  très  grand  effet  dans  le  monde.  J e ne  parle  , 
encore  une  fois , qu'humainement  : je  laisse  h part  la  foule 
des  miracles  et  des  prophéties.  Je  soutiens  que  le  chris- 
tianisme dut  plus  réussir  par  sa  mort  que  s’il  n’avait  pas 
été  persécuté.  On  s’étonne  que  ses  disciples  aient  .fait 
de  nouveaux  disciples;  je  m’étonnerais  bien  davantage 
s’ils  n’avaient  pas  attiré  beaucoup  de  monde  dans  leur 
parti.  Soixante  et  dix  personnes  convaincues  de  l’inno- 
cence de  leur  chef,  delà  pureté  de  ses  mœurs,  et  de  la 
barbarie  de  ses  juges,  doivent  soulever  bien  des  cœurs 
sensibles. 

Le  seul  Saul- Paul , devenu  l’ennemi  de  Gamaliel  son 
maître  (quelle  qu'en  ait  été  la  raison  ),  devait, «humai- 
nement parlant,  attirer  mille  hommages  à Jésus,  quand 
même  Jésus  n’aurait  été  qu'un  homme  de  bien  opprimé. 
Saint  Paul  était  savant , éloquent , véhément,  infatiga- 
ble, instruit  dans  la  langue  grecque,  secondé  de  zéla- 
teurs bien  plus  intéressés  que  lui  à défen  dre  la  réputa- 
tion de  leur  maître.  Saint  Luc  était  un  Grec  d’Alexan- 
drie (a) , homme  de  lettres  puisqu’il  était  médecin. 

(1)  Voyez  F 1*  oc  îionde. 

(a)  Le  tilrc  tic  l’Évangile  syriaque  «le  saint  Luc  porte, 
Evangile  de  Luc  l'ivan  gélifie , qui  évangélisa  en  grec  dans  Alexan- 
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Le  premier  Chapitre  de  saint  Jean  est  d’une  subli- 
mité platonicienne  qui  dut  plaire  aux  platoniciens  d’A- 
lexandrie. Et,  en  effet,  il  se  forma  bientôt  dans  cette 
ville  une  école  fondée  par  Luc  ou  par  Marc  ( soit  l'évan- 
géliste, soit  un  autre  ) , perpétuée  par  Athénagore , Pan- 
thèile,  Origèue,  Clément,  tous  savants  éloquents.  Cette 
école  une  fois  établie,  il  était  impossible  que  le  christia- 
nisme ne  fit  pas  des  progrès  rapides. 

La  Grèce , la  Syrie , l'Egypte,  étaient  les  théâtres  de 
ces  célèbres  anciens  mystères  qui  enchantaient  les  peu- 
ples. Les  chrétiens  eurent  leurs  mystères  comme  eux. 
On  dut  s’empresser  à s’y  faite  initier,  nefùt-ce  d’abord 
que  par  curiosité;  et  bientôt  cette  curiosité  devint  per- 
suasion, L’idée  de  la  fin  du  monde  prochaine  devait 
surtout  engager  les  nouveaux  disciples  à mépriser  les 
biens  passagers  de  la  terre,  qui  allaient  périr  avec  eux. 
L’exemple  des  thérapeutes  invitait  h une  vie  solitaire  et 
mortifiée:  tout  concourait  donc  puissamment  a l’établis- 
sement delà  religion  chrétienne. 

Les  divers  troupeaux  de  cet  te  grande  société  naissante 
ne  pouvaient,  h la  vérité,  s’accorder  entre  eux.  Cinquante- 
quatre  sociétés  eurent  cinquante-quatre  Evangiles  dif- 
férents, tous  secrets  comme  leurs  mystères,  tous  incon- 
nus aux  Gentils,  qui  ne  virent  nos  quatre  Evangiles  ca- 
noniques qu’au  bout  de  deuxeent  cinquante  «muées.  Ces 
différents  troupeaux  , quoique  divisés  , reconnaissaient 
le  même  pasteur.  Ebionites  opposés  h saint  Paul:  naza- 
réens, disciples  d’Hymeneos,  d’Alex  an  d ros , d’Hermo- 
gènes;  carpocratiens  , basilidiens  , Valentiniens,  mar- 
cionites,  sabelliens,  gnostiques,  montanistes;  cent  sec- 
tes élevées  les  unes  contre  les  autres:  toutes  en  se  fesent 
des  reproches  mutuels,  étaient  cependant  toutes  unies 
en  Jésus,  invoquaient  Jésus,  voyaient  en  Jésus  l’objet 
do  leurs  pensées  et  le  prix  de  leurs  travaux. 

drir  la  gfun'tt.  On  trouve  encore cps  mots  (tans  les  constitu- 
tions apostoliques:  « Le  second  «veque  d’AlexanJrie  fut  Av i- 
» lins  institué  par  Luc.  » 
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L’empire  romain . dans  lequel  se  formèrent  toutes  ces 
sociétés,  n’y  fit  pas  d’abord  attention.  Ou  ne  les  connut 
Rome  que  sous  le  nom  général  de  Juifs,  auxquels  le 
gouvernement  ne  prenait  pas  garde.  Les  Juifs  avaient 
acquis  par  leur  argent  le  droit  de  commercer.On  en 
chassa  de  Rome  quatre  mille  sous  Tibère.  Le  peuple  les 
accusa  de  l’incendie  de  Rome  sous  ÏSéron,  eux  et  les  nou- 
veaux Juifs  demi-chréticnSi 

On  les  avait  chassés  encore  sous  Claude;  mais  leur 
argent  les  fit  toujours  revenir.  Ils  furent  méprisés  et  tran- 
quilles. Les  chrétiens  de  Rome  furent  moins  nombreux 
que  ceux  de  Grèce,  d’Alexandrie  et  de  Syrie.  Les  Ro- 
mains n’eurent  ni  Pères  de  l’Église,  ni  hérésiarques  dans 
les  premiers  siècles.  Plus  ils  étaient  éloignés  du  berceau 
du  christianisme,  moins  on  vit  chez  eux  de  docteurs  et 
d’écrivaius.  L’Église  était  grecque,  et  tellement  grecque, 
qu’il  n’y  eut  pas  un  seul  mystère,  un  seul  rite,  un  seul 
dogme  qui  ne  fût  exprimé  en  cette  langue. 

Tous  les  chrétiens , soit  grecs  , soit  syriens,  soit  ro- 
mains, soit  égyptiens  , étaient  partout  regardés  comme  - 
des  demi-juifs.  C’était  encore  une  raison  de  plus  pour  ne 
pas  communiquer  leurs  livres  aux  Gentils,  pour  rester 
unis  entre  eux  et  impénétrables.  Leur  secret  était  plus 
inviolablement  gardé  que  celui  des  mystères  d’Isis  et 
de  Cérès.  llsfesaient  une  république  a part,  un  état 
dans  l'état.  Point  de  temples , point  d’autels,  nul  sacrifice, 
aucune  cérémonie  publique.  Ils  élisaient  leurs  supérieurs 
secrets  h la  pluralité  des  voix.  Ces  supérieurs  , sous  le 
nom  d’anciens,  de  prêtres,  d’évêques,  de  diacres,  ména- 
geaient la  bourse  commune  , avaient  soin  des  malades, 
pacifiaient  leurs  querelles.  C’ctait  une  honte,  un  crime 
parmi  eux , de  plaider  devant  les  tribunaux , de  s’enrôler 
dans  la  milice; et  pendant  cent  ans  il  n'y  eut  pas  un  chré- 
tien dans  les  armées  de  l’empire. 

Ainsi  retirés  au  milicudu  monde,  et  inconnus  même 
en  se  montrant,  iis  échappaient  k la  tyrannie  des  pro- 
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consuls  et  des  prêteurs,  et  vivaient  libres  dans  le  public 

esclavage. 

On  ignore  l’auteur  du  fameux  livre  intitule:  T civ 
«rôjo/wv  dtvscyui,  les  Constitutions  apostoliques;  de 
même  qu’on  ignore  les  auteurs  des  cinquante  Évangiles 
non  reçus  > et  des  actes  de  saint  Pierre,  et  du  testament 
des  douze  patriarches,  et  de  tant  d’autres  écrits  des  pre- 
miers chrétiens;  mais  il  est  vraisemblable  que  ces  consti- 
tutions sont  du  second  siècle.  Quoiqu'elles  soient  faus- 
sement attribuées  aux  apôtres,  elles  sont  très  précieuses. 
Ou  y voit  quels  étaient  les  devoirs  d’un  évêque  élu  par 
les  chrétiens;  quel  respect  ils  devaient  avoir  pour  lui, 
quels  tributs  ils  devaient  lui  payer. 

L’évêque  ne  pouvait  avoir  qu’une  épouse  qui  eût  bien 
soin  de  sa  maison  (i):  Mtae  avo  pa  ysy  fiuzuevov  yv'jou. 
xo;  [lo'joyâft ou  x«Ao?  tou  "tiïiov  oïxou  irpoeçÜTsc. 

On  exhortait  les  chrétiens  riches  k adopter  les  enfants 
des  pauvres.  On  fesait  des  collectes  pour  les  veuve9  et 
les  orphelins;  mais  ou  ne  recevait  point  l’argent  des 
pécheurs;  et  nommément  il  n’était  paspcrmis*k  un  caba- 
retier  de  donner  son  offrande.  Il  est  dit  (2)  qu’on  les  re- 
gardait comme  des  fripons  ; c’est  pourquoi  très  peu  de 
cabn re tiers  étaient  chrétiens.  Cela  même  empêchait  les 
chrétiens  de  fréquenter  les  tavernes,  et  les  éloignait  de 
toute  société  avec  les  Gentils. 

Les  femmes  pouvant  parvenir  k la  dignité  de  diaco- 
nesses, en  étaient  plus  attachées  h la  confraternité  chré- 
tienne. On  les  consacrait;  l’évêque  les  oignait  d’huile  au 
front,  comme  on  avait  huilé  autrefois  les  rois  juifs.  Que 
de  raisons  pour  lier  ensemble  les  chrétiens  par  des  nœuds 
indissolubles  ! 

• Les  persécutions,  qui  ne  furent  jamais  que  passagè- 
res,ne  pouvaient  servir  qu’a  redoubler  le  zèleetkenflam- 


(0  Liv.  IV,  chap.  I.  , 

(1)  CLap,  VI. 
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nier  la  ferveur;  de  sorte  qqe  sous  Dioclétien  un  tiers  d« 
l’empire  se  trouva  chrétien. 

Voilà  une  petite  partie  des  causes  humaines  qui  con- 
tribuèrent au  progrès  du  christianisme.  Joignez-y  les 
causes  divines  qui  sont  à elles  comme  l’infini  est  à l’uni- 
té , et  vous  ne  pourrez  être  surpris  que  d’une  seule  cho- 
se, c’est  que  cette  religion  si  vraie  ne  se  soit  pas  étendu» 
tout  d’un  coup  dans  les  deux  hémisphères , sans  en  excep- 
ter l’île  la  plus  sauvage. 

Dieu  lui-même  étant  descendu  du  ciel , étant  mort 
pour  racheter  tous  les  hommes,  pour  extirper  à jamais 
le  péché  sur  la  face  de  la  terre,  a cependant  laissé  la 
plus  grande  partie  du  genre  humain  en  proie  à l’erreur, 
au  crime  et  au  diable.  Cela  paraît  une  fatale  contradic- 
tion à nos  faibles  esprits;  mais  ce  n’êst  pas  à nous  d’in- 
terroger la  Providence  ; nous  ne  devons  que  nous  anéan- 
tir devant  elle. 

Section  II. 

Recherches  historiques  sur  le  christianisme.  ' 

Plusieurs  savants  ont  marqué  leur  surprise  de  ne 
trouver  dans  l’historien  Josèphe  aucune  trace  de  Jésus- 
Christ,  car.  tou,s  les  vrais  savants  conviennent  aujour- 
d’hui que  le  petit  passage  où  il  en  est  question  dans  son 
histoire,  est  interpolé  (i).  De  père  de  Flavien  Josèphe 

(i)  Les  chre'liens,  par  une  de  ces  fraudes  qu’on  appelle 
pieuses  , falsifièrent  grossièrement  un  passage  de  Josèphe.  Ils 
supposent  à ce  Juif  si  entêté  de  sa  religion  , quatre  lignes  ri- 
diculement interpolées;  et  au  bout  de  c c passage  ils  ajoutent: 
u 11  était  le  Christ.  » Quoi!  si  Josèphe  avait  entendu  parler 
detanl  d’évènements  qui  étonnent  la  nature , Josèphe  n’en  au- 
rait dit  que  la  valeur  de  quatre  lignes  dans  l’histoire  de  son 
pavs  ! Quoi!  ce  Juif  obstiné  aurait  dit;  « J es  us  était,  le  Christ.» 
Eh!  si  lu  l’avais  cru-'Cbrist , tu  aurais  donc  été  chrétien. 
Quelle  absurdité  de  faire  parler  Josèphe  en  chrétien  ; com- 
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avilit  clù  cependant  être  un  des  témoins  de  Ions  les  mira- 
cles de  Jésus.  J osé  plie  était  de  race  sacerdotale,  parent 
de  la  reine  Mar  intime,  femme  d’Hérode;  il  entre  dans 
les  plus  grands  détails  sur  toutes  les  act  ions  de  ce  prince  ; 
cependant  il  ne  dit  pas  un  mot  ni  de  la  vie  ni  de  la  mort 
de  Jésus ;et  cet  historien,  qui  ne  dissimule  aucune  des 
cruautés  d’IIérode,  ne  parle  point  du  massacre  de  tous 
les  enfants,  ordonné  par  lui  en  conséquence  de  la  nou- 
velle h lui  parvenue  qu’il  était  né  un  roi  des  Juifs.  Le 
Calendrier  grec  compte  quatorze  mille  enfants  égorgés 
dans  celle  occasion. 

C'est  de  tou' es  les  actions  de  tous  les  tyrans  la  plus 
horrible.  Il  n’y  en  a point  d’exemple  dans  l’histoire  du 
monde  entier. 

Cependant  le  meilleur  écrivain  qu’aient  jamais  eu  les 
Juifs,  le  seul  estime  des  Romains  et  des  Grecs,  ne  fait 
nulle  mention  de  cet  évènement  aussi  singulier  qu’épou- 
vantable. Il  ne  parle  point  de  la  nouvelle  étoile  qui  avait 
paruenorientaprèsla  naissance  du  Sauveur;  phénomène 
éclatant , qui  ne  devait  pas  échapper  h la  connaissance 
d’un  historien  aussi  éclairé  que  l’était  Josèplie.  Il  garde 
encore  le  silence  sur  les  ténèbres  qui  couvrirent  toute  la 
terre, en  plein  midi,  pendant  trois  heures,  à la  mort  du 
Sauveur;  sur  la  grande  quantité  de  tombeaux  qui  s'ou- 
vrirent dans  ce  moment,  et  sur  la  foule  des  justes  qui 
ressuscitèrent.  ' 

Les  savants  ne  cessent  de  témoigner  leur  surprise  „ 
de  voir  qu’aucun  historien  romain  n’a  parlé  de  ces  pro- 
diges, arrivés  sous  l’empire  de  Tibère  , sous  les  veux 
d’un  gouverneur  romain  , et  d'une  garnison  romaine, 
qui  devait  avoir  envoyé  h l’empereur  et  au  sénat  un  dé- 
tail circonstancié  du  plus  miraculeux  évènement  dont  les 

ment  sc  troure-l-il  encore  des  iWoJogiens  assez  imbécilles 
ou  assez  insolents  pour  essayer  de  justifier  cette  imposture 
des  premiers  chrétiens , reconnus  pour  fabricateurs  d’impos- 
tures ceal  fois  plus  fortes  ? 

i 
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hommes  aient  jamais  entendu  parler.  Rome  elle-même 
devait  avoir  été  plougée  pendant  trois  heures  dans  d’é- 
paisses  ténèbres;  ce  prodige  devait  avoir  été  marqué 
dans  les  fastes  de  Rome,  et  dans  ceux  de  toutes  les  na- 
tions. Dieu  n’a  pas  voulu  que  ces  choses  divines  aient 
été  écrites  par  leurs  mains  profanes. 

Les  mêmes  savants  trouvent  encore  quelques  difficul- 
tés dans  l’histoire  des  Evangiles.  Iis  remarquent  que 
dans  saint  Matthieu,  Jésus-Christ  dit  aux  scribes  et  aux 
pharisiens,  que  tout  le  sang  innocent  qui  a été  répandu 
sur  la  terre,  doit  retomber  sur  eux,  depuis  le  sang  d’A- 
bel le  juste,  jusqu’à  Zacharie,  Gis  de  Barac,  qu’ils  ont 
tué  entre  le  temple  et  l’autel. 

Il  n’y  a point,  disent-ils , dans  l’histoire  des  Hébreux, 
de  Zacharie  tué  dans  le  temple  avant  la  venue  du  Mes- 
sie, ni  de  son  temps:  mais  on  trouve  dans  l’iiistoirc  du 
siégé  de  Jérusalem  par  Josèphe,  un  Zacharie,  fils  de 
Barac,  tué  au  milieu  du  temple  par  la  fi  ction  deszèlo- 
tes  : c’est  au  Chapitre  XIX  du  Livre  IV.  De  là  ils  soup- 
çonnent que  l’Évangile  selon  saint  Matthieu  a été  écrit 
après  la  prise  de  Jérusalem  par  Titus.  Mais  tous  les  dou- 
tes et  toutes  les  objections  de  cette  espèce  s’évanouissent, 
dès  qu’on  considère  la  dül  rence  infinie  qui  doit  être 
entre  les  livres  divinement  inspirés  et  les  livres  des  hom- 
mes. Dieu  voulut  envelopper  d’un  nuage  aussi  respecta- 
ble qu’obscur,  sa  naissance,  sa  vie  et  sa  mort.  Ses  voies 
sont  en  tout  différentes  des  nôtres. 

Les  savants  se  sont  aussi  fort  tourmentés  sur  la  diffé- 
rence des  deux  généalogies  de  Jésus- Christ.  Saint  Mat- 
thieu donne  pour  père  à José] >h , Jacob;  à Jacob,  Ma- 
than;à  Mathan,  Eléazar.  Saint  Luc,  au  contraire, dit 
que  Joseph  était  fils  d’IIéli,  Héli  de  IMathat,  Mahat  de 
Lévi,  Lévi  de  Melchi,  etc.  Ils  ne  veulent  pas  concilier 
les  cinquante-six  ancêtres  que  Luc  donne  à Jésus  depuis 
Abraham,  avec  les  quarante-deux  ancêtres  différents 
que  Matthieu  lui  donne  depuis  le  même  Abraham.  Et 


Digitized  by  Google 


christianisme. 


a8o 

ils  sont  effarouchés  que  Matthieu,  en  parlant  des  qua- 
rante-deux générations,  n’en  rapporte  pourtant  que  qua- 
rante et  une.  , 

Us  forment  encore  desdifficultés  sur  ce  que  Jésus  n’est 
point,  fils  de  Joseph,  mais  de  Marie.  Ils  élèvent  aussi 
quelques  doutes  sur  les  miracles  de  notre  Sauveur,  en 
citant  saint  Augustin , saint  Hilaire, et  d’autres,  qui  ont 
donné  aux  récits  de  ces  miracles  un  sens  mystique,  un 
sens  allégorique  : comme  au  figuier  mauditet  séché  pour  , 
n’avoir  pas  porté  de  figues  quand  ce  n’était  pas  le  temps 
des  figues;  aux  démons  envoyés  dans  les  corps  des  co- 
chons, dans  un  pays  où  l’on  ne  nourrissait  point  de  co- 
chons; à l’eau  changée  en  vin  sur  la  fin  d’un  repas  011 
les  convives  étaient  déjà  échauffés.  Mais  toutes  ces  criti- 
ques des  savants  sont  confondues  par  la  foi,  qui  n’en 
devient  que  plus  pure.  Le  but  de  cet  article  est  unique- 
« ment  de  suivre  le  fil  historique,  et  de  donner  une  idée 
précise  des  faits  sur  lesquels  personne  ne  dispute. 

Premièrement,  Jésus  naquit  sous  la  loi  mosaïque; il 
fut  circoncis  suivant  cetfb  loi , il  en  accomplit  tous  les 
préceptes,  il  en  célébra  toutes  les  fêtes,  et  il  ne  prêcha 
que  la  morale;  il  ne  révéla  point  le  mystère  de  son  in- 
carnation; il  ne  dit  jamais  aux  Juifs  qu’il  était  né  d’une 
vierge;  il  reçut  la  bénédiction  de  Jean  dans  l’eau  du 
Jourdain,  cérémonie  à laquelle  plusieurs  Juifs  se  sou- 
mettaient, mais  il  ne  baptisa  jamais  personne  ; il  ne 
parla  point  des  sept  sacrements;  il  n’institua  point  de 
hiérarchie  ecclésiastique  de  son  vivant.  Il  cacha  à ses 
contemporains  qu’il  était  fils  de  Dieu  , éternellement 
engendré,  consubstantiel  à Dieu  , et  que  le  Saint-Esprit 
procédait  du  Père  et  du  Fils.  Il  ne  dit  point  que  sa  per- 
sonne était  composée  de  deux  natures  et  de  deux  volon- 
tés; il  voulut  que  ces  grands  mystères  fussent  annonces 
aux  hommes  dans  la  suite  des  temps,  par  ceux  qui  se- 
raient éclairés  des  lumières  du  Saint-Esprit  Tant  qu’il 
vécut  il  ne  s’écarta  en  rien  de  la  loi  de  ses  pères  ; il  ne 
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montra  aux  hommes  qu'uii  juste  agréable  à Dieu,  persé- 
cuté par  ses  envieux,  et  condamné  à la  mort  par  des 
magistrats  prévenus.  Il  voulut  que  sa  sainte  Église  éta* 
blie  par  lui,  fît  tout  le  ieste....  (1). 

Il  faut  voir  dans  quel  état  était  alors  la  religion  rie 
l'empire  romain.  Les  mystères  et  les  expiations  étaient 
accrédités  dahs  presque  toute  la  terre.  Les  empereurs,, 
il  est  vrai , les  grands  et.  les  philosophes  n’avaient  nulle 
loi  à ces  mystères  ; mais  lè  peuple,  qui  en  fait  de  religion 
donne  la  loi  aux  grands,  leur  imposait  la  nécessité  de 
seconformer  en  apparence  h son  culte.  Il  faut  pour  l’en- 
chaîner, paraître  porter  les  mêmes  chaînes  quelui.^fcicé- 
ron  lui-même  fut  init  ié  aux  mystères  d’Eleusine.  La  con- 
naissance d’un  seul  Dieu  étaitt-Jc  principal  dogme  qu’on 
annonçait  dans  ces  fêtes  mystérieuses  et  magnifiques.  Il 
faut  avouer  que  les  prières  et  les  hymnes  qui  nous  sont 
restés  de  ces  mystères,  sont  ce  que  le  paganisme  a de 
plus  pieux  et  de  plus  admirable. 

Les  chrétiens , qui  n’adoraient  aussi  qu’un  seul  Dieu, 
curent  par  là  plus  de  facilité  de  convertir  plusieurs  Gen- 
tils. Quelques  philosophes  de  la  secte  de  Platon  devin- 
rent chrétiens.  C’est  pourquoi  les  Pères  de  l'Église  des 
trois  premiers  siècles  furent  tous  platoniciens. 

Le  zèle  inconsidéré  de  quelques-uns  ne  nuisit  point 
aux  vérités  fondamentales.  Ou  a reproché  à saint  Justin, 
l’un  eles  premiers  Pères,  d’avoir  dit,  dans  son  commen- 
taire sur  Isaïe,  que  les  saints  jouiraient , dans  un  règne 
de  mille  ans  sur  la  terre,  de  tous  les  biens  sensutds.  On 
lui  a lait  un  crime  d’avoir  «lit  dans  son  apologie  'du 
christianisme,  que  Dieu  ayant  fait  la  terre,  en  laissa  le 
soin  aux  anges,  lesquels  étant  devenus  amoureux  des 
femmes,  leur  firent  des  enfants,  qui  sont  les  démons. 

On  a condamné  Lactanceet  d’autres  Pères  pour  avoir 
supposé  des  oracles  de  sibylles.  Il  prétendait  que  la  si- 

(0 yoytz  le  Précis  de  l’Histoire  de  l’Église  élire!  icnne , au 
mot  Egus*. 
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bylle  Erytrée  avait  fait  ces  quatre  vers  grecs,  dont  voici 

l'explication  littérale  : 

Avec  cinq  pains  et  Jeux  poissons 
JJ  nourrira  cinq  mille  hommes  au  desert; 

• Et  en  ramassant  les  morceaux  qui  resteront , 

Il  en  remplira  douze  paniers. 

On  reprocha  aussi  aux  premiers  chrétiens  la  supposi- . 
tion  dcquelques  vers  acrostiches  d’une  ancienne  sibylle, 
lesquels  commençaient  tous  par  les  lettres  initiales  du 
nom  de  Jésus-Christ,  chacune  dans  leur  ordre.  On  leur 
reprocha  d’avoir  forgé  des  lettres  de  Jésus-Christ  au  roi 
d’Edesse,  dans  le  temps  qu’il  n'y  avait  poiut  de  roi  à 
Edesse;  d’avoir  forgé  des  lettres  de  Marie,  des  lettres 
de  Sénèque  à Paul,  des  lettres  et  des  actes  de  Pilate, 
de  faux  Evangiles,  de  faux  miracles,  et  mille  autres 
impostures. 

Nous  avons  encore  l’histoire  ou  l’Evangile  de  la  nati- 
vité et  du  mariage  de  la  vierge  Marie , où  il  est  dit  qu’on 
la  mena  au  temple  âgée  de  trois  ans,  et  qu’elle  monta 
les  degrés  toute  seule.  11  est  rapporté  qu’une  colombe 
descendit  du  ciel  pour  avertir  que  c’était  Joseph  qui 
devait  épouser  Marie.  Nous  avons  le  Proto- Evangile  de 
Jacques , frère  de  Jésus,  du  premier  mariage  de  Joseph. 
Il  est  jJit  que  quand  Marie  fut  enceinte  en  l’absence  de 
son  mari , et  que  son  mari  s’en  plaignit , les  prêtres  firent 
boire  de  l’eau  de  jalousie  à l’un  et  à l’autre,  et  que  tous 
deux  furent  déclarés  innocents. 

Nous  avons  l’Évangile  de  l’enfance  attribué  a saint- 
Thomas.  Selon  cet  Evangile,  Jésus,  h l’âge  de  cinq  ans, 
se  divertissait,  avec  des  enfants  de  son  âge,  à pétrir  de 
la  terre  glaise  dont  il  formait  de  petits  oiseaux;  on  l’eu 
reprit,  et  alors  il  donna  la  vie  aux  oiseaux,  qui  s’envo- 
lèrent. Une  autre  fois  un  petit  garçon  l’ayant  battu,  il 
le  fit  mourir  sur-le-champ.  Nous  avons  encore  en  arabe 
un  autre  Éyangilc  de  l’enfance  qui  est  plus  sérieux. 
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Nous  avons  un  Évangile  tic  Nicodèmc.  Celui-là  sem- 
ble mériter  une  plus  grande  attention,  parce  qu’on  y 
trouve  les  noms  de  ceux  qui  accusèrent  Jésus  devant 
Pilate;  c’étaient  les  principaux  de  la  synagogue , Anne, 
Caïphe,  Sommas,  Datain  , Gamalie] , Juda,  JNeplitalim. 
Il  y a dans  cette  histoire  des  choses  qui  se  concilient 
assez  avec  les  Évangiles  reçus  , et.  d’autres  qui  ne  se 
voient  point  ailleurs.  On  y lit  que  la  femme  guérie  d’un 
flux  de  sang  s'appelait  Véronique.  On  y voit  tout  ce  que 
Jésus  fît  dans  les  enfers  quand  il  y descendit. 

Nous  ayons  ensuite  les  deux  lettres  qu’on  suppose 
que  Pilate  écrivit  à Tibère  touchant  le  supplice  de  Jésus; 
mais  le  mauvais  latin  dans  lequel  elles  sont  écrites  dé- 
couvre assez  leur  fausseté. 

On  poussa  le  faux  zèle  jusqu’à  faire  courir  plusieurs 
lettres  de  Jésus-Christ  On  a conservé  la  lettre  qu’on  dit 
qu’il  écrivit  à Abgare,  roi  d’Édesse,  mais  alors  il  n’y 
avait  plus  de  roi  d’Édesse. 

On  fabriqua  cinquante  Évangiles  qui  furent  ensuite 
déélarés  apocryphes.  Saint  Luc  nous  apprend  lui-  meme 
que  beaucoup  de  personne  en  avaient  composé.  On  a 
cru  qu’il  y en  avait  un  nomme  l’ Evangile  éternel , sur  ce 
qu’il  est  dit  dans  l’Apocalypse  Chap.  XIV  : « J’ai  vu 
» un  ange  volant  au  milieu  des  cieux , et  portant  l’Évan- 
» gile  éternel.  » Les  Cordeliers,  abusant  de  ces  paroles, 
au  treizième  siècle,  composèrent  un  Evangile  éternel , 
par  lequel  le  règne  du  Saint-Esprit  devait  être  substi- 
tué à celui  de  Jésus-Christ  ; mais  il  ne  parut  jamais 
dans  les  premiers  siècles  de  l’Église  aucun  livre  sous  ce 
titre. 

On  supposa  encore  des  lettres  de  la  Vierge,  écrites 
à saint  Ignace  le  martyr,  aux  habitants  de  Messine,  et  à 
d’autres.'  , 

Abdias,  qüi  succéda  immédiatement  aux  apôtres,  fit 
leur  histoire,  dans  laquelle  il  mêla  des  fables  si  absur- 
des, que  ees  histoires  out  été,  avec  le  temps,  entière- 
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ment  décréditées;  mais  elles  eurent  d’abord  un  grand 
cours.  C’est  Abdias  qui  rapporte  le  combat  de  saint 
Pierre  avec  Simonie  magicien.  Il  y avait  en  effet  à Home 
un  mécanicien  fort  habile,  nommé  Simon,  qui  non- 
seulement  fesait  exécuter  des  vols  sur  les  théâtres,  com- 
me on  le  fait  aujourd’hui,  mais  qui  lui-même  renouvel- 
le prodige  attribué  à Dédale.  Il  se  fit  des  ailes,  il  vola, 
et  tomba  comme  Icare  : c’est  ce  que  rapportent  Pline 
et  Suétone. 

Abdias,  qui  était  dans  l’Asie,  et  qui  écrivait  en  hé- 
breu, prétend  que  saint  Pierre  et  Simon  se  rencontrè- 
rent à Rome  du  temps  de  Néron.  Un  jeune  homme  pro- 
che parent  de  l'empereur  mourut;  toute  la  cour  pria 
Simon  de  le  ressusciter.  Saint  Pierre  de  son  côté  se  pré- 
senta pour  faire  cette  opération.  Simon  employa  toute 
lès  règles  de  son  art;  il  parut  réussir,  le  mort  remua  la 
tête.  Ce  n'^t  pas  assez,,  cria  saint  Pierre,  il  faut  que  le 
mort  parle;  que  Simon  s’éloigne  du  lit,  et  on  verra  si 
le  jeune  homme  est  en  vie:  Simon  s’éloigna;  le  mort  ne 
remua  plus,  et  Pierre  lui  rendit  la  vie  d’un  seul  mot. 

Simon  alla  se  plaindre  à l’empereur  qu’un  misérable 
Galiléen  s’avisait  de  faire  de  plus  grands  prodiges  que 
lui.  Pierre  comparut  avec  Simon,  et  ce  fut  à qui  l’em- 
porterait dans  son  art  Dis-moi  ce  que  je  pense , cria  Si- 
mon à Pierre.  Que  l'empereur,  répondit  Pierre,  me 
donne  un  pain  d’orge , et  tu  verras  si  je  sais  ce  que  tu  as 
dans  l’âme.  On  lui  donne  un  pain.  Aussitôt  Simon  fait 
paraître  deux  grands  dogues  qui  veulent  le  dévorer. 
Pierre  leur  jette  le  pain;  et  tandis  qu’ils  le  mangent:  Eh 
bien  ! dit-il , ne  savais-je  pas  ce  que  tu  pensais?  tu  vou- 
lais me  faire  dévorer  par  tes  chiens. 

Après  cette  première  séance,  on  proposa  h Simon  et  à 
Pierre  le  combat  du  vol,  et  ce  fut  h qui  s’élèverait  le 
plus  haut  dans  l’air.  Simon  commença,  saint  Pierre  fit 
1 le  signe  de  la  croix,  et  Simon  se  cassa  les  jambes.  Ce 
«onteétoit  imité  de  celui  qu’on  trouy  e dans  le  Sephertol- 


CHRISTIANISME.  0i85 

rîos  Jesehut,  où  il  est  dit  que  Jésus  lui-même  vola,  cl  que 
Judas  qui  en  voulut  faire  autant  fut  précipité. 

Néron,  irrité  que  Pierre  eût  casr.  les  jambes  h son  fa- 
vori Simon,  lit  crucifier  Pierre  la' têts  en  bas;  et  c’est 
delà  que  s’établit  l’opinion  du  séjour  de  Pierre  à Rome, 
de  son  supplice  et  de  son  sépulcre. 

C’est  ce  même  Abdias  qui  établit  encore  la  créance 
que  saint  Thomas  alla  prêcher  le  christianisme  aux 
Grandes-Indes  chez  le  roi  Gondafcr,  et  qu’il  y alla  en 
qualité  d’architecte. 

La  quantité  de  livres  de  celte  espèce  écrits  dans  les 
premiers  siècles  dji  christianisme  est  prodigieuse.  Saint 
Jérôme  , et  saint  Augustin  même,  prétendent  que  le» 
lettres  de  Sénèque  et  de  saint  Paul  sont  très  authentiques. 
Dans  la  première  lettre,  Sénèque  souhaite  que  son  frère 
Paul  se  porte  bien;  bette  te  valcre ,j rater , cupio.  Paul 
ne  parle  pas  tout-à-fait  si  bien  latin  que  Sénèque:  J’ai 
reçu  vos  lettres  hier,  dit-il , avec  joie:  U Itéras  tuas  bi- 
lans accepi-e t j’y  aurais  répondu  aussitôt  si  j’avais  eu 
la  présence  du  jeune  homme  que  je  vous  aurais  envoyé, 
si preesenliam  jiwenis  habuissem.  Au  reste,  ceo  lettres 
qu’on  croirait  devoir  être  instructives,  ne  sont  que  des 
compliments. 

Tant  de  mensonges  forgés  par  des  chrétiens  mal  ins- 
truits et  faussement  zélés,  ne  portèrent  point  préjudice 
à la  vérité  du  christianisme;  ils  ne  nuisirent  point  à son 
établissement;  au  contraire,  ils  font,  voir  que  la  société 
chrétienne  augmentait  tous  les  jours,  et  que  chaque 
membre  voulait  servira  son  accroissement. 

Les  Actes  des  apôtres  ne  disent  point  que  les  apôtres 
fussent  convenus  d’un  symbole.  Si  effectivement  ils 
avaientrédige  lesymbolc,le  Credo,  tel  que  nous  l’avons , 
saint  Luc  n’aurait  pas  ©mis  dans  son  histoire  ce  fonde- 
ment essentiel  de  la  religion  chrétienne  ; la  substance 
du  Credo  estéparse  dans  les  Évangiles,  mais  les  articles 
ne  furent  réunis  que  long-temps  après. 
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Noire  symbole,  en  un  mot,  est  incontestablement  la 
créance  des  apôtres,  mais  n’est  pas  une  pièce  écrite  par 
eux.  Rufin,  prêtre  d’Aquilce,est  le  premier  qui  en  parle 
et  une  homélie  attribuée  a saint  Augustin  est  le  premier 
monument  qui  suppose  la  manière  dont  ce  Credo  fut 
fait.  Pierre  dît  dans  l’assemblée:  Je  crois  en  Dieu  père 
tout-puissant;  An  Ire  dit,  et  en  Jésus-Christ-^  Jacques 
ajout  e , qui  a été  conçu  du  S ai  ni-  Espri  t ; et  ainsi  du  reste. 

Celle  formule  s'appelait  (7'jp.ÇoÀoven  grec, eu  latin  coL- 
latio.  il  est  seulement  à remarquer  que  le  grec  porte:  Je 
crois  en  Dieu  père  tout-puissant,  feseur  du, ciel  et  delà 
terre  : TltçêUfc»  nç  zo-j  Tzotzèpu  Tzctvz&v.pizopcr.  Ttoir.zrcj 
Oli py.'joü  y éi ; ; le  latin  traduit , feseur  x formateur, 

par  creitorem.  Mais  depuis,  en  traduisant  le  symbole 
du  prunier  concile  de  Nicée,  on  mil  factorcm  (i). 

C onstantin  convoqua,  assembla  dans  Nicée,  vis  à- vis 
de  Constantinople,  le  premier  concile  œcuménique, 
auquel  présida  Ozius.  On  y décida  la  grande  question 
qui  agitait  l’Église  touchant  la  divinité  de  Jésus-Christ; 
les  uns  se  prévalaient  de  l’opinion  d’Origène,  qui  dit  au 
Chnp.  VI  contre  Celse:  « Nous  présentons  nos  prières  à 
» Dieu  par  Jésus,  qui  tient  le  milieu  entre  les  natures 
«créées  et  la  nature  incréée,  qui  nous  apporte  la  grâce 
» de  son  père,  et  présente  nos  prières  au  grand  Dieu 
)>  en  qualité  de  notre  pontife.  » Ils  s’appuyaient  aussi  sur 
plusieurs  passages  de  saint  Paul,  dout  on  a rapporté 
quelques-uns.  Ils  se  fondaient  surtout  sur  ces  paroles 
de  Jésus  Christ:  « Mon  père  est  plus  grand  que  moi  ; »>  et 
ils  regardaient  Jésus  comme  le  premier-né  de  la  créa  lion , 
comme  la  pure  émanation  de  l'Être  suprême,  maisnon 
pas  précisément  comme  Dieu. 

Les  autres,  qui  étaient  orthodoxes,  alléguaient  des 
passages  plus  conformes  à la  divinité  éternelle  de  Jésus, 
«omme  celui-ci,  « Mon  père  et  moi  nous  sommes  la 

(i) /'Vyvale  mol  Éclisw. 
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même  chose  ; paroles  que  les  adversaires  interprétaient 
comme  signifiant  : « Mon  père  et  moi  nous  avons  le  même 
» dessein,  la  même  volonté}  je  n’ai  point  d’autres  désirs 
» que  ceux  de  mon  père.  » Alexandre,  évêque  d’Alexan- 
drie, et  après  lui  Athanase;  étaient  à la  tête  des  ortho- 
doxes; et  Eusèbe,  évêque  de  Nicomédie,  avec  dix- sept 
autres  évêques,  le  prêtre  Arius,  et  plusieurs  prêtres, 
étaient  dans  le  parti  opposé.  La  querelle  fut  d’abord  en- 
venimée, parce  que  saint  Alexandre  traita  ses  adversai-  / 
res  d’antechrists. 

Enfin, après  bien  des  disputes,  le  Saint-Esprit  décida 
ainsi  dans  le  concile,  par  la  bouche  de  deux  cent  qua- 
tre-vingt dix-neuf  évêques,  contre  dix-huit:  « Jésus  est 
» (ils  unique  de  Dieu,  engendré  du  Père,  c’est-à-dire, 
w de  la  substance  du  Père,  Dieu  de  Dieu,  lumière  de 
« lumière,  vrai  Dieu  de  vrai  -Dieu  , consubstantiel  au 
» Père;  nous  croyons  aussi  au  Saint-Esprit,  etc.  » Ce  fut 
la  formule  du  concile.  Ou  voit  par  cet  exemple  combien 
les  évêques  l’emportaient  sur  les  simples  prêtres.  Deux 
mille  personnes  du  second  ordre  étaient  de  l’avisd'Arius, 
au  rapport  de  deux  patriarches  d’Alexandrie,  qui  ont 
écrit  la  chronique  d’Alexandrie,  en  arabe.  Arius  fut 
exilé  par  Constantin  ; mais  Athanase  le  fut  aussi  bientôt 
après,  et  Arius  fut  rap|»elé  à Constantinople.  Alors  saint 
Macaire  pria  Dieu  si  ardemment  de  faire  mourir  Arius, 
avant  que  ce  prêtre  pût  entrer  dans  la  cathédrale,  que 
Dieu  exauça  sa  prière.  Arius  mourut  en  allant  à l’église 
en33o.  L’empereur  Constantin  finit  sa  vie  en  337.  Il  mit 
son  testament  entre  les  mains  d’un  prêtre  arien,  et 
mouruL  entre  les  bras  du  chef  des  ariens  Eusèbe,  évêque 
de  Nicoraédie,  ne  s’étant  fait  baptiser  qu’au  lit  de  mort, 
et  laissant  l’Eglise  triomphante,  mais  divisée. 

Les  partisans  d’Atlianase  et  ceux  d’Eusèbe  se  firent 
une  guerre  cruelle;  et  ce  qu'on  appelle  C arianisme  fut 
long-temps  établi  dans  toutes  les  provincesde  l’empire. 

Julien-le- Philosophe,  surnommé  l’Apostat,  voulut 
eloufler  ces  divisions,  et  ne  put  y parvenir. 
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Le  second  concile  general  fut  tenu  h Constantinople, 
en  3x8.  Ony  expliqua  ce  que  le  concile  de  Nicée  n’avait 
pas  jugé  à propos  de  dire  sur  le  Saint-Esprit;  et  on 
ajouta  à la  formule  de  Nicée,  « que  le  Saint-Esprit  est 
» Seigneur  vivifiant,  qui  procède  du  Père,  et  qu’il  est 
» adoré  et  glorifié  avec  le  Père  et  le  Fils.  » 

Ce  ne  fut  que  vers  le  neuvième  siècle  que  l’Église  la- 
tine statua  par  degrés  que  le  Saint-Esprit  procède  du 
Père  et  du  Fils. 

En  43 1,  le  troisième  concile  général  tenu  a Éphèse 
décida  que  Marie  était  véritablement  mère  de  Dieu , et 
que  Jésus  avait  deux  natures  et  une  personne.  Nestorius , 
évêque  de  Constantinople,  qui  voulait  que  la  sainte 
Vierge  fut  appelée  mère  de  Christ , fut  déclaré  Judas  par 
le  concile , et  les  deux  natures  furent  encore  confirmées 
par  le  concile  de  Chalcédoine. 

Je  passex-ai  légèrement  sur  les  siècles  suivants  qui'sont 
assez  connus.  Malheureusement  il  n’y  eut  aucune  de  ces 
disputes  qui  ne  causât  des  guerres , et  l’Église  fut  toujoux-s 
obligée  de  combatti'e.  Dieu  permit  encore,  pour  exercer 
la  patience  des  fidèles,  que  les  Grecs  et  les  Latins  rom- 
pissent sans  î-etour  au  neuvième  siècle  : il  permit  encore 
qu’en  occident  ily  eùtvingt-neuf  schismes  sanglants  pour 
la  chaire  de  Home..... 

S’il  y a environ  seize  cent  millions  d’hommes  sur  la 
terre,  comme  quelques  doctes  le  prétendent,  la  sainte 
Eglise  romaine  catholique  universelle  en  possède  k peu 
près  soixante  millions;  ce  qui  fait  plus  de  la  vingt- sixiè- 
me partie  des  habitants  du  monde  connu  ( 1 ). 

CHRONOLOGIE. 

t \ 

On  dispute  depuis  long-temps  sur  l’ancienne  chrono-  , 
logic,  mais  y en  a-t-il  une? 

(1  ) Tout  cc  qui  a élésuppriméiaiisceUescetiouserclrouYc 
au  mot  Écj.isk. 
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ïl  fan  tirait  que  chaque  peuplade  considérable  eut  pos- 
sédé et  conservé  des  registres  authentiques  bien  attestés. 
Mais  combien  peu  de  peuplades  savaient  écrire!  et  dans 
le  petit  nombre  d’hommes  qui  cultivèrent  cet  art  si  ra- 
re, s’en  est- il  trouvé  qui  prissent'  la  peine  de  marquer 
deux  dates  avec  exactitude? 

Nous  avons!»  la  vérité,  daus  des  temps  très  récents, les 
observations  célestes  des  Chinois  et  des  Chaldéens.  Elles 
ne  remontent  qu’environ  deux  mille  ans  plus  ou  moins;  ■ 
avant  notre  ère  vulgaire.  Mais  quand  les  premières  anna-v 
les  se  bornent  a nous  instruire  qu’il  y çut  une  éclipse  sous 
un  tel  prince,  c'est  nous  apprendre  que  ce  prince  .exis- 
tait , et  non  pas  ce  qu’il  a fait.  . • 

De  plus,  les  Chinois  comptent  l’année  de  la  mort.d’ua 
empereur  toute  entière,  fùt-il  mort  le  premier  joîjr  de 
l’an;  et  son  successeur  date  l’année  suivante  du  nom  dç 
son  prédécesseur.  On  ne  peut  montrer  plus  de  respect 
pour  ses  ancêtres;  mais  on  ne  peut  supputer  Jesteirins 
d’une  manière  plus  fautiveen  comparaison  de  nos  nations 
modernes.  1 

Ajoutez  que  les  Chinois  ne  commencent  leur  cycle- 
sexagénaire,  dans  lequel  ils  ont  mis  de  l’ordre,  qu’à^., 
Prmpereur  lao,  deux  mille  trois  cent  cinquante-sept  ans 
avant  notreère  vulgaire.  Tout  le  temps  qui  précède  cette 
époque  est  d’une  obscurité  profonde. 

Les  hommes  se  sont  toujours  contentés  de  l’a  peu  près 
cri  tout  genre.  Par  exemple , avant  les  horloges  on  ne  sa- 
vait qu’à  peu  près  les  heures  du  jour  et  delà  nuit.  Si  on 
bâtissait,  les  pierres  n’étaient  qu’à  pertprès  taillées,  les  " 
ltois  à peu  près  équarris , les  membres  des  statues  à peu 
près  dégrossis:  on  ne  connaissait  qu’à  peu  près  ses  plrisi  . 
proches  voisins  ; e.t , malgré  la  perfection  où  nous  avons 
tout  porté,  c’est  ainsi  qu’on  en  «se  encore  dans  la  plus 
grande  partie  de  la  terre. 

Ne  nous  étonnons  donc  pas  s’il  n’y  a nulle  part  d« 
Traie  chronologie  ancienne.  Ce  que  nous  ayons  des’Cin- 
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Mois  est  beaucoup,  si  vous  le  comparez  aux  autres  na. 
lions.- 

Nous  n’avons  rien  des  Indiens  ni  des  Perses , presque 
rien  des  anciens  Egyptiens-  Tous  nos  systèmes  inventés 
sur  l'histoire  de  ces  peuples  se  contredisent  autant  que 
nos  systèmes  métaphysiques.  . 

Les  olympiades  des  Grecs  ne  commencent  que  sept 
cent  vingt-huit  ans  avant  notre  manière  de  compter.  On 
voit  seulement  vers  ce  temps-là  quelques  flambeaux  dans 
la  nuit,  comme  l’ère  de  Nabonassar,  la  guerre  de  Lacé- 
démone et  de  Messène;  encore  dispute-t  on  sur  ces  épo- 
ques. 

Tite-Live  n’a  garde  de  dire  en  quelle  année  Romulus 
commença  sou  prétendu  règne.  Les  Romains,  qui  sa- 
vaient, combien  cette  époque  est  incertaine,  se  seraient 
iqoqués  de  lui  s’il  eût  voulu  la  fixer. 

Il  est  prouvé  que  les  deux  cent  quarante  ans  qu’on  at- 
tribue aux  sept  premiers  rois  de  Rome,  sont  le  calcul  le 
plâ's  faux.  * . * * 

Les  quatre  premiers  siècles  de  Rome  SQut  absolument 
dénués  de  chronologie.  • s * 

Si  quatre  siècles  de  l’empire  le  plus  mémorable  de  la 
terre  ne  forment  qu’un  amas  indigeste  d’événements 
mêlés  de  fables,  sans  presque  aucune  date,  que  sera-ce 
de  petites  nations  resserrées  dans  un  coin  de  terre,  qui 
n’ont  jamais  fait  "aucune  figure  dans  le  monde,  malgré 
tous  leurs  olïorts  pour  remplaoer  eu  charlatanerics  et  en 
prodiges  ce  qui  leur  manquait  en  puissance  et  en  culture 
des  arts?  . 

De  la  vanité  des  systèmes  , surtout  en  chronologie. 

M.  l’abbé  de  Condillac  rendit  un  très  grand  service  à 
l’esprit  humain , quand  il  fit  voirie  faux  de  tous  les  sys- 
tèmes. Si  on  peut  espérer  de  rencontrer  unjouruucîie- 
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juin  vers  la  vérité,  ce  n’est  qu’ après  ayoîï  bien,  reconnu 
tous  ceux  qui  mènent  k l’erreur.  C’est  du  moins  une  con- 
solation d’êfre  tranquille,  de  ne  plus  chercher,  quand 
on  voit  que  tant  de  savajats  ont  cherché  en  vain. 

La  chronologie  est  uq  amas  de  vessies  remplies  de 
vent.  Tous  ceux  qui  ont  cru  y marcher  sur  un  terrain 
solide,  sout  tombés.  Nous  avons  aujourd’hui  quatre- 
vingts  systèmes,  dont  il  n’y  en  a pas  un  de  vrai. 

Les  Babyloniens  disaient:  Nous  eomptous  quatre  cent 
soixante  et  treize  mille  années  d’observations  célestes. 
Vient  un  .Parisien  qui  leur  dit:  Votre  compte  est  juste; 
vos  années  étaient  d’un  jour  solaire  ; elles  reviennent  à 
douze  cent  quatre-vingt-dix-sept  des  nôtres , depuis 
Atlas,  roi  d’Afrique,  grand  astronome,  jusqu’à  l’arrivée 
d’Alexandre  k Babylone. 

Mais  jamais,  quoi  qu’en  dise  notre  Parisien,  aucun 
peuple  n’a  pris  un  jour  pour  un  an;  et  le  peuple  de  Ba- 
bylone encore  moins  que  personne.  Il  fallait,  seulement 
que  ce  nouveau  venu  de  Paris  dît  aux  Chaldéens:  Vous 
êtes  des  exagérateurs,  et  nos  ancêtres  des  ignorants;  les 
nations  sont  sujettes  k trop  de  révolutions  pour  conser- 
ver des  quatre  mille  sept  cent  trente-six  siècles  de  cal- 
culs astronomiques.  Et  quant  au  roi  des  Maures  Atlas, 
' personne  ne  sait  en  quel  temps  il  a vécu.  Pythagore  avait 
autant  de  raison  de  prétendre  avoir  été  coq,  que  vous  de 
vous  vanter  de  tant  d’observations  ( i J. 

(i  ) Plusieurs  savants  ont  imaginé  que  ce  s prétendues  épo- 
ques chronologiques  n’étaient  que  des  périodes  astronomi-, 
ques  imaginées  pour  comparer  entre  elles  les  révolutions  des 
planètes  et  celles  des  fixes.  CeS périodes  , dont  les  prêtres  as- 
tronomes et  philosophes  avaient  seuls  le-secret , étant  venues 
à }a  connaissanccdu  peuple  etdcs  étrangers  , on  les  prit  pour 
clés  époques  réelles  , et  on  y arrangea  des  évènements  mira- 
culeux , des  dynasties  de  rois  qui  régnaient  chacun  dc9  mil- 
liers d’anuées.  etc.  etc.  ; cette  opinion  assez  probable  est  la 
$£iile  idée  raisonnable  qu’ont  ait  eu  sur  cette  question-  \Mdit, 
d'Kthl.) 
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Le  grand  ridicule  de  toutes  ces  chronologies  fantastr1' 
qucs,  est  d’arranger  tontes  les  époques  delà  vie  d uu 
homme,  sans  savoir  si  cet  homme  a existé. 

Lenglet  répète  après  quelques  autres,  dans  sa  Compi- 
lation chronologique  de  l’ Histoire  universelle,  que  pré- 
cisément dans  le  temps  d1  Abraham,  six  ans  après  la 
mort  de  Sara,  très  peu  connue  des  G rccs, Jupiter , âge 
de  soixante-deux  ans,  commença  à régner  en  Thessa- 
lie;  que  son  règne  fut  de  soixante  ans;  qu’il  épousa  sa 
sœur  Junon;  qu’il  fut  obligé  de  céder  les  côtes  mariti- 
mes à son  frère  Neptune;  que  les  Titants  lui  firent  la. 
guerre.  Mais  y a-t-il  eu  un  Jupiter?  C’était  par  lk  qu’il 

fallait  commencer. 

• \ 

CICÉRON. 

C’est  dans  le  temps  delà  décadence  dès  beauX-arls- 
en  France ^e’èst  dans  le  siècle  des  paradoxes,  et  dans  l’a- 
vilissement de  la  littérature  et  de  la  philosophie  persé- 
cutées, qu’on  veut  flétrir  Cicéron;  et  quel  est  l’homme 
qui  essaie  do  déshonorer  sa  mémoire?  c'est  un  de  ses 
disciples;  c’est  un  homme  qui  prête,  comme  lui,  sou 
ministère  k la  défense  des  accusés  ; c’est  un  avocat  qui  a 
étudié  l’éloquence  chez  ce  grand  maître;  c'est  un  citoyeu; 
qui  paraît  animé  comme  Cicéron  même  de  l’amour  du. 
bien  public  (1). 

(i.)  M.  Linguet.  Celle  salire  de  Cièéron  est  l’effet  de  ce  scs 
«i  et  penchant  qui  porte  un  grand  nombre  d’écrivains  à com- 
battre, noules  préjugés  populaires , mais  les  opinions  des 
hommes  éclairés.  Ils  semblent  dire  comme  César:  « J’aime- 
» rais  mieux  être  lepromier  dans  une  bicoque  que  le  second 
» dans  Rome.  » Pour  acquérir  quelque  gloire  en  sui  vant  les 
traces  «les  hommes  éclairés  , il  faut  ajouter  des  vérités  nou- 
velles àcellcs  qu’ils  ont  élablies  ; il  faut  saisir  ce  qui  leur  est 
échappé,  voir  mieux  et  plus  loin  qu’eux-,  il  faut  être  néaveedu. 
génie  , le  cultiver  par  des  études 'assidues  ,se  livrer  à des  tra- 
vaux opiniâtres , et  savoir  caiin  attendre  la  réputation.  Au 
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Dans  un  livre  intitulé  Canaux  navigables , livre 
rempli  de  vues  patriotiques  et  grandes  plus  que  pratica- 
bles, on  est  bien  étonné  de  lire  cette  philippique  contre 
Cicéron,  qui  n’a  jamais  fait  creuser  de  canaux: 

« Le  trait  le  plus  glorieux  dç  Hiistoire.de  Cicéron , 

» c’est  la  ruine  de  la  conjuration  de  Catilina;  mais,  a 
» Le  bien  prendre , elle  ne  fit  du  bruit  à Rome  qu’autanjt 
» qu’il  affecta  d’y  mettre  de  l’importance.  Le  danger 
» existait  dans  ses  discoursbien  plus. que  dans  la  chose. 

» C’était  une  entreprise  d’hommes. ivres  qu’il  étaitfacile 
» de  déconcerter.  Ni  le  chef,  ni  les  complices  n’avaient 
« pris  la  moindre  mesure  pour  assurer  le  succès  de  leur 
» crime.  Il  n’y  eut  d’étonnant  dans  cette  étrange  affaire 
» que  l’appareil  dont  le  consul  chargea  toutes  scs  dé  - 
» marches,  et  la  facilité,  avec  laquelle  on  lui  laissa  sacri-  - 
» fier  à son  amour-propre  tant  de  rejetons  des  plus  illus- 
» très  familles. 

» Dailleurs,  la  vié  de  Cicéron  estpleine  de-traits  hon.- 
« teux;  son  éloquence  était  vénale  autant  que  son  âme 
» était  pusillanime.  Si  ce  n’était  pas  l’intérêt  qui  dirigeait 
» sa  langue,  c’était  la  frayeur;  ou  l’espérance.  Le  désir  de 
» se  faire  des  appuis  le  portait  à la  tribune  pour  y défen- 
» dre  sans  pudeur  des  hommes  piûs  déshonorés,  plus 
» dangereux  cent  fois  que  Catilina.  Parmi  ces  clients,  on, 

» ne  voit  presque  que  des  scélérats;  et  par  un  trait  sin- 
» gulier  de  là  justice  divipe,  ib  reçut  enfin  la  mort  des 
» mains  d’un  de  ecs  misérables  que  son  art  avait  déro- 
j>  bés  aux  rigueurs  de  la  justice  humaine.  » ' 

A le  bien  prendre , la  conjuration  de  Catilina  fit  h.- 
Rome  plus  que  du  bruit;  elle  la  plongea  dans  le  plus, 
grand,  trouble  et  dans  le  plus,  grand  danger..  Elle  ne  fut. 

contraire,  en  combattant  leurs  opinions , on  est  sâr  d'acquêt 
rir  à meilleur  marche’  une  gloire  plus  prompte  et  pluabrillun- 
le;  et  si  on  aimemieux  compterles  suffrages  quede  les  posir 
U »’y  a point  à balancer  entre  ce*  deux  partis.  (ÉcUtdc  Kcht.'y 
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'terminée  que  par  une  bataille  si  sanglante,  qu'il  n’est 
- aucun  exemple  d’un  pareil  carnage,  et  peu  d’un  cou- 
• .rage  aussi  intrépide.  Tous  les  soldats  de  Catilina,  après 
avoir  tué  la  moitié  de  l’armée  dePetreïus,  furent  tués- 
'■  jusqu’au  dernier 5 Catilina  périt  percé  de  coups  sur  un- 
monceau  de  morts,  et  tous  furent  trouvés  le  visage 
tourné  contre  l’ennemi.  Ce  n’etait  pas  lh  une  entreprise  si 
facile  h déconcerter;  César  la  favorisait;  elle  apprit  h Cé 
sa r a conspirer  un  jour  plus  heureusement  contre  sa  pa- 
trie.. /■  \ 

« Cicéron  ’défendai t sans  pudeur  des  hommes  plus. 
:>  déshono  résf  plus  dangereux  cent  fois  que  Catilina.  » 

Est-ce  quand  il  défendait  dans  la  tribune  la  Sicile 
contre  Verrès,  et  la  république  romaine  contre  Antoine? 
sst-ce  quand*  il  «cvéillait.  la  clémence  de  César  en  faveur 
de  Ligarius  çt  du  roi.  Déjotare  ? ou  lorsqu’il  obtenait  le 
droit  de  cité  pour  Je;  poète  Archias  ? ou  lorsque  dans  sa 
belle  oraison  pour  la  loi  Manilia  il  emportait  tous  les 
suffrages  des  Romains  en  faveur  du  graud  Pompée  ? 

Il  plaida  pour  Milon,  meurtrier  de  Clodius;  mais 
Clodius  avait  méritésa  lin  tragique  par  ses  fureurs.  Clo- 
dius avait  trempé  dans  la  conjuration  de  Catilina; 
Clodius  était  son  plus  mortel  ennemi  ; il  avait  soulevé 
Rome  contre  lui,  ctl’ avait  puni  d’avoir  sauvé  Rome;  Mi- 
lan était  son  ami. 

Quoi!  c’est  de  nos  jours  qu’on  ose  dire  que  Dieu  pu- 
nit Cicéron  d’avoir  plaidé  pour  un  tribun  militaire  nom- 
mé Pepiljus  Léna,  et  que  la  vengeance  céleste  le  fit  as- 
sassiner par  cte  Popilius  Léna  même  ! Personne  ne  sait  si 
Popilius  féna  était  coupable  ou  non  du  crime  dont  Ci- 
eéron  le  justifia  quand  il  le  défendit;  maistous  lcshom- 
mes  savent  que  ce  monstre  fut  coupable  de  la  plus  hor- 
rible ingratitude,  de  la  plus  infâme  avarice  et  de  la  plus 
détestable  barlwrie,  en  assassinant  son  bienfaiteur,  pour 
gagner  l’argent  de  trois  monstres  comme  lui-  Il  était  ré- 
itrvé  à noire  siècle  de  vouloir  faire  regarder  l'assassinat 
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Je  Cictrnn  comme  un  acte  de  la  justice  divine  ;les  frima*- 
virsne  l’auraient  pas  osé.  Tous  les  siècles  jusqu’ici  ont 
déteste  et  pleuré  sa  mort. 

On  reproche  k Cicéron  de  s’être  vanté  trop  souvent 
d’avoir  sauvé  Rome,  et  d’avoir  trop  aimé  la  gloire.  Mais 
ses  ennemis  voulaient  flétrir  cette  gloire.  Une  faction  ty- 
rannique le  condamnait  k l’exil , et  abattait  sa  maison  , 
parce  qu’il  avait  préservé  toutes  les  maisons  de  Rome  de 
l'incendie  que  Catilina  leur  préparait.  Il  vous  est  per- 
mis, c’est  même  un  devoir  de  vanter  vos  services  quand 
on  les  méconnaît,  et  surtout  quand  on  vous  en  fait  un. 
crime:. 

On  admire  encore  Scipionde  n’avoir  réponduk  ses  ac- 
cusateurs que  par  ces  mots  : « C’est  k pareil  jour  que  j’ai 
» vaincu  Annibal;  allons  rendre  grâces  aux  dieux.  » Il 
fût  suivi  par  tout  le  peuple  au  Capitole,  et  nos  cœurs  l’y 
suivent  encore  en  lisant  ce  trait  d’histoire;  quoique 
après  tout  il  eût  mieux  valu  rendre  ses  comptes  que  se 
tirer  d’affaire  par  un  bon  mot. 

Cicéron  fut  admiré  de  même  par  le  peuple  romain  le 
jour  qu’k  l’expiration  de  son  consulat,  étant  obligé  de 
faire  les  serments  ordinaires, et  se  préparante  haranguer 
îë  peuple  selon  la  coutume,  il  en- fut  empêché  parle 
tribun  Métellus , qui  voulait  l’outrager.  Cicéron  avait 
commencé  par  ces  mots  : Je  jure  ; le  tribun  l’interrompit, 
et  déclara  qu’il  ncîui  permettrait  pas  de  haranguer.  Il  s’é- 
leva un  grand  murmure.  Cicérou  s’arrêta  un  moment  ; 
et  renforçant  sa  voix  noble  et  sonore,  il  dit  pour  toute 
harangue:  Je  jure  que  fai  sauvé  la  patrie.  L’assemblée 
enchantée  s’écria  : Nous  jurons  qu'il  a dit  la  vérité.  Ce 
moment  fut  le  plus  beau  de  sa  vie.  Voilà  comme  il  faut 
aimer  la  gloire. 

Je  ne  sais  où  j’ai  lu  autrefois  ces  vers  igpores  : 

Romains  , j’aime  la  gloire  el  ne  veux  point  m’en  taire;. 

Iles  travaux  des  humains  c’csl  le  digne  salaire: 
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Ce  n'est  qu’en  vous  servant  qu’il  la  faut  acheter,*. 

Qui  n’ose  la  vouloir  n’ose  la  mériter  ( 1). 

Peut-on  mépriser  Cicéron  si  on  considère  sa  conduite 
dans  son  gouvernement  de  la  Cilicie , qui  était  alors  une 
des  plus. importantes  provinces  de  l’empire  romain , en 
ce  quelle  confinait  h la  Syrie  et  à l’empire  des  Partîtes  ? 
Laodicée,  l’une  des  plus  belles  villes  d’orient,  en  était  la 
capitale: cette  province  était  aussi  florissante  qu’elle  est 
dégradée  aujourd’hui  sous  le  gouvernement  des  Turcs, 
qui  n’ont  jamais  eu  de  Cicéron. 

Il  commence  par  protéger  le  roi  de  Cappadoce  Arioc 
barzanc,  et  il  refuse  les  présents  que  ce  roi  voutdui  faire. 
Les  Parthes  viennent  attaquer,  eu  pleine  paix  Antioche  ; 
Cicéron  y vole,  il  atteint  les  Parthes  après  des  marches 
fôrcéésparlemoutTaurus,illes  fait  fuir,  il  les  poursuit 
dans  leur  retraite;  Orzace,  leur  général,  est  tué  avec 
une  partie  de  son  armée. 

De  là  il  court  k Pendenissum , capitale  d’un  pays  allié 
des  Parthes , il  la  prend  ; cette  province  est  soumise.  Il 
tourne  aussitôt  contre  les  peuples  appelés  Tiburaniens,  il 
les  défait;  et  ses  troupes  lui  défèrent  le  titre  & empereur 
qu’il  garda  toute  sa  vie.  Il  aurait  obtenu  à Rome  les  hon- 
neurs du  triomphe  sans  Caton  qui  s’y  opposa , et  qui 
obligea  le  sénat  k ne  décerner  que  des  réjouissances  publi- 
ques, et  des  reraerclments  aux  dieux.,  lorsque  c’était  k 
Cicéron  qu’on  devait  en  faire. 

Si  on  se  représente  l’équité , le  désintéressement  deCi- 
oéron  dans  sou  gouvernement,  son  activité,,  son  affabi- 
lité, deux  vertus  si  rarement  compatibles,. les  bienfaits 
dont  il  combla  les  peuples  dopt  il  était  le  souverain  ab- 
aohi , il  faudra  être  bien  difficile  pour  ne  pas  accorder  son- 
estime  k un  tel  homme. 

(1)  XctcV,  scène  II  de  Rtnie  sauvée,  tragédie  de  l’auteur. 
Ces  vers  sont  si  peu  ignores  , que  tout  Français  qui  a ljesprit 
cultivé  les  sait  par  cœur.  H.  de  Voltaire  a corrigé  ainsi  le 
■troisième  vers  dans  les  dernières  éditions  de  la  pièce: 

Sénat , en  vous  servant , il  la  faut  acheter. 
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Si  vous  faites  réflexion  que  c’est  là  ce  même  Romain- 
qeii  le  premier  introduisit  la  philosophie  dans  Rome,  que 
ses  Tusculancs  et  son  livre  de  la  Nature  des  dieux  sont 
les  deux  plus  beaux  ouvrages  qu’ait  jamais  écrits  la  sa- 
gesse qui  n’est  qu’humaine,  et  quesonTraitédesOlficcs 
est  le  plus  utile  que  nous  ayons  en  morale,  il  sera  encore 
plus  malaise  rie  mépriser  Cicéron.  Plaignons  ceux  qui 
ne  le  lisent  pas,  plaignons  encore  plus  ceux  qui  ne  lui  ren- 
dent pas  justice. 

Opposons  au  détracteur  français  les  vers  de  l’Espagnol 
Martial,  dans  son  épigramme  contre  Antoine: 

Qui  dpr  osant  sacrœ  preliosa  silentia  linguœ? 

Lncipientomnespro  Cicerone  loqiu\ 

Ta  prodigue  fureur  acheta  son  silrrice. 

Mais  l’univers  entier  parle  à jamais  pour  lui. 

Voyez  surtout  ce  que  dit  Juvéna!  : 

Roma  patron  patriœ  Ciceronem  libéra  dixiti 

CIEL  MATÉRIEL. 

• Les  lois  de  l'optique,  fondées  sur  la  nature  des  cho- 
ses, ont  ordonné  que  de  notre  petit  globe  nous  verrons, 
toujours  le  ciel  matériel  comme  si  nous  en  él  ions  le  cen- 
tre, quoique  nous  soyons  bien  loin  d’être  centre; 

Que  nous  le  verrons  tou  jours  com  me  une  voûte  sur- 
baissée, quoiqu’il  n’y  ait  d’autre  voûte  que  celle  de  no- 
tre atmosphère,  laquelle  n’est  point  surbais  .ee; 

Que  nous  verrons  toujours  les  astres  roulant  sur  cette 
▼oùte,et  comme  dans  uu  même  cercle-,  quoiqu'il  ny  ait 
que  cinq  planètes  principales,  et  dix  lunes  et  unanneau,. 
qui  marchent  ainsi  que  nous  dans  l’espace; 

Que  notre  soleil  et  notre  lune  nous  paraîtront  toujours 
d’uù  tiers  plus  grands  h l’honzou  qu’au  zénith,  quoiqu’ils- 
«oient  plus  près  de  l’observateur  au  zénit  h qu’à  l’iiprizotr.-. 
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Voici  l'effet  que  font  nécessairement  les  astres  sur  nos 
yeux 


Cette  figure  représente  à peu  près  en  quelle  propor- 
tion te  soleil  et  la  lune  doivent  être  aperçus  dans  la 
.courbe  A B , et  comment  les  astres  doivent  paraître  plus 
rapproches  les  uns  des  autres  dans  la  même  courbe. 

I . Telles  sout  les  lois  de  l’optique,  telle  est  la  nature 
de  vos yeux,  que  premièrement -le  ciel  matériel,  les  nua- 
ges, la  lune,  le  soleil  qui  est  si  loin  de  vous,  les  planètes 
qui  dans  leur  apogée  en  sont  encore  plus  loin,  tous  les 
astres  placées  à des  distances  encore  plus  immenses , comè- 
tes, météores,  tout  doit  vous  paraître  dans  celte  voûte 
surbaissée,  composée  de  votre  atmosphère. 

2?.  Pour  moins  compliquer  cette  vérité,  observons 
seulement  ici  le  soleil,  qui  semble  parcourir  le  cercle 
A B. 

II  doit  vous. paraître  au  zénith  plus  petit  qu’à  quinze 
degrés  au-dessous,  à trente  degrés  encore  plus  gros,  et 
enfin  à 1 horizon  encore  davantage;  tellement  que  ses 
dimensions  dans  le  ciel  inférieur  décroissent  en  raison, 
de  ses  hauteurs  dans  la  progression  suivante: 
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A l’horizon . 100 

A quinze  degrés 68 

A trente  degrés. 5o 

A quarante-cinq  degrés 4° 


Ses  grandeurs  apparentes  dans  la  voûte  surbaissée  sont 
comme  ses  hauteurs  apparentes  j et  il  en  est  de  même  de 
la  lune  et  d’une  comète  (1). 

3Q.  Ce  n’est  point  l’habitude , ce  n’est  point  l’interpo- 
sition des  terres , ce  n’est  point  la  réfraction  de  l’atmos- 
phère qui  causent  cet  effet.  Mallebranche  et  Régis  ont  dis- 
puté l’un  contre  l’autre  ; mais  Robert  Smith  a calculé^). 

4°.  Observez  les  deux  étoiles  qui , étant  k une  pro- 
digieuse distance  l’une  de  l’autre  et  à des  profondeurs 
très  différentes  dans  l’immensité  de  l’espace,  sont  consi- 
dérées ici  comme  placées  dans  le  cercle  que  le  soleil 
semble  parcourir.  "Vous  les  voyez  distantes  l’une  de  l’au- 
tre dans  le  grand  cercle , se  rapprochant  dans  le  petit 
parles  mêmes  lois. 

C’est  ainsi  que  vous  voyez  le  ciel  matériel.  C’est  par 

ces  règles  invariables  de  l’optique  que  vous  voyez  les 

planètes  tantôt  rétrogrades , tantôt  stationnaires  ; elles  ne 

sont  rien  de  tout  cela.  Si  vous  étiez  dans  le  soleil,  volts 

verriez  toutes  les  planètes  et  les  comètes  rouler  régnlière- 

mentautour  de  lui  dans  les  ellipses  que  Dieu  leur  assigne- 

Mais  vous  êtes  sur  la  planète  de  la  terre,  dans  un  coin 

où  vous  ne  pouvez  jouir  de  tout  le  spectacle. 

« 

(1)  Kiyr*  l’Optique  de  Robert  Smith. 

(a)  L’opinion  de  Smith  est  au  fond  la  même  que  celle  de 
Mallchrancbo.  Puisque  les  astres  au  ce'nith  etl’horixon  sont 
vus  sous  un  angle  k peu  près  e'gal , la  dillerencc  apparente  de 
grandeur  ne  peut  venir  que  de  la  même  cause  qui  nous  fait 
juger  un  corps  de  cent  pouces,  vu  à cent  pieds  , plus  t>r and 
qu’un  corps  d’un  pouce  vu  à un  pied  ; et  cette  cause  ne  peut 
être  qu’nn  jugement  de  1 âme  devenu  habituel,  et  dont  par 
celte  raison  nous  avens  cessé  d’avoir  une  conscience  distincte* 
(Édit.  de  Keht .) 
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N’accusons  donc  point  les  erreurs  de  nos  sens  avec 
Mallebrancbe : des  lois  conslantes  de  la  nature,  éma- 
nées de  la  volonté  immuable  du  Tout- Puissant,  et  pro- 
portionnées'a  la  constitution  de  nos  organes,  ne  peuvent 
être  des  erreurs. 

Nous  ne  pouvons  voir  que  les  apparences  des  choses, 
et  non  les  choses  mêmes.  Nous  ne  sommes  pas  plus  trom- 
pés quand  le  soleil , ouvrage  de  Dieu , cet  astre  un  mil- 
lion de  fois  aussi  gros  que  noire  terre  , bous  paraît 
plat , et  large  de  deux  pieds , que  lorsque  dans  un  miroir 
convexe,  ouvragede  nos  mains , nous  voyons  un  homme 
sous  la  dimension  de  quelques  pouces. 

Si  les  mages  chaldéens  furent  les  premiers  qui  se  ser- 
virent de  l'intelligence  que  Dieu  leur  donna  pour  me- 
surer et  mettre  à leur  place  les  globes  célestes,  d’autres 
peuples  plus  grossiers  ne  les  imitèrent  pas. 

Ces  peuples  enfants  ot  sauvages  imaginèrent  la  terre 
plate,  soutenue  dans  l’air,  je  ne  sais  comment,  par  son 
propre  poids-,  le  soleil,  la  lune  et  les  étoiles  marchant 
continuellement  sur  un  cintre  solide,  qu’on  appela  pla- 
que firmament  ; ce  cintre  portant  de  eaux,  et  ayant  des 
portes  d’espace  en  espace;  les  eaux  sortant  par  ces  por- 
tes pour  humecter  la  terre. 

Mais  comment  le  soleil , la  lune  et  tous  les  astres  re- 
paraissaient-ils après  s’être  couchés?  on  n’en  savait  rien. 
Le  ciel  touchait  k la  terre  plate  ; il  n’y  avait  pas  moyen 
que  le  soleil,  la  lune  et  les  étoiles  tournassent  sous  la 
terre,  et  allassent  se  lever  h l’orient,  après  s’clre  couchés 
k l'occident.  Il  est  vrai  que  ces  ignorants  avaient  raison 
par  hasard , en  ne  concevant  pas  que  le  soleil  et  les  étoi- 
les fixes  tournassent  autour  de  la  terre.  Mais  ils  étaient 
bien  loin  de  soupçonner  le  soleil  immobile,  et  la  terre 
avec  sot»  satellite  tournant  autour  de  lui  dans  l’espace 
avec  les  autres  planètes.  Il  ÿ avait  plus  loin  de  leurs 
fables  au  vrai  système  du  monde  .,  que  Mes  ténèbres  k la 
lumière. 


Digitized  by  Google 


CIEL  MATERIEL.  3oi 

lis  croyaient  qne  le  soleil  et  les  étoiles  revenaient  par 
dés  chemins  inconnus  , après  s’ètre  délassés  de  leur 
course  dans  la  mer  Méditerranée , on  ne  sait  pas  préci- 
sément dans  quel  endroit.  U n y avait  pas  d’autre  astro- 
nomie, du  temps  même  d’Homère,  qui  est  si  nouveau; 
car  les  Chaldéeus  tenaient  leur  science  secrète  pour  se 
faire  plus  respecter  des  peuples.  Homère  dit  plus  d’une 
fois  que  le  soleil  se  plonge  dans  l’Océan  (et  encore  cet 
océan  c’est  le  Nil):  c’est  là  qu’il  répare  par  la  fraîcheur 
des  eaux,  pendant  la  nuit,  l’épuisement  du  jour;  après 
quoi  il  va  se  rendre  au  lieu  de  son  lever  par  des  routes 
inconnues  aux  mortels.  Cette  idée  ressemble  beaucoup  à 
celle  du  baron  de  Feneste,  qui  dit  que  si  on  ne  voit  pas 
le  soleil  quand  il  revient  c'est  qu'il  revient  de  nuit. 

Comme  alors  la  pLupartdes  peuples  de  Syrie  et  les 
Grecs  connaissaient  un  peu!’ Asie  et  une  petite  partie  de 
l’Europe,  et  qu’ils  n’avaient  aucune  notion  de  tout  ce 
qui  est  au  nord  , du  Pout-Euxin,  et  au  raidi  du  Nil , ils 
établirent  d’abord  que  la  terre  était  plus  longue  que  • 
large  d’un  grand  tiers;  par  conséquent  le  ciel  qui  tou- 
chait à la  terre,  et  qui  l’embrassait,  était  aussi  plus  long 
que  large.  De  là  nous  vinrent  les  degrés  de  longitude  et 
de  latitude , dout  nous  avons  toujours  conservé  les  noms , 
quoique  nous  ayons  réformé  la  chose. 

Le  livre  de  Job,  composé  pm;  un  ancien  Arabe,  qui 
avait  quelque  connaissance  de  Tastronomie,  puisqu’il 
parle  des  constellations , s’exprime  pourtant  ainsi  : « Où 
» étiez- vous  quand  je  jetais  les  fondements  delà  terre? 

qui  en  a pris  les  dimensions  ? sur  quoi  ses  bases.  por- 
» tent-elles?  qui  a posé  sa  pierre  angulaire  ? » 

Le  moindre  écolier  lui  répondrait  aujourd’hui:  La 
terre  n’a  ni  pierre  angulaire,  ni  base,  ni  fondement;  et 
à l’égard  de  ses  dimensions,  nous  les  connaissons  trè», 
Lien,  puisque  depuis  Magellan  jusqu’à  M.  de  Bougain- 
ville, plus  d’un  navigateur  en  a fait  le  tour. 

Le  même  écolier  fermerait  la  bouche  au  déclamatcur 

ad 
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Lactauce,  et  à tous  ceux  qui  ont  dit  avant  et  aprèsltu 
que  la  terre  est  fondée  sur  l’eau , et  que  le  ciel  ne  peut 
être  au-dessous  de  la  terre;  et  que  par  conséquent  il  est 
ridicule  et  impie  de  soupçonner  qu’il  y ait  des  antipo- 
des. 

C’est  une  chose  curieuse  de  voir  avec  quel  dédain, 
avec  quelle  pitié  Lactance  regarde  tous  les  philosophes 
qui  depuis  quatre  cents  ans  commençaient  k connaître 
le  cours  apparent  du  soleil  et  des  planètes , la  rondeur 
de  la  terre,  la  liquidité,  la  non-résistance  des  deux,  au 
travers  desquels  les  planètes  couraient  dans  leurs  orbi- 
tes, etc.  Il  recherche  (i)  « par  quels  degrés  les  phiioso- 
» phes  sont  parvenus  k cet  excès  de  folie  de  faire  de  la 
» terre  une  boule,  et  d’entourer  cette  boule  du  ciel.» 

Ces  raisonnements  sont  dignes  de  tous  ceux  qu’il  fait 
sur  les  sibylles.  , 

Notre  écolier  dirait  k tous  ces  docteurs  : Apprenez 
qu’il  n’y  a point  de  deux  solides  placés  les  uns  sur  les 
autres,  comme  on  vous  l’a  dit;  qu’il  n’y  a point  de  cer- 
cles réels  dans  lesquels  les  astres  courent  sur  une  pré- 
tendue plaque  : 

Que  le  soleil  est  le  centre  denotre  monde  planétaire* 

Que  la  terre  et  les  planètes  roulent  autour  de  lui, 
dans  l’espace, non  pus  |n  traçant  des  cercles,  mais  des 
ellipses. 

Apprenez  qu’il  n’y  a ni  dessus  ni  dessous,  mais  que 
les  plauétes,  les  comètes  tendent  toutes  versle  soleil, 
leur-centre , et  que  le  soleil  tend  vers  elles , par  une  gra- 
vitation éternelle.  , 

Lactance  èt  les  autres  babillards  seraient  bien  étonnés 
en  voyant  le  système  du  monde  tel  qu’il  est. 

■K 

(i)  Lactance,  Lit.  III,  Chap.XXlV.  Elle  clergé  dé  France 
assemble'  solenellement  en  1770, dans  le  dix -huitième  siècle  , 
citait  sérieusement  comme  un  Père  de  l'Eglise  ce  Lactance  • 
dont  les  élève*  de  l’e'coled’Alexaadrie  sc  seraient  moqués  de 
son  temps,  s’ils  avaient  daigné  jeter  les  yeux  sur  scirapso- 
dic». 
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CIEL  UES  ANCIENS. 

• 

Si  un  vers  à soie  donnait  le  nom  de  ciel  au  petit  du- 
vet qui  entoure  sa  coque , il  raisonnerait  aussi  bien  que 
firent  tous  les  anciens,  en  donnant  le  nom  de  ciel  k l’at- 
mosphère, qui  est,  co.nine  dit  très  bien  ML  de  Fonle- 
nclle  dans  ses  Mondes,  le  duvet  de  notre  coque. 

Les  vapeurs  qui  sortent  de  nos  iners  et  de  notre  terre, 
et  qui  forment  les  nuages,  les  météores  et  les  tonnerres, 
furent  prises  d’abord  pour  la  demeure  des  dieux.  Les 
dieux  descendent  toujours  dans  des  nuages  d’or  chez 
Homère;  c’est  de  lk  que  les  peintres  les  peigent  encore 
aujourd’hui  assis  sur  une  nuce.  Comment  est-on  assis 
sur  l’eau?  Il  était  bien  juste  que  le  maître  des  dieux 
fût  plus  k son  aise  que  les  autres:  on  lui  donna  un  aigle 
pour  le  porter,  parce  que  l’aigle  vole  plus  haut  que  les 
autres  oiseaux. 

Les  anciens  Grecs  voyant  que  les  maîtres  des  villes 
demeuraient  dans  des  citadelles  , au  haut  de  quelque 
montagne,  jugèrent  que  les  dieux  pouvaient  avoir  une 
citadelle  aussi , et  la  placèrent  en  Thessalie , sur  le  mont 
Olympe,  dont  le  sommet  est  quelquefois  caché  dans  les 
nues;  de  sorte  que  leur  palais  était  de  plain-pied  k leur 
ciel. 

Les  étoiles  et  les  planètes,  qui  semblent  attachées  k la 
voûte  bleue  de  notre  atmosphère , devinrent  ensuite  les 
demeures  des  dieux;  sept  d’entre  eux  eurent  chacun 
leur  planète,  les  antres  logèrent  où  ils  purent  ; le  con- 
seil général  des  dieux  se  tenait  dans  une  grande  salle , à 
laquelle  on  allait  par  la  voie  lactée;  car  il  fallait  bien 
que  les  dieux  eussent  une  salle  en  l’air . puisque  les  hom- 
mes avaient  des  hôtels  de  ville  sur  la  terre. 

Quand  les  Titans,  espèce  d’ani maux  entre  les  dieux 
elles  hommes,  déclarèrent  une  guerre  assez  juste  h ces- 
dicux-lk,  pour  réclamer  une  partie  de  leur  héritage  du 
côté,  paternel,  étant  (ils  du  Cicl  et  de  la  Terre,  ib  en 
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mirent  que  deux  ou  trois  montagnes  les  unes  sur  les 
autres, comptant  que  c’en  était  bien  assez  pour  se  ren- 
dre maîtres  du  ciel  et  du  château  de  l’Olympe. 

fl eve  foret  terris  securior  arduus  œther , 

Affectas ferunt  regnum  cœ/estc  gi gantes , 

Attaque  congestos  struxissead  sidéra  montes. 

On  attaqua  le  ciel  aussi-Lien  que  la  terre  ; 

Les  géants  chez  les  dieux  osant  porter  la  guerre. 

Entassèrent  des  monts  jusqu’aux  astres  des  nuits. 

11  y a pourtant  des  six  cent  millions  de  lieues  de  ces 
astres-là  et  beaucoup  plus  loin  encore  de  plusieurs  étoi-. 
les  au  mont  Olympe. 

Virgile  ne  fait  point  difficulté  de  dire  : 

Sübpedibusque  videl  nubeset  sidéra  Daphnis. 

Daphnis  voit  sous  ses  pieds  les  astres  et  les  nues. 

Mais  où  donc  était  Daphnis? 

À l’Opéra,  et  dans  des  ouvrages  plus  sérieux , on  fait 
descendre  des  dieux  au  milieu  des  vents,  des  nuages, 
et  du  tonnerre  ; c’est-à-dire  qu’on  promène  Dieu  dans 
les  vapeurs  de  notre  petit  globe.  Ces  idées  sont  si  pro- 
portionnées à notre  faiblesse , qu’elles  nous  paraissent 
grandes.  , 1 ■ 

Cette  physique  d’enfants  et  de  vieilles  était  prodigieu- 
sement ancienne  ; cependant  on  croit  que  les  Chaldéens 
avaient  des  idées  presque  aussi  saines  que  nous  de  ce 
qu’on  appelle  le  ciel ils  plaçaient  le  soleil  au  centre  de 
nptre  monde  planétaire,  à peu  près  à la  distance  de 
notre  globe  que  nous  avons  reconnue  ; ils  fesaient  tour- 
ner la  terre  et  quelques  planètes  autour  de  cet  astre; 
c’est  ce  que  nous  apprend  Aristarque  de  Sajnos:  c’est  à 
peu  près  le  système  du  monde  que  Copernic  a perfec- 
tionné depuis  ; mais  les  philosophes  gardaient  le  secret 
pour  eux , afin  d’être  plus  respectés  des  rois  et  du  yCur 
pie,  ou  plutôt  pour  n’etre  pas  persécutés. 
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te  langage  de  l’erreur  est  si  familier  aux  hommes  , 
que  nous  appelons  encore  nos  vapeurs,  et  l’espace  de  la 
terre  à la  lune , du  nom  de  ciel  ; nous  disons  monter  au 
ciel,  comme  nous  disons  que  le  soleil  tourne  , quoiqu’on 
sache  bien  qu’il  ne  tourne  pas.  Nous  sommes. probable- 
ment le  ciel  pour  les  habitants  de  la  lune  , et  chaque- 
planète  place  son  ciel  dans  la  planète  voisine. 

Si  on  avait  demandé  à Homère  dans  quel  ciel  était 
alle'c  l’âme  de  Sarpédon , et  où  était  celle  d’Hercule, 
Homère  eut  etc  bien  embarrassé  ; il  eut  répondu  par  des 
vers  harmonieux. 

Quelle  sûreté  avait-on  que  l’âme  aérienne  d’Hercule 
se  fut  trouvée  plus  h son  aise  dans  Vénus,  dans  Saturne, 
que  sur  notre  globe  ? Aurait-elle  été  dans  le  soleil  ? la. 
place  ne  paraît  pas  tenable  dans  cette  fournaise.  Enfin, 
qu’entendaient  les  anciens  par  le  ciel  ? ils  n’en  savaient 
rien,  ils  criaient  toujours  le  ciel  et  la  terre ; c’est  comme 
si  on  criait  l’infini  et  un  atome.  Il  n’y  a point,  a propre- 
ment parler,  de  ciel;  il  y a une  quantité  prodigieuse  de 
globes  qui  roulent  dans  l’espace  vide;  et  notre  globe 
roide  comme  les  autres. 

Les  anciens  croyaient  qu’aller  dans  les  cieux  c’était 
monter;  mais  on  ne  monte  point  d’un  globe  â un  autre, 
les  globes  célestes  sont  tantôt  au-dessus  de  notre  horizon, 
tantôt  au-dessous.  Ainsi,  supposons  que  Venus  étant  ' 
venue  à Paphos,  Fetournât  dans  sa  planète  quand  celte 
planète  était  couchée  ; la  déesse  Vénus  ne  montait  point 
alors  par  rapport  à notre  horizon;  elle  descendait,  et 
on  devait  dire  en  ce  cas  descendre  au  ciel ? Mais  les  an- 
ciens n’y  entendaient  pas  tant  de  finesse  ; ils  avaient  des 
notions  vagues,  incertaines,  contradictoires,  sur  tout  ce  • 
qui  tenait  à la  physique.  Ou  a fait  des  volumes  immen- 
ses pour  savoir  ce  qu’ils  pensaient  sur  bien  «les  questions 
de  celte  sorte.  Quatre  mots  juraient  .suffi  : Us  ne  pen- 
saient pas.  Il  faut  toujours  en  excepter  un  petit  nombre 
dosages;  mais  ils  sont  yenus  tard;  peu  ont  expliqué- 


Digitized  by  Google 


3o6  CIEL  DES  AK  CIE  PTS. 

leurs  pensées,  et  quand  ils  l’ont  fait , Jts  charlatans  dë- 
la  terre  les  ont  envoyés  au  ciel  parle  plus  court  chemin. 

Un  écrivain  qu’on  nomme, je  crois,  Pluche,  a pré- 
tendu faire  de  Moïse  un  grand  physicien  ; un  autre  avait 
auparavant  concilié  Moïse  avec  Descartes,  et  avait  im- 
prime le  Cartesius  Mozaisans ; selon  lui  , Moïse  avait 
inventé  le  premier  les  tourbillons  et  la  matière  subtile  : 
mais  on  sait  assez  que  Dieu , qui  lit  de  Moïse  un  grand 
législateur , un  graud  prophète,  ne  voulut  point  du  tout 
en  faire  un  professeur  de  physique;  il  instruisit  les  Juifs 
de  leur  devoir,  et  ne  leur  enseigna  pas  un  mot  de  philo- 
sophie. Calmet,  qui  a beaucoup  compilé,  et  qui  n’a  rai- 
sonné jamais , parle  du  système  des  Hébreux  ; mais  ce 
peuple  grossier  était  bien  loin  d’avoir  un  système  : il'  n’a- 
vait pas  même  d’école  de  géométrie;  le  nom  leur  en  était 
inconnu;  leur  seule  science  était  le  métier  de  courtier  et 
l’usure.. 

On  trouve  dans  leurs  livres  quelques  idées  louches,  in- 
cohérentes, et  dignes  en  tout  d’un  peuple  barbare,  sur 
la  structure  du  ciel.  Leur  premier  ciel  était  l’air  ; le  se- 
cond, le  firmament,  où  étaient  attachées  les  étoiles; ce 
firmament  était  solide  et  de  glace,  et  portait  les  eaux 
supérieures , qui  s’échappèrent  de  ce  réservoir  par  des 
portes , des  écluses , des  cataractes , au  temps  du  déluge. 

Au-dessus  de  ce  firmament  ou  de  ces  eaux  supérieu- 
res, était  le  troisième  ciel  ou  rempyrée,où  saint  Paul 
fut  ravi.  Le  firmament  était  une  espèce  de  de  mi- voûte, 
qui  embrassait  la  terre.  Le  soleil  ne  fesait  point  le  tour 
d’un,  globe  qu’ils  ne  connaissaient  pas.  Quand  il  était 
parvenu  a l’occident,  il  revenait  à l'orient  par  un  che- 
min inconnu;  et  si  on  ne  le  voyait  pas,  c’était,  copime 
le  dit  le  baron  de  Feneste , parce  qu’il  revenait  de  nuit- 

Encore  les  Hébreux  avaient-ils  pris  ces  rêveries  des 
autres  peuples.  La  plupart  des  nations , excepté  l’école 
des  Chaldéens , regardaient  le  ciel  comme  solide  ; la  terre 
fixe  et  immobile  était  plus  longue  d’orient  en  occident , 


Digitized  by  Google 


CTEL  DES  ANCIENS.  3©7 

que  du  midi  au  nord,  d’un  grand  tiers;  de  la. viennent 
ces  expressionsdc  longitude  et  de  la  titudeque  nous  avons 
adoptées. Ou  voit  que  dans  cette  opinion  il  était  impos- 
sible qu’il  y eût  des  antipodes.  Aussi  saint  Augustin 
traite  l’idée  des  antipodes  d'absurdité;  et  Lactance,  que 
nous  avons  déjà  cité,  dit  expressément:  « Y a-t-il  des 
)>  gens  assez  fous  pour  croire  qu’il  y ait  des  hommes  dont 
» la  tête  soit  plus  basse  que  les  pieds  ? etc.  » 

Saint  Ch  rysostôme  sYcrie  dans  sa  quatorzième  homélie  : 

« Où  sont  ceux  qui  prétendent  que  les  cicux  sont  rao- 
» biles , et  que  leur  forme  est  circulaire  ? » 

Lactance  dit  encore  au  Livre  III  de  ses  Institutions  : 

« Je  pourrais  vous  prouver  par  beaucoup  d’arguments 
» qu’il  est  impossible  que  le  ciel  entoure  la  terre.  » 
L’auteur  du  Spectacle  de  la  nature  pourra  dire  à M- 
le  chevalier,  tant  qu’il  voudra,  que  Lactance  et  saint 
Chrysostômc  étaient  de  grands  philosophes  ; ou  lui  répon- 
dra qu’ils  étaient  de  grands  saints,  et  qu’il  n’est  point 
du  tout  nécessaire,  pour  être  un  saint,  d’être  un  bon  as. 
tronome.  On  croira  qu’ils  sont  au  ciel , mais  on  avouera 
qu’on  ne  sait  pas  dans  quelle  partie  du  ciel  précisément. 

CIRCONCISION. 

Lorsque  Hérodote  raconte  ce  que  lui  ont  dit  les  bar- 
bares chez  lesquels  il  a voyagé,  il  raconte  des  sottises  .et 
c’est  ce  que  font  la  plupart  de  nos  voyageurs  ; aussi  n’exige- 
t-il  pas  qu’on  le  croie , quand  il  parle  de  Tarent ure  de 
Gygès  et  de  Candaule;  d’Arion  porté  sur  un  dauphin; 
et  d*e  l’oracle  consulté  pour  savoir  ce  que  fesait  Crésus, 
qui  répondit  qu’il  fesait  cuire  alors  une  tortue  dans  un 
pot  couvert;  et  du  cheval  de  Darius  qui,  ayant  henni 
le  premier  de  tous,  déclara  son  maître  roi; et  de  cent 
autres  fables  propres  à amuser  des  enfants , et  à être  com- 
pilées par  des  rhéteurs:  mais  quand  il'  parle  de  ce  qu’il 
a vu,  des  coutumes  des  peuples  qu’il  a examinées,  de 
leurs  antiquités  qu’il  a consultées,  il  parle  alors  à des 
hommes. 
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« Il  semble,  dit-il  au  Livre  d’Euterpe;  que  les  habi- 
» tanls  de  la  Colchide  sont  originaires  d’Égypte;  j’en 
» juge  par  moi-même  plutôt  que  par  ouï-dire;  car  j’ai 
» trouvé  qu’en  Colchide  on  se  souvenait  bien  plus  des 
» anciens  Egyptiens  qu’on  ne  se  ressouvenait  des  ancieu- 
7>  nés  coutumes  de  Colchos  en  Egypte. 

» Ces  habitants  des  bords  du  Pont-Euxin  prétendaient 
:j  être  une  colonie  établie  par  Sésostris;  pour  moi  je  le 
» conjecturerais  non-seulement  parce  qu’ils  sont  basanes 
» et  qn’ils  ont  les  cheveux  frisés , mais  parce  que  les  peu- 
3»  pies  de  Colchide,  d’Égypte  et  d’Ethiopie,  sont  les 
33  seuls  sur  la  terre  qui  se  sont  fait  circoncire  de  tout 
3>  temps  ;car  les  Phéniciens  et  ceux  de  la  Palestine  avouent 
3>  qu’ils  ont  pris  la  circoncision  des  Egyptiens.  Les  Sy- 
» riens  qui  habitent  aujourd’hui  sur  les  rivages  du 
3)  Thermodon  çtde  Pathénie,  et  les  Macrons  leurs  voi- 
sins  avouent  qu’il  n’y  a pas  long-temps  qu’ils  se  sont 
}>  conformés  à cette  coutume  d’Egypte;  c’est  par  la  prin- 
3*  cipalemcnt  qu’ils  ^ont  reconnus  pour  Egyptiens  d’or i- 
n ginc. 

a A l’égard  de  l’Ethiopie  et  de  l’Égypte,  comme 
3>  cette  cérémonie  est  très  ancienne  chr/.  ces  deux  nations, 
3)  je  ne  saurais  dire  qui  des  deux  tient  la  circoncision  de 
» l’autre;  il  est  toutefois  vraisemblable  que  les  Éthio- 
3>  piensla  prirent  des  Egyptiens,  comine,  au  contraire, 
33  lesPhcniciens  ont  aboli  l’usage  de  circoncire  les  enfants 
3)  nouveau-nés , depuis  qu’ils  ont  eu  plus  de  commerco 
3>  avec  les  Grecs.  » 

Il  est  évident , par  ce  passage  d’ Hérodote , que  plusieurs 
peuples  avaient  pris  la  circoncision  de  l’Egypte;  mais  au- 
cune nation  n'a  jamaisprétendu  avoir  reçu  la  circoncision 
des  Juifs.  A qui  peut-on  donc  attribuer  l’origine  de  eette 
couturac,  ou  h la  nation  de  qui  cinq  ou  six  autres  con- 
fessent la  tenir,  ou  à une  autre  nation  bien  moins  puis- 
sant e , moins  commerçante , moins  guerrière , cachée  dans* 
un  coin  de  l’Arabie  pétre'e,  qui  n’a  jamais  communiqué, 
le  moindre  de  ses  usages  à aucun  peuple? 
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Les  Juifs  disent  qu’ils  ont  été  reçus  autrefois  par cha- 
rUé^dans  l’Egypte:  u’est-il  pas  bien  vraisemblable  que 
le*  petit  peuple  a imité  un  usage  du  grand  peuple,  et  que 
les  J.uifs  ont  pris  quelques  coutumes  de  leurs  maîtres? 

Clément  d’Alexandrie  rapporte  que  Py'bagore  voya- 
geant chez  les  Égyptiens,  fut  obligé  de  se  faire  circoncire 
pour  être  admis  à leurs  mystères;  il  fallait  donc  absolu- 
ment être  circoncis  pour  être  au  nombre  des  prêtres  d’É- 
gypte. Ces  prêtres  existaient  lorsque  Joseph  arriva  en 
Égypte  ; le  gouvernement  était  trè*  ancien . et  les  cérémo- 
nies antiques  de  l’Egypte  observées  avec  la  plus  scrupu- 
leuse exactitude.  K 

Les  Juifs  avouent  qu’ils  demeurèrent  pendant  deux 
cent  cinq  ans  en  Egypte;  ils  disent  qu’ils  ne  se  firent 
point  circoncire  dans  cet  espace  de  temps;  il  est. donc 
clair  que,  pendant  deux  cent  cinq  ans,  les  Egyptiens 
n’ont  pas  reçu  la  circoncision  des  Juifs  ; l’auraient-ils 
prise  d’eux,  après  que  les  Juifs  leur  eurent  volé  tous  les 
vases  qu’on  leur  avait  prêtés,  et  se  furent  enfuis  dans 
le  désert  avec  leur  proie,  selon  leur  propre  témoignage? 
Un  maître  adoptera-t-il  la  principale  marque  de  la 
religion  de  son  esclave  voleur  et  fugitif?  cela  n’est  pas 
dans  la  nature  humaine. 

Ilestdit  dans  le  livre  de  Josué,que  les  Juifs  furenteir- 
concis  dans  le  désert.  « Je  vous  ai  délivrés  de  ce  quifesait 
» votre  opprobre  chez  les  Egyptiens.  » Or , quel  pouvait 
être  cet  opprobre  pour  des  gens  qui  se  trouvaient  entra 
les  peuples  de  Phénicie,  les  Ara  l'es  et  les  Égyptiens , si 
ce  n’est  ce  qui  les  rendait  méprisables  h ces  trois  nations  ? 
comment  leur  ôte-t-on  cet  opprobre  ? en  leur  ôtant  un 
peu  de  prépuce^:  n’est-ce  pas  là  le  sens  naturel  de  ce  pas- 
sage? 

La  Genèse  dit  qu’Abraham  avait  etc  circoncis  aupa- 
ravant; mais  Abraham  voyagea  en  Egypte,  qui  était  de-* 
puis  long  temps  un  royaume  florissant,  gouverné  par  un 
puissant  roi  ; rien.n’empêche  que  dans  ce  royaume  si  an- 

r* 
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oion  la  circoncision  ne  fût  établie.  De  plus,  la  circonci- 
sion d’Abraham  n’eut  point  de  suite;  sa  postérité  ne  fut 
circoncise  que  du  temps  de  Josué. 

Or,  avant  Josué,  les  Israélites,  de  leur  aveu  même, 
prirent  beaucoup  de  coutumes  des  Egyptiens;  ils  les 
imitèrent  dans  plusieurs  sacrifices,  dans  plusieurs  céré- 
monies, comme  dans  les  jeûnes  qu’on  observait  lesveil- 
lcsdes  fêtesd’Isis , dans  les  ablutions,  dans  la  coutume  de 
raser  la  tète  des  prêtres  ; l’encens , le  candélabre , le  sacri- 
fice de  la  vache  rousse  ; la  puriij cation  avec  l’hysope , l’abs- 
tincnce  du  cochon , l’horreur  des  ustensiles  de  cuisine  des 
etrangers,  tout  atteste  que  lcpctitpçnplc  hébreu,  malgré 
son  aversion  pour  la  grande  nation  égyptienne,  avait  re- 
tenu une  infinité  d’usages  de  ses  anciens  maîtres.  Cebouc 
Ilazazel  qu’on  envoyait  dans  le  désert,  chargé  des  péchés 
du  peuple,  était  une  imitation  visible  d’une  pratique 
égyptienne;  les  rabbins  conviennent  même  que  le  mot 
d’ Uazazel  n’est  point  hébreu.  Rien  n’empêche  donc  que 
les  Hébreux  n’aient  imité  les  Egyptiens  dans  la  circonci- 
sion, comme  fesaient  les  Arabes  leurs  voisins. 

Il  n’est  point  extraordinaire  que  Dieu  qui  a sanctifié 
le  baptêmesi  ancien  chez  les  Asiatiques,  ait  sa  neti  fié  aussi 
la  circoncision  non  moins  ancienne  chez  les  Africains.  Ou 
a déjà  remarqué  qu’il  est  le  maître  d’attachcrses  grâces 
aux  signes  qu’il  daigne  choisir. 

Au  reste,  depuis  que,  sous  Josué;  le  peuple  juif  ; eut 
étécirconcis,  il  a conservé  cet  usage  jusqu’à  nos  jours; 
les  Arabes  y ont  aussi  toujours  été  fidèles  ; mais  les  Egyp- 
tiens, qui  dans  les  premiers  temps  circoncisaient  Icsgar* 
çonset  les  filles,  cessèrent  avec  le  temps  de  faire  aux  fil-  • 
les  cette  operation,  et  enfin  la  restreignirent  aux  prê- 
tres, aux  astrologues  et  aux  prophètes.  C’est  ce  que  Clé- 
ment d’Alexandrie  et  Origène  nous  apprennent.  En  ef- 
fet, on  ne  voit’  point  que  lesPtolomces  aient  jamais  reçu 
la  circoncision.  - 

Les  auteurs  latins,  qui  traitent  les-  Juifs  avec  uu  si 
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‘profond  mépris  qu’ils  les  appel  lcut  curtus  Apella , par 
dérision , credat  judœus  Apella  ,cwti  Judœi , ne  donnent 
point  de  ces  épithètes  aux  Égyptiens.  Tout,  le  peuple 
d’Égypte  est  aujourd’hui  circoncis;  mais  par  une  autre 
raison,  parce  cpie  le  mahométisme  adopta  l’ancienne  cir- 
concision de  l'Arabie. 

C'est  cette  circoncision  arabe  qui  a passé  chez,  les 
Éthiopiens , où  l’on  circoncit  encore  les  garçons  et  les  fil- 
les. 

Il  faut  avouer  que  cette  cérémonie  de  la  circoncision 
paraît  d’abord  bien  étrange;  mais  on  doit  remarquer  que 
de  tout  temps  les  prêtres  de  l’orient  se  consacraient  h 
leurs  divinités  par  des  marques  particulières.  On  gravait 
avec  un  poinçon  une  feuille  de  lierre  sur  les  prêtres  de 
Bacchus.  Lucien  nous  dit  que  les  dévots  à la  déesse  f sis' 
s'imprimaient  des  caractères  sur  le  poignet  et  sur  le  cou. 
Les  prêtres  de  Cybèle  se  rendaient  eunuques. 

Il  y a grande  apparence  que  les  Égyptiens , qui  révé- 
raient l’instrument  de  la  génération , et  qui  en  portaient 
l’image  en  pompe  dans  leurs  processions,  imaginèrent 
d’ofl’rir  à Isis  et  Osiris,  par  qui  tout  s’engendrait  sur  la* 
terre,  une  partie  légère  du  membre  par  qui  ces  dieux 
avaient  voulu  que  le  genre  humain  se  perpétuât  Les  an- 
ciennes mœurs  orientales  sont  si  prodigieusement  diffé- 
rentes des  nôtres , que  rien  ne  doit  paraître  extraordi- 
naire à quiconque  a un  peu  de  lecture.  Un  Parisien  est  tout 
surpris  quand  on  lui  dit  que  les  Hottentots  font  couper 
h leurs  enfants  mâles  un  testicule.  Les  Hottentots  sont 
peut-être  surpris  que  les  Parisiens  en  gardent  deux. 

CI  RUS. 

Plusieurs  doctes , et  Rollin  après  eux  : dans  un  siècle 
où  l’on  cultive  sa  raison,  nous  ont  assuré  que  Javan, 
qu’ou suppose  être  le  père  des  Grecs,  était  petit-fib  d« 
iSoc.Jclé  crois,  comme  je  crois,  que  Persée  était  le 
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fondateur  du  royaume  de  Perse,  et  Niger  de  la  Nan- 
tie. C est  seulement  un  de  mes  chagrins  que  les  Grecs 
n’aient  jamais  connu  ce  Noé  le  véritable  auteur  de  leur 
race.  J’ai  marqué  ailleurs  mon  étonnement  et  ma  dou- 
leur qu’Adam , notre  père  à fous,  ait  été  absolument 
ignore  de  tous,  depuis  le  Japon  jusqu’au  détroit  de  Le- 
mau-c.  excepté  d’un  petit  peuple,  qui  n’a  lui-mémeét» 
connu  que  très  fard.  La  science  des  généalogies  est  sans 
doute  très  certame , mais  bien  di  fficile.  ' 

Ce  n’est  ni  sur  Javan,  ni  sur  Noé,  ni  sur  Adam,  que 
tombent  aujourd'hui  mes  doutes;c’est  sur  Cirus:  et  je 
ne  cherche,  pas  laquelle  des  fables  débitées  sur  Ciras  est 
préférable,  celle  -d’Hérodote  ou  de  Ctésias,  ou  celle  de 
Xenophon,  ou  de  Diodpre,  on  de  Justin , qui  toutes  se 
contredisent  Je  ne  demande  point  pourquoi  on  s’est  obs- 
tine h dopner  ce  nom  de  Cirus  à un  barbare  qui  s’appelait 
Kosrou.et  ceux  deCiropolis,  de  Persépolis,  kdes  villes 
qui  ne  se  nommèrent  jamais;  aiasi. 

Je  laisse  là  fout  ce  qu’on  a dit  du  grand  Cirus,  et  jus- 
qu’au roman  de  ce  nom , et  jusqu’aux  voyages  que  l’É- 
cossais Ramsay  lui  a fait  entreprendre.  Je  demande  seu- 
lement quelques  instructions  aux  Juifs  sur  ce  Cirus  dont 
ils  ont  parlé. 

Je  remarque  d’abord  qu’aucun  historien  n’a  dit  un 
mot  des  Juifs  dans  l’histoire  de  Cirus,  et  que  les  Juifs 
sont  les  seuls  qui  osent  faire  mention  d’eux-mémes  eu 
parlant  de  ce  prince.  ’ 

Us  ressemblent  en  quelque  sorte  k certaines  gens  qui 
disaient  d’un  ordre  de  citoyens  supérieur  à eux  : « Nous 
” connaissons  messieurs , mais  messieurs  ne  nous  con- 
» naissent  pas.  » Il  en  est  de  même  d’Alexandre  par  rap- 
port  aux  Juifs.  Aucun  historien  d’Alexandre  n’a  mêlé  ]c 
nom  d’Alexandre  avec  celui  des  Juifs  ; mais  Josephe  ne 
manque  pas  de  dire  qu’Alexandrc  vînt  rendre  ses  res- 
pects à Jérusalem  5 qu’il  adora  je  ne  sais  quel  pontife  juif 
nommé  Jaddus,  lequel  lui  ayait  autrefois  prédit  en  songe 
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J*  COÎ1<ïu5te  delà  Perse.  Tous  les  petits  se  rengorgent' 
les  grands  songent  moins  à leur  grandeur. 

Quand  Tarif  vient  conquérir  V Espagne , les  vaincus  lui 
disent  qu’ils  l’ont  prédit.  On  eu  dit  autant  à Génois,  à 
Tamerlan,  k Mahomet  II.  b 

A Dieu  ne  plaise  que  je  veuille  comparer  les  prophé- 
ties juives  k tous  les  diseurs  de  bonne  aventure  qui  font 
leur  cour  aux  victorieux,  et  qui  leur  prédisent  ce  qui  leur 
est  arrivé!  Je  remarque  seulement  que  les  Juifs  produi- 
sent des  témoignages  de  leur  nation  sur  Cirus,  environ 
cent  soixante  ans  avant  qu’il  fut  au  monde. 

On  trouve  dans  Isaïe  ( Cliap.  XLV  ) : « Voici  ce  que  dit 
» le  Seigneur  k Cirus  qui  est  mon  christ,  que  j’ai  pris 
» par  la  mainpourlui  assujettir  les  nations,  pour  mettre 
” en  fuite  les  rois;  pour  ouvrir  devant  lui  les  portes:  J© 

» marcherai  devant  vous;  j’humilierai  les  grands;  je  rom- 
» prai  les  coffres;  je  vous  donnerai  l’argent  caché,  afin 
que  vous  sachiez  que  je  suis  le  Seigneur,  etc.  » 
Quelques  savants  ont  peine  k digérer  que  le  Seigneur 
ratifie  du  nom  de  son  christ  un  profane  de  la  religion 
de  Zoroastre.  Ils  osent  dire  que  les  Juifs  firent  comme 
tous  les  faibles  qui  flattent  les  puissants,  qu’ils  supposè- 
rent des  pre'diclions  en  faveur  de  Cirus. 

Ces  savants  ne  respectent  pas  plus  Daniel  qu’Isaïe.  Ils 
traitent  toutes  les  prophéties  attribuées  k Daniel  avec  le 
même  mépris  que  saint  Jérôme  montre  pour  l’aventure 
de  Suzanne,  pour  celle  du  dragon  de  fiélus,  et  pour  les 
trois  enfants  de  la  fournaise. 

Ces  savants  ne  paraissent  pas  assez  pénétrés  d’estime 
pour  les  prophète?.  Plusieurs  même  d’entre  eux  préten- 
dent qu’il  est  métaphysiquement  impossible  de  voir  clai- 
rement l’avenir;  qu’il  y a une  contradiction  formelle  à 
voir  ce  qui  n’est  point;  que  le  futur  n’existe  pas,  et  par 
conséquent  ne  peut  être  vu;  que  les  fraudes  en  ce  genre 
sont  innombrables  chez  toutes  les  nations  ; qu’il  faut  enfin 
se  défier  de  tout  dap»  l’hjstojre  ancienne. 
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Us  ajoutent  que  s'il  y a jamais  eu  une  prédiction  for- 
melle, c'est  celle  de  la  découverte  de  l’Amérique  daus 
Séuèque  le  tragique  : 

V enient  annis  , 

Secula  scris  quitus  Oceanus 
V inc.ula  rerum  luxet , et  in  gens 
Patent  tellus , etc 

Les  quatre  étoiles  du  pôle  antarctique  sont  annoncées 
encore  plus  clairement  dansle  Dante.  Cependant  personne 
ne  s’est  avisé  de  prendre  Sénèque  et  Aliglûeri  Dante 
pour  des  devins. 

Nous  sommes  bien  loin  d’être  du  sentiment  de  ces 
savants , nous  nous  bornons  h être  extrêmement  circons- 
pects sur  les  prophètes  de  nos  jours. 

Quant k l’histoire  de  Cirus,  il  est  vraiment  fort  difficile 
de  savoir  s’il  mourut  de  sa  belle  mort,  ou  si  Thomj’- 
rislui  fit  couper  la  tête.  Mais  je  souhaite,  je  l’avoue,  que 
les  savants  qui  font  couper  le  cou  à Cirus,  aient  raison. 
11  n’est  pas  mal  que  ces  illustres  voleurs  de  grand  che- 
min, qui  vont  pillant  et  ensanglantant  la  teri'e,  soient  un 
peu  châtiés  quelquefois. 

: Cirus  a toujours  été  destiné  à devenir  le  sujet  d’un 
roman.  Xénophon  a commencé,  et  malheureusement 
ïtarasay  a fini.  Enfin,  pour  faire  voir  quel  triste  sort  at- 
tend les  héros,  Danchet  a fait  une  tragédie  de  Cirus. 

Cette  tragédie  est  entièrement  ignorée.  La  Cyropédie 
de  Xénophon  est  plus  connue,  parce  qu’elle  est  d’un 
grec.  Les  Voyages  de  Cirus  le  sont  beaucoup  moins, 
quoiqu’ils  aient  été  imprimés  en  anglais  et  en  français, 
et  qu’on  y ait  prodigué  l’érudition. 

Le  plaisant  du  roman  intitulé  Voyages  de  Cirus , con- 
siste à trouver  un  messie  partout,  h Memphis,  h Baby- 
lone,  h Ecbatane,  a Tvr,  comme  à Jérusalem,  et  chez 
Platon , comme  dans  l’Évangile.  L'auteur  ayant  été  qua- 
ker, anabaptiste,  anglican,  presbytérien > était  ycimse 
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faire  fénéloniste  a Cambrai  sous  i’illusJre  auteur  du  Te. 
Jemaquc.  Étant  devenu  depuis  précepteur  de  l’enfant 
d'un  grand  seigneur,  il  se  crut  fait  pour  instruire  l’uni- 
vers, et,  pour  le  gouverner;  il  donne  en  conséquence  des 
leçons  h Cirus  pour  devenir  le  meilleur  roi  de  l’univers, 
et  le  théologien  le  plus  orthodoxe. 

Ces  deux  rares  qualités  paraissent  assez  incompati- 
bles. 

Il  le  mène  à l’école  de  Zoroastre,  et  ensuite  à celle 
du  jeune  juif  Daniel,  le  plus  grand  philosophe  qui  ait 
jamais  été.  Car  non-seulement  il  expliquait  tous  les  son- 
ges ( ce  qui  est  le  fin  de  la  science  humaine  ),  mais  il 
devinait  tous  ceux  qu’on  avait  faits;  et  c’est  à quoi  nul 
autre  que  lui  n’est  encore  parvenu.  On  s’attendait  que 
Daniel  présenterait  la  belle  Suzanne  au  prince , c’était  la 
marche  naturelle  du  roman  ; mais  il  n’en  fit  rien. 

Cirus  en  récompense  a de  longues  conversations  avec 
le  grand  roi  Nabuchodonosor,dans  le  temps  qu’il  était 
bœuf;  et  Ramsay  fait  ruminer  Nabuchodouosor,  en  théo- 
logien très  profond.. 

Et  puis  étonnez-vous  que  le  prince  (i)  .pour  qui  cet 
ouvrage  fut  composé,  aimât  mieux  aller  à la  chasse  ou 
à l’Opéra  que  de  le  lire! 

CLERC 

Il  y aurait  peut-ctrc  encore  quelque  chose  à dire  sur 
ce  mot,  même  après  le  Dictioimaire  du  du  Carige  et  ce- 
lui de  l’Encyclopédie.  Nous  pouvons,  par  exemple,  ob- 
server qu  on  était  si  savant  vers  les  dixième  et  onzième 
siècles,  qu’il  s’introduisît  une  coutume  ayant  force  de 
loi  en  France,  en  Allemagne,  en  Angleterre,  de  faire, 
grâce  de  la  corde  à tout  criminel  condamné  qui  savait 
lire;  tant  un  homme  de  cette  érudition  était  nécessaire 
à l’état. 

(i)  Le  prince  «Î8  Turcnne. 
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Guillaume-le- Bâtard , conquérant  de  l'Angleterre, y 
porta  cette  coutume.  Cela  s’appelait  bénéfice  de  clergio, 
benejicium  clericontm  aut  clcrgicorum. 

Nous  avons  remarqué  en  plus  d’un  endroit  que  de 
vieux  usages  perdus  ailleurs  se  retrouvent  en  Angleterre , 
somme  on  retrouva  dans  l’ile  de  Samothrace  les  an- 
ciens mystères  d'Orphée.  Aujourd'hui  même  encore  ce 
bénéfice  de  clergio  subsiste  elle*  les  Anglais  dans  toute 
sa  force  pour  un  meurtre  commis  sans  dessein,  et  pour 
un  premier  vol  qui  ne  passe  pas  cinq  cents  livres  ster- 
ling. Le  criminel  qui  sait  lire  demande  un  bénéGce  de 
clergie;  on  ne  peut  le  lui  refuser.  Le  juge  qui  était  réput o- 
par  l'ancienne  loi  ne  savait  pas  lire  lui-même , s'en  rap- 
porte encore  au  chapelain  de  la  prison , qui  présente  uu 
livre  au  condamné.  Ensuite  il  demande  au  chapelain , 
Legil?  lit-il?  Le  chapelain  répond,  Legitut  clericus , il 
lit  comme  un  clerc.  Et  alors  on  se  contente  de  faire  mar- 
quer d’un  fer  chaud  le  criminel  à la  paume  delà  main. 
On  a eu  soin  de  l'enduire  de  graisse  ; le  fer  fume  et  pro- 
duit un  silllement  sans  faire  aucun  mal  au  patient  ré- 
puté clerc. 

Du  célibat  des  clercs. 

On  demande  si  dans  les  premiers  siècles  de  l’Église 
le  mariage  fut  permis  aux  clercs,  et  dans  quel  temps  il 
fut  défendu? 

Il  est  avéré  que  les  clercs , loin  d’être  engagés  au  cé- 
libat dans  la  religion  juive,  étaient  tous  au  contraire 
excités  au  mariage , non  seulement  war  l’exmple  de  leurs 
patriarches,  mais  par  la  honte  attachée  h vivre  sans  pos- 
térité. 

Toutefois , dans  les  temps  qui  précédèrent,  les  derniers 
malheurs  des  Juifs,  il  s’éleva  des  sectes  de  rigoristes, 
esséniens , judaïtes , thérapeutes , hérodiens  ; et  dans  quel- 
ques-unes, comme  celles  des  esséniens  et  des  thérapeu- 
tes , les  plus  dérots  ne  se  mariaient  pas.  Cette  continence 
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était  une  imitation  de  la  chasteté  des  vestales  établies 
par  Nuraa  Ponipilius,  de  la  fille/de  Pythagore  qui  insti- 
tua un  couvent,  des  prêtresses  de  Diane,  de  la  pythie 
de  Delphes,  et  plus  anciennement  de  Cassandre  et  de 
Çhrysis,  prêtresses  d1  A-pollon,  et  même  des  prêtresses 
de  Bacchus. 

Les  prêtres  de  Cybèle  non-seulement  fesaient  væude 
chasteté,  mais  de  peur  de  violer  leurs  vœux  ils  se  ren- 
daient eunuques. 

, Plutarque,  dans  sa  huitième  question  des  Propos  de 
table,  dit  qu’il  y a des  colleges  de  prêtres  en  Égypte  qui 
renoncent  au  mariage. 

/Les  premiers  chrétiens  , quoique  fesant  profession 
d'une  vie  aussi  pure  que  celle  des  essénienset  des  théra- 
peutes, ne  firent  point  une  vertu  du  célibat.  Nous  avons 
vu  que  presque  tous  les  apôtres  et  les  disciples  étaient 
mariés.  Saint  Paul  écrit  à Tite  (ij  : « Choisissez  pour 
» prêtre  celui  qui  n’aura  qu’une  femme  ayant  des  en- 
w^fanls  fidèles  et  non  accuses  de  luxure.  » 

Il  dit  la  même  chose  à Timothée  (2)  : « Que  le  sur- 
j>  veillant  soit  mari  d’une  seule  femme.  » 

Il  semble  faire  si  grand  cas  du  mariage,  que  dans  la 
ineme lettre  h Timothce,  il  dit  (3)  : « La  femme  ayant 
» prévariqué  se  sauvera  en  fesant  des  enfants.  » 

Ce  qui  arriva  dans  le  fameux  concile  de  Nicée  au 
sujet  des  prêtres  mariés,  mérite  une  grande  attention 
Quelques  évêques , au  rapport  de  Sozomène  et  de  So- 
crate  (4),  proposèrent  une  loi  qui  défendit  aux  évêques 
et  aux  prêtres  de  toucher  dorénavant  k leurs  femmes  ; 
mais  saint  Paphnuce  le  martyr , évêque  de  Thèbes  en 
Egypte,  s’y  opposa  fortement,  disant  que  coucher  avec 


(0  Épître  à Tite , Chap.  I.  (3)  Chap.  Il,  v.  i5. 

(*)  I.  a TimotL.  Chap.  III , (4)  Sozom.  Liv.  I.  Socjj- 

**  te,  Liv.  I. 
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sa  femme  c'est  chasteté  ; et  son  avis  fut  suivi  par  Je 
concile. 

Suidas,  Gelase,  Césicène  , Cassiodore  et  Nice'phore 
Caliste  rapportent  précisément  la  même  chose. 

Le  concile  seulement  défendit  aux  ecclésiastiques 
d’avoir  chez, eux  des  agapètes,  des  associées,  autres  que 
leurs  propres  femmes , excepté  leurs  mères , leurs  soeurs , 
leurs  tantes,  et  des  vieilles  hors  de  tout  soupçon. 

Depuis  ce  temps,  le  célibat  fut  recommandé  sans  être 
ordonné.  Saint  Jérome,  voué  à la  solitude,  fut  celui  de 
tous  les  Pères  qui  ht  les  plus  grands  éloges  du  célibat 
des  prêtres;  cependant  il  prend  hautement  le  parti  de 
Cartérius,  évêque  d’Espagne,  qui  s’était  remarié  deux 
fois.  « Si  je  voulais  nommer , dit-il,  tous  les  évêques  qui 
» ont  passé  a de  secondes  noces , j’en  trouverais  plus 
» qu’il  n’y  eut  d’évêques  au  concile  de  Rimini  (i).  » 
Tantus  numerus  congre gabitur  lit  Biminensis  synodus 
superelur. 

Les  exemples  des  clercs  mariés  et  vivant  avec  leurs 
femmes,  sont  innombrables.  Sydonius,  évêque  de  Cler- 
mont en  Auvergne,  au  cinquième  siècle,  épousa  Papia- 
nilla , fille  de  l’empereur  Avitus  ; et  la  maison  de  Poli- 
gnac  a prétendu  en  descendre.  Simplicius,  évêque  de 
Bourges,  eut  deux  enfants  de  sa  femme  Palladia. 

Saint  Grégoire  de  Nazianze,  était  fils  d’un  autre  Gré- 
goire, évêque  de  Nazianze,  et  de  Nouua,  dont  cet  évê- 
que eut  trois  enfants,  savoir  Cesarius,  Gorgonia,  et  le 
saint. 

On  trouve  dans  le  décret  romain , au  canon  Osius , 
une  liste  très  longue  d’évêques  enfants  de  prêtres.  Le 
pape  Osius,  lui-même  était  fils  du  sous-diacre  Étienne, 
et  le  pape  Boniface  1er  , fils  du  prêtre  Joconde.  Le  pape 
Félix  III  fut  fils  du  prêtre  Félix,  et  devint  lui-même 
un  des  aïeux  de  Grégoire-le-Grand.  Jean  II  eut  pour 
père  le  prêtre  Projectus;  Agapet,  le  prêtre  Gordien.  Le 

(0  Lettre  LXVIU  Oceaam.; 
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Pape  Sylvestre  était  fils  du  pape  Hormisdas.  Théodore 
Ier  naquit  du  mariage  de  Théodore,  patriarche  de  Jé- 
rusalem, ce  qui  devait  réconcilier  les  deux  Eglises. 

Enfin,  après  plus  d’un  concile  tenu  inutilement  sur  le 
célibat,  qui  devait  toujours  accompagner  le  sacerdoce, 
le  pape  Grégoire  VII  excommunia  tous  les  prêtres  ma- 
riés , soit  pour  rendre  l’Eglise  plus  respectable  par 
une  discipline  plus  rigoureuse,  soit  pour  attacher  plus 
étroitement  à la  cour  de  Rome  les  évêques  elles  prêtres 
des  autres  pays  qui  n’auraient  d’autre  famille  que  l’E- 
glise. * - 

Cette  loi  ne  s’établit  pas  sans  de  grandes  contradic- 
tions. \ ‘ , 

C’est  une  chose  très  remarquable  que  le  concile  de 
Basle  ayant  déposé , du  moins  en  paroles , le  pape  Hh- 
gènelV,  et  élu  Amédée  de  Savoie,  plusieurs  évêques 
ayant  objecté  que  ce  prince  avait  été  marié , Encas  Syl- 
vius,  tlepuis  pape  sous  le  nom  de  Pie  II , soutint  l’élec- 
tion d’ Amédée,  par  ces  propres  paroles  : Non  solumqid 
uxoreni  habuil , sed  uxorem  habenspolest  assurtii.  « Non- 
j»  seulement  celui  qui  a été  marié , mais  celui  qui  l’est 
j>  peut  être  pape.  » 

Ce  Pie  II  était  conséquent.  Lisez  ses  lettres  à sa  maî- 
tresse dans  le  recueil  de  ses  œuvres.  Il  était  persuadé 
qu’il  y a de  la  démence  k vouloir  frauder  la  nature , qu’il 
faut  la  guider,  et  non  chercher  à l’anéantir  (i). 

Quoi  qu’il  en  soit,  depuis  le  concile  de  Trente  il  n’y 
a plus  de  dispute  sur  le  célibat  des  clercs  dans  l’Eglise 
catholique  romaine  ; il  n’y  a plus  que  des  désirs. 

Toutes  les  communions  protestantes  se  sont  séparées 
de  Rome  sur  cet  article. 

Dans  l’Église  grecque,  qui  s’étend  aujourd’hui  des 
frontières  de  la  Chine  au  cap  Matapan,  les  prêtres  se 
marient  une  fois.  Partout  les  usages  varient)  la  discipline 

(0  jPVyr*0»ufcis»t*. 
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change  selon  les  temps  et  selon  les  lieux.  Nous  ne  fesons 
ici  que  raconter,  et  nous  ne  controversons  jamais. 

Des  ders  du  secret , devenus  depuis  secrétaires  d’e'tat  et  mi- 
nistres. 

Les  clercs  du  secret , clercs  du  roi,  qui  sont  devenus 
depuis  secrétaires  d’état  en  France  et  en  Angleterre, 
étaient  originairement  notaire  du  roi  ; ensuite  on  les 
nomma  secrétaires  des  commandements.  C’est  le  savant 
et  laborieux  Pasquier  qui  nous  l’apprend.  Il  était  bien 
instruit,  puisqu’il  avait  sous  scs  yeux  les  registres  de  la 
chambre  des  comptes,  qui  de  nos  jours  ont  été  consu- 
més par  un  incendie. 

Ala  malheureuse  paix  du  Catau-Cambresis , en  i558 , 
un  clerc  de  Philippe  II  ayant  pris  le  titre  de  secrétaire 
d'état  ; l’Aubépine , qui  était  clerc  secrétaire  des  comman- 
dements du  roi  de  France  et  son  notaire,  prit  aussi  le 
titre  de  secrétaire  d'état , afin  que  les  dignités  fussent 
égales,  si  les  avantages  de  la  paix  ne  l’étaient  pas. 

En  Angleterre,  avant  Henri  VIII,  il  n’y  avait  qu’un 
secrétaire  du  roi , qui  présentait  debout  les  mémoires  et 
requêtes  au  conseil.  Henri  VIII  en  créa  deux,  et  leur 
donna  les  mêmes  titres  et  les  mêmes  prérogatives  qu’eu 
Espagne.  Les  grands  seigneurs  alors  n’acceptaient  pas 
ces  places  ; mais  avec  le  temps  elles  sont  devenues  si  consi- 
dérables, que  les  pairs  du  royaume  et  les  généraux  des 
armées  en  ont  été  revêtus.  Ainsi  tout  change.  1 1 ne  resto 
rien  en  France  du  gouvernement  de  Hugues  surnommé- 
Capel , ni  en  Angleterre  de  l’administration  de  Guil- 
laume surnommé  le  Bâtard. 

CLIMAT. 

Sic  segetes,  illic  vcniimtjelicihs  uvæ  : 

Arhorei  fœtus  alibi  atquc  injussa  virescunt 
Gramina.  ISonne  vides , croceos  ut  Tmolus  odoi-es^ 
India  mittit  ebur , molles  sua  thura  S abœi? 
üt  Chalybesnudi  ferrum,  virosaque  Pontus 
Castorea , Eliadum  palmas  Epirus  equarum? 
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Il  faut  ici  se  servir  de  la  traduction  de  M.  l’abbé  De-  ^ 
lille,  dont  l’élégance  en  tant  d’endroits  est  égaie  au  mé- 
rite de  la  difficulté  surmontée. 

« 

Ici  sont  des  vergers  qu’enrichit  la  culture; 

Là  règne  un  vert  gazon  qu'entretient  la  nature  ; 

Le  Tmole  est  parfume'  d’un  safran  précieux; 

Dans  lus  champs  de  Saba  l’cncens  croît  pour  les  dieux 

L’Ettxin  voit  le  castor  se  jouer  dans  ses  ondes  ; 

Le  Pont  s’enorgueillit  de  ses  mines  fe'condes  ; 

L’Inde  produit  l’ivoire;  et  dans  ses  champs  guerriers 

L’Epire  pour  l’Elide  exerce  ses  coursiers. 

Il  est  certain  que  le  sol  et  l’atmosphère  signalent  leur 
empire  sur  toutes  les  productions  de  la  nature , h comr 
naencer  par  l’homme,  et  à finir  par  les  champignons. 

Dans  le  grand  siècle  de  Louis  XIV  , l’ingénieux  Fon- 
tenelle  a dit:  - 

« On  pourrait  croire  que  la  zone  torride  et  les  deux 
» glaciales  ne  sont  pas  fort  propres  pour  les  sciences  ; jus- 
j>  qu’à  présent  elles  n’ont  point  passé  l’Egypte  et  laMau- 
» ritanic  d’un. côté, et,  de  l’autre  la  Suède.  Peut-être  n’a- 
)>  ce  pas  été  par  hasard  qu’elles  se  sont  tenues  entre  le 
« mont  Atlas  et  la  mer  Baltique.  On  ne  sait  si  ce  ne  sont 
« point  là  les  bornes  que  la  nature  leur  a posées  et  si  l’on 
» peut  espérer  de  voir  jamais  de  grands  auteurs  lapons 
» ou  nègres  » 

Chardin,  l’un  de  ces  voyageurs  qui  raisonnent  et  qui 
approfondissent,  va  encore  plus  loin  que  Fontenellc,  en 
parlant  de  la  Perse  (i).  « La  température  des  climats 
» chauds,  dit-il,  énerve  l’esprit  comme  le  corps,  et  dis- 
» sipe  ce  feunéctssaircà  l’imagination  pour  l’invention. 

» On  n’est  pas  capable  dans  ces  climats-lh  de  longues 
» veilles  et  de  cette  forte  application  qui  enfantent  lesou- 
» vrages  des  arts  libéraux  et  des  arts  mécaniques,  etc.  n 

Chardiu  ne  songeait  pas  que  Sadi  et  Lokman  étaient 
persans.  Il  ne  fesait  pas  attention  qu’ Archimède  était, 

(»)  Chardin  , Chay.  "VU. 
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de  Sicile, où  la  chaleur est  plus  grande  que  dans  les  trois  ; 
quarts  delà  Perse.  Il  oubliait  que  Pythagore  apprit  au- 
trefois la  géométrie  chez  les  brachmanes. 

L’abbé  Dubos  soutint  et  développa,  autant  qu’il  le 
put , ce  sentiment  de  Chardin. 

Cent  cinquante  ans  avant  eux  Bodin  en  avait  fait  la 
base  de  son  svstème,  danssa  République  et  dans  sa  Mé- 
thode de  P histoire;  il  dit  que  l’influence  du  climat  est 

le  principe  du  gouvernement  des  peuples  et  de  leur  reli. 
gi°n. 

Diodore  de  Sicile  fut  de  ce  sentiment  long-temps  avant 
Bodin. 

L auteur  de  1 Esprit  des  Lois,  sans  citer  personne,! 
poussa  cette  idée  encore  plus  loin  que  Dubos,  Chardin 
et  Bodin.  Une  certaine  partie  de  la  nation  l’cn  crut  l’in- 
venteur, et  lui  en  fit  un  crime.  C’est  ainsi  que  cette  par- 
tie de  la  nation  est  faite.  II  y a partout  des  gens  qui  ont 
plus  d’enthousiasme  que  d'esprit. 

On  pourrait  demander  h ceux  qui  soutiennent  que 
1 atmosphère  fait  tout,  pourquoi  l’empereur  Julien  dit, 
dans  son  MLopogon,  que  ce  qui  lui  plaisait  dans  les 
Parisiens,  c’ctait  la  gravité  de  leur  caractère  et  la  sévé- 
rité de  leurs  mœurs;  et.  pourquoi  ces  Parisiens,  sans  que 
le  climat  ait  changé , sont  aujourd’hui  des  enfants  badins 
à qui  le  gouvernement  donne  le  fouet  en  riant , et  qui 
rient  eux-mêmes  le  moment  d’après,  et  chansonnent 
leurs  précepteurs? 

Pourquoi  les  Egyptiens,  qu’on  nous  peint  encore  plus 
graves  que  les  Parisiens , sont  aujourd’hui  le  peuple  le 
plus  mou,  le  plus  frivole  et  le  plus  lâche,  après  avoir, 
dit-on,  conquis  autrefois  toute  la  terre  pour  leur  plaisir^ 
sous  un  roi  nommé  Sésostris  ? 

Pourquoi,  dans  Athènes,  n’y  a-t-il  plus  d’Anacréon , 
ni  d’Aristote,  ni  de  Zeuxis? 

D ou  vient  que  Rome  a pour  ses  Cicéron , scs  Caton  et 
scs  fi  te-  Liye,  des  citoyens  qui  n’osent  parler , et  uqe  po- 
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-pulace  de  gueux  abrutis,  dont  le  suprême  bonheur  est 
d’avoir  quelquefois  de  l’huile  k bon  marché,  et  de  voir 
dénier  des  processions? 

Cicéron  plaisante  beaucoup  sur  les  Anglais  dans  ses 
lettres.  Il  prie  Quintus  son  frère,  lieutenant  de  César, de 
lui  mander  s’il  avait  trouve  de  grands  philosophes 
parmi  eux,  dans  l’expéditioti  d'Angleterre.  1]  ne  se  dou- 
tait pas  qu’un  jour  ce  pays  put  produire  des  mathémati- 
ciens qu’il  n’aurait  jamais  pu  entendre.  Cependant  le  cli- 
matn’a  point  changé;  et  le  ciel  de  Londres  est  toutaussi 
nébuleux  qu’il  l’était  alors. 

Tout  change  dans  les  corps  et  dans  les  esprits,  avec  le 
temps.  Peut-etre  un  jour  les  Américains  viendront  ensei- 
gner les  arts  aux  peuples  de  l’Europe. 

Le  climat  a quelque  puissance,  le  gouvernement  cent 
fois  plus;  la  religion  jointe  au  gouvernement , encore  da- 
vantage. 

Influence  du  climat.  . 

Le  climat  influe  sur  la  religion  en  fait  de  cérémonies 
et  d usages.  Un  législateur  n’aura  pas  eu  de  peine  à taire 
baigner  des  Indiens  dans  le  Cange,à  certains  temps  de 
la  lune;  c’est  un  grand  plaisir  pour  eux.  Ou  l’aurait  la- 
pidé, s’il  eut  proposé  le  même  bain  aux  peuples  qui  ha- 
bitent les  bords  delà  Duiua,  vers  Archangel.  Détende* 
le  porc  k un  Arabe  qui  aurait  la  lèpre  s’il  mangeait  de  cette 
chair  très  mauvaise  et  très  dégoûtante  dans  son  pays,  il 
vous  obéira  avec  joie.  Faites  la  même  défense  k un  West- 
phalien,  il  sera  tenté  de  vous  battre. 

L abstinence  du  vin  est  un  bon  précepte  de  religion 
dans  T Arabie,  où  les  eaux  d’orange,  de  citron,  de  limon, 
sont  nécessaires  k la  santé.  Mahomet  n’aurait  pas  peut- 
être,  défendu  le  vin  en  Suisse,  surtout  avant  d’aller  au 
combat- 

il  y a des  usages  de  pure  fantaisie.  Pourquoi  les  prê- 
tres d’tgyptç  iniaginèr«nfr-il%  la  circoncision  ? ce  n’sst 
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pas  pour  la  santé.  Cambyse  qui  les  traita  comme  ils  le 
méritaient,  eux  et  leur  bœuf  Apis,  les  courtisans  de 
Cambyse,  les  soldats deCambyse,  n’avaient  point  fait  ro- 
gner leurs  prépuces , et  sc  portaient  fort  bien.  La  raison 
du  climat  ne  fait  rien  aux  parties  génitales  d’un  prêtre. 
Ou  offrait  son  prépuce  à Isis,  probablement  comme  on 
présenta  partout  les  prémices  des  fruits  de  la  terre.  Co- 
tait offrir  les  prémices  du  fruit  de  la  vie. 

Les  religions  ont  toujours  roulé  sur  deux  pivots  ; obser- 
vance et  croyance  d’observance  tient , en  grande  partie , 
au  climat;  la  croyance  n’en  dépend  point.  On  fera  tout 
aussi  bien  recevoir  un  dogme  sous  l'équateur  et  sous  le 
cercle  polaire.  Il  sera  ensuite  également  rejeté  k Batavia 
et  aux  Orcades,  tandis  qu’il  sera  soutenu  unguibus  et 
rostro  h Salamanque.  Cela  ne  dépend  point  du  sol  et  de 
l’atmosphère,  mais  uniquement  de  l’opinion,  cette  reine 
inconstante  du  monde. 

Certaines  libations  de  vin  seront  de  précepte  dans  un 
pays  de  vignoble,  et  il  ne  tombera  point  dans  l’esprit 
d’un  législateur  d’instituer  en  Norvège  des  mystères  sa- 
crés qui  ne  pourraient  s’opérer  sans  vin. 

Il  sera  expressément  ordonné  de  brider  de  l’encens 
dans  le  parvis  d’un  temple  où  l’on  égorge  des  bêtes  à 
l’honneur  de  la  divinité,  et  pour  le  souper  des  prêtres. 
Cette  boucherie,  appelée  temple , serait  un  lieu  d’infec- 
tion abominable,  si  on  ne  le  purifiait  pas  continuellement: 
et,  sans  le  secours  des  aromates,  la  religion  des  anciens 
aurait  apporté  la  peste.  On  ornait  même  l’intérieur  des 
temples  de  festons  de  fleurs,  pour  rendre  l'air  plus  doux. 

On  ne  sacrifiera  point  de  vache  dans  le  pays  brûlant 
de  la  presqu’île  des  Indes,  parce  que  cet  animal,  qui 
nous  fournit  un  lait  nécessaire,  est  très  rare  dans  une 
campagne  aride,  que  sa  chair  y est  sèche,  coriace,  très 
peu  nourrissante,  et  que  les  brachroanes  feraient  très 
mauvaise  chère.  Au  contraire , la  vache  deviepdra$aCFV«; 
attendu  set  rareté  et  son  utilité. 
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On  n’entrera  que  pieds  nus  clans  le  temple  de  Jupi- 
ter-Ammon,  où  la  chaleur  est  excessive:  il  fan  (ira*,  être 
bien  chaussé  pour  faire  ses  dévotions  a Copenhague. 

U n’eu  est  pas  ainsi  du  dogme.  Onacruau  polythéisme 
dans  tous  les  climats  ; et  il  est  aussi  aisé  k un  Tartare  de 
Crimée  qu’à  un  habitant  de  la  Mecque  de  reconnaître 
xui  Dieu  unique,  incommunicable,  non  engendré  et  non 
etîgendreur.  C’est  par  le  dogme  encore  plus  que  parles 
i les  qu’une  religion  s’élend  d’un  climat  k un  autre.  Le 
dogme  de  l’unité  de  Dieu  passa  bientôt  de  Médine  au 
mont  Caucase;  alors  le  climat  cèdek  l’opinion. 

Les  Arabes  dirent  aux  Turcs:  «Nous  nousfesions  cir- 
» concire  en  Arabie  sans  savoir  trop  pourquoi  ; c’était 
» une  ancienne  mode  des  prêtres  d’Egypte  d’offrir  k 
« Oshiretou  O siris  une  petite  partie  de  ce  qu’ils  avaient 
» de  plus  précieux.  Nous  avions  adopté  cet  le  coutume 
» trois  mille  ans  avant  d’être  mahométans.  Vous  serez 
» circoncis  comme  nous;  vous  serez  obligés  comme  nous 
» de  coucher  avec  une  de  vos  femmes  tous  les  vendredis, 
» et  de  donner  par  an  deux  et  demi  pour  cent  de  votre 
» revenu  aux  pauvres.  Nous  ne  buvons  que  de  l’epj.i  et 
» du  sorbet;  toute  liqueur  enivrante  nous  est  défendue; 

» elles  sont  pernicieuses  en  Arabie.  Vous  embrasserez  ce 
» régime,  quoique  vous  aimiezle vin  passionnément , et 
» que  même  il  vous  soit  souvent  nécessaire  sur  les  bords 
» du  Phase  et  de  l’Araxe.  Enfin , si  vous  voulez  aller  au 
» ciel , et  y être  bien  placés,  vous  prendrez  le  chemin  de 
}>  la  Mecque.» 

Les  habitants  du  nord  du  Caucase  se  soumettent  h ces 
lois,  et  embrassent  dans  toute  son  étendue  une  religion 
qui  n’était  pas  faite  pour  eux. 

En  Égypte  le  culte  emblématique  des  animaux  suc- 
céda aux  dogmes  de  Thaut.  Les  dieux  des  Romains  parf 
tagèrent  ensuite  l’Egypte  avec  les  chiens,  les  chats  ef 
les  crocodiles.  A la  religion  romaine  succéda  le  chrVtia^ 

Dictiqxn.  rmtosom.  Tome  y.  a b 
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uisme  : il  fut  entièrement  chassé  par  le  mahoniétisitie . 
qui  cédera, peut-être  la  place  k une  religion  nouvelle. 

Dans  toutes  oes  vicissitudes  le  climat  n’est  entré  pour 
rien  : le  gouvernement  a tout  fait.  Nous  ne  considérons 
ici  que  les  causes  secondes,  sans  lever  des  yeux  profanes 
vers  la  Providence  qui  les  dirige.  La  religion  chrétienne, 
née  dans  la  Syrie,  ayant  reçu  ses  principaux  accroisse- 
ments dans  Alexandrie,  habile  aujourd’hui  les  pays  où 
Teutate,  Irminsul,  Frida,  Odin,  étaient  adorés. 

Il  y a des  peuples  dont  ni  le  climat  ni  le  gouverne- 
ment n’ont  fait  la  religion.  Quelle  cause  a détaché  le 
nord  de  l’Allemagne,  le  Danemarck,  les  trois  quartsde 
la  Suisse,  la  Hollande, l’Angleterre, l’Ecosse, l’Irlande, 
delà  communion  romaine  ?....  la  pauvreté.  On  vendait 
trop  cher  les  indulgences  et  la  délivrance  du  purgatoire 
k desâmesdont  les  corps  avaient  alors  très  peu  d’argent. 
Les  prélats,  les  moines  engloutissaient  tout  le  revenu 
tfune  province.  On  prit  une  religion  à meilleur  mar- 
ché. Enfin,  après  vingt  guerres  civiles,  on  a cru  que 
la  religion  du  pape  tHait  fort  bonne  pour  les  grands  sei- 
gneurs, et  la  réformée  pour  les  citoyens.  Le  temps  fera 
voir  qui  doit  l’emporter  vers  la  mer  Egée  et  le  Pont- 
Euxin,  de  la  religion  grecque,  ou  de  la  religion  turque. 

; CLOU. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à remarquer  la  barba- 
rie agreste  qui  fit  clou  de  claous , et  cloud  de  CtodoaK- 
dut  ,°et  clou  de  girofle,  quoique  le  girofle  ressemble  fort 
mal  a nu  clou  ;'et  clou , maladie  de  l’œil;  cl  clou , tumeur 
de  la  peau , etc.  Ces  expressions  viennent  de  la  négligence 
èt  de  la  stérilité  de  l’imagination  ; c’estla  honte  d’un  lan- 
gage. 

Nous  demandons  seulement  ici  aux  réviseurs  de  livres 
la  permission  de  transcrire  ce  que  le  missionnaire  La  - 
bat,  dominicain,  provediteur  du  saint -office, a écritsui 
les  clous  de  la-  croix , à laquelle  il  es»  plus  que  probable 
que  jamais  aucun  clou  ne  fut  attaché. 
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u (i)  I a religieux  italien  qui  nous  conduisait  entassez 
» de  crédit  pour  nous  faire  voir  entre  autres  un  des  clous 
» dont  notre  Seigneur  fut  attaché  it  la  croix.  Il  me  parut 
» bien  diiférent  de  celui  que  les  bénédictins  font  voir  à 
^.Saint-Denis.  Peut-être  que  celui  de  Saint-Denis  avait 
» servi  pour  les  pieds,  et  qu'il  devait  être  pins  grand 
» que  celui  des  mains.  IL  fallait  pourtant  que  ceux  des 
» mains  fussent  assez  grands  et  assez  forts  pour  soutcnn? 
» tout  le  poids  dii  corps.  Mais  il’ faut  que  les  Juifs  aient 
» employé  plus  de  quatre  clous,  oit  que  quelques-uns 
» de  ceux  qu!ori  expose  h la  vénération  des  fidèles  na 
> soient  pas  bien  authentiques  ; car  l'histoire  rapporte 
» que  sainte  Hélène  en  jeta  un  dans  la  mer  pour  apaiser 
:»  une  tempête  furieuse  (pii  agitait  son  vaisseau.  Cons- 
* tantin  se  servit  d’un  autre  pour  faire  le  mors  delà 
bride  de  son  cheval.  On  en  montre  un  tout  entier  it 
■>  Saint-Denis  en  France,  un  autre  aussi  tout  entier  à 
» Sainte>-Croix  de  Jérusalem  h Rome.  Un  auteur  ro- 
» main  de  notre  siècle,  très  célèbre,  assure  que  la  cou- 
» ronne  de  fer  dont  on  couronne  les  empereurs  en  Italie,. 
» est  faite  d’un  de  ccs  clous.  On  voit  à Rome  et  a Car- 
}>  pentras  deux,  mors  de  bride  aussi  faits  de  ces  clous, 
» et  onenfait  voir  encore  en- d’autres  endroits.  Il  esb 
» vrai  qu’on  a la  discrétion  de  dire  de  quelques-uns, 
» tantôt  que  c’est  la  pointe,  et  tantôt  que  c’bst  la  tctie.  » 
Le  missionnaire  parlé  sur  le  même  tou  de  toutes  les 
reliques.  Il  dit  au  même  endroit  que  lorsqu’on  apporta 
de  Jérusalem  à Rome  le  corps  du  premier  diacre  saint 
Ktieune,  et  qu’on  le  mit.  dans  le  tombeau  du  diacre 
s;iint  Laurent,  en  55? , « saint  Laurent  se  retira  de  lui- 
» meme  pour  donner  la  droite  à son  hôte;  action  qui  lui- 
» acquit  le  surnom  de  civil  Espagnol  (*i).  » 

(»)  Voyagasdu  jacobin  Labat , tome  VIII , pages  34  et  3 5. 

(al  *.e  même  missionnaire  Labat , frère  prêcheur-,  prove- 
cUteur  rlu  saint-office , qui  ne  manque  pas  une  occasion  de 
tomber  rudement  sur  ]as  ruli nues  etsurlcs  mirades-des  au.-- 
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i\efesons  sur  ces  passages  qu’une  réflexion,  c’est  que 
si  quelque  philosophe  s’était  explique  dans  l’Encyclopé- 
die comme  le  missionnaire  dominicain  Labat,  une  fouie 
de  Patouillels  et  de  Nouottcs,  de  Chiniacs,  de  Cliau- 
meix  et  d’autres  Polissons  , auraient  crié  au  déiste,  a 
l’athée , au  géomètre. 

Selon  ce  que  l’on  peut  êlrc 
Les  choses  changent  de  nom  . 

Amphuryok. 

COHÉRENCE,  COHÉSION  T ADHÉSION. 

Force  par  laquelle  les  parties  des  Corps  tiennent  en- 
semble. C’est  le  phénomène  le  plus  commun  et  le  plus 

1res  moitiés  . ne  parle  qu’avec  une  nohle  assurance  de  Ions 
les  prodiges  et  de  I ou  tes  les  préémine  nces  du  l’ordre  de  saint 
Dominique  Nul  écrivain  monastique  u’a  jamais  pousse  si 
]oin  la  vigueur  do  l’amour-propre  conventuel.  Il  faut  voir 
comme  il  traite,  les  bénédictins  cl  U père  Marlène  (’)  : 

« Ingrats  bénédictins!  .....  ah  père  Marlène  Î-...  noire  ingra- 
» tilude , que  toute  l’eau  du  déluge  ne  peut  effacer!  , vous 
» enchérisse*  sur  les  Lettres  provi  nciales  , et  vous  retenez  le 
» bien  des  jacobins!  tremble»,  révérends  bénédictins  de  la- 
>i  congrégation  de  Saint- Vannes.-.  Si  père  Marlène  n’csl  pas 
« content , il  n’a  qu’à  parler.  » 

C’est  bien  pis  quand  il  punit  le  très  judicieux  et  très  plai- 
sant voyageur  Misson  , do  n’avoir  pas  evcopié  les  jacobins  de 
tous  les  moines  auxquels  il  accorde  beaucoup  de  ridicule. 
Labat  traite  Misson  , de  bouffon  ignorant  qui  ne  peut  être  lu  t/ut 
de  la  canaille  anglaise.  Et  ce  qu  il  y a de  mieux  , c’est  que  ce 
moine  fait  tous  ses  efforts  pour  être  plus  hardi-  et  pim.  diôie 
que  Misson.  Au  surplus , c’était  un  des  plus  effrontés  conver- 
tisseurs que  nous  eussions;  mais  en  qualité  de  voyageur  il 
ressemble  à tous  les  autres  qui  croient  que  tout  l’univers  a les 
yeux  ouverts  sur  tous  les  cabarets  où  ils  ont  couché,  et  sur 
leurs  querelles  avec  les  commis  de  la  douane. 

(*)  Voyage  de  Laba t- tome  V , depuis  la  page  33  jusqu’à  1* 
j?ge  i x3. 
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inconnu  Newton  se  moque  des  atomes  crochus  par  les- 
quels on  a voulu  expliquer  la  cohérence  ; car  il  resterait 
a savoir  pourquoi  ils  sont  crochus , et  pourquoi  ils  cohé- 
rent. ... 

Il  ne  traite  pas  mieux  ceux  qui  ont  expliqué  la  cohé- 
sion par  le  repos:  « C'est,  dit-il,  une  qualité  occulte.  » 

Il  a'  recours  à une  attraction  ; mais  cette  attraction 
qui  peut  exister,  et  qui  n’est  point  du  tout,  démontrée, 
n’est-elle  pas  une  quali  té  occulte?' La  grande  attraction 
des  globes  célestes  est  démontrée  et  calculée.  Celle  des 
corps  adhérents  est  incalculable.  Or,  comment  admettre 
une  force  immesurable  qui  serait  de  la  meme  nature 
que  celle  qu’on  mesure  ? 

Néanmoins,  il  est  démontré  que  la  force  d’attraction 
agit  sur  toutes  les  planètes  et  sur  tous  les  corps  graves, 
proportionnellement  a leur  solidité;  donc  elle  agit  sur 
toutes  les  particules  de  la  matière;  donc  il  est  très  vrai- 
semblable qu’en  résidant  dans  chaque  partie  par  rap- 
port au  tout,  elle  réside  aussi  dans  chaque  partie  par 
rapport  à la  continuité  ; donc  la  cohérence  peut  être  l’ef- 
fet de  l’attraction. 

Cette  opinion  paraît  admissible  jusqu’il  ce  qu’on  trouve 
mieux;  et  le  mieux  n’est  pas  facile  à rencontrer. 

COMMERCE. 

Le  commerce  qui  a enrichi  les  citoyens  en  Angleter- 
re, a contribué  h les  rendre  libres;  et,  celte  liberté  a 
étendu  le  commerce  à son  tour.  De  là  s’est  formé  ce  qr.i 
a principalement  contribué  h la  grandeur  de  l’étal-  » 
C’est  le  commerce  qui  a établi  peu  k peu  les  forces  ni- 
vales , par  qui  les  Anglais  sont  les  maîtres  des  mers.  Ils 
* ont  h présent  prèsde  deuj  cents  vaisseaux  de  guerre  ( i\ 

La  postérité  apprendra  peut-être  avec  surprise  qu’une 
petite  île,  qui  n’a  de  soi-même  qu’un  peu  de  blé,  du. 

(*)  Cet  article  gemmerr»  fut  écrit  vers  jjï8. 
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plomb,  de  Tétain,  cle  la  terre  à foulon  et  de  la  laine  gros- 
sière,est  devenue  par  son  commerce  assez,  puissante  pour 
envoyer  en  i-ÿ23,  trois  flottes  à la  lois,  en  trois  extrémi- 
tés du  inonde  : l’une  devant  Gibraltar,  conquise  et  con- 
servée par  ses  armes ; l’autre  à Porto- Bello,  pour  ôter 
an  roi  il’ Espagne  la  jouissance  des  trésors  des  Indes;  et 
la  troisième , dans  la  mer  Baltique,  pour  empêcher  les 
puissancesdu  nord  de  se  battre. 

Depuis  le  malheur  de  Carthage  aucun  peuplé  ne  fut 
puissant  a la  fois  par  le  commerce  et  par  les  armes , jus- 
qu'au temps  où  Venise  donna  cet  exemple.  Les  Portu- 
gais, pour  avoir  passé  le  cap  de  Bonne- Espérance,  ont 
quelque  temps  été  de  grands  seigneurs  sur  les  côtes  de 
l’Inde,  et  jamais  redoutables  eu  Europe.  Les  Provinces- 
TJuies  n’ont  été  guerrières  que  malgré  elles  ; et  ce  n est 
pas  comme  unies  entre  elles,  mais  comme  unies  avec 
l’Angleterre,  qu’elles  ont  prêté  la  main  pour  tenir  la 
balance  de  l’Europe,  au  commencement  du  dix-huitième 
siècle. 

Carthage,  Venise  et  Amsterdam  ont  été  puissantes; 
mais,  elles  ont.  fait  comme  ceux  qui  parmi  nous  ayant 
amassé  de  l’argent  par  le  négoce,  achètcnt-des  terres  sei- 
gneuriales.. Ni  Carthage,  ni  Venise,  ni  la  Hollande,  ni 
aucun  peuple,  n’a  commencé  par  être  guerrier,  et 
même  conquérant,  pour  finir  par  être  marchand.  Les 
Anglais  sont  les  seuls;  ils  se  sont  battus  long-temps  avant 
de  savoir  compter.  Ils  ne  savaient  pas  quand  ils  gagnaient 
les  batailles  d’Azincour,  de  Créay  et  de  Poitiers,  qu’ils 
pouvaient  vendre  beaucoup  de  blé,  et  fabriquer  de 
beaux  draps  qui  leur  vaudraient  bien  davantage.  Ces 
seules  connaissances  ont  augmenté,  enrichi,  fortifie  la 
nation.  Londresélait  pauvre  ot  agreste-  lorsque  Edouard 
III  conquérait  la  moititklcla  France.  C’est  uniquemeut 
parce  que  les  Anglais  sont  devenus  négociants,  que  Lon- 
dres l’emporte  sur  Paris  par  l'étendue  de  la  ville  et  le 
nombre  des  citoyens  ; qu’ils  peuvent  mettre  en  mer  deux 


Digitized  by  GoogI 


COMMERCE,  33  |i 

cents  vaisseaux  de  guerre  et  soudoyer  des  rois  alliés. 
Les  peuples  d’Ecosse  sont  nts  guerriers  et.  spirituels  ; 
d’où  vient  que  leur  pays  est  devenu,  sous  le  nom  d’u- 
nion, une  province  d’ Angleterre?  C’est  que  l’ Éc  osse  n’a 
que  du  charbon,  et  que  l’Angleterre  a de  l'étain  fin , de 
belles  laines,  d’excellents  blés,  des  manufactures  et  des 
compagnies  de  commerce. 

Quand  Louis  XIV  fiesait  frrmbler  l’Italie,  et  que  ses 
armées, déjà  maîtresses  de  la  savoie  et  du  Piémont, 
paient  prêtes  de  prendre  Turin,  il  fallut  que  le  prince 
Eugène  marchât  du  fond  dé  l1  Allemagne  au  secours  du 
duc  de  Savoie.  11  n’avait  point  d’argent  , sans  quoi  on  ne 
prend  ni  ne  défend  les  villes  ; il  eut  recours  a des  mar- 
chands anglais.  En  une  demi-heure  de  temps  on  lui  prêta 
cinq  millions;  avec  eelail  délivraTurin,  Battit  les  Fran- 
çais, et  écrivit  à ceux  qui  avaient  prêté  cette  somme  ce 
petit  billet  : « Messieurs , j’ai  reçu  vol  re  argent , et  je  me 
}>  flatte  de  l’avoir  hien  employé  h votre  satisfaction. .»  Tout 
cela  donne  un  juste  orgueil  à un  marchand  anglais,  et 
fait  qu’il  ose  se  comparer,  non  sans  quelque  raison,  à 
un  citoyeu  romain.  Aussi  le  cadet  d’un  pair  du  royaume- 
ne  dédaigne  point  le  négoce.  Milord  Thownshend,  minis- 
tre d’état,  a un  frère  qui  se  contente  d’être  marchand 
dans  la  cité.  Dans  le  temps  que  milord  Orford  gouver- 
nait l’Angleterre , son  cadet  était  facteur  à Alep , d’où  il 
ne  voulut  pas  revenir,  et  où  il  est  mort.  Cette  coutume, 
qui  pourtant  commence  trop  à se  passer,  paraît  mons- 
trueuse h des  Allemands  entêtés  de  leurs  quartiers:  ils 
ne  sauraient  concevoir  que  le  fils  d’un  pair  d’Angleterre  . 
ne  soit  qu’un  riche  et  puissant  bourgeois,  au  lieu  qu’en 
Allemagne  tout  est  prince.  On  a vujusqu’à  trente  altesses 
du  même  nom,  n’ayant  pour  bien  que  des  armoiries  et 
une  noble  fierté. 

En  France  est.  marquis  qui  veut;  et  quiconque  arrive 
à Paris  du  fond  d’une  province  avec  de  1 argent  à dépen- 
ser, et  un  nom  en  ac  ou  en  iltc , peut  dire:  un  homme 
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comme  moi  ! homme  de  ma  qualité  ! et  mépriser  sou- 
verainement un  négociant.  Le  négociant  entend  lui-même 
parler  si  souvent  avec  dédain  de  sa  profession,  qu’il  est 
assez  sot  pour  en  rougir.  Je  nesais  pourtant  lequel  est  le 
plus  utile  a un  état,  ou  un-  seigneur  bien  poudré,  qui 
sait  précisément  a quelle  heure  le  roi  se  lève,  à quelle 
heure  il  se  couche,  et  qui  se  donne  des  airs  de  grandeur 
en  jouant  le  rôle d’esclave  dans  l’antichambre  d’un  mi- 
nistre ; ou  un  négociant , qui  enrichit  son  pays , donne  de 
son  cabinet  des  ordres  h Surate  et  au  Caire,  et  contribue 
au  bonheur  du  monde. 

CONCILES  (i). 

/ 

Section  première. 

Assemblée  d"ccclésiastiqucs  convoquée  pour  résoudre  des 
Joules  ou  des  questions  sur  les  points  de  foi  ou  de  disci- 
pline. 

L’usage  des  conciles  Hréfciit  pas  inconnu  aux  secta- 
teurs de  l’ancienne  religion  de  Zerdusht  que  nous  appe- 
lons Zoroastre(i).  Vers  l’an  200  de  notre  ère  vulgaire, 
leroi  de  Perse  Ardeshir-Habecaa  assembla'quarante  mille 
prêtres  pour  les  consulter  sur  des  doutes  qu’il  avait 
touchant  le  paradis  et  l’enfer  qu’ils  nomment  la  géhenne, 
terme  que  les  Juifs  adoptèrent  pendant  leur  captivité 
de  Baltylone,  ainsi  que  les  noms  des  anges  et  des  mois. 
Le  plus  célèbre  des  mages  Erdaviraph  ayant  bu  trois 

(t)  Comme  le  fond  de  ces  trois  sections  de  l’article  Conci- 
les est  absolument  le  même , nous  croyons  devoir  répéter  ici 
que  les  différentes  sections  qui  composent  chaque  article , 
tirées  presque  toujours  d’ouvrages  publiés  séparément , doi- 
ven  l renfermer  quelques,  répétitions  ; mais  comme  le  ton  <1® 
chaque  article  , les  réflexions  , ou  la  manièrede  les  présenter , 
différent  presque  toujours  , nous  avons  conservé  ees  article*, 
dans  leur  entier.  {Édit.  U*  Krh1.) 

(a)  Ilyde , Relig.  des  Persans , Chap.  XXI. 
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rerrcs  d’uu  vin  soporifique , eut  une  extase  qui  dura  sept 
jour*  et  sept  nui Is,  pendant  laquelleson  àraefut  transpor- 
tée vers  Dieu . Revenu  de  ce  ravissement,  il  raffermit  la 
foi  du  roi  en  racontant,  le  grand  nombre  de  merveilles 
qu’il  avait  vues  dans  l’autre  monde,  en  lesfésant  mettre 
par  écrit. 

On  sait  que  Jésus  fut  rppelé  Christ  , mot  grec  qui 
signifie  oint,  et  sa  doctrine  christianisme,  ou  bien 
évangile,  c’est-à-dire  bonne  nouvelle  (i),  parce  qu’un 
jour  du  sabbat  étant  entré,  selon  sa  coutume,  dans  la 
synagogue  de  Nazareth  *où  il  avait  été  élevé,  il  se  fit  a 
lui-même  l’application  de  ce  passage  d’Isaïe*  (u)  qu’il 
venait  déliré:  « L’esprit  du  Seigneur  est  sur  moi;  c'est 
» pourquoi  il  m’a  rempli  de  son  onction,  et  m’a  envoyé 
» prêcher  l’Evangile  aux  pauvres.  » Il  est  vrai  que  tous 
ceux  de  la  synagogue  le  chassèrent  hors  de  leur  ville, et  le* 
conduisirent  jusqu’à  la  point?  de  la  montagne-sur  laquelle 
elle  était  bâtie,  pour  le  précipiter  (3),  et  ses  proches, 
vinrent  pour  sc  saisir  de  lui;  car  ils  disaient  cl  on  leur 
disait  qu’il  avait  perdu  l’esprit.  Or  il  n’est  pas  moins 
certain  que  Jésus  déclara  constamment  (4)  qu’il  nVtait 
pas  venu  détruire  la  loi  ou  les  prophètes,  mais  les  accom- 
plir. . 

Cependant,  comme  il  ne  laissa  rien  par  écrit  (5),  ses- 
premiers  disciples  fuient  partagés  sur  la  fameuse  ques- 
tion s’il  fallait  circoncire  les  Gentils,  et  le.ur  ordonuer 
de  garder  la  loi  mosaïque  (6).  Les  apôtres  et  les  piètres 
s’assemblèrent  donc  à Jérusalem  pour  examiner  cette 
affaire;  et  après  en  avoir  beaucoup  conféré , ils  écrivirent 
aux  frères  d'entre  les  Gentils  qui  étaient  h Antioche,  en- 
Syrie  et  eu  Cilicic,  une  lettre,  dont  voici  le  précis:  « Il  a 
» semblé  bon  au  Saint-Esprit  ctà  nous  de  ne  vous  point 

(i)  Luc.'Chap  IV,  v.  ii.  (5)  Saint  Jéribnc  surlcCha- 

(»)  l'Um  , Cliap.  LXI,v.  1.  pilreXLIV  ,v.  îpù’Éïéchiel»' 

(3)  Mure , O.hap.  I II , v.  a 1.  (6")  Acl.Chap.  XY-.  • 

(4)  Mattb.  Chnp.  V , v.  ip 
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» imposer  d’autre  charge  que  celles-ci  qui  sont  nécessai- 
» res:  savoir,  de  vous  abstenir  des  viandes  immolées  aux 
>»  idoles , et  du  sang , et  de  1 a ch  air  étouffée , et  de  la  for- 
»nication.  » 

La  décision  dece  cou cile  n’empêcha  pas  que  ( i ) Pierre 
étant  h Antioche  ne  discontinuât  de  manger  avec  les 
Gentils  que  lorsque  plusieurs  circoncis  qui  venaient  d’au- 
près de  Jacques  furent  arrivés.  Mais  Paul  voyant  qu’il 
ne  marchait  pas  droit  selon  la  vérité  de  l’évangile,  lui 
résista  en  face,  et  lui  dit  devant  tout  le  monde:  Si  vous, 
quiètes  Juif,  vivez  comme  les  Gentils,  et  non  pas 
comme  les  Juifs,  pourquoi  contraignez-vous  les  Gentils 
à judaïser?  Pierre  en  effet  vivait  comme  les  Gentils  de- 
puis que  dans  un  (-.ï)  ravissement  d’esprit  il  avait  vu  le 
ciel  ouvert,  et  comme  une  grande  nappe  quidesccndait 
par  les  quatre  coins  du  ciel  en  terre,  dans  laquelle  ily 
avait  de  toutes  sortes  d’anima*.ix  terrestres  à quatre  pieds , 
de  reptiles  et  d’oiseaux  du  ciel,  et  qu’il  avait  ouï  une 
voix  qui  lui  ayait  dit:  Levez-vous,  Pierre,  tuez  et  raan- 
gez. 

Paul , qui  reprenait  si  hautement  Pierre  d’userdeeelte 
dissimulation  pour  faire  croire  qu’il  observait  encore  la, 
loi , se  servit  lui-même  à Jérusalem  d’une  feinte  sembla- 
ble (3).  Se  voyant  accusé  d’enseigner  aux  Juifs  qui  étaient 
purmi  les  Gentils  à renoncer  à Moïse,  il  s’alla  purifier- 
dans  le  temple  pendant  sept  jours,  afin  que  tous  sussent 
que  ce  qu’ils  avaient  ouï  dire  de  lui  était  faux;  mais 
qu’ils  continuaient  à garder  la  loi:  et  cela  par  le  conseil 
de  tous  les  prêtres  assemblés  chez  Jacques  ; et  ces  prêtres 
étaient  les  mêmes  qui  avaient  décidé  avec  lé  Saint- Esprit 
que  ces  observances  légales  n’étaient  pas  nécessaires. 

On  distingua  depuis  les  conciles  en  particuliers  et  en 
généraux.  Les  particuliers  sont  de  trois  sortes.  Les  na- 
tionaux convoqués  par  le  prince,  par  le  patriarche  ou 

(i)  Gal&t.  Chap.  1 1 , v.  n.  (3)  Act.  Chap.  XXI , v.  3.3. 

(*)Act.  Chap.  X , v.  io. 
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par  le  primat;  les  provinciaux  assemblés  parie  métro- 
politain ou  l’archevêque  ; et  les  diocésains  ou  synodes  célé- 
brés par  chaque  évêque.  Le  décret  suivant  est  tiré  d’un 
de  ces  conciles  tenus  a Mâcon:  « Tout  laïque  qui  renccm- 
» trera  en  chemin  un  prêtre  ou  un  diacre,  lui  présentera 
» le  cou  pour  s’appuyer  ; si  le  laïque  et  le  prêtre  sont 
J)  tous  deux  à cheval,  le  laïque  s’arrêtera  et  saluera  révé- 
w remmrnt  le  prêtre  ; enfin  si  le  prêtre  est  h pied , et  le  ' 
■»  laïque  à cheval,  le  laïque  descendra,  et  ne  remontera 
* que  lorsque  l’ecclésiastique  sera  à une  certaine  dis- 
» tance.  Le  tout  sous  peine  d’être  interdit  pendant  aussi 
» long-temps  qu’il  plaira  au  métropolitain.  » 

La  liste  des  conciles  tient  plus  de  seize  pages  in-folio 
dans  le  Dictionnairede  Moréri  ; les  auteurs  ne  convenant 
pas  d'ailleurs  du  nombre  des  conciles  généraux  , bor- 
nons-nous iri  au  résultat  des  huit  premiers  qui  lurent 
assemblés  par  ordre  des  empereurs. 

Deux  prôli  es  d’Alexandrie  ayant  voulu  savoir  si  Jésus 
était  Dieu  ou  créature , -ce  ne  furent  pas  seulement  les 
évêques  etles  prêtres- qui  disputèrent  ; les  peuples  entiers 
furent  divisés;  le  désordre  vint  k un  tel  point,  que  les 
païens  sur  leurs  théâtres  tournaient  en  raillerie  le  chris- 
tianisme. L’empereur  Constantin  commença  par  écrire 
en  ces  termes  h l’évêque  Alexander  et  au  prêtre  Anus, 
auteurs  de  la  division:  « Ces  questions  qui  ne  sont  point 
»)  nécessaires,  et  qui  ne  viennent  que  d’une  oisiveté  inn- 
» lile  peuvent  être  faites  pour  exercer  l’esprit  ; mais  elles 
j)  ne  doivent  pas  être  portées  aux  oreilles  du  peuple- 
» Etant  divisés  pour  un  si  petit  sujet,  il  n’est  pas  juste 
« que  vous  gouverniez  selon  vos  pensées  une  si  grande 
jj  multitude  du  peuple  de  Dieu.  Cette  conduite  est  basse 
jj  et  puérile,  indigne  de  prêtres  et  d’hommes  sensés.  Je 
>j  ne  le  dis  pas  pour  vous  contraindre  à vous  accorder 
jj  entièrement  sur  cette  question  frivole,  quelle  qu’elle 
jj  soit.  Vous  pouvez  conserver  l’unité  avec  un  différend 
» particulier,  pourvu  que  ces  diverses  opinions  et  ces 
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» subtilités  demeurent  secrètes  dans  le  fond  de  la  pen- 
» sèe.  » 

L’empereur  ayant  appris  le  peu  d’effet  de  sa  lettre, 
résol u.t , par  le  conseil  des  évêques,  de  convoquer  un 
concile  œcuménique . c’est-à-di  re  de  toute  la  tei  re  habita- 
ble; et  choisit  pour  le  lieu  de  i’assemblce , la  ville  de 
IVicée  en  bythinie.  Il  s’y  trouva  deux  mille  quarante- 
huit  évêques,  qui  tous,  au  rapport  cPEutychius  (i),  fu- 
rent de  sentiments  et  d’avis  différents  (a).  Ce  prince 
avant  eu  la  patience  de  les  entendre  disputer  sur  cette 
matière,  fut  très  surpris  de  trouver  parmi  eux  si  peu 
d’unanimité;  et  l’auteur  delà  préface  arabe  de  ce  con- 
cile dit  que  les  actes  de  ces  disputes  formaient  quarante 
volumes. 

Ce  nombre  prodigieux  d’évêques  ne  paraîtra  pas  in- 
croyable, si  l’on  fait  attention  a ce  que  rapporte  Csser, 
cité  par  Selden  (3)  , que  saint  Patrice,  qui  vivait  dans 
le  cinquième  siècle  , fonda  3(i5  églises,  et  ordonna  un 
pareil  nombre  d’évêques;  ce  qui  prouve  qu’alors  chaque 
église  avait  son  évêque,  c’est-à-dire  son  surveillant  il 
est  vrai  que,  par  lcCanon  XIII  du  concile  d’Anctre,  on 
voit  que  les  évêques  des  villes  liront  leur  possible  pour 
ôter  les  ordinations  aux  évêques  de  village,  et  les  réduire 
à la  condition  de  simples  prêtres. 

On  lut  dans  le  concile  de  Nicée  une  lettre  d’Etisèbc 
de  TVieomédie , qui  contenait  l’hérésie  manifestement, 
et  découvrait,  la  cabale  du  "parti  d’Arius.  Il  y disait, 
entre  autres  choses,  que  si  l’on  reconnaissait  Jésus  fils 
de  Dieu  incréc,il  faudrait  aussi  le  reconnaître  consub- 
stantiel au  Père.  V.oil'a  pourquoi  Athanase,  diacre  d’A- 
lexandrie, persuada  aux  pères  de  s’arrêter  au  mot  de 
consubstantiel , qui  avait  etc  rejeté  comme  impropre  par 

le  concile  d’Antioche,  tenu  contre  Paul  de  Samosaic: 

*» 

(i)  Annales  d'Alexandrie, n.  4/t°* 

(•j)  Suldeu  , des  Origiu.  d'Alexandrie, page  7G. 

( a)  Page  SG. 
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triais  c’est  qu’il  le  prenait  d’une  manière- grossière,  et 
marquant  de  la  division , pomme  on  dit  que  plusieurs 

Jiièces  de  monnaie  sont  d’un  même  métal  ; au  lieu  que 
es  orthodoxes  expliquèrent  si  bien  le  terme  de  consub- 
stantiel, que  l’empereur  lui-même  comprit  qu’il  n’en-, 
fermait  aucune  idée  corporelle , qu’il  ne  signifiait  aucune 
division  de  la  substance  du  Père  absolument  immaté-  a 
riellect  spirituelle,  et  qu’il  fallait  l’entendre  d’une  ma- 
nière divine  et  ineffable.  Ils  montrèrent  encore  l’injus- 
tice des  ariens  de  rejeter  ce  mot,  sous  prétexte  qu’il 
n’est  pas  dans  l’Ecriture,  eux  qui  employaient  tant  de 
mots  qui  n'y  sont  point,  en  disant  que  le  fils  de  Dieu 
était  tiré  du  néant,  etn’avait  pas  toujours  été. 

Alors  Constantin  écrivit  en  incme  temps  deux  lettres 
pour  publier  les  ordonnances  du  concile , et  les  faire 
connaître  à ceux  qui  n’y  avaient  pas  assisté.  La  première 
adressée  aux  Eglises  en  général  dit  en  beaucoup  de  pa- 
roles que  la  question  de  la  foi  a été  examinée,  et  si  bien 
éclaircie,  qu’il  n’y  est  resté  aucune  difficulté.  Daus  la  se- 
conde j il  dit  entre  autres  h l'Église  d’Alexandrie  en  par- 
ticulier : Ce  que  trois  cents  évêques  ont  ordonné  n’est 
autre  chose  que  la  sentence  du  fils  unique  de  Dieu:  le. 
Saint-Esprit  a déclaré  la  volonté  de  Dieu  par  ces  grands 
hommes  qu’il  inspirait:  donc  que  personne  ne  doute, 
que  personne  ne  diffère;  mais  revenez  tous  de  bon  cœur 
dans  le  chemin  de  la  vérité. 

Les  écrivains  ecclésiastiques' ne  sont  pas  d’accord  sur 
le  nombre  des  évêques  qui  souscrivirent  à ce  concile. 
Eusèbe  n’en  compte  que  deux  cent  cinquante  (i);  Eus- 
tache  d’Antioche , cité  par  Tbéodoret , deux  cent  soixante 
et  dix;  saint  Athauase,  dans  son  épitre  aux  solitaires, 

(i)  Le  reste  des  doux  mille  quarantc-liuitn’eUt  point  appa- 
remment le  temps  de  rester  jusqu'à  la  fin  du  Concile,  ou 
peut-être  ce  nombre  se  doit-il  entendre  de  ceux  qui  Jurent  con- 
voqués , et  non  de  ceux  qui  purent  se  rendre  à Nicée;  (Â'Jh 
île  Kthl.)  1 1 ' 
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trois  ceftts,  comme  Constantin;  mais  dans  sa  lettre  aux 
Africains,  il  parle  de  trois  cent  dix-huit.  Ces  quatre  au- 
teurs sont  cependant  témoins  oculaires,  et  très  dignes 
•de  foi. 

Ce  nombre  de  trois  cent  dix-liüit,  que  le  pape(i) 
saint  Léon  appelle  mystérieux , a été  adopté  par  la  plu- 
part des  Pères  de  l’Eglise.  Saint  Ambroise  assure  (2) 
que  le  nombre  de  trois  cent  dix-huit  évêques  fut  une 
preuve  de  la  présence  du  Seigneur  Jésus  dans  son  con- 
cile de  Nicée,  parce  que  la  croix  désigne  trois  cents,  et 
le  nom  de  Jésus  dix-huit.  Saint  Hilaire,  en  défendant 
le  mot  de  consubstantiel , approuvé  dans  le  concile  de 
Nicée,  quoique  condamné  cinquante-cinq  ans  aupara- 
vant dans  le  concile  d’Antioche,  raisonne  ainsi  (3):  Qua- 
tre-vingts évêques  ont  rejeté  le  mot  de  consubstantiel, 
mais  trois  cent  dix-huit  l’ont  reçu.  Or  ce  dernier  nom- 
bre est  pour  moi  un  nombre  saint,  parce  que  c’est  celui 
des  hommes  qui  accompagnèrent  Abraham,  lorsque, 
victorieux  des  rois  impies, il  fut  béni  par  celui  qui  est 
la  figure  du  sacerdoce  éternel.  Enfin  Selden  (4)  rap- 
porte que  Dorothée , métropolitain  de  Monembase,  di- 
sait qu’ily  avait  eu  précisément  trois  cent  dix- huit  Pères 
à ce  concile , parce  qu’il  s’était  écoulé  trois  cent  dix-huit 
ans  depuis  l’incarnation.  Tons  les  chronologistes  pla- 
cent  ce  concile  a l’an  3 z5  de  l’ère  vulgaire  ; mais  Doro- 
thée en  retranche  sept  ans  pour  faire  quadrer  sa  compa- 
raison ;ce  n’est  là  qu’une  bagatelle  : d’ailleurs  on  ne 
commença  à compter  les  années  depuis  l’incarnation  de 
Jésus  qu’au  concile  de  Lestiues  , l’an  Denis-le- 
Petit  avait  imaginé  cette  époque  dans  son  cycle  solaire 
de  l’an  526,  et  Bède  l’avait  employée  dans  son  Histoire 
ecclésiastique. 

Au  reste,  on  ne  era  point  étonné  que  Constantin  ait 
adopté  le  sentiment  de  ces  trois  cents  ou  trois  centdix- 

(0  tett.  CXXXft.  (31  Page  3q3  du  Svuede. 

1 (a)  Liv.  I , Chap.  IX  , de  la  (4)  Page  8«. 

Fui. 
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finit  évêques,  qui  tenaient  pour  la  divinité'  de  Jésus  s» 
l’on  fait,  attention  qu’Eusèbe  deNicomédie,  un  des  prin- 
cipaux chefs  du  parti  arien,  avait  été  complice  de  1* 
cruauté  de  Licînius,  dans  les  massacres  des  évêques  et 
dans  la  persécution  des  chrétiens. C’est  l’empereur  lui- 
même  qui  l’eri  accuse  dans  la  lettre  particulière  qu’il 
écrivit  à l’Eglise  de  Nicomédie.  « Il  a,  dit-il,  envoyé 
>>  contre  moi  des  espions  pendant  les  troubles,  et  il  ne 
» lui  manquait  que  de  prendre  les  armes  pour  le  tyran. 

» J’en  ai  des  preuves  par  les  prêtres  et  les  diacres  de  sa 
» suite  que  j ai  pris.  Pendant  le  concile  de  Nicée,  avec 
» quel  empressement  et  quelle  impudence  a-t-il  soutenu  , 
«•contre  le  témoignage  de  sa  conscience,  l’erreur  eon- 
« vaincue  de  tous  côtés,  tantôt  en  implorant  ma  protcc- 
« tion , de  peur  qu’étant  convaincu  d'un  si  grand  crime,, 
«il  ne  fut  privé  de  sa  dignité.  Il  m’a  circonvenu  et  sur- 
«pris  honteusement,  et  a fait  passer  toutes  choses  corn. 
» me  il  a voulu.  Encore  depuis  peu,  voyez  ce  qu’il  a 
» fait  avec  Théognis.  » 

}Constantin  veut  parler  de  la  fraude  dont  Eusèbc  de- 
Nicomédie  et  Théognis  deNicée  usèrent  en  souscrivant. 
Dans  le  mot  oaooumo;  ils  insérèrent  un  iota  qui  fesait 
opoiovaiog  c’est-à-dire,  semblable  en  substance , au  lieu 
que  le  premier  signifie  de  même  sublsance.  On  voit  par 
là  que  ces  évêques  cédèrent  à la  crainte  d’être  déposés 
et  bannis;  car  l'empereur  avait  menacé  d’exil  ceux  qui 
ne  voudraient  pas  souscrire.  Aussi  l’autre  Eusèbe,  évê- 
que de  Césorée,  approuva  le  mot  de  consubstantiel , après 
l’avoir  combattu  le  jour  précédent. 

Cependant,  Théonas  de  Marmarique  et  Second  de 
Ptolémaide  demeurèrent  opiniâtrement  attachés  ’a  Arius  : 

i ' 

et  le  concile  les  ayant  condamnés  avec  lui,  Constantin 
les  exila,  et  déclara,  par  un  édit,  qu’on  punirait  de 
mort  quiconque  serait  convaincu  d’avoir  caché  quelque 
écrit d* Arius,  au  lieu  de  le  brûler.  Trois  mois  après, 
Eusèbe  de  Nicomédie  et  Théognis  furent  aussi  envoyés- 
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en  exil  dans  les  Gaules.  Ou  dit  qu’ayant  gagné  celui  qui 
gardait  les  actes  du  concile  par  ordre  de  l’empereur,  ils 
avaient  effacé  leurs  souscriptions,  et  s’étaient  mis  à en- 
seigner publiquement  qu’il  ne  faut  pas  croire  que  le  Fils 
soit  consubstantiel  au  Père. 

Heureusement,  pour  remplacer  leurs  signatures  et 
conserver  le  nombre  mystérieux  de  trois  cent  dix-huit , 
on  imagina  de  mettre  le  livre  où  étaient  ces  actes  d ivisés 
par  sessions  sur  le  tombeau  de  Chrysante  et  de  Miso- 
nius,  qui  étaient  morts  pendant  la  tenue  du  concile;  on 
y passa  la  nuit  en  oraison,  et  le  lendemain  il  se  trouva 
que  ccs  deux  évêques  avaient  signé  (i). 

Ce  fut  par  un  expédient  à peu  près  semblable  que  les 
Pères  du  même  concile  firent  la  distinction  des  livres 
authentiques  de  l’Ecriture  d’avec  les  apocryphes  (a)  : les 
ayant  places  tous  pêle-mêle  sur  l’autel  , les  apocryphes 
tombèrent  d’eux-mêmes  par  terre. 

Deux  autres  conciles,  assemblés  l’an  35q  par  l’empe- 
reur Constance,  l’un  de  plus  de  quatre  cents  évêques  a 
ftirriini , et  l’autre  de  plus  de  cent  cinquante  à Séleucie, 
rejetèrent  après  de  longs  débats  le  mot  consubstantiel 
déjàcondamné  par  uu  concile  d’Antioche,  comme  nous 
Pavons  dit;  mais  ces  conciles  ne  sont  reconnus  que  par 
les  sociniens.  ' , 

Les  Pères  de  Nicée  avaient  été*  si  occupés  de  la  consub- 
stantialité du  Fils,  que,  sans  faire  aucune  mention  de 
l’Eglise  dans  leur  symbole,  ils  s’étaient  contentés  de  di- 
re : Nous  croyons  aussi  au  Saint-Esprit.  Cet  oubli  fut 
réparé  au  second  concile  général  convoqué  à Constan- 
tinople, l'an  38i , par  Thëodose.  Le  Saint-Esprit  y fut 
déclaré  Seigneur  etviviliant,  qui  procède  du  Père,  qui 
est  adoré  et  glorifié  avec  le  Père  et  le  Fils,  quia  parlé 
par  les  prophètes.  Dans  la  suite  l’Église  latine  voulut 

. ..  " r * " v' 

(i)  NicépJjore,  Liv.  VlIf.Cbap.  XXIII.  Baronius  et  Au- 
veîius  Peruginus , sur  l'année  32  5.  ■ 
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que  le  Saint-Esprit  procédât  encore  du  Fils,- et  le  fî Lo- 
que fut  ajouté  au  symbole,  d’abord  en  Espagne  l’an 
44" , puis  en  France  au  concile  de  Lyon,  l’an  1274,  et 
eniïnà  Rome,  malgré  les  plaintes  des  Grecs  contre  cette 
innovation.  * 

La  divinité  de  Jésus  une  fois  établie,  il  était  naturel 
de  donnera  sa  mère  le  titre  de  mère  de  Dieu;  cepen-- 
dant  le  patriarche  de  Constantinople , Nestorius  soutint 
dans  ses  serinons  que  ce  serait  justifier  la  folie  des  païens 
qui  donnaient  des  mères  à leurs  dieux.  Théodose  le  jeu- 
ne, pour  décider  cette  grande  question , fit  assembler  le 
troisième  concile  général  à Ephèse,  l’an  43 x , OÙ  Marie 
fut  reconnue  mère  de  Dieu. 

Une  autre  hérésie  de  Nestorius,  également  condam- 
née a Ephèse,  était  de  reconnaître  deux  personnes  en 
Jésus.  Cela  n’empêcha  pas  le  patriarche  Flavien  de  re- 
connaître dans  la  suite  deux  natures  en  Jésus.  Un  moine 
nommé  Eutichès,  qui  avait  déjà  beaucoup  crié  contre 
Nestorius,  assura , pour  mieux  les  contredire  l’un  et  l’au- 
tre, que  Jésus  n’avait  aussi  qu’une  nature.  Cette  fois-ci 
le  moine  se  trompa.  Quoique  son  sentiment  eût  été  sou- 
tenu, l’an  449  ,k  coups  de  bâton  dans  un  nombreux 
concile  à Ephèse.  Entichés  n’en  fut  pas  moius  anathé- 
roatisé  deux  ans  après  par  le  quatrième  concile  général , 
que  l’empereur  Marcien  fit  tenir  à Chalccdoiue,  où 
deux  natures  furent  assignées  à Jésus. 

Restai  ta  savoir  combien,  avec  une  personne  et  deux 
natures,  Jésus  devait  avoir  de  volontés.  Le  cinquième 
concile  général,  qui,  l’an  553,  assoupit  par  ordre  de 
Justinien  les  contestations  touchant  la  doctrine  de  trois 
évêques,  n’eut  pasle  loisir  d’entamer  cet  important  objet. 

Ce,  ne  fut  que  Pau  (58o  que  le  sixième  concile  général  , 
convoqué  aussi  à Constantinople  par  Constantin  Pogo- 
nat,nous  apprit  que  Jésus  r précisément  deux  volontés; 
tt  ce  concile,  en  condamnant  les  inonothélites  qui  n’en 
admettaient  qu’une  , n’excepta  pas  de  l’anathème  le 

* 

' . /■ 

* . i , * 

t * 
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p.ipc  Ilononus  Ior  qui , dans  une  lettre  rapportée  par 
Baronius(i) , avait  ditau  patriarchcde  Constantinople: 
« Nous  confessons  une  seule  volonté  dans  Jésus-Christ. 
» Nous  ne  voyons  point  que  les  conciles  ni  l’Ecriture 
» nous  autorisent  à penser  aigrement;  mais  de  savoir 
» si,  à cause  des  œuvres  de  divinité  et  d’humanité  qui 
» sont  en  lui . on  doit  entendre  une  ou  deux  opérations; 
» c’est  ce  que  je  laisse  aux  grammairiens,  et  ce  qui  n’im- 
» porte  guère.  «Ainsi  Dieu  permit  que  l'Eglise  grecque 
et  l’Église  latine  n’eussent  rien  ase  reprochera  cet  égard. 
Comme  le  patriarche  Ncstorius  avait  été  condamné 
pour  avbir  reconnu  deux  personnes  en  Jésus,  le  pape 
Houorius  le  fut  à son  tour  pour  n’avoir  confessé  qu’une 
volonté  dans  Jésus. 

Le  septième  concile  général , ou  second  de  Nicée , fut 
assemblé,  l’an  787  , par  Constantin,  fils  de  Léon  et 
d’Irène,  pour  rétablir  l’adoration  des  images.  11  faut 
savoir  que  deux  conciles  de  Constantinople,  le  premier, 
l’an  730,  sous  l’empereur  Léon,  et  l’autre  vingt  quatre 
ans  après  sous  Constantin  Copronyme,  s’étaient  avisés 
de  proscrire  les  images,  conformément  à la  loi  mosaï- 
que et  b l’usage  des  premiers  siècles  du  christianisme- 
Aussi  le  décret  de  Nicée,  où  il  est  dit  que  quiconque  ne 
rendra  pas  aux  images  des  saints  le  service,  l’adoration, 
comme  à la  Trinité,  sera  jugé  anathème,  éprouva  d’a- 
bord des  contradictions;  les  évêques  qui  voulurent  le 
faire  recevoir  l’an  789,  dans  un  concile  de  Constanti- 
nople, eu  furent  chassés  par  des  soldats.  Le  même  dé- 
cret fut  encore  rejeté  avec  mépris  l’an  794 , par  le  con- 
cile de  Francfort  et  par  les  livres  carol: us  que  Charle- 
magne fit  publier.  Mais  enfin  le  second  concile  de  Nicce 
fut  confirmé  à Constantinople  sous  l’empereur  Michel 
et  Théodora , sa  inère , l’an  8 jo. , par  un  nombreux  concile 
qui  anathéinatisa  les  ennemis  des  saintes  images.  Il  est 

(1)  Sur  l’année  €36. 
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, remarquable  que  ce  furent  deux  femmes,  les  impératri- 
ces Irèue  et  Théodora,  qui  protégèrent  les  images. 

Passons  au  huitième  concile  général.  Sous  l’empereur 
Basile,  Photius,  ordonné  à la  place  d’Ignace,  patriar- 
che de  Constantinople,  fit  condamner  P Église  latine  sur 
le  filioquc , et  autres  pratiques,  par  un  concile  de  l’an 
866;  mais  Ignace  ayant  été  rappelé' l’a  nuée  suivante,  un 
autre  concile  déposa  Photius;  et  l’an  869  les  Latins  a 
leur  tour  condamnèrent  l’Église  grecque  dans  un  concile 
appelé  par  eux  huitième  général,  tandis  que  les  orien- 
taux donnent  ce  nom  à un  autre  concile,  qui  dix  ans 
après  annullu  ce  qu’avait  fait  le  précédent,  et  rétablit 
Photius. 

Ces  quatre  conciles  se  tinrent  à Constantinople;  les- 
autres  appelés  généraux  par  les  Latins , n’ayant  été  com- 
posés que  des  seuls  évêques  d’occident,  les  papes,  k la 
faveur  des  fausses  décrétales,  s’arrogèrent  insensible- 
ment le  droit  de  les  convoquer.  Le  dernier  assemblé  k 
Trente, depuis  Van  x545  jusqu’en  i563,  n’a  servi  ni  k 
ramener  les  ennemis  de  la  papauté,  nik  les  subjuguer. 
Ses  décrets  sur  la  discipline  u’ont  été  admis  chez  pres- 
que aucune  nation  catholique,  et  il  n a produit  d autre 
effet  que  de  vérifier  ces  paroles  de  saint  Grégoire  de 
blazianze  (x)  : « Je  n’ai  jamais  vu  de  concile  qui  ait  eu 
3) ■ une  bonne  fin,  et  qui  n’ait  augmenté  les  maux  plutôt 
» que  de  les  guérir.  L’amoür  de  la' dispute  et  l’ambition- 
)i  régnant  au-delà  de  ce  qu’on  peut  dii'e  dans  toute  as- 
» semblée  d’évêques  (2).  » - 

Cependant  le  concile  de  Constance,  l’an  1 4 1 f> , ayant 
décidé  qu’un  çoucilc  général  reçoit  immédiatement  dc 
Jésus-Christ  son  autorité,  à laquelle  toute  personne, de 

(.)  Lettre  LV. 

{2)  Et  dans  ses  poésies,  trad.  lai.: 

jVora  e^o  cum  gruibus  sirnul  anseribusque  sedebo 
in  synodes. ; » 
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quelque  état  et  dignité  qu’elle  soit,  est  obligée  d’obéir 
dans  ce  qui  concerne  la  foi  ; le  concile  de  Bàle  ayant  en- 
suite confirmé  ce  décret  qu’il  tient  pour  article  de  foi, 
et  qu’on  ne  peut  négliger  sans  renoncer  au  salut,  on  sent 
combien  chacun  est  intéressé  à sc  soumettre  aux  conci- 
les. 

Section  H. 

Notice  tics  conciles  généraux. 

Assemblée , conseil  d’état,  parlement , états-généraux, 
c’était  autrefois  la  même  chose  parmi  nous.  On  n’écri- 
vait ni  en  celte,  ni  en  germain,  ni  en  espagnol,  dans 
nos  premiers  siècles.  Le  peu  qu’on  écrivait  était  conçu 
en  langue  latine  par  quelques  clercs;  ils  exprimaient 
toute  assemblée  de  leudes  , deherren,  ou  tle  ricos-oin- 
bres,ou  de  quelques  prélats,  par  le  mot  de  conci/iwn. 
De  là  vient  qu’on  trouve  dans  les  sixième,  septième  et 
huitième  siècles,  tant  de  conciles  qui  n’étaient  précisé- 
ment que  des  conseils  d’état. 

Nous  ne  parlerons  ici  que  des  grands  conciles  appelés 
généraux  soit  par  l’Eglise  grecque,  soit  par  l’Eglise  la- 
tine : on  les  nomma  synodes  à Renie  comme  en  orient 
dans  les  premiers  siècles;  car  les  Latins  empruntèrent 
des  Grecs  les  noms  et  les  choses. 

En  325,  grand  concile  dans  la  ville  de  Nicée,  convo- 
qué par  Constantin.  La  formule  de  la  décision  est  : 

« Nous  croyons  Jésus  consubstantiel  au  père,  Dieu  de 
» Dieu,  lumière  de  lumière,  engendré  et  non  fait  Nous 
«croyons  aussi  au  Saints  Esprit  (i).  » 

Il  est  dit  dans  le  supplément  appelé  appendix,  que  les 
•Çères  dû  concile  voulant  distinguer  les  livres  canoniques 
des  apocryphes,,  les  mirent  tous  sur.  l’autely  et;  que  les, > 
apocryphes  tombèrent;  par,  terre  d’eux-mêmes.  * Y. 

Nicéphore  assure (2)  que  deux  évêques,  Chrysante  e8t 

(a)  gojtz  (a)Liv.  Viri  .chap.  XXIII.- 
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Misonius , morts  pendant  les  premières  sessions,  ressusci, 
tèrent  pour  signer  la  condamnation  d’Arius,  et  rernou- 
nirent  incontinent  après. 

ilaronius  soutient  le  fait  (1) , mais  Fleury  n’en  parle 
pas. 

En  35g , l’empereur  Constance  assemble  le  grand  ron- 
cile  de  Rimini  et  de  Séleucie,  au  nombre  de  six  cents 
évoqués , et  d’un  nombre  prodigieux  de  prêtres.  Cesdeux 
conciles  correspondant  ensemble,  défont  tout  ce  que  le 
concile  de  N icée  a fait,  et  proscrivent  la  consubstantia- 
lité. Aussi  fut-il  regardé  depuis  comme  faux  concile.. 

En  38 1 , par  les  ordres  de  l’empereur  Théodose , grand 
concile  à Constantinople,  de  cent  cinquante  évêques, 
qui  auathématisent  le  concile  de  Rimini.  Saint  Gré- 
goire de  Naziame  (2)  y préside;  l’évêque  de  Rome. y 
envoie  clés  députés.  On  ajoute  au  symbole  de  Nicce  : 
« Jésus-Cluàst  s’est  incarné  par  le  Saint-Esprit  et  delà 
» Vierge  Marie.  — ■ Il  a été  crucifié  pour  nous.sous  Ponce 
« Pilate. — Il  a été  enseveli,  et  il  est  ressuscité  le  troi- 
sième jour,  suivant  lesÉcrjturcs.  — Il  est  assis  h la 
)>  droite  du  Père. — Nous  croyons  aussi  au  Saint- Esprit, 
» Seigneur  vivifiant  qui  procède  du  Père.  » 

En  45  r , grand  concile  d’Ephèsc , convoqué  par  l’em- 
pereur Tliéodose  II.  Nestorius  , évêque  de  Consl  anti- 
nople,  ayant  persécuté  violemment  tous  ceux  qui  n’é- 
taient pas  de  son  opinion  sur  les  points  de  théologie ,. 
essuya  des  persécutions  h son  tour,  pour  avoir  soutenu 
que  la  saint o vierge- Marie,  mère  de  Jésus-Christ,  n'é- 
tait point,  mère  de  Dieu,  parce  que,  disait-il,  Jésu&- 

(1)  Tome  IV,  n°  82. 

{*)  V ojei  la  lettre  de  saint  Grégoire  dé  KazianzC  u Procope  ; 
il  dit  : n Je  crai ns  les  conciles;  ja  n’en  ai  jamais  vu  qui  n’ai.nt 
a fait  plus  de  mal  que  de  bien  , et  qui  aient  eu  une  tienne  fin  ; 
al’esprit  de  dispute,  la  vanité' , l’ambil  iouy  dominent  ; celui 
» qui  veut  y réformer  les  mc’cliants  s’expose  à être  accus* 
».  sans  les  corriger.  » 

Ce  saint  savait  que  les  Pères  des  conciles  sont  Uonimes'^ 
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1 t I ,*  » 

Christ  étant  le  verbe  fils  de  Dieu,  consubstantiel  à soit'- 
père,  Marie  ne  pouvait  pas  être  à la  fois  la  mère  de  Dieu, 
le  père  et  de  Dieu  le  fils.  Saiut  Cyrille  s’éleva  hautement 
contre  lui.  Ne.storius  demanda  un  concile  œcuménique; 
il  l’obtint.  Nestor] u s fut  condamné,  mais  Cyrille  fut  dé- 
posé par  un  comité  du  concile.  L’empereur  cassa  tout  ce 
qui  s’était  fait  dans  ce  concile,  ensuite  permit  qu’on  se 
rassemblât-  Les  députés  de  Rome  arrivèrent  fort  tard. 
Les  troubles  augmentant,  l'empereur  fit  arrêter  Ncslo- 
rius  et  Cyrille.  Lutin,  il  ordonna  a tous  les  evequcsdc 
s’en  retourner  chacun  dans  sou  Eglise , et  il  n’y  eut  point 
de  conclusion.  Tel  fut  !e  fameux  concile  d'Ephèse. 

En  44-j , grand  concile  encore  à Ephèse  , surnommé 
depuis  te  brigandage.  Les  évêques  furent  au  nombre  de 
cent  trente.  Dioscore,  évêque  d’Alexandrie , y présida.  11 
veut,  deux  députés  de  l’EgJise  de  Rome , et  plusieurs 
abbés  de  moines.  Il  s’agissait  de  savoir  si  Jésus-Christ 
avait  deux  natures.  Les  évêques  et  tous  les  moines 
d’Égvpte  s’écrièrent  qu  ' il  J allait  déchirer  en  deux  tous 
ceux  qui  diviseraient  en  deux  Jésus-Christ.  Lcsdeiîx  na- 
tures furent  anathématisées.  On  se  batliten  plein  concile- 
ainsi  qu’on  c’était  battu  an  petit  concile  de  Cirthe,  eu 
355,, et  au  pelit  concile  de  Carthage. 

En  \ 1 1 , grand  concile  de  Chalcédo'ne,  convoqué 
par  Pulchérie , qui  épousa  Martien,  à condition  qu’il 
ne  serait  que  sou  premier, sujet.  Saint  Léon,  évêque  de 
Rome,  qui  avait  un  très  grand  crédit,  profitant  des  trou- 
bles que  la  querelle  des  deux  natures  excitait  dansl;em- 
pire,  présida  au  concile  par  ses  légats;  c est  le  premier 
exemple  que  nous  en  ayons.  Mais  les  Pères  du  concile, 
craignant  que  l’Église  d'occident  ne  prétendit  , par  cet 
exemple,  la  supériorité  sur.  celle  d’orient,  décidèrent, 
par  le  vingt-huitième  canon,  que  le  siège  de  Constantino- 
ple et  celui  de  Rome  auraient  également  les  roèmesavan- 
tages  et  les  mêmes  privilèges.  Ce  tut  l’origine  delà  lon- 
gue inimitié  qui  régna  et  qui  règne  encore  entre  les  deux. 
Eglises.  " 
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'Ce  concile  fie  Chaleédoine  établit  les  deux  natures  ét 
une  seule  personne. 

Nicéphore  rapporte  (i)  qu’à  ce  même  concile  les  évê- 
ques, après  une  longue  dispute  au  sujet  des  images, 
Jnirept*  chacun  leur  opinion  par  écrit  duus  le  tombeau 
de  sainte  Euphémic,  et  passèrent  la  nuit  en  prières.  Le 
lendemain,  les  billets  orthodoxes  furent  trouvés  eu  la 
main  de  la  sainte,  et  les  autres  à scs  pieds. 

En  553,  grand  coneile  h Constantinople,  convoqué 
par  Justinien,  qui  se  mêlait  de  théologie.  Il  s’agissait  de 
trois  petits  écrits  différent^  qu’on  ne  connaît  plus  aujour- 
d’hui. On  les  appela  trois  Chapitres.  On  disputait  aussi 
sur  quelques  passages  d’Origène.  . • 

L’évêque  de  Rome,  Vigile,  voulut,  y aller  en  person- 
ne; mais  Justinien  le  fit  met  tre  en  prison.  Le  patriarche 
de  Coustantinople  présida.  Il  n'y  eut  personne  de  l’É- 
glise latine,  parce  qu’alors  le  grec  n’était  plus' entendu 
dans  l’occident, devenu tout-k-fait barbare.  , * 

En  680,  encore  un  concile  gé-néral  à Constantinople, 
convoqué  par  l’empereur  Constantin-Ie-Barbu.  C’est  le 
premier  concile  appelé  parles  Latins  ih  trul/o,  parce 
qu’il  fut  tenu  dans  un  salon  du  palais  impérial.  L’cm- 
percur  y présida  lui-même.  A sa  droite  étaient  les  pa- 
triarches de  Constantinople  et  d’Anlioche;  à sa  gauche, 
les  députés  de  Rome  et  de  Jérusalem.  On  y décida  que 
Jésus-Christ  avait  deux  volontés.  O11  y condamna  le  pape 
Honorius  Ier  comme  nionothélite  , c’est-à-dire  , qui 
voulait  que  Jésus  Christ  n’eût  eu  qu’une  volonté. 

En  787  , second  concile  de  Nicée,  convoqué  par  Irène 
sous  le  nom  de  l’empereur  Constantin  son  fils,  auquel 
elle  fit  crever  les  yeux.  Son  mari  Léon  avait  aboli  le 
culte  des  images,  comme  contraire;*  la  simplicité  des 
premiers  sièçles,  et  favorisait  1’idolàti'ie:  Irène  le  réta- 
blit; elle  parla  elle-même  dans  le  concile.  C’est  le  seul 
qui  ait  été  tenu  par  une  lcmtne.  Deux  légats  du  pape 
(1)  Liv.  XV, Chac.  V. 
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Adrien  ÏV  y assistèrent  et  ne  parlèrent  point,  parce 
qu’ils  n’entendaient  point  le  grec;  ce  fut  le  patriarche 
Tarèze  qui  fit  tout.  . » 

Sept  ans  après,  les  Francs  ayant  entendu  dire  qu’un 
concile  à Constantinople  avait  ordonne  l’adoration  des 
images,  assemblèrent,  par  l’ordre  de  Charles  filsdfe  Pé- 
pin, nommé  depuis  Charlemagne,  un  concile  assez  nom- 
breux à Francfort.  On  y traita  le  second  concile  de  Ni- 
cée,  de  synode  impertinent  et  arrogant,  tenu  en  Grèce 
poui-  adorer  des  peintures. 

En  8^2,  grand  concile  à Constantinople,  convoqué 
par  l’impératrice  Théodora.  Culte  des  images  solennelle- 
ment établi.  Les  Grecs  ont  encore  une  fêté  en  l’honneur 
de  ce  grand  concile,  qu’on  appelle  V orthodoxie.  Théo- 
dora n’y  présida  pas. 

En86i , grand  concile  à Constantinople , composé  de 
trois  ceht  dix-huit  évêques,  convoqué  par  l’empereur 
Michel.  On  y déposa  saint  Ignace,  patriarche  de  Cons- 
tantinople, et  on  élut  Photius. 

En  866,  autre  grand  concile  h Constantinople,  où  le 
pape  Nicolas  Ier  est  déposé  par  contumace  et  excom- 
munié. * . « 

Eu  869,  autre  grand  concile  à Constantinople,  où 
Photius  est  excommunié  et  déposé  h son  tour,  et  saint 
Ignace  rétabli. 

' En  879,  antre  grand  concile  h Constantinople,  où 
Photius  déjà  rétabli, est  reconnu  pour  vrai  patriarche 
par  les  légats  du  pape  Jean  VIII.  On  y traite  de  coneiiia - 
bu/e  le  grand  concile  œcuménique  où  Photius  avait  été 
déposé. 

Le  pape  Jean  VIII  déclare  Judas  tous  ceux  qui  di- 
sent que  le  Saint-Esprit  procède  du  Père  et  du  Fils. 

En  1122  et  23,  grand  concile  à Rome,  tenu  dans  l’é- 
glise de  Saint-Jean  de  Lalran  par  le  pape  Calixte  IL 
C’est  le  premier  concile  général  que  les  papes  convoquè- 
rent. Les  empereurs  d’occident  n’avaient  presque  pins 
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d'autorité ; et  les  empereurs  d’orient,  presses  par» lr-t 
mahométans  et  parles  croises,  ne  tenaient  plus  que  de 
«hétifs  petits  conciles.  . 

Au  reste,  on  ne  sait  pas  trop  ce  que  c’est  que  Latran. 
Quelques  petitsconciles  avaient  été  déjà  convoqués  dans 
Latran.  Les  uns  disent  que  c’était  une  maison  lui  lie  par 
unnomméLatranusdu  temps  de  Néron;, les  autres,  que 
c’est  l’église  de  Saint- J ean  même  , bâtie  par  l’évêque  Syl- 
vestre. 

Les  évêques,  dans  ce  concile,  se  plaignirent  fortement 
des  moines:  « Ils  possèdent,  disent-ils,  les  églises,  les 
-»  terres,  les  châteaux,  les  dîmes,  les  offrandes  des  vi-* 
» vants  et  des  morts  ;il  ne  leur  reste  plus  qu’à  nous  ôtei* 
» la  crosse  et  l’anneau.  » Les  moines  restèrent  en  posses* 
sion. 

En  1139,  autre  grand  concile  deLatraripar  le  pape 
Innocent  II;  il  y avait,'  dit-on-,  mille  évêques.  C’est  beau- 
coup. On  y déclara  les  dîmes  ecclésiastiques  de  droit 
divin,  et  on  excommunia  les  laïques  qui  en  possédaient 

En  1179,  autre  grand  concile  de  Latran  par  le  pape 
Alexandre  II I ; il  y eut  trois  cent  deux  évêques  latins  et 
un  abbé  grec.  Les  décrets  furent  tous  de  discipline.  La 
pluralité  des  bénéficesy  fut  défendue. 

En  12 1 5,  dernier  concile  général  de  Latrah  par  Inno- 
cent III;  quatre  cent  douze  évêques , huit  cents  abbés. 
Dés  ce  temps,  qui  était  celui  des  croisades,  les  papes 
avaient  établi  un  patriarche  latin  à Jérusalem  et  un  à 
Constantinople.  Ces  patriarches  vinrent  au  concile.  Ce 
grand  concile  dit  que  « Dieu , aynut  donné  aux  hom- 
» mes  la  doctritie  salutaire  par  Moïse,  fit  naître  enfin 
» son  fils  d’une  vierge  pour  montrer  le  chemin  plus 
» clairement,  que  personne  ne  peut  être  sauvé  hors  de 
» l’Eglise  catholique.  » 

Le  mot  de  transsubstantiation  ne  fut  connu  qu’aprês 
ce  concile.  Il  y fut  défendu  d’établir  de  nouveaux  Ordres 
religieux  : mais  depuis  ce  temps  on  eu  a formé  quatre* 
Vingts.  3o 
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Qe  fut  clans  ce  concile  qu’on  dépouilla  Raimond , comte 
de  Toulouse,  de  toutes  ses  terres 

En  1245,  grand  concilek  Lyon,  ville  impériale.  Inno- 
cent IV'  y mène  l’empereur  de  Constantinople  Jean  Pa- 
léologue,  qu’il  fait  asseoir  à coté  de  lui.  Il  y dépose  l’em- 
pereur Frédéric  II  comme  'félon;  il  donne  un  chapeau 
rouge  aux  cardinaux,  signe  de  guerre  contre  Frédéric. 
Ce  lut  la  source  de  trente  ans  de  guerres  civiles. 

Eu  1274.  autre  concile  général  à Lyon;  cinq  cents 
évêques,  soixante  et  dix  gros  abbés  et  mille  petits.  L’em- 
pereur grec  Michel  Paléologue,  pour  avoir  la  protection 
du  pape,  envoie  son  patriarche  grec  Theophane  et  un 
évêque  'de  Nicêe  pour  se  réunir  en  son  nom  à l’Église 
latine.  Mais  ces  évêques  sont  désavoués  par  l’Eglise 
grecque. 

En  i3ii  , le  pape  Clément  V indique  un  concile  géné- 
ral dans  la  petite  ville  de  Vienne  eu  Dauphiné.  Il  y abo- 
lit l’ordre  des  templiers.  On  ordonne  de  brûler  les  béga- 
res , béguins , et  béguines , espèce  d’hérétiques  auxquels 
011  imputait  tout  ce  qu’on  avait  imputé  autrefois  aux 
première  chrétiens. 

En  i4i4,  grand  concile  de  Constance,  convoqué  en- 
fin par  un  empereur  qui  rentre  dans  ses  droits;  c’est Si- 
gismond.  Ou  y dépose  le  pape  Jean  XXI II , convaincu 
de  plusieurs  crimes.  Ony  brûle  Jean  Hus  et  Jérôme  de 
Prague , convaincus  d’opiniâtreté. 

En  i43i  j grand  concile  de  Basle,  où  l’on  dépose  èn 
vain  le  pape  Eugène  IV , qui  fut  plus  habile  que  le  con- 
cile. 

En  1 4^8,  grand  concile  k Ferrare,  transféré  à Flo- 
rence, où  le  pape  excommunié  excommunie  le  concile, 
et  le  déclare  criminel  de  lèse-majesté.  Ony  fit  une  réu- 
nion feinte  avec  l’Église  grecque,  écrasée  par  les  syno- 
des turcs,  qui  se  tenaient  le  sabre  k la  main. 

Il  ne  tint  pas  au  pape  Jules  II  que  son  concile  de  La- 
t ran , en  1 5 1 2 . ue  passât  pour  un  concile  œcuménique. 
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Cè  pape  y excommunia  solennellement  le  roi  tic  France 
Louis  XII,  mit  la  France  en  interdit,  cita  tout  le  parle- 
ment de  Provence  a comparaître  devant  lui  ; il  excom- 
munia tous  les  philosophes,  parce  que  la  plupart  avaient 
pris  le  parti  de  Louis  XII.  Cependant  ce  concile  n'a 
point  le  titre  de  brigandage  comme  celui  d’Ephèse. 

En  x537,  concile  de  Trente , convoque  d’abord  par  le 
pape  Paul  III  à Mantoue,  et  ensuite  à Trenteen  1 543,  ter- 
mine en  décembre  i5o3,sous  Pie  IV.  Les  princes  calho- 
ïiq  ues  le  reçurent  quant  au  dogme , et  deux  ou  trois  quant 
à la  discipline. 

On  croit  qu’il  n’y  aura  désormais  pas  plus  de  concileSi 
généraux  qu'il  n’y  aura  d’états-généraux,  en  France  cfc 
en  Espagne. 

Il  y a dans  le  Vatican  un  beau  tableau  qui  contient  la 
liste  des  conciles  généraux. On  n’y  a inscrit  que  ceux  qui 
sont  a p prouvés  par  la  cour  de  Home:  chacun  met  ce  qu’il 
veut  dans  ses  archives. 

» I * 4 

Section  III.  »-  , 

Tors  les  conciles  sout  infaillibles , sans  doute;  car  ifs 
sont  composés  d’hommes. 

Il  est  impossible  que  jamais  les  passions, les  intrigues, 

4’csprit  de  dispute,  la  haine,  la  jalousie,  le  préjugé,  l’i- 
gnorance, régnent  dans  ces  assemblées. 

Mais  pourquoi,  dira-t-ou,  tant  de  conciles  ont-ils  été 
opposés  les  uns  aux  autres?  C’est  pour  exercer  notre  foi;, 
ils  ont  tous  en  raison  chacun  dans  leur  temps. 

On  ne  croit  aujourd’hui , chez  les  catholiques  romains, 
qu’aux  conciles  approuvés  dans  le  Vatican,  et  on  ne  croit, 
chez  les  catholiques  grecs,  qu’à  ceux  approuvés  daus 
Constantinople.  Les  protestants  se  moquent  des  uns  et 
de-  autres;  aiusi  tout  le  monde  doit  être  coulent. 

Nous  ne  parlerons  ici  que  des  grands  conciles  ; les  pe- 
tits n'en  valent  pas  la  peine.  , 
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Le  premier  est  celui  de  Nicée.  Il  fut  assemble  en  3oo 
de  l’ôre  vulgaire,  après  que  Constantin  eut  c'crit  et  en- 
voyé par  Oxius  cette  belle  lettre  au  clergé  un  peu  brouil- 
lon d’Alexandrie:  « Vous  vous  querellez  pour  un  sujet 
« bien  mince.  Ces  subtilités  sont  indignesdegensraison- 
)>  uables.  » Il  s’agissait  de  savoir  si  Jésus  était  oréé,  ou  in- 
oréé,  Cela  ne  touchait  en  rien  la  morale,  qui  est  l’essen- 
tiel. Que  Jésus  ait  été  dans  le  temps,  ou  avant  le  temps, 
ji  n’en  faut  pas  moins  être  homme  de  bien.  Après  beau- 
coup d’altercations,  il  fut  enfin  décidé  que  le  Fils  était 
aussi  ancien  que  le  Père , et  consubstantiel  au  Père.  Cette 
décision  ne  s’entend  guère;  mais  elle  n’en  est  que  plus 
sublime,  Dix-  sept  évêques  protest  ent  contre  l’arrêt , et  une 
ancienne  chronique  d’Alexandrie,  conservée  h Oxford, 
dit  que  deux  mille  prêtres  protestèrent  aussi  ; ma. s les 
prélats  ne  font  pas  grand  cas  des  simples  prêtres , qui 
sont  d’ordinaire  pauvres.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  ne  lut 
point  du  tout,  question  de  la  Trinité  dans  ce  premier  con- 
cile. La  formule  porte:  « Nous  croyons  Jésus  consubstan- 
» tiel  au  Père,  Dieu  de  Dieu, lumière  de  lumière,  engen- 
» dré  et  non  fait;  nous  croyons  aussi  au  Saint-Esprit.  » 
Le  Saint-Esprit,  il  faut  l’avouer,  fut  traité  bien  cava- 
lièrement, 

U est  rapporte  dans  le  supplément  du  concile  de Niqjp, 
que  les  Pères  étant  fort  embarrassés  pour  savoir  quels0 
étaient  les  livres  eryphes  ou  apocryphes  de  l’ancien  et 
du  nouveau  Testament , les  mirent  tous  pêle-mêle  sur  un 
autel,  et  les  livres  à rejeter  tombèrent  par  terre.  C’est 
dommage  que  cette  belle  recette  soit  perdue  de  nos 
jours. 

Après  le  premier  concile  de  Nicée,  composé  de  trois 
eent  dix-sep  t évêques  infaillibles , il  s’en  tint  un  autre  h 
Uinr»ini;et  le  nombre  des  infaillibles  fut  cette  fois  de 
quatre  cents,  sans  compter  un  gros  détachement  h Sè- 
leucio  d’environ  deux  cents.  Ces  six  cents  évêques,  après 
quatre  mois  de  querelles,  ôtèrent  unanimement  h Jésus 
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s ^.consubstantialité.  Elle  lui  acté  rendue  depuis, eifcepté 
chez  les  sociniens  : ainsi  tout  va  bien. 

Un  des  grands  conciles  est  celui  d’Eplièse  en  43 1 ; 1 e- 
yêque  de  Constantinople , Nestorius,  grand  persécuteur 
d’hérétiques , lut  coudamné  lui-même  comme  hérétique , 
pour  avoir  soutenu  qu’à  la  vérité  Jésus  était  bien  Dieu, 
mais  que  sa  mère  n’était  pas  absolument  mère  de  Dieu, 
mais  mère  de  Jésus.  Ce  fut  saint  Cyrille  qui  (itcondam- 
per  Nestorius;  mais  aussi  les  partisans  de  Nestorius  fi- 
rent déposer  saint  Cyrille  dans  le  même  concile;  ce  qui 
embarrassa  fort  le  Saint- Esprit. 

Remarquez  ici,  lecteur,  bien  soigneusement  que  l’E- 
vangile n’a  jamais  dit  un  mot,  ni  de  la  consubstantialité 
du  verbe , ni  de  rhonueur  qu’avait  eu  Marie  d’être  mère 
de  Dieu,  non  plus  que  des  autres  disputes  qui  ont  fait 
assembler  des  conciles  infaillibles. 

• v 

Entichés  était  un  moinequi  avaitbcaucoup  crié  contre 
Nestorius,  dont  l’hérésie  n’allait  pasgmoins  qu’à  suppo- 
ser deux  personnes  en  Jésus,  ce  qui  est  épouvantable.  Le 
moine,  pour  mieux  contredire  son  adversaire,  assures 
que  Jésus  n’avait  qu’une  nature.  Un  Flavicn,  évêque  de 
Constantinople,  lui  soutint  qu’il  fallait  absolument  qu’il 
y eût  deux  natures  en  Jésus.  On  assemble  un  concile' 
nombreux  à Ephèse  en  4495  celui-là  se  tint  à coups  de 
bâton,  comme  le  petit  concile  de  Cirthe  en  355,  et  cer- 
taine conférence  à Carthage.  La  nature  de  Flavien  fut 
moulue  de  càups . et  deux  natures  furent  assignées  à Jésus.. 
Au  concile  de  Chalcédoine,  en  4>5i , Jésus  fut  réduit  à 
une  nature. 

Je  passe  des  conciles  tenus  pour  des  minuties,  et  je 
viensau  sixième  concile  general  de  Constantinople  ,assem. 
Blé  pour  savoir  au  juste  si  Jésus,  qui  après  n’avoir  eu 
qu’une  nature  pendant  quelque  temps,  en  avait  deux 
alors, avait  aussi  deux  volontés.  On  sent  combien  cela  est 
important  pour  plaire  à Dieu. 

Cs  concile  fut  convoqué  par  Constantin-le-Barbu, 

3o* 
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eoiliiA  tous  les  autres  l’avaient  été  par  les  empereurs 
précédents  : les  légats  de  l’évêque  de  Rome  eurent  la  gai.- 
chc  ; les  patriarches  de  Constantinople  et  d’Antioche 
eurent  la  droite.  Je  ne  sais  si  les  caudal airfes  à Rome  pré- 
tendent que  la  gauche  est  la  place  d’honneur.  Quoi  qu’il 
en  soit.  Jésus,  de  cette  aÜaire-là  obtint  deux  volontés. 

La  loi  mosaïque  avait  défendu  les  images.  T.es  peintres 
et  les  sculpteurs  n’avaient  pas  fait  fortune  chez  les  Juife. 
Ou  ne  voit  pas  que  Jésus  ait  jamais  eu  de  tableaux  excep- 
té peut-être  celui  de  Marie,  peinte  par  Luc.  Mais  enfin 
Jésus-Christ  ne  recommande  nulle  part  qu’on  adore 
les  images.  Les  chrétiens  les  adorèrent  pourtant  vers  la 
fin  du  quatrième  siècle,  quand  ils  se  furent  familiarisés 
avec  les  beaux-arts.  L’abus  fut  porté  si  loin  au  huitième 
siècle,  que  Constantin  Copronyme  assembla  k Constan- 
tinople un  concile  de  trois  cent  vingt  évêques,  qui  ana- 
thematisa  le  culte  des  images,  et  qui  le  traita  d’idolâtrie. 

L’impératrice  liéne , la  même  qui  depuis  fit  arracher 
les  yeux  a son  fils,  convoqua  le  second  concile  de  Nioée 
en  787:  l’adoration  des  images  y fut  rétablie.  On  Veut 
aujourd’hui  justifier  ce  concile,  en  disant  que  cette  ado- 
ration était  un  cidte  de  dulic , et  non  pas  de  latrie. 

Mais  soit  de  latrie,  soit  de  dulic,  Charlemagne, en 
794»  ht  tenir  h Francfort  un  autre  concile  qui  traita  le 
second  de  Nioée  d'idolâtrie.  Le  pape  Adrien  IV  y envoya 
«Jeux  légats,  et  ne  le  convoqua  pas. 

I^e  premier  grand  concile  convoqué  par  un  pape  fut 
le  premier  de  Latran,  en  1189;  il  y eut  environ  mille 
évêques,  mais  on  n’y  fit  presque  rien,  sinon  qu’on  a na- 
thématisa  ceux  qui  disaient  que  l’Lglise  était  trop 
riche. 

Autre  concile  de  Latran,  en  1179,  tenu  par  le  pape 
A lexandre  H I,  où  les  cardinaux , pour  la  première  fois , 
prirent  le  pas  sur  les  évêques;  il  ne  fut  question  que  de 
discipline. 

Autre  grand  concile  de  latran,  en  1210.  Le  pape  In- 
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B occnt  III y dépouilla  le  comte  de  Toulouse  de  tous  ses 
biens , en  vertu  de  l’excommunication.  C’est  le  premier 
concile  qui  ait  parlé  de  transsubstantiation. 

En  1.445,  concile  général  de  Lyon,  ville  alors  im- 
périale, dans  laquelle  le  pape  Innocent  IV  excommunia 
l’empereur  Frédéric  II,  et  par  conséquent  le  déposa  et 
lui  interdit  le  feu  et  l’eau  : c’est  dans  ce  concile  qu’on 
donna  aux  cardinaux  un  chapeau  rouge,  pour  les  faire 
souvenir  qu’il  faut  se  baigner  dans  le  sang  des  partisans 
de  l'empereur.  Ce  concile  fut  la  cause  de  la  destruction 
delà  maison  de  Souabe,  et  de  trente  ans  d’anarchie  dans 
l'Italie  et  dans  l’Allemagne. 

. Concile  général  à Vienne  en  Dauphiné,  en  i3n , où 
l’on  abolit  l’ordre  des  templiers,  dont  les  principaux 
membres  avaient  clé  condamnés  aux  plus  horribles  sup- 
plices , sur  les  accusations  les  moins  prouvées. 

En  44,  le  grand  coucile  de  Constance,  où  l’on  se 
contenta  de  démetfrelc  pape  Jean  XXIII  convaincu  de 
mille  crimes,  et  où  l’on  brûla  Jean  Hus  et  Je'rùme  de 
Prague,  pour  avoir  été  opiniâtres,  attendu  que  l’opiniâ- 
treté est  un  bien  plus  grand  crime  que  le  meurtre,  le 
rapt , la  simonie  et  la  sodomie 

Eu  43 o le  grand  concile  de  Basle,  non  reconnu  à 
Rome,  parce  qu'on  y déposa  le  pape  Eugène  IV , qui  11e 
se  laissa  point  déposer.  ». 

Les  Romains  comptent  pour  coucile  général  le  cin- 
quième concile  de  Latran,  en  i;>ia,  convoqué  contre 
Louis  XII , roi  de  France,  par  le  pape  Jules  II;  mais  ce 
pape  guerrier  étant  mort,  ce  concile  s’eu  alla  en  fumée. 

Enfin  nous  avons  le  grand  concile  deTrcnte,  qui  n’est 
pas  reçu  en  France  pour  la  discipline;  mais  le  dogme  en 
est  incontestable,  puisque  le  Saint-Esprit  arrivait  de 
Rome  à Trente  toutes  les  semaines,  dans  la  malle  du 
courrier,  a ce  que  dit  Fra-Paolo  Sarpi  ; mais  Fra-Paola 
Sarpi  sentait  un  peu  l’hérésie. 
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Le  repentir  de  ses  fautes  peut  seul  tenir  lieu  cFi'nno* 
cence.  Pour  paraître  s’en  repentir,  il  faut  commencer 
par  les  avouer.  La  confession- est  donc  presque  aussi  an- 
cienne qtie  la  société  civile. 

On  se  confessait  dans  tous  les  mystères  d’Egypte,de 
Grèce,  de  Samothrace.  Il  est  dit  dans  la  Vie  de  Marc- 
Aurèle,que  lorsqu’il  daigna  s’associer  aux  mystères  d’E- 
leusine , il  se  confessa  à l’hiérophante , quoiqu’il  fût  l’hom- 
me du  monde  qui  eut  le  moins  besoin  de  confession. 

Cette  cérémonie  pouvait  être  très  salutaire  ; elle  pou- 
vait aussi  être  très  dangereuse:  c’est  le  sort  de  toutes  les 
institutions  hum  aines.  On  sait  la  réponse  de  ce  Spartiate 
à qui  un  hiérophante  voulait  persuader  de  se  confesser  : 
« A qui  dois-je  avouer  mes  fautes?  est-ce  à Dieu  on  à 
» toi  ? C’est  à Dieu,  dit  le  prêtre. -—Retire-toi  donc, 
» homme.  » ( Plutarque,  Dits  notables  des  Lacédémo"» 
niens). 

Il  est  difficile  de  dire  en  qtiel  temps  cettë  pratique 
s’établit  chez  les  Juifs,  qui  prirent  beaucoup  de  rites  de 
leurs  voisins.  l a Mishua,  qui  est  le  recueil  des  lois  jui- 
ves (i),  dit  que  souvent  on  se  confessait  en  mettant  la 
main  sur  un  veau  appartenant  au  prêtre;  ce  qui  s’appe- 
lait la  con  fession  des  veaux. 

Il  est  dit  dans  la  même  Mishna  (a),  que  tout  accusé 
qui  avait  été  condamné  à la  mort,  s’allait  confesser  de- 
vant témoins  dans  un  lieu  écarté,  quelques  moments 
avant  son  supplice.  S'il  se  sentait  coupable , il  devait  dire: 
h Que  ma  mort  expie  tous  mes  péchés  »;  s’il  se  sentait 
innocent,  il  prononçait:  « Que  ma  mort  expie  mes  pe- 
» chés . hors  celui  dont  on  m’accuse.  » 

Le  jour  de  la  fête  que  l’on  appelait  chez  les  Juifs  f ex- 
piation solennelle (3) , les  Juifs  dévots  se  confessaient  les 

(i)  MisWna  , lome  1 1 , page  3 94. 
v,  (a)  Tomo  IV  , page  1H4.  • 

: (?)  Synagogue; udaïque,  Chap.  XXXV,- 


i CONFESSION.  35.7 

uns  les  antres,  en  spécifiant  leurs  péchés.  Le  confesseur 
récitait  trois  ibis  treize  mots  du  psaume  L XXVII , cô 
qui  fait  trente-neuf;  et  pendant  ce  temps  il  donuaittrenfe 
neuf  coups  de  fouet  au  confessé , lequel  les  lui  rendait  à son 
tour  ; après  quoi  ils  s’en  retournaient  quitte  à quitte.  Ou 
dit  que  cette  cérémonie  subsiste  encore. 

On  venait  en  foule  se  confesser  à saint  Jean  pour  la  ré* 
pntatkm  de  sa  sainteté , comme  on  venait  se  faire  bap- 
tiser par  lui  du  baptême  de  justice,  selon  l’ancien  usage; 
mais  il  n’est  point  dit  que  saint  Jean  donuùt  trente-neuf 
coups  de  fouet  a ses  pénitents. 

- La  cônfession  alors  n’était  point  un  sacrement  ; il  y en 
a plusieurs  raisons.  La  première  est  que  le  mot  de  . ««crè- 
me/.’* était  alors  inconnu  ; cette  raison  dispense  dé  déduire 
les  autres.  Les  chrétiens  prirent  la  confession  dans  les 
ri  tes  juifs , et  non  pas  dans  les  mystères  d’Isis  et  de  Cérès. 
Les  Juifs  se  confessaient  h leurs  camarades,  et  les  chré- 
tiens aussi.  Il  parutdansla  suite  plus  convenable  que  ce 
droit  appartint  aux  prêtres.  Nul  rite,  nulle  cérémonie  ne 
s’établit  qu’avec  le  temps.  Il  n’était  guère  possible  qu’il 
ne  restât  quelque  trace  de  l’ancien  usage  des  laïques  de 
se  coufesser  les  uns  aux  autres. 

Voyez  le  paragraphe  ci-dessous,  Si  les  laïques , etc. 
page  363. 

Du  temps  de  Constantin,  on  confessa  d’abord  publi- 
quement ses  fautes  publiques.  _■  ' / 

Au  cinquième  siècle,  après  le  schisme  de  Novatus  et  v 
deNovatin,  on  établit  les  pénitenciers  pour  absoudre 
ceux  qui  étaient  tombés  dans  l’idolâtrie.  Cette  confession 
aux  prêtres  pénitenciers  fut  abolie  sous  l’empereur  Théo- 
dose (1).  Une  femme  s’étant  accusée  tout  haut  au  péni- 
tencier de  Constantinople  d’avoir  couché  avec  le  diacre, 
cette  indiscrétion  causa  tant  de  scandale  et  de  trouble 
dans  toute  la  ville  (2),  que  Nectarius  permit  à tous  les 

(0  Socrate  , Liv.  V.  Sozomèac  , Liv.  VII. 

(1)  En  effet , cornent  coite  indiécrclion  aurait-elle  causé  ti* 
Kcamtalcpublic  si  clic  avait  été  sccrcteî 
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fidèles  de  s'approcher  de  la  sainte  table  sans  confession-, 
et  de  n’écouter  que  leur  conscience  pour  communier*. 
C’est  pourquoi  saint  JeanChrysostôme,  qui  succéda  à 
Nectarius,  dit  au  peuple,  dans  sa  cinquième  homélie: 
« Confessez-vous  continuellement  a Dieu;  je  ne  vous 
» produis  pas  sur  un  théâtre  avec  vos  compagnons  de 
j*  service  pour  leur  découvrir  vos  fautes.-  Montrez  à 
» Dieu  vos  blessures , et  demandez-tui  les  remèdes  ; avouez 
» vos  péchés  à celui  qui  ne  les  reproche  point  devant  les 
» hommes.  Vous  les  cèleriez  en  vain  à celui  qui  connaît 
3>  tonies  choses,  etc,  » 

On  prétend  que  la  confession  auriculaire  ne  com- 
mença en  occideutque  vers  le  septième  siècle,  et  qu’elle 
fut  instituée  par  les  abbés , qui  exigèrent,  que  leurs  moines 
vinssent  deux  lois  par  an  leur  avouer  toutes  leurs  fautes. 
Ce  furent  ces  abbes  qui  inventèrent  cette  formule  : « Je 
i>  t’absous  autant  que  je  le  peux  et  que  tu  en  as  besoin.  » 
Il  semble  qu’il  eût  été  plus  respectueux  pour  l’Etre  su- 
prême, et  plus  juste  de  dire  : « Puisso-t-il  pardonner 
jj  à tes  fautes  et  aux  miennes!  » 

Le  bien  que  la  confession  a fait,  est  d’avoir  obtenu 
quelquefois  des  restitutions  de  petits  voleurs.  Le  mal 
est  d’avoir  quelquefois,  dans  les  troubles  des  états,  forcé 
les  pénitentsà  être  rebelles  et  sanguinaires  en  conscience. 
Les  prêtres  guelfes  refusaient  l’absolution  aux  gibelins, 
et  les  prêtres  gibelins  se  gardaient  bien  d'absoudre  les 
guelfes.  ‘ ‘ . 

Le  conseiller  d’état  Lénet  l'apporte,  dans  ses  Mémoi- 
res, que  tout  ce  qu’il  put  obtenir  en  Bourgogne  pour  faire 
soulever  les  peuples  en  faveur  du  prince  de  Condé,  dé- 
tenu à Vinccnnes  par  le  Mazarm,  fut  de  « lâcher  des 
j»  prêtres  dans  les  confessionnaux.  » C’est  en  parler  com- 
me de  chiens  enragés  qui  pouvaient  souiller  la  rage  de 
la  guerre  civile  dans  le  secret  du  confessionnal. 

Au  siège  de,  Barcelone , les  moines  refusèrent  l'abso- 
lution- ii  tous  ceux  qui  restaient  fidèles  a Philippe  V. 
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Dans  la  dernière  révolution  de  Gênes,  on  avertissait 
‘toutes  les  consciences  qu’il  n’y  avait  point  de  salut  pour 
quiconque  ne  prendrait  pas  les  armes  contre  les  Au  tri- 
■chiens. 

Ce  remède  salutaire  se  tourna  de  tout  temps  en  poison. 
Xes  assassins  des  Sforzes,  des  Médicis,des  princes  d’O- 
ranje,  des  rois  de  France,  sc  préparèrent  aux  parricides 
par  le  sacrement  de  la  confession. 

Louis  XI,  la  Brinvilliers,  se  confessaient  dès  qu’ils 
avaient  commis  un  grand  crime,  et  se  confessaient  sou- 
vent, comme  les  gourmands  prennent  médecine  pour 
avoir  plus  d'appétit. 

Delà  révélation  de  la  confession. 

Jaurigni  et  Balthazar  Gérard,  assassins  du  prince 
d’Orange  Guillaume  1er  • le  dominicain  Jacques  Clé- 
ment, Jean  Cliâtel,  le  feuillant  Ravaillac,  et  tous  les 
autres  parricides  de  ce  temps-là, se  confessèrent  avant  de 
commettre  leurs  crimes.  Le  fanatisme,  dans  ces  siècles 
déplorables,  était  parvenu  à un  tel  excès, que  la  confes- 
sion n’était  qu’un  engagement  de  plus  à consomme*  leur 
sceleratesse:  elle  devenait  sacrée,  par  cette  raison  que  la 
confession  est  un  sacrement.  / 

Strada  dit  lui-même  que  Jaurigni  non  ante  facinus 
aggf-edt  sustinuit  qitàm  expiatam  noxis  animant  apud 
dominicanum  sacer dotent  cœlesii pane  firmaveril:  « Jau- 
» rigm  n’osa  entreprendre  celte  action  sans  avoir  for- 
* tifié  par  le  pain  céleste  son  âme  purgée  par  la  confes- 
» sion  aux  pieds  d'un  dominicain,  » 

On  voit  dans  l’interrogatoire  de  Ravaillac,  que  ce 
malheureux  sortant  desfeuillants,  et  voulant  entrer  chez 
lesjésuites,  s’était  adressé  au  jésuite  d’Aubigni  ; qu’aprèÿ 
lui  avoir  parlé  de  plusieurs  apparitions  qu’il  avait  eues, 
il  montra  à ce  jésuite  un  couteau  sur  la  lame  duquel  un 
cœur  et  une  croix  étaient  gravés,  et  qu’üdit  ces  propres 
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„ mois  au  jésuite:  Ce  cœur  indique  que  le  cœur  dütei 
» doit  être  porté  h faire  la  guerre  aux  huguenots.  » 

Peut-être  si  ce  d’Aubigni  avait  eu  assez  de  zèle  et  de 
prudence  pour  faire  instruire  le  roi  de  ces  paroles,  peut- 
être  s’il  avait  dépeint  l’homme  qui  les  avait  prononcées , ' 
le  meilleur  des  rois  n’aurait  pas  été  assassiné. 

Le  vingtième  auguste  ou  août , l’année  1610 , trois 
mois  après  la  mort  de  Henri  IV , dont  les  blessures  sai- 
gnaient dans  le  coeur  de  tous  les  Français , l’ayocat-géné- 
ral Servi u , dont  la  mémoire  est  encore  illustre,  jequit 
qu’on  fît  signer  aux  jésuites  les  quatre  articles  suivants: 

x°.  Que  le  concile  est  au-dessus  du  pape; 

2°.  Que  le  pape  ne  peut  priver  le  roi  d’aucun  de  ses 
droits  par  l’excommunication  ; 

3°.  Que  les  ecclésiastiques  sont  entièrement  soumis  au 
roi  comme  les  autres; 

4°.  Qu’un  prêtre  qui  sait  par  la  confession  une  cons- 
piration contre  le  roi  et  Tétât,  doit  la  révéler  aux  ma- 
gistrats. , ; 

Le  22 ,1e  parlement  rendit  un  arrêt  par  lequel  il  dé- 
fendait aux  jésuites  d’enseigner  la  jeunesse  av  ant  d’avoir 
signé  ces  quatre  articles;  mais  la  cour  de  Rome  était 
alors  si  puissante,  et  celle  de  France  si  faible,  que  cet 
arrêt  fut  inutile. 

Un  fait  qui  mérite  d’être  observé,  c’est  que  cette  même 
cour  de  Rome,  qui  ne  voulait  pas  qu’on  révélât  la  con- 
fession quand  il  s agirait  de  la  vie  des  souverains,  obli 
geait  les  confesseurs  k denéneer  aux  inquisiteurs  ceux 
que  leurs  pénitentes  accusaient  en  confession  de  les  avoir 
séduites, et  d’avoir  abusé  d’elle9.  Paul  IV,  Pie  1\  , Clé- 
ment VIII,  Grégoire  XV,  ordonnèrent  ces  révélations 
(î).  C’était  un  piège  bien  embarrassant  pour  les  confes- 

♦ ' »... 

• t 

(i)  La  Constitution  do  Grégoire  XV  est  «lu  3o  auguste  i6a?« 
Vo\r%  les  Mémoires  ecclésiastiques  du  jésuite  dAvrign»,  si 
mieux  n’aimez  consulter  Bultaire.  • 
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seurs  et  pour  les  pénitentes.  C’était  faire  d’un  sacrement 
un  grelFe  de  délations  et  même  de  sacrilèges.  Car  par 
des  anciens  canons,  et  surtout  par  le  concile  de  Latran 
tenu  sous  Innocent  III,  tout  prêtre  qui  révèle  une  con- 
fession, de  quelque  nature  que  ce  puisse  être,  doit  être 
interdit  et  condamné  à une  prison  perpétuelle.. 

Mais  il  y a bien  pis 5 voilà  quatre  papes,  aux  seizième 
et  dix-septième  siècles,  qui  ordonnent  la  révélation  d'uu 
péché  d’impureté  ©t  qui  ne  permettent  pas  celle  d’un  par- 
ricide. Une  femme  avoue  ou  suppose  dans  le  sacrement 
devant  un  carme  qu’un  cordelier  l’a  séduite;  le  carme 
doit  dénoncer  le  cordelier.  Un  assassin  fanatique,  croyant 
servir  Dieu  en  tuant  sou  prince,  vient  consulter  un  con- 
lesseursur  ce  cas  de  conscience  ; le  confesseur  dévient 
sacrilège  s’il  sauve  la  vie  à son  souverain. 

Cette  contradiction  absurde  et  horrible  est  une  suite 
malheureuse  de  l’opposition  continuelle  qui  règne  de- 
puis tant  de  siècles  entre  les  lois  ecclésiastiques  et  les 
lois  civiles.  Le  citoyen  se  trouve  pressé  dans  cent  occa- 
sions entre  le  sacrilège  et  le  crime  de.  haute  trahison;  et 
les  règles  du  bien  et  du  mal  sont  ensevelies  dans  un 
chaos  dont  on  ne  les  a pas  encore  tirées. 

La  réponse  du  jésuite  Cotou  à Henri  IV  durera  plus 
que  l’ordre  des  jésuites.  « Révéleriez-vous  la  confession 
» d’un  homme  résolu  de  m’assassiner?  — Non  , mais 
» je  me  mettrais  entre  vous  et  lui.  » 

On  n’a  pas  toujours  suivi  la  maxime  du  père  Coton, 
Il  y a dans  quelques  pays  des  mystères  d’état  incounus 
au  public,  dans  lesquels  les  révélations  des  confessions 
entrent  pour  beaucoup.  On  sait  parle  moyen  des  con- 
fesseurs attitrés  les  secrets  des  prisonniers.  Quelques 
confesseurs , pour  accorder  leur  intérêt  avec  le  sacrilège , 
usent  d’un  siugulier  artifice.  Ils  rendent  compte,  non 
pas  précise'ment  de  ce  que  le  prisonnier  leur  a dit,  mai» 

. de  ce  qu’il  ne  leur  a pas  dit.  S’ils  sont  chargés,  par 
exemple,  de  savoir  si  un  accusé  a pour  compLce  un 

Dictiohw.  nm.osoru.ToME  u.  3t 


l 


Digitized  by  Google 


36  i CONFESSION. 

Français  ou  un  Italien,  ils  disent  k l’homme  qui  les  em- 
ploie: Le  prisonnier  m’a  juré  qu’aucun  Italien  n'a  été 
informé  de  ses  desseins.  Dclk  on  juge  que  c’est  le  Fran- 
çais soupçonné  qui  est  coupable. 

Bodin  s’exprime  ainsi  dans  son  livre  de  la  République 
(i)  : « Aussi  ne  faut-il  pas  dissimuler  si  le  coupable  est 
» découvert  avoir  conjuré  contre  la  vie  du  souverain, 
3>  ou  même  l’avoir  voulu.  Comment  il  advint  h un  gen- 
oj  tilhomme  de  .Normandie  de  confesser  a un  religieux 
J»  qu’il  avait  voulu  tuer  le  roi  François  1er  , |c  religieux 
3>  avertit  le  roi  qui  envoya  le  gentilhomme  à la  cour  du 
î>  parlement,  où  il  fut  condamné  h la  mort,  comme  je 
33  l’ai  appris  de  M.Canaye,  avocat  en  parlement.  » 

L’auteur  de  cet  articlea  été  presque  témoin  lui- même 
d’une  révélation  encore  plus  forte  et  plus  singulière. 

On  connaît  la  trahison  que  fit  Daubenton,  jésuite,  k 
Philippe  V,  roi  d’Espagne,  dont  il  était  confesseur.  Il 
crut,  par  une  politique  très  mal  entendue , devoir  rendre 
compte  des  secrets  de  son  pénitent  au  duc  d’Orléans, 
régent  du  royaume , et  eut  l’imprudence  de  lui  écrire  ce 
qu’il  n’aurait  dû  confier  k personne  de  vive  voix.  Le  duc 
d’Orléans  envoya  sa  lettre  au  roi  d’Espagne;  le  jésuite 
fut  chassé, et  mourut  quelque  temps  après.  C’est  un  fait 
avéré  (a). 

Ou  ne  laisse  pas  d’être  fort  en  peine  pour  décider  for- 
mellement dansquel  cas  il  faut  révéler  la  confession  ; car 
si  on  décide  que  c’est  pour  le  crime  de  lèse-majesté  hu- 
maine, il  est  aisé  d’étendre  bien  loin  ce  crime  de  lèsc- 
majesté,  et  de  le  porter  jusqu’à  la  contrebande  du  sel  et 
des  mousselines,  attendu  que  ce  délit  offense  précisé- 
ment les  majestés.  A plus  forte  raison  faudra- t-il  révéler 
les  crimes  de  lèse-majesté  divine;  et  cela  peut  aller  jus- 
qu’aux moindres  fautes, comme  d’avoir  manqué  vêpres 
et  le  salut, 

(i)  Livre  IV , Cbap.  VU. 

Cal  1*  Précia  du  Siècle  de  Louis  XV  , au  commence- 
ment. 
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Il  serait  donc  très  important  de  bien  convenir  des* 
confessions  qu’on  doit  révéler,  et  de  celles  qu'on  doit 
taire;  mais  u ue  telle  décision  serait  encore  très  dange- 
reuse. Que  de  choses  il  ne  faut  pas  approfondir  ! 

Pontas,  qui  décide  en  trois  volumes  in-folio  de  tous 
les  cas  possibles  de  la  conscience  des  Français,  et  qui 
est  ignoré  dans  le  reste  de  la  terre,  dit  qu’en  aucune  oc- 
casion on  ne  doit  révéler  la  confession.  Les  parlements 
ont  décidé  .le  contraire.  A qui  croire  de  Pontas  ou  des 
gardiens  des  lois  du  royaume,  qui  veillent  sur  la  vie  des- 
rois et  sur  le  salut  de  l’état  (i)  ? 

3i  les  laïques  et  les  femmes  ont  e’te’  confesseurs  et  confes- 

seuses. 

De  même  que  dans  l’ancienne  loi  les  laïques  se  con- 
fessaient les  uns  aux  autres,  les  laïques  daus  la  nouvelle 
loi  eurent  long-temps  ce  droit  par  l’usage.  11  suffit,  pour 
le  prouver,  de  citer  le  célèbre  Joinville,  qui  dit  expres- 
sément a que  le  connétable  de  Chypre  se  confessa  à lui, 
» et  qu’il  lui  donna  l’absolution  suivant  le  droit  qu’il  eu 
» avait.  » ■ 

Saint  Thomas  s’exprime  ainsi  dans  sa  Somme  (2): 
Confessio  ex  clfeclu  sacerclotis  laico  facta  sacramcn - 
tahs  est  rjnodam modo.  « La  confession  faite  h un  laïque 
» au  défaut  d’un  prêtre  est  sacramentale  en  quelque 
j)  façon.  » On  voit  dans  la  Vie  de  saint  Burgundofare 

(3),  et  dans  la  Règle  d’un  inconnu , que  les  religeuses  se 
confessaient  à leur  abbesse  des  péchés  les  plus  graves.  La 
règle  de  saint  Donat  (4)  ordonne  que  les  religieuses  dé- 
couvriront trois  fois  chaque  jour  leurs  fautes  à la  supé- 
rieure. Les  capitulaires  de  nos  rois  (5)  disent  qu’il  faut 

(1)  Voy* s Pontas  , à l’article  Conftssmrs. 

(?)  Troisième  partie, page  ?55 , édition  de  Lyon  , i.y3S. 

(3)  Mobil.  Cliap.  VIII  et  XIII, 

(4)  Ohap.  XXIII. 

(5)  Liv.  I , Chap.  LXXV-I. 

x. 
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interdire  aux  abbesses  le  droit  qu’elles  se  sont  arrose, 
contre  la  coutume  de  la  sainte  Eglise,  de  donner  de5 
bénédictions  et  d’imposer  les  mai  as  ; ce  qui  parait  signi- 
fier  donner  l'absolution,  et  suppose  la  confession  des 
pé  hes.  Maic,patriarched  Alexandrie.,  demande  a Balxa— 
mon,  célèbre  canoniste  grec  de  son  temps,  si  on  doit 
aceorder  aux  abbesses  la  permission  d’entendre  les  con- 
fessions ? à quoi  Bahsamon  répond  négativement.  Nous 
avons  dans  le  droit  canonique  un  decret  du  pape  Inno- 
cent III  qui  enjoint  aux  évêques  de  Valence  et  de  ]J or- 
ges en  Espagne,  d’empêcher  certaines  abbesses  de  bénir 
leurs  religieuses,  de  les  confesser  et  de  prêcher  publi- 
quement. « Quoique,  dit-il  (i),  la  bienheureuse  vierge 
» Marie  ait  été  supérieure  h tous  les  apôtres  en  dignité 
« et  en  mérite,  ce  n’est  pas  néanmoins  h elle,  mais  aux 
» apôtres,  que  le  Seigneur  a confié  les  clefs  du  royaume 
» des  cieux.  » 

Ce  droit  était  si  ancien  qu’on  le  trouve  établi  dans  les 
règles  de  saint  Basile  (2).  Il  permet  aux  abbesses  de  con- 
tesscr  leufs  religieuses  conjointement  avec  un  prêtre. 

Le  père  Martène,  dans  ses  Rites  de  l’Église  (3),  con- 
vient que  les  abbesses  confessèrent  long-temps  leurs  non- 
nes; mais  il  ajoute  qu’elles  étaient  si  curieuses,  qu’on 
fut  obligé  de  leur  ôter  ce  droit. 

L’ex-jcsuite nommé  Nonotle  doit  se  confesser  et  faire 
pénitence,  non  pas  cl’avoir  été  un  des  plus  grands  igno- 
rants qui  aient  jamais  barbouillé  du  papier  , car  ce  n’est 
pas  un  péché;  non  pas  d'avoir  appelé  du  nom  tV erreurs 
de  s vérités  qu’il  ne  connaissait  pas;  mais  d’avoir  calomnié 
avec  la  plus  sltipide  insolence  l’auteur  de  cet  article,  et 
d’avoir  appelé  son  frère  raca , en  niant  tous  ces  faits  et 
beaucoup  d’autres  dont  il  ne  savait  pas  un  mot.  Il  s’est 
rendu  coupable  de  lu  ge/imne  du  feu  ; il  faut  espérer 
qu’il  demandera  pardon  à Dieu  de  ses  énormes  sottises  : 

(1)  C-  N&aX.  Exlrade pæni'.  (a)  Tomo  II , page  453" 
m ternies.  ^3)  Tonie  II  page  3g 
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nonsne  demandons  point  la  mort  du  pécheur  / mais  sa 
conversion. 

On  a long-temps  agité  pourquoi  trois  hommes  assez 
fameux  dans  cette  petite  partie  du  monde  où  la  confes- 
sion est  en  usage , sont  morts  sans  ce  sacrement.  Ce  sont 
le  pape  Léon  X,  Pélisson  et  le  cardinal  Dubois. 

Ce  cardinal  se  fit  ouvrir  le  périnée  par  le  bistouri  de 
La  Pcironie;  mais  il  pouvait  se  confesser  et  communier- 
ayant  l’opération. 

Pélisson,  protestant  jusqu’il  l’àgc  de  quarante  ans, 
s’était  converti  pour  être  maître  des  requêtes,  et  pour 
avoir  des  bénéfices. 

% 

A l’égard  du  pape  Léon  X , il  était  si  occupé  des  affai- 
res temporelles  quand  il  fut  surpris  par  la  mort,  qu’il 
u’eut  pas  le  temps  de  songer  aux  spirituelles. 

Des  lùlleU  de  confession. 

Dans  lés  pays  protestants  on  se  confesse  à Dieu , eb 
dans  les  pays  catholiques  aux  hommes.  Les  protestants 
disent  qu’on  ne  peut  tromper  Dieu,  an  lieu  qu’on  ne  dit 
aux  hommes  que  ce  qu’on  veut.  Comme  nous  ne  traitons 
jamais  la  controverse,  nous  n’entrons  point  dans  cette 
ancienne  dispute.  Notre  société  littéraire  est  composée 
decatholiqucs  et  de  protestants  réunis  par  l’amour  des 
lettres.  Il  ne  faut  pas  que  les  querelles  ecclésiastiques  y 
sèment  la  zizanie. 

Contentons-nous  de  la  belle  réponse  de  ce  Grec  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  et  qu'un  prêtre  voulait  confesser 
aux  mystères  de  Cérès  : « Est-ce  a Dieu  ou  k toi  que  je 
« dois  parler?  — C’est  k Dieu.  — - Retire-toi  donc  , o 
)>  homme!  » 

En  Italie,  et  dans  les  pays  d’obédience,  il  faut  que 
tout  le  monde,  sans  distinction,  sc confesse  et  commu- 
nie. Si  vous  avez  par-devers  vous  des  péchés  énormes» 
vous  avez  aussi  les  grands  pénitenciers  pour  vous  absou- 
dre. Si  votre  confession  ne  vaut  rien,  tapt  pis  pour  vous. 
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On  vous  donne  a bon  compte  un  reçu  imprimé,  moyen- 
nanl  quoi  vous  communiez,  et  on  jette  tous  les  reçus 
dans  un  ciboire;  c’est  la  règle. 

On  ne  connaissait  point  à Paris  ces  billets  au  porteur 
lorsque , vers  l’an  i r Ûo , un  archevêque  de  Paris  imagina 
d’iuiroduire  une  espèce  de  banque  spirituelle  pourextir- 
per  le  jansénisme,  et  pour  faire  triompher  la  bulle  Uni- 
genitus. Il  voulut  qu’on  refusât  l’exlrèmc-onclion  et  le 
viatique  à tout  malade  qui  ne  remettait  pas  un  billet  de 
confession  signe  d’un  prêtre  constitutionnaire. 

C’était  refuser  les  sacrements  aux  neuf  dixièmes  de 
Paris.  On  lui  disait  en  vain:  Songez  ace  que  vous  faites» 
ou  ces  sacrements  sont  nécessaires  pour  n’ètre  point  dain; 
né,  ou  l’on  peut  être  sauvé  sans  eux  avec  la  foi, l’espé- 
rance, la  charité,  les  bonnes  œuvres,  et  les  mérites  de 
notre  Sauveur.  Si  l’on  peut  être  sauvé  sans  ce  viatique, 
vos  billets  sont  inutiles.-  Si  les  sacrements  sont  absolu- 
ment nécessaires,  vous  damnez  tous  ceux  que  vous  en 
privez  ; vous  faites  brûler  pendant  toute  l’éternité  six 
a sept  cent  mille  âmes,  supposé  que  vous  viviez  assez 
long  temps  pour  les  enterrer  : cela  est  violent  ; calmez- 
vous;  et  laissez  mourir  chacun  comme  il  peut. 

Il  ne  répondit  point  h ce  dilemme;  mais  il  persista. 
C’est  une  chose  horrible  d’employer  pour  tourmenter 
les  hommes, la  religion  qui  les  doit  consoler.  Le  parle- 
ment qui  a la  grande  police,'  et  qui  vit  la  société  trou- 
blée, opposa,  selon  la  coutume , des  arrêts  aux  mande- 
ments. La  discipline  ecclésiastique  ne  voulut  point  céder 
à l’autorité  légale.  Il  fallut  que  la  magistrature  em- 
ployât la  force,  et  qu’on  envoyât  des  archers  pour  faire 
confesser,  communier  et  enterrer lesParisiensh  leurgré- 

Dans  cet  excès  de  ridicule,  dont  il  n’y  avait  point  en- 
core d’exemple,  les  esprits  s'aigrirent;  on  cubain  à la 
cour,  comme  s’il  s’était  agi  d’une  place  de  fermier-gené 
ral,oudc  faire  disgracier  nu  ministre.  Le  royaume  fut 
troublé  d’un  bout  àl’aulrc»  I!  entre  toujours  dans  une 
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cause  des  incidents  qui  ne  sont  pas  du  fond:  il  s’en  mêla 
tant  que  tous  les  membres  du  parlement  furent  exiles; 
et  que  l’archevêque  le  fut  à sou  tour. 

Ces  billets  de  confession  auraient  fait  naître  une  guerre 
civile  dans  les  temps  precedents;  mais  dans  le  noire  ils 
ne  produisirent  heureusement  que  des  tracasseries  civi- 
les. L’esprit  philosophique,  qui  n’est  autre  chose  que  la 
raison,  est  devenu  chez,  tous  les  honnêtes  gens  le  seul 
antidote  dans  ces  maladies  épidémiques.' 

CONFISCATION. 

On  a très  bien  remarqué  dans  le  Dictionnaire  ency- 
clopédique, h l’article  Confiscation,  que  le  fisc, soit 
public,  soit  royal,  soit  seigneurial,  soit  impérial,. soit 
déloyal,  était  un  petit  panier  de  joncs  ou  d’osier,  dans 
leqhcl  ou  mettait  autrefois  le  peu  d’argent  qu’on  avait 
pu  recevoir  ou  extorquer.  Nous  nous  servons  aujourd’hui 
de  sacs;  le  fisc  royal  est  le  sac  royal. 

C’est  une  maxime  reçue  dans  plusieurs  pays  de  l’Eu- 
rope, que  qui  confisque  le  corps  confisque  les  biens.  Cet 
usage  est  surtout  établi  dans  les  pays  où  la  coutume  tient 
lieu  de  lo  ;cl  une  famille  entière  est  punie  dans  tous  les 
Cas  pour  la  faute  d’un  seul  homme.  • 

Confisquer  le  corps  n’est  pas  mettre  le  corps  d'un 
homme  dans  le  panier  de  son  seigneur  suzerain;  c’est, 
dans  le  langage  barbare  du  barcau , se.  rendre  maître  du 
corps  d’un  citoyeu,  soit  pour  lui  ôter  la  vie,  soit  pour  le 
condamner  à des  peines  aussi  longues  que  sa  vie:  on 
s’empare  de  ses  biens  si  on  le  fait  périr,  ou  s’il  évite  la 
mort  par  la  fuite. 

Ainsi,  ce  n’est  pas  assez  de  faire  mourir  un  homme 
pour  scs  fautes , il  faut  encore  faire  mourir  de  faim  scs  • 
enfants. 

La  rigueur  de  la  coutume  confisque  dans  plus  d’un 
pays  les  biens  d’un  homme  qui  s’est  arraché  volontaire- 
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ment  aux  misères  de  celte  vie;  et  ses  enfants  sont  réduits 
à la  mendicité,  parce  que  leur  père  est  mort. 

Dans  quelques  provinces  catholiques  romaines  on  con- 
damne aux  galères  perpétuelles,  par  une  sentence  arbi- 
1 raire , un  père  de  famille  ( i) , soit  pour  avoir  donné  re- 
traite chez  soi  h un  prédicant , soit  pouravoir  écouté  son 
sermon  dans  quelque  caverne  ou  dans  quelque  désert 
alors  la  femme  et  les  enfants  sont  réduits  à mendier  leur 
pain. 

Cette  jurisprudence,  qui  consiste  h ravir  la  nourriture 
aux  orphelins , fut  inconnue  dans  tout  le  temps  de  la  ré- 
publique romaine.  Sylla  l’introduisit  dans  ses  proscrip- 
tions. Il  faut  avouer  qu’une  rapine  inventée  par  Sylla 
n’était  pas  un  exemple  à suivre.  Aussi  celte  loi , qui  sem- 
blait n’êlre  dictée  que  par  l’inhumanité  et  l’avarice,  ne 
fut  suivie  ni  par  César , ni  par  le  bon  empereur  Trajan , - 
ni  par  les  Antonins,  dont  toutes  les  nations  prononcent 
encore  le  nom  avec  respect  et  avec  amour.  Enfin,  sous 
Justinien  la  confiscation  n’eut  lieu  que  pour  le  crime  de 
lèse  majesté.  Comme  ceux  qui  en  étaient  accusés  étaient 
pour  la  plupart  de  grands  seigneurs,  il  semble  que  Jus- 
tinien n’ordonna  la  confiscation  que- par  avarice.  Il  sem- 
ble aussi  que  dans  les  temps  de  l’anarchie  féodale,  les 
princes  et  les  seigneurs  des  terres,  étant  très  peu  riches, 
cherchassent  a augmenter  leur  trésor  par  les  condamna- 
tions de  leurs  sujets,  et  qu’on  voulût  leur  faire  un  revenu 
du  crime.  Les  lois  chez  eux  étant  arbitraires,  et  la  juris- 
prudence romaine  ignorée,  les  coutumes  ou  bizarres  ou 
cruelles  prévalurent  Mais  aujourd’hui  que  la  puissance 
des  souverains  est  fondée  sur  des  richesses  immenses  et 
assurées , leur  trésor  n’a  pas  besoin  de  s’enfler  des  faibles 
débris  d’une  famille  malheureuse.  Ils  sont  abandonnés 
pour  l’ordinaire  au  premier  qui  les  demande.  Mais  est- 
, ce  à un  citoyen  à s’engraisser  des  restes  du  sang  d’un 
autre  citoyen? 

(*)  l’edi  t de  *714»  »4  mai,  public  à U solliciUtiou 

duçafUiflwl  de  Fleury  , ctreYu  par  luit 
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La  confiscation  n'est  point  admise  dans  les  pars  où  le 
droit  romain  est  établi,  excepté  le  ressort  du  parlement 
de  Toulouse.  Elle  ne  l’est  point  dans  quelques  pays  cou- 
tumiers, comme  le  Bourbonnais,  le  Berri,  Je  Maine,  le 
Poitou, la  Bretagne,  où  au  moins  elle  respecte  les  im- 
meubles. Elle  était  établie  autrefois  k Calais,  et  les  An- 
glais l'abolirent  lorsqu’ils  eu  furent  les  maîtres.  Il  est 
assez  étrange  que  les  habitants  de  la  capitale  vivent  sous 
une  loi  plus  rigoureuse  que  ceux,  de  ces  petites  villes  : 
tant  il  est  vrai  que  la  jurisprudence  a été  souvent  établie 
au  hasard,  sans  régularité,  sans  uniformité,  comme  on 
bâtit  des  chaumières  dans  un  village. 

Voici  comment  l'avocat  général  Orner  Talon  parla  eu 
plein  parlement  dans  le  plus  beau  siècle  :1e  la  France eu 
i(>7 3,  au  sujet  des  tyens  d’une  demoiselle  de  Canillac 
quiayaient  été  confisqués.  Lecteur,  fades  attention  à ce 
discours  ; il  n’est  pas  dans  le  style  des  oraisons  de  Cicé- 
ron, mais, il  est  curieux  (i). 

Extrait  du  plaidoyer  de  l’avoçat-ge'neYal  Talon  sur  des  biens 
coi.fisquès. 

« Au  chapitre  XIII  du  Deutéronome,  Lieu  dit:  Si  tu 
>f  le  rencontres  dans  une  ville  et  dans  un  lieu  où  règne 
» l’idolâtrie,  mets  tout  au  fil  de  l’épée,  sans  exception 
» d’âge,  de  sexe  nt.de  condition.  Rassemble  dans  les 
» places  publiques  toutes  les  dépouilles  de  la  ville , brùle- 
» la  toute  entière  avec  ses  dépouilles,  et  qu’il  ne  reste 
» qu’un  monceau  de  cendres  de  ce  lieu  d’abomination. 
» En  un  mot,  fais-en  un  sacrifice  au  Soigneur,  et  qu’il 
» ne  demeure  rien  en  tes,  mains  des  biens  de  cet  ana- 
» théine.  • 

» Ainsi,  dans  le  crime  de  lèse-majesté,  le  roi  était 

maître  des  biens,  et  les  enfants  en  étaient  privés.  Le 
» procès  ayant  été  fait  h Naboth , (juin  malcdixcrat régi , 
» le  roi  Achab  se  mit  en  possession  de  son  héritage.  Da- 

(t)  Jourual  du  Palais,  tome  I , page  444*  N 
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» vid,  étant  averti  que  Miphibozeth  s’était  engagé  dans 
j»  1»  rébellion,  donna  tous  ses  biens  à Siba  qui  lui  en  ap- 
i>  porta  la  nouvelle:  Tua  sint  omnia  quæ  fuerunt  Mi- 
» phibozeth.  » 

Il  s’agit  de  savoir  qui  Héritera  des  biens  de  Mademoi- 
selle deCanillac,  biens  autrefois  confisqués  sur  son  père, 
abandonnés  parle  roi  h un  garde  du  trésor  royal,  et 
donnés  ensuite  par  le  garde  du  trésor  royal  à la  testa- 
trice. Et  c’est  sur  ce  procès  d’une  fille  d’Auveégne  qu’une, 
avocat- général  s’en  rapporte  à Ac:iab,  roitelet  d’une  par- 
tie de  la  Palestine,  qui  confisqua  la  vigne  de  Naboth, 
après  avoir  assassiné  le  propriétaire  par  le  poignard  de- 
là justice  juive;  action  abominable  qui  est  passée  en  pro- 
verbe, pour  inspirer  aux  hommes  l’horreur  de  l’usurpa- 
tion. Assurément  la  vigne  de  Naboth  n’avait  aucun  rap- 
port avec  l’héritage  de  mademoiselle  de  Canillac.  Le- 
meurtre  et  la  confiscation  des  biens  de  Miphibozeth, 
petit-fils  du  roi  Saül,et  fils  de  Jonathas,  ami  et  protec- 
teur de  David,  n’ont  pas  une  plus  grande  affinité  avec 
ïe  testament  de  cette  demoiselle. 

C’est  avec  cette  pédanterie,  avec  cette  démence  de  ci- 
tations étrangères  au  sujet,  avec  cette  ignorance  des  pre- 
miers principes  de  la  nature  humaine,  avec  ces  préjugés 
mal  conçus  et  mal  appliqués,  que  la  jurisprudence  a été 
traitée  par  des  hommes  qui  ont  eu  de  la  réputation  dans- 
leur  sphère. 

CONQUÊTE.. 

R^ponseà  un  questionneur  sur  ce  mot. 

Qi;akt>  les  Silésiens  et  les  Saxons  disent:  er  Nous  soin - 
i>  la  conquête  du  roi  de  Prusse,  » cela  ne  veut  pas  dire,, 
le  roi  de  Prüsse  nous  a plu;  mais  seulement,  il  nous  a 
subjugués. 

Mais  quand  une  femme  dit  : Je  suis  la  conquête  de 
M.  1 abbé,  de  M.  le  chevalier;  cela  veut  dire  aussi,  il 


\ 
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«n’a  subjuguée  : or.  on  ne  peut  subjuguer  madame  sans 
lui  plaire  ; niais  aussi  madame  ne  peut  être  subjuguée 
sans  avoir  plu  à monsieur  : ainsi , selon  toutes  les  règles 
de  la  logique,  et  encore  plus  de  la  physique,  quand 
madame  est  la  conquête  de  quelqu’un,  celte  expression 
emporte  évidemment  que  monsieuret  madame  se  plaisent 
l’un  à l'autre;  j’ai  fait  la  conquête  de  monsieur,  signifie: 
il  m’aime;  et  je  suis  sa  conquête , veut  dire,  nous  nous 
aimons.  M.  Tasclier  s’est  adressé,  dans  cette  importante 
question , a un  homme  désintéressé , qui  n’est  la  conquête 
ni  d’un  roi  ni  d’une  dame,  et  qui  présente  ses  respects  k 
celui  qui  a bien  voulu  le  consulter. 

CONSCIENCE. 

Section  première. 

De  la  conscience  du  bien  et  du  mal. 

* * 

Locke  a démontré  ( s’il  est.  permis  de  se  servir  de  cm 
terme  én  morale  et  en  métaphysique  ) que  nous  n’avons 
ni  idées  innées,  ni  principes  innés  ; et  il  a été  obligé  de 
le  démontrer  trop  au  long,  parce  qu’alors  cette  erreur 
était  universelle. 

De  là  il  suit  évidemment  que  nous  avons  le  plus  grand 
besoin  qu’on  nous  mette  debonnesidéeset  de  bons  prin- 
cipes dans  la  tète , dès  que  nous  pouvons  faire  usage  de 
la  faculté  de  l’entendement. 

Locke  apporte  l’exemple  des  sauvages  qui  tuent  et 
qui  mangent  leur  prochain  sans  aucun  remords  de  con- 
science, et  des  soldats  chrétiens  bien  élevés,  qui,  dans 
une  ville  prise  d’assaut , pillent , égorgent , violent , non- 
seulement  sans  remords,  mais  avec  un  plaisir  charmant, 
avec  honneur  et  gloire,  avec  les  applaudissements  do 
tous  leurs  camarades. 

Il  est  très  sur  que  dans  les  massacres  delà  Saint  Bar- 
théjemi , et  dans  les  auto-da-fè , dans  les  saints  Actes  de 
foi  de  l’inquisition , nulle  conscience  de  meurtrier  n# 
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se  reprocha  jamais  d’avoir  massacré  hommes,  femmes, 
enfants,  d’avoir  fait  crier,  évanouir,  mourir  dans  les  tor- 
tures des  malheureux  qui  n’avaient  d’autres  crimes  que 
de  faire  la  pâque  différemment  des  inquisiteurs. 

Il  résulte  de  tout  cela  que  nous  n’avons  point  d’autre 
conscience  que  celle  qui  nous  est  inspirée  par  le  temps, 
par  l’exemple,  par  notre  tempérament  , par  nosré- 
' flexions. 

L’homme  n’est  né  avec  aucun  principe,  mais  avec  la 
faculté  de  les  recevoir  tous.  Son  tempérament  le  rendra 
plus  enclin  à la  cruauté  ou  a la  douceur;  son  entende- 
ment lui  fera  comprendre  un  jour  que  le  carré  de  douze 
est  cent  quarante-quatre , qu’il  ne  faut  pas  faire  aux  au-' 
très  ce  qu’il  ne  voudrait  pas  qu’on  lui  fit;  mais  il  ne 
comprendra  pas  de  lui-même  ces  vérités  dans  son  en- 
fance; il  n’entendra  pas  la  première,  et  il  ne  sentira  pas 
la  seconde.  , 

Un  petit  sauvage  qui  aura  faim,  et  h qui  son  père 
aura  donné  un  morceau  d’un  autre  sauvage  a manger, 
en  deuiaudera  autant  le  lendemain,  sans  imaginer  qu’il 
ne  faut  pas  traiter  son  prochain  autrement  qu’on  ne 
voudrait  être  traité  soi-même.  Fl  fait  machinalement, 
invinciblement,  tout  le  contraire  de  ce  que  cette  éter- 
nelle vérité  enseigne. 

La  nature  a pourvu  h celte  horreur  ; elle  a donné  à 
l’homme  la  disposition  à la  pitié,  et  le  pouvoir  de  com- 
prendre la  vérité.  Ces  deux  présents  de  Dieu  sont  le 
fondement  de  la  société  civile.  C’est  ce  qui  fait  qu’il  y 
a toujours  eu  peu  d’anthropophages;  c’est  ce  qui  rend 
la  vie  un  peu  tolérable  chez  les  nations  civilisées.  Les 
pères  et  les  mères  donnent  à leurs  enfants  une  éducation 
qui  les  rend  bientôt  sociables;  et  cette  éducation  leur 
donne  une  conscience. 

Une  religion  pure,  une  morale  pure,  inspirée  de 
bonne  heure  ^façonnent  tellement  la  nature  humaine, 
que  depuis  environ  sept  ans  jusqu’à  seize  ou  dix-sep  t. 
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. -on  ne  fait  pas  une  mauvaise  action  sans  que  la  conscience 
en  fasse  un  reproche.  Ensuite  , viennent  les  violentes 
passitbs  qui  combattent  la  conscience  et  qui  l'étouffent 
quelquefois.  Pendant  le  conflit,  les  hommes  tourmentés 
par  cet  orage  consultent  en  quelques  occasion*  d'autres 
hommes,  comme  dans  leurs  maladies  ils  consultent  ceux 
qui  ont  l’air  de  se  bien  porter. 

C’est  ce  qui  a produit  des  casuistes,  c’est-h-dire,  des 
gens  qui  décident  des  cas  de  conscience.  Un  des  plus  sa- 
ges casuistes  a cté  Cicéron  dans  son  Livre  des  Offices, 
c’est-h-dire  des  devoirs  de  l'homme.  Il  examine  les 
points  les  plus  délicats;  maislongteinps  avant  lui  Zoroas* 
tre  avait  paru  régler  la  coascience  par  le  plus  beau  des 
préceptes  : « Dans  le  doute  si  une  action  est  bonne  ou 
» mauvaise,  abstiens-toi.  » Porte  XXX.  Nous  en  par- 
lons ailleurs. 

Section  II. 

Si  un  juge  doit  juger  selon  sa  conscience  ou  scion  les  preuves. 

Thomas  d’Aquin  , vous  êtes  un  grand  saint , un  grand 
théologien;  et  il  n’y  a point  de  dominicain  qui  ait  pour 
vous  plus  de  vénération  que  moi.  Mais  vous  ave/  déci- 
dé , dans  votre  Somme , qu’un  juge  doit  donner  sa  voix 
selon  les  allégations  et  les  prétendues  preuves  contre  un 
accusé  dont  l’innocence  lui  est  parfaitement  connue. 
Vous  prétendez  que  les  dépositions  des  témoins  qui  ne 
peuvent  être  que  fausses,  les  preuves  résultantes  du  pro- 
cès qui  sont  impertinentes  $ doivent  l’emporter  sur  le 
témoignage  de  ses  yeux  même.  Il  a vu  commettre  le  crime 
par  un  autre;  et,  selon  vous,  il  doit  en  conscience  con- 
damner l’accusé  quand  sa  conscience  lui  dit  que  c«t  ac- 
cusé est  innocent 

Il  faudrait  donc,  selon  vous,  que  si  le  juge  lui-même 
avait  commis  le  crime  dont  il  s’agit,  sa  conscience  l’obli- 
geât de  condamner  l’homme  faussement  accusé  de  ce 
même  crime» 

3/ 
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En  conscience,  grand  saint , je  crois  que  vous  voijs  êtes 
trompé  de  la  manière  la  plus  absurde  et  la  plus  ij|orri- 
ble  : c’est  dommage  qu’eu  possédant  si  bien  ltfdroit  ca- 
non, vous  ayez  si  mal  connu  le  droit  naturel.  Le  premier 
devoir  d’un  magistrat  est  d’être  juste  avant  d’être  for- 
maliste : si  en  vertu  des  preuves,  qui  ne  sont  jamais  que 
des  probabilités,  je  condamnais  un  homme  dont  l’inuo- 
cenco  me  serait  démontrée , je  me  croirais  un  sot  et  un 
assassin.  , . 

Heureusement  tous  les  tribunaux  de  l’univers  pensent 
autrement  que  vous.  Je  ne  sais  pas  si  Farinaciuset  Gril- 
landus  sont  de  votre  avis.  Quoi  qu’il  en  soit,  si  vous 
rencontrez  jamais  Cicéron , Ulpien,  Trihonien,  Dumou- 
lin ,1e  chancelier  de  l’Hospital , le  chancelier  d’Aguesseau, 
demandez- leur  bien  pardon  de  l’erreur  où  vous  êtes 
tombé. 

Section.  III. 

I 

De  la  conscience  trompeuse. 

Ce  qu’on  a peut-être  jamais  dit  de  mieux  sur  cette 
question  importante,  se  trouve  dans  le  Livre  comique 
de  Tristram  Shandy,  écrit  par  ùn  curé  nommé  Stern, 
le  second  Rabelais  d’Angleterre",  il  ressemble  k ces  petits 
Satyres  de  l’antiquité  qui  renfermaient  des  essences  pré- 
cieuses. 

Deux  vieux  capitaines  h demi-paye,  assistés  du  doc- 
teur STop,  font  les  questions  les  plus  ridicules.  Dans  ces 
questions,  les  théologiens  de  France  ne  sont  pas  épar- 
gnés. On  insiste  particulièrement  sur  un  mémoire  pré- 
senté k la  Sorbonne  par  un  ohirurgien,  qui  demande  la 
permission  de  baptiser  les  enfants  dans  le  ventre  de 
leurs  mères  , au  moyen  d’yne  canule  qu’il  introduira 
proprement  daus  l’utérus,  sans  blesser  la  mère  ni  l’en* 
faut. 

Enfin,  ils  se  font  lire  par  un  caporal  un  ancien  ser- 
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mon  sur  la  couscieuce  , composé  par  ce  même  curé 
Slcrn. 

Parmi  plusieurs  peintures,  supérieures  à celles  de 
Rembrandt  et  aux  crayons  de  Calot , il  peint  uu  honnête 
homme  du  monde  passant  se*  jours  dans  les  plaisirs  de 
la  table,  du  jeu  et  de  la  débauche,  ne  fesant  rien  que  la 
bonne  compagnie  puisse  lui  reprocher,  et  par  conséquent'  y 

ne  se  reprochant  rien.  Sa  conscience  et  son  honneur  rac- 
compagnent aux  spectacles,  au  jeu,  et  surtout  lorsqu’il 
paye  libéralement  la  fille  qu’il  entretient.  Il  punit  sévè- 
rement, quand  il  est  en  charge,  les  petits  larcins  du 
commun  peuplée;  il  vit  gaiment,  et  meurt  sans  le  moin- 
dre remords. 

Le  docteur  Slop  interrompt  le  lecteur  pour  dire  que 
cela  est  impossible  dans  l’Eglise  anglicane,  et  ne  peut 
arriver  que  chez  des  papistes. 

Enfin,  le  curé  Stern  cite  l’exemple  de  David,  quia, 
dit-il,  tantôt  une  conscience  délicate  et  éclairée,  tantôt 
une  conscience  très  dure  et  très  ténébreuse. 

Lorsqu’il  peut  tuer  son  roi  dans  uue  caverne  , il  se 
Contente  de  lui  couper  un  pan  de  sa  robe:  voiljifinè 
conscience  délicate.  Il  passe  une  année  entière  sans  avoir 
le  moindre vremords  de  son  adultère  avec  Bethsabée,  et 
du  meurtre  d’Urie:  voilà  la  même  conscience  endurcie 
etpriyécde  lumière. 

Tels  sont , dit-il , la  plupart  des  hommes.  Nous  avouons 
à ce  curé  que  les  grands  du  monde  sout  très  souvent 
dans  ce  ras  : le  torrent  des  plaisirs  et  des  affaires  les  en- 
traîne; ils  u’out  pas  le  temps  d’avoir  de  la  conscience, 
cela  est  bon  pour  lo  peuplé;  encore  n’en  a-t  il  guère 
quand  il  s’agit  de  gagner  de  l’argent.  Il  est  donc  très 
bon  de  réveiller  souvent  la  conscience  des  couturières  et 
des  rois  par  une  morale  qui  puisse  faire  impression  sur 
eux;  mais  pour  faire  cette  impression,  il  faut  mieux 
parler  qu’on  ne  parle  aujourd’hui,  (i).  x 

(i)  V uyez  l'article  Liberté  de  co»scliBacE.  s 
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CONSEILLER  ou  JUGE. 

barto  loh é. 

Quoi  ! il  n’y  a que  deux  ans  que  vous  étiex  an  colL 
loge, et  vous  voilà  déjà  conseiller  de  la  cour  de  Naples?1 

GERONIMO. 

Oui  ; c’est  un  arrangement  de  famille , il  m’en  a peu 
«où  te. 

B A RT  OIOM  É 

Vous  êtes  donc  devenu  bien  savant  depuis  qu*  je  ne 
vous  ai  vu? 

c B R OKI  MO. 

Je  me  suis  quelquefois  fait  inscrire  dans  l'école  de 
droit,  où  l’on  m’apprenait  que  le  droit  naturel  est  com- 
mun aux  hommes  et  aux  bêtes,  et  que  le  droit  des  gens 
n’est  que  pour  les  gens.  On  me  parlait  de  l’édit  du  pré- 
teur,et  iln’y  a plus  de  préteur;  des  fouet  ions  des  édiles, 
et  il  n'y  a plus  d’édiles;  du  pouvoir  des  maîtres  sur  les. 
' escl^vys,  et  il  n'y  a plus  d’esclaves.  Je  ne  sais  presque 
ïicn  des  lois  de  Naples,  et  me  voilà  juge. 

bartolomé. 

Ne  frcmblezr-vous  pas  d’être  chargé  de  décider  du 
sort  des  familles,  et  ne  rougissez-vous  pas  d’être  si  igno- 
, rant  ? 

GERONTMOi  * 

Si  j’étais  savant , je  rpugirais  peut-être  davantage,  l'en- 
tends dire  aux  savants,  que  presque  toutes  les  lois  se- 
contre  lisent;  que  ce  qui  est  juste  a Gaiète  est  injuste  à- 
Otrante;  que  dans  la  même  juridiction  on  perd  à la  se- 
conde chambre  le  même  procès  qu’on  gagne  à la  troi- 
sième. J’ai  toujours  dans  l'esprit  ce  beau  discours  d’un 
avocat,  vénitien:  tlhislrissinii  Siqnnri,  t' anno  passato- 
avete  judicato  cosi;  e quest  o anno  nella  medesima  Lie 
«yete  jitdiccito  tutlo  il  contrario;  e senqnc  ben  l 
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Le  peu  que  j’ai  lu  de  uos  lois  m’a  paru  souvent  très 
embrouillé.  Je  crois  que  si  je  les  étudiais  pendant  qua- 
rante ans,  je  serais  embarrassé  pendant  quarante  ans: 
cependant  je  les  étudie;  mais  je  pense  qu’avec  du  bon 
sens  et  de  l'équité  on  peut  être  un  très  bon  magistrat, 
sans  être  profondément  savant.  Je  ne  connais  point  de 
meilleur  juge  que  Sancho  Pança  : cependant  il  ne  savait 
pas  un  mot  du  code  de  l’île  Barataria.  Je  ne  cheicberai 
point  à accorder  ensemble  Cujas  et  Camille  Descurtis, 
ils  ne  sont  point  mes  législateurs.  Je  ne  connais  de  lois 
que  celles  qui  ont  la  sanction  du  souverain.  Quand  elles 
seront  claires,  je  les  suivrai  à la  lettre;  quand  elles  seront 
obscures,  je  suivrai  les  lumières  de  ma  raison,  qui  sont 
celles  de  ma  conscience. 

BÀKTOEOMÉ. 


Vous  me  donnez  envie  d’être  ignorant,  tant  vous  rai- 
sonnez bien.  Mais  comment  vous  tirerez-vous  des  aliai- 
res  d’état,  de  finance,  de  commerce  ? 


CEEOXIM  O. 


Dieu  merci,  nous  ne  nousen  mêlons  guèrok  Naples.  Une 
fois  le  marquis  de  Carpi , notre  vice-roi , voulut  nous  con- 
sulter sur  les  monnaies  ; nous  parlâmes  de  l’iœs  grave  des 
Romains,  et  les  banquiers  se  moquèrent  de  nous.  On 
nous  assembla  dans  un  temps  de  disette  pour  régler  le 
prix  du  blé  ; nous  fûmes  assemblas  six  semaines,  et  on 
mourait  de  faim.  On  consulta  enfin  deux  torts  laboureurs 
et  deux  bons  marchands  de  blé,  et  il  y eut  dès  le  lende- 
main plus  de  pain  au  marché  qu’011  n’cu  voulait. 

Chacun  doit  se  mêler  de  son  métier;  le  mien  est  de 
juger  les  contestations,  et  non  pas  d’en  faire  naître:  mon 
fardeau  est  assez  grand. 


CONSÉQUENCE. 

Qüeixe  est  doqc  notre  nature , et  qu’est-ce  que  notre 
chétif  espftt?  Quoi  ! l’on  peut  tire*'  les  conséquences 


* 
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les  plus  justes,  les  plus  lumineuses,  et  n’avoir  pas  Te' 
sens  commun  ? Ce  h n’est  que  trop  vrai.  Le  fou  d'Athè- 
nes qui  croyait  que  tous  les  vaisseaux  qui  abordaient 
au  Piréelui  appartenaient,  pouvait  calculer  merveilleu- 
sement combien  valait  le  chargement  de  ces  vaisseaux, 
et  en  combien  de  jours  ils  pouvaient  arriver  de  Smyrne 
au  Pirce. 

Nous  avous  vu  des  imhécilles  qui  ont  fait  des  calcul» 
et  des  raisonnements  bien  plus  étonnants,  lis  n’étaient 
donc  pas  imbécilles  ? me  dites-vous.  Je  vous  demande 
pardon,  ils  l’étaient.  Ils  posaient  tout  leur  édifice  sur  un 
principe  absurde;  ils  enfilaient  régulièrement  des  chi- 
mères. Un  homme  peut  marcher  très  bien  et  s’égarer, 
et  alors  mieux  il  marche  et  plus  il  s’égare. 

Le  Fô  des  Indiens  eut  pour  père  un  éléphant  qui 
daigna  faire  un  enfant  à une  princesse  indienne,  laquelle 
accoucha  du  dieu  Fô  par  le  côté  gauche.  Cette  princesse 
était  la  propre  sœnr  d’un  empereur  des  Indes  : donc  Fô 
était  le  neveu  4$  Leni  perçu  r;  et  les  petits- fils  de  l'éle- 
phant  et  du  monarque  étaient  cousins  issus  de  germain; 
donc , selon  les  lois  de  l’état , la  race  de  l’empereur  étant 
éteinte,  ce  sont  les  descendants  de  l’éléphant  qui  doivent 
succéder.  Le  principe  reçu,  on  ne  peut  mieux  conclure. 

Il  est  dit  que  l’éléphant  divin  était  haut  de  neuf  pieds 
de  roi.  Tu  présumes,  avec  raison,  que  la  porte  de  son 
écurie  devait  avoir  plus  de  neuf  pieds,  afin  qu’il  put  y 
entrera  son  aise.  Il  mangeait  cinquante  livres  de  riz  par 
jour  , vingt-cinq  livres  de  sucre,  et  buvait  vingt-cinq; 
livres  d'eau.  Tu  trouves  par  ton  arithmétique  qu’il  ava- 
lait trente-six  mille  cinq  cents  livres  pesant  par  année;  N 
on  ne  peut  compter  mieux.  Mais  Ion  éléphant  a-t-il  exis- 
té ? élaitil  beau-frère  de  l’empereur  ? sa  femme  a-t-elle 
fait  un  enfant  parle  côté  gauche  ? c’est  là  ce  qu’il  fal- 
lait examiner.  Vingt  auteurs  qui  vivaient  à la  cojjiinchine 
l’ont  écrit  l’un  après  l’autre;  tu  devais  confronter  ces 
vingt  auteurs,  peser  leurs  témoignages,  consulter  lcsaft- 

* , 

e. 
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ciencs  archives,  voir  s’il  esfr  question  de  cet  éléphant 
dans  les  registres,  examiner  si  ce  n’est  point  «ne  fable  ' 
que  des  imposteurs  ont  eu  intérêt  d'accréditer.  Tu  es 
parti  d’un  principe  extravagant  pour  en  tirer  des  conclu- 
sions justes. 

C’est  moins  la  logique  qui  manque  aux  hommes  que' 
la  source  de  la  logique.  Il  ne  s’agit  pas  de  dire,  six  vais- 
seaux qui  m’appartienuent  sont  chacun  de  deux  cents 
tonneaux, le  touneau  est  de  deux  mille  livres  pesant; 
donc  j’ai  douze  cent  mille  livres  de  marchandises  au  port 
de  Pirée.  Le  grand  point  est  de  savoir  si  ces  vaisseaux- 
sont  k toi.  Voila  le  principe  dont  ta  fortune  dépend;  tu 
compteras  après  ( i ). 

Un  ignorant  fanatique  et  conséquent  est  souvent  un 
homme  à étouffer.  Il  aura  lu  que  Phinée,  transporté  d’un 
saint  zèle,  ayant  trouvé  un  Juif  couché  avec  une  Madia- 
nite,les  tua  tous  deux,  et  fut  imité  par  les  lévites  qui 
massacrèrent  tous  les  ménages  moitié  madiauites  et  moi- 
tié juifs.  Il  sait  que  son  voisin  catholique  couche  avec  sa 
voisine  huguenote;  il  les  tuera  tous  deux  sans  difficulté: 
on  ne  peut  agir  plus  conséquemment.  Quel  est  le  remède 
à cette  maladie  horrible  de  l’àme  ? c’est  d’accoutumer 
de  bonne  heure  les  enfants  k ne  rieu  admettre  qui  choque 
la  raison;  de  ne  leur  conter  jamais  d’histoires  de  reve- 
nants , de  fantômes , de  sorciers,  de  possédés , de  prodiges 
ridicules.  Une  fille  d’une  imagination  tendre  et  sensible 
entend  parler  de  possessions:  elle  tombe  dans  une  mala- 
die de  nerfs,  elle  a des  convulsions,  elle  se  croit  possédée. 
J’en  ai  vu  mourir  une  de  la  révolu!  ion  que  ces  abomina- 
bles histoires  avaient  faite  dans  ses  organes  (u). 

(i)  Voyez  Pbiscipk. 

(2)  Voye*  Esiair  rxcx  el  FakaX 


Digitized  by  Google 


33c* 


COIt  ST  A3*  T I2f. 


CONSTANTIN,  (i). 

Section  première.  * 

Du  siècle  de  Constantin. 

Parmi  les  siècles  qui  suivirent  celui  d’Auguste  vous 
avez  raison  de  distinguer  celui  de  Constantin.  Il  est  à 
jamais  célèbre  par  les  grands  changements,  qu’il  apporta 
sur  la  terre.  Il  commençait,  il  est  vrai , h ramener  la  bar- 
barie : non-seulement  on  ne  retrouvait  plus  des  Cicéron, 
des  Horace  et  des  Virgile,  niais  il  n’y  avait  pas  même  de 
Lucain,  ni  de  Sénèque;  pas  un  historien  sage  et  exact  : 
ou  ne  voit  que  des  sa  tires  suspectes,  ou  des  panégyriques 
encoit  plus  hasardés. 

Les  ch  ré  liens  commençaient  alors  a écrire  l’histoire; 
mais  ils  n’avaient  pris  ni  Tite-Livc,  ni  Thucydide  pour 
modèle.  Les  sectateurs  de  l’ancienne  religion  de  l’em- 
pire nYcrivairnt  ni  avec  plus  d’éloquence,  ni  avec  plus 
de  vérité.  Les  deux  partis , animés  l’un  contre  l'autre, 
n’examinaient  pas  bien  scrupuleusement  1rs  calomnies 
dont  on  chargeait  leurs  adversaires.  De  là  vient  que  le 
même  homme  est  regardé  tantôt  comme  un  dieu,  tantôt 
comme  un  monstre. 

La  décadence  en  toute  chose,  et  dans  les  moindres 
arts  mécaniques  comme  dans  l’éloquence  et  dans  la  ver- 
tu, arriva  après  Marc-Aurrle.  U avait  été  le  dernier  em- 
pereur de  cette  secte  stoïque  qui  élevait  l'homme  au- 
dessus  de  lui-même  en  le  fendant  dur  pour  lui  seul , et 
compatissant  pour  le»  autres.  Ce  ne  fut  plus,  depuis  la 
mort  de  cet  empereur  vraiment  philosophe,  que  tyrannie 
et  confusion.  Les  soldats  disposaient  souvent  de  l’em- 
pire. Le  sénat  tomba  dans  un  tel  mépris,  que  du  temps 
de  Galien  il  fut  défendu , par  une  loi  expresse,  aux  sé- 

(t)  Ce  morceau  historique  avait  été  fait  pour  madame  la 
marquise  de  Châtelet. 
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auteurs  d'aller  à la  guerre.  On  vit  à laŸois  trente  chefs' 
de  partis  prendre  le  titre  cf  empereur , dans  trente  pro- 
vinces de  l’empire.  Les  barbares  fondaient  déjà  de  tous 
côtés  au  milieu  du  troisième  siècle  sur  cet  empire  dé- 
ehire.  Cependant  il  subsista  par  la  seule  discipline  mili- 
taire qui  l’avait  fondé. 

Pendant  tous  ces  troubles , lé  christianisme  s’établissait 
par  degrés,  surtout  en  Egypte,  dans  la  Syrie,  et  sur  les 
côtes  de  l’Asie  mineure.  L’empire  romain  admettait  tou- 
tes sortes  de  religions,  ainsi  que  toutes  sortes  de  sectes 
philosophiques.  On  permettait  le  culte  d’O»  iris,  onlais- 
sait  même  aux  Juifs  de  grands  privilèges,  malgré  leurs  , 
révoltes:  mais  les  peuples  s’élevèrent  souvent  dans  les 
provinces  contre  les  chrétiens.  Les  magistrats  les  persé- 
cutaient, et  on  obtint  même  souvent  contre  eux  des  édits 
émanés  des  empereurs.  Il  ne  faut  pas  être  étonné  de  cette 
haine  générale  qu’on  portait  d’abord  au  christianisme, 
tandis  qu’on  tolérait  tant  d’autres  religions.  C’est  que  ni 
las  Egyptiens , ni  les  Juifs , ni  les  adorateurs  de  la  déesse 
de  Syrie,  et  de  tant  d’autres  dieux  étrangers,  ne  décla- 
raient une  guerre  (Jüverte  aux  dieux  de  l’empire.  Ils  ne 
s’élevaient  point  contre  la  religion  dominante;  mais  un 
des  premiers  devoirs  des  chrétiens  était  d’exterminer  le  ' 
culte  reçu  dans  l’empire.  Les  prêtres  des  dieux  jetaient 
des  crissquand  ils  voyaient  diminuer  les  sacrifices  et  le», 
offrandes;  le  peuple,  toujours  fanatique  et  toujours  em- 
porté, se  soulevait  contre  les  chrétiens:  cependant  plu- 
sieursempereurs les  protégèrent.  Adrien  défendit  expres- 
sément qu’on  les  persécutât.  Marc-Àurèle  ordonna  qu’ou 
île  les  poursuivît  point  pour  cause  de  religion.  Caracallu, 
Héliogabale,  Alexandre,  Philippe,  Galien,  leur  laissè- 
rent une  liberté  entière,  ils  avaient,  au  troisième  siècle,, 
des  Eglises  publiques  très  fréquentées  et  très  riches;  et 
leur  liberté  fut  si  grande,  qu’ils  tinrent  seize  conciles 
dans  ce  siècle.  Le  chemin  des  dignités  étant  fermé  aux 
premiers  chrétiens , tpii  étaient  presque  tons  d'une  cou< 
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ditiou  obscure,  ils  se  jetèrent  dans  le  commerce,  et  il  y 
en  eut  qui  amassèrent  de  grandes  richesses.  Cest  la  res- 
source de  toutes  les  sociétés  qui  ne  peuvent  avoir  de  char- 
ges dans  l’état: c’est  ainsi  qu'en  ont  usé  les  calvinistes  en 
France,  tous  les  non- conformistes  en  Angleterre.  les  ca- 
tholiques en  Hollande,  les  Arméniens  en  Perse,  les  Ba- 
nians dans  l’Inde,  et  les  Juifs  daustoute  la  terre.  Cepen- 
dant à la  Gu  la  tolérance  fut  si  grande,  et  les. mœurs  du 
gouvernement  si  douces,  que  les  chrétiens  furent  admis 
à tous  les  honneurs  et  à toutes  les  dignités.  Ils  ne  sacri- 
liaient  point,  aux  dieux  de  l’empire;  on  ne  s’embarrassait 
pas  s’ils  allaient  aux  temples,  ou  s’ils  les  fuyaient;  il  y 
avait  parmi  les  Romains  une  liberté  absolue  sur  les  exer- 
cices de  leur  religion;  personne  11e  fut  jamais  forcé  de  les 
remplir.  Les  chrétiens  jouissaient  donc  de  la  même  li- 
berté que  les  autres  : il  est  si  vrai  qu'ils  parvinrent  aux  hon- 
neurs, que  Dioclétien  et  Galénus  les  en  privèrent  en 
3o3 , dans  la  persécution  dont  nous  parlerons. 

Il  faut  adorer  la  Providence  dans  toutes  ses  voies; 
mais  je  me  borne,  selou  vos  ordres,  à l’histoire  politique. 

'Manès,  sous  le  r gne  de  Prohus,  vers  l’an  2-8,  forma 
une  religion  nouvelle  dans  Alexandrie.  Cette  secte  était 
composée  des  ancie  ns  principes  des  Persans  et  de  quel- 
ques dogmes  du  christianisme.  Probus  et  son  successeur 
Carus  laissèrent  en  paixManèset  les  chrétiens.  Numéricn. 
leur  laissa  une  liberté  entière.  Dioclétien  protégea  les 
chrétiens,  et  toléra  les  manichéens  pendant  douze  an- 
nées: mais  en  296  il  donna  un  édit  contre  les  manichéens, 
et  les  proscrivit  comme  de-  «nierais  de  l'empire  atta- 
chés aux  Perses.  Les  chrétiens  11e  furent  point  compris 
dans  l’édit; ils  demeurèrent  tranquilles  sous  Dioclétien, 
et  firent  une  profession  ouverte  de  leur  religion  dans  tout 
l’empire,  jusqu’aux  deux  dernières  années  du  règne  de 
ce  prince. 

Pour  achever  l’esquisse  du  tableau  que  vous  deman- 
dez, il  faut  vous  représenter  quel  était  alors  1 empile 
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romain.  Malgré  tonies  les  secousses  intérieures  et  étran- 
gères, malgré  les  incursions  des  barbares,  il  comprenait 
tout  ce  cpie  possède  aujourd’hui  le  sultan  des  Turcs, 
excepté  l’Arabie;  tout  ce  que  possède  la  maison  d’Autri- 
che en  Allemagne,  et  tontes  les  provinces  d’Allemagne 
jusqu’à  l’Elbe;  l’Italie,  la  France,  l’Espagne,  l’Angle- 
terre et  la  moitié  de  l’Ecosse;  toute  l’Afrique  jusqu’au 
désert  de  Darha,  et  meme  les  îles  Canaries.  Tant  de 
pays  étaient  tenus  sous  le  joug  par  des  corps  d’armée 
moins  considérables  que  l’Allemagne  et  la  France  n’en 
mettent  aujourd’hui  sur  pied  quand  elles  sont  en  guerre. 

Cette  grande  puissance  s’affermit  et  s'augmenta  même 
depuis  César  jusqu’à  Théodose,  autant  par  les  lois,  par 
la  police  et  par  les  bienfaits,  que  par  les  armes  et  par  la 
terreur.  C'est  encore  un  sujet  d’étonnement , qu’aucun 
dp  ces  peuples  conquis  n’ait  pu,  depuis  qu’ils  sc  gouver- 
nent par  eux-mêmes,  ni  construire  des  grands  chemins,  i 
ni  élever  des  amphithéâtres  et  des  bains  publics , tels  que 
leurs  vainqueurs  leur  eu  donnèrent.  Des  contrées , qui 
sont  aujourd’hui  presque  barbares  et  désertes,  étaient 
peuplées  et  policées ;telles furent  l’Épire,  la  Macédoine, 
laThessalic,  l’Illyrie,  la  Pannonie,  surtout  l’Asie  mi- 
neure et  les  côtes  de  l’ Afrique;  mais  aussi  il  sYnfullait 
beaucoup  que  l’Allemagne,  la  France  et  l’Angleterre, 
fusent  ce  quelles  sont  aujourd’hui.  Ces  trois  états  sont 
ceux  qui  ont  le  plus  gagné  à se  gouverner  par  eux-mê- 
mes; encore  a-t-il  fallu  près  de  douze  siècles  pour  mettre 
ces  royaumes  dans  l’état  florissant  où  nous  les  voyons  : - 
mais  il  faut  avouer  que  tout  le  reste  a beaucoup  perdu  h 
passer  suus  d’autres  lois.  Les  ruines  de  l’Asie  mineure  et 
de  la  Grèce,  la  dépopulation  de  l’Egypte  et  la  barbarie 
de  L’Afrique,  attestent  awjourd’huila  grandeur  romaine. 

Le  grand  nombre  des  villes  florissantes  qui  couvraient 
ces  pays,  est  changé  en  villages  malheureux;  et  le  terrain 
même  est  deyenu  stérile  sous  les  mains  de6  peuples  abru- 
tis. 
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Section  IL 

t 

"Caractère  de  Constantin.' 

Je  tie  parlerai  point  ici  de  la  confusion  qui  agita  Perm- 
•pire  depuis  l’abdication  de  Dioclétien.  Ilyeut,  après  sa 
mort , six  empereurs  à la  fois.  Constantin  triompha  d’eux 
tous , changea  la  religion  et  l’empire , et  fut  l’auteur  non- 
, seulement  de  cette  grande  révolution , mais  de  toutes  celles 
qu’on  a vues  depuis  dans  l’occident.  Vous  voudriez  savoir 
quel  était  son  caractère  : demandez- le  à Julien , à Zozime , 
à Sozomène , à Victor  : ils  vous  diront  qu’il  agit  d’abord  en 
grand  prince,  ensuite  en  voleur  public,  et  que  la  der- 
nière partie  de  sa  vie  fut  d’un  voluptueux , d’un  efféminé 
et  d’un  prodigue.  Ils  le  peindront  toujours  ambitieux, 
cruel  et  sanguinaire.  Demandez-le  à Eusèbe . à Grégoire 
de  Nazianze,  à Lactancc:  ils  vous  diront  que  c’était  un 
homme  parfait.  Entre  ces  deux  extrêmes , il  n’y  a que 
les  faits  avérés  qui  puissent  vous  faire  trouver  la  vérité. 
Il  avait  un  bean-père,  il  l’obligea  de  se  pendre;  il  avait 
un  beau-frère,  il  le  fit  étrangler;  il  avait  un  neveu  de 
douze  à treize  ans,  il  le  fit  égorger;  il  avait  un  fils  aine', 
il  lui  fit  couper  la  tête  ; il  avait  une  femme , il  la  fit  étouf- 
fer dans  un  bain.  Un  vieil  auteur  gaulois  dit  quVè aimait 
à faire  maison  nette. 

Si  vous  ajoutez  à tontes  ces  affaires  domestiques, 
qu’ayant  été  sur  les  bords  du  Rhin  h la  chasse  de  quel- 
ques hordes  de  Francs  qui  habitaient  dans  ces  quartiers- 
1k,  et  ayant  pris  leurs  rois,  qui  probablement  étaient 
de  la  famille  de  notre  Pharamond  et  de  notre  CÎodion- 
le-Chevelu , il  les  exposa  aux  bêtes  pour  son  divertisse- 
ihent;  vous  pourrez  inférer  de  tout  cela,  sans  craindre 
de  vous  tromper,  que  ce  n’était  pas  l’homme  du  monde 
le  plus  accommodant. 

Examinons  à)  présent  les  principaux  évènements  de 
»on  règne.  Son  père  Constance  Chlore  était  au  fond  de 
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l’Angleterre,  on  il  avait  pris,  pour  quelques  mois,  le 
titre  d’empereur.  Constantin  était  k Niconuédie,  auprès 
de  l’empereur  Galère  ; il  lui  demanda  la  permission  d’al- 
ler trouver  son  père  qui  était  malade  ; Galère  n’en  fit 
aucune  difficulté:  Constantin  partit  avec  les  relais  do 
l’empire  qu’on  appelait  VeredariL  On  pourrait  dire 
qu’il  était  aussi  dangereux  d’ètre  cheval  de  poste,  que 
d’être  de  la  famille  de  Constantin  ; car  il  fesait  couper  lés 
jarrets  à tous  les  chevaux  après  s’eu  être  servi , de  peur 
que  Galère  ne  révoquât  sa  permission , etue  le  fit  revenir 
à Nicomédie.  Il  trouva  son  père  mourant,  et  se  fit  recon- 
naître empereur  par  le. petit  nombre  de  troupes  romai- 
nes qui  étaient  alors  en  Angleterre. 

Une  élection  d’un  empereur  romain , faite  h Yorclc 
par  cinq  ou, six  mille  hommes,  ne  devait  guère  paraître 
légitime  à Rome  : il  y manquait  au  moins  la  formule  du 
senatus populusque  romanus.  Le  sénat,  le  peuple  et  les 
gardes  prétoriennes  élurent , d’un  consentement  unani- 
me, Maxence,  fils  du  césar  Maximien  Hercule,  déjà 
césar  lui-même , et  frère  de  cette  Fausta  que  Constantin 
avait  épousée,  et  qu’il  fit  depuis  étouffer.  Ce  Maxencc 
est  appelé  tyran , usurpa  leur , par  nos  historiens,  qui  sont 
toujours  pour  le*  gens  heureux.  Il  était  le  protecteur  de  la 
religion  païenne  contre  Constantin,  qui  déjà  commen- 
çait à se  déclarer  pour  les  chrétiens.  Païen  et  vaincu , il 
fallait  bien  qu’il  fût  un  homme  abominable. 

Eusèbe  nous  dit  que  Constantin  , en  allant  à Rome 
combattre  Maxence  , vit  dans  les  nuées,  aussi-bien  que 
toute  son  armée  , la  grande  enseigne  des  empereurs, 
nommée  le  Labarum,  surmontée  d’un  P latin,  ou  d’un 
grand  R grec,  avec  une  croix  en  sautoir,  et  deux  mots 
grecs  qui  signifiaient;  Tu  vaincras  par  «eci.  Quelques 
auteurs  prétendent  que  ce  signe  lui  apparut  h Besançon, 
d’autres  disent  à Cologne,  quelques-uns  à Trêves,  d’au- 
tres àTroyes,  Il  est  étrange  que  le  ciel  6e soit  expliqué 
en  grec  dans  tous  ces  pays-là.  Iieût  paru  plus  naturel  aux 
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faibles  lumières  des  hommes  que  ce  signe  eût  paru  en 
Italie  le  jour  delà  bataille;  mais  alors  il  eût  fallu  que 
l’inscription  eût  été  en  latin.  Un  savant  antiquaire  , 
nommé  Loisel , a réfuté  cette  antiquité;  mais  onl’alraité 
de  scélérat. 

On  pourrait  cependant  considérer  que  cette  guerre 
n’était  pas  une  guerre  de  religion,  que  Constantin  n’était 
pas  un  saint,  qu’il  est  mort  soupçonné  d’être  arien, 
après  avoir  persécuté  les  orthodoxes;  et  qu’ainsi  on  n’a 
pas  un  intérêt  bien  évident  A soutenir  ce  prodige. 

Après  sa  victoire,  le  sénat  s’empressa  d’adorer  le  vain- 
queur, et  de  détester  la  mémoire  du  vaincu.  On  se  hâta 
de  dépouiller  l’arc  de  triomphe  fie  Marc-Aurèle,  pour 
orner  celui  de  Constantin;  on  lui  dressa  une  statue  d’or, 
ce  qu’on  ne  lésait  que  pour  les  dieux  ; il  la  reçut  malgré 
le  Üabarum,  et  reçut  encore  le  titre  de  grand-pontife, 
qu’il  garda  toute  sa  vie.  Son  premier  soin,  à ce  que  di- 
sent Nazaireet  Zozitnc,  fut  d’exterminer  toute  la  race 
du  tyran  etses principaux  amis;  après  quoi  il  assista  très 
humainement  aux  spectacles  et  aux  jeux  publies. 

Le  vieux  Dioclétien  était  mourant  alors  dans  sa  re- 
traite de  Salonc.  Constantin  aurait  pu  ne  se  pas  tant 
presser  d’abattre  ses  images  dans  Rome;  il  eût  pu  se 
souvenir  que  cet  empereur  oublié  avait  été  le  bienfaiteur 
de  son  père , et  qu’il  lui  devait  l’empire.  Vainqueur  de 
Maxence  , il  lui  rëstait  à se  défaire  de  Licinius  son 
beau-frère,  auguste  comme  lui; et  Licinius  songeait  à se 
défaire  de  Constantin,  s’il  pouvait.  Cependant  leurs  que- 
relles n’éclatant  pas  encore  , ils  donnèrent  conjointe- 
menton  3i3,  h Milan,  le  fameux  édit  de  liberté  de 
jj  conscience.  « Nousdonnons.  disent-ils,  à tout  le  monde 
» la  liberté  de  suivre  telle  religion  que  chacun  voudra. 

afin  d’attirer  la  bénédiction  du  ciel  sur  nous  et  sur 
uTous  nos  sujets;  nous  déclarons  que  nous  avons  donné 
jj  aux  chrétiens  la  faculté  libi'e  et  absolue  d’observer  leui 
» religion;  bien  Çftteudu  que  tous  les  autres  auront  la 
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»mêmc  liberté,  pour  maintenir  la  tranquillité  de  noire 
3>  règne.  <>  On  pourrait  taire  un  livre  sur  un  tel  édit;  mais 
je  ne  veux  pas  seulement  y hasarder  deux  lignes. 

Constantin  n’était  pas  encore  chrétien,  Licinius  son 
eollègup  ne  l'était  pas  non  plus.  Il  y avait  encore  un  em- 
pereur ou  un  tyran  à exterminer;  c’était  un  païen  déter- 
miné, nommé  Maximin.  Licinius  le  combattit  avant  de 
combattre  Constantin.  Le  ciel  lui  fut  encore  plus  favora- 
ble qu’à  Constantin  même  ; car  celui-ci  n'avait  eu  que 
l’apparition- d’un  étendard,  et  Licinius  eut  celle  d'un- 
ange.  Cet  ange  lui  apprit  une  prière  avec  laquelle  il  vain- 
crait sûrement  le  barbare  Maximin.  Licinius  la  mit  par 
écrit,  la  fit  réciter  trois  fois  h son  armée , et  remporta 
une  victoire  complète.  Si  ce' Licinius,  beau-frère  de  Cons- 
tantin avait  régné  heureusement . on  n’aurait  parlé  que 
deson  ange,  mais  Constantin  l’ayant  fait  pendre,  avant 
égorgé  son  jeune  fils  , étant  devenu  maître  absolu  de 
tout , ou  ne  parle  que  du  Labarum  de  Constantin. 

On  croit  qu’il  fit  mourir  sou  fils. aîné  Crispus,  et  sa 
femme  Fausta  , la  même  année  qu  il  assembla  le  concile 
de  ùNicée.  Zozitne  etSozomène  prétendeut  que  les  prêtres 
des  dieux  lui  ayant  dit  qu’il  n’y  avait  pas  d’expiations 
pour  de  si  grands  crimes,  il  fit  alors  profession  ouverte 
du  christianisme,  et  démolit  plusieurs  temples  dans 
,1’orieut.  Il  n’est  guère  vraisemblable  que  des  pontifes 
païens  eussent  manqué  une  si  belle  occasion  d’amener  b 
eux  leur  graiul-ponlife  qui  les  abandonnait.  Cependant 
il  n’est  pas  impossible  qu’il  sVu  fût  .trouve  quelques- 
uns  cle  sévères;  il  y a partout  des  hommes  difficiles.  Co 
qui  est  bien  plus, étrange,  c’est  que  Constantin  chrétien 
n’ait  fait  aucune  pénitence  de  ses  parricides.  Ce  fut  k 
Rome  qu’il  commit  celte  barbarie:  et  depuis  cetempslc 
séjour  de  Rome  lui  devint  odieux  ; il  la  quitta  pour  ja- 
mais, etalla  fonder  Constantinople.  Comment  ose-t-il 
dire  dans  un  de  ses  rcscrits  qu’il  transporte  le  siège  de 
l’empire  k Constantinople  par  ordre  de  Dieu  même  Z 
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M’est-ce  pas  se  jouer  impudemment  de  la  Divinité  et 
des  hommes?  Si  Dieu  lui  avait  donné  quelque  ordre, 
Me  lui  aurait-il  pas  donné  celui  de  ne  point  assassinera» 
femme  et  son  fils  ? 

Dioclétien  avait  déjà  donné  l’exmple  de  la  translation 
de  l’empire  vers  les  côtes  de  l’Asie.  Le  faste,  le  despo- 
tisme et  les  mœurs  asiatiques  effarouchaient  encore  les 
Romains,  tout  corrompus  et  tout  esclaves  qu’ils  étaient. 
Les  empereurs  n’avaient  osé  se  faire  baiser  les  pieds  dans 
Rome,  et  introduire  nne  foule  d’eunuques  dans  leur 
palais;  Dioclétien  commença  dans  Nicomédie,ct  Cons- 
tantin acheva  dans  Constantinople,  de  mettre  la  cour 
romaine  sur  le  pied  de  celle  des  Perses.  Rome  languit 
dès  lors  dans  la  décadence.  L’ancien  esprit  romain 
tomba  avec  elle.  Ainsi  Constantin  fitk  l’empire  le  plus 
grand  mal  qu’il  pouvait  lui  faire. 

De  tous  les  empereurs  ce  fut  sans  contredit  le  plus 
absolu.  Auguste  avait  laissé  une  image  de  liberté;  Tibère, 
!N éron , même , avaient  ménagé  le  sénat  et  le  peuple  ro- 
main: Constantin  ne  ménagea  personne.  11  avait  affermi 
d’abord  sa  puissance  dans  Rome,  en  cassant  ces  tiers 
prétoriens  , qui  secri  yiiont  les  maîtres  des  empereurs. 
Il  sépara  entièrement  1 a robe  et  l’épée.  Les  dépositaires 
des  lois  , écrasés  alors  pu-  le  militaire,  ne  furent  plus 
que  des  jurisconsultes  esclaves.  Les  provinces  de  l’em- 
pire furent  gouvernées  sur  un  [dan  nouveau. 

La  grande  vue  de  Constantin  était  d’être  le  maître  en 
tout;  il  le  fut  dans  l’Eglise  comme  dans  l’état  On  le 
voit  convoquer  et  ouvrir  le  coucile  de  Psicée , entrer  au 
milieu  des  Pères  tout  couvert  de  pierreries,  le  diadème 
sur  la  tête,  prendre  la  première  place , exiler  indifférem- 
ment, tantôt  Arius,  tantôt  Athanase.  Il  se  mettait  à la 
tête  du  christianisme  sans  être  chrétien;  car  c’était  ne 
pas  l’être  dans  ce  temps-la  que  de  n’être  pas  baptisé;  il 
n’ était  que  catéchumène»  L’usage  même  d’attendre  les 
approches  de  la  mort  pour  se  faire  plonger  dans  l’eau 
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de  régénération,  commençait  à s’abolir  pour  les  particu- 
Kurs.  Si  Constantin  , en  différant  sou  baptême  .jusqu’à 
la  mort,  crut  pouvoir  tout  faire  impunément  dans  l’es- 
pérance d’une  expiation  entière,  il  était  triste  pour  le 
genre  humain  qu’une  telle  opinion  eût  été  mise  dans  la. 
tète  d’un  homme  tout-puissant. 

GONTRAD  1CTIONS. 

Section  première. 

Plus  on  voit  ce  monde,  et  plus  on  le  voit  plein  de  con- 
tradictions et  d’inconséquences.  A commencer  par  le 
grand-turc,  il  fait  coupertoutes  les  tètes  qui  lui  déplaisent , 
et  peut  rarement  conserver  la  sienne. 

Si  du  grand  turc  nous  passions  au  Saint-Père,  il  con. 
firme  l’élection  des  empereurs,  il  a des  rois  pour  vas- 
saux 5 mais  il  n’est  pas  si  puissant  qu’un  duc  de  Savoie.- 
Il  expédie  des  ordres  pour  l'Amérique  et  pour  l’Afri- 
que, et  il  uc  pourrait  pas  ôter  un  privilège  à la  républi- 
que de  Lucques.  L’empereur  est  roi  des  Romains;  mais 
le  droit  de  leur  roi  consiste  à tenir  l’étrier  du  pape,  et'à 
lui  douner  à lavera  la  messe. 

Les  Anglais  servent  leur  monarque  à genoux  ; mais  ils 
le  déposent,  l’emprisonnent  et  le  font  périr  sur  l’écha- 
faud. 

Des  hommes  qui  font  vœu  de  pauvreté,  obtiennent, 
en  vertu  de  ce  vœu  jusqu’à  deux  cent  mille  érus  de  ren» 
te  ; et  en  conséquence  de  leur  vœu  d’humilité , sont  des 
souverains  despotiques.  Ou  condamne  hautement  a Rome 
la  pluralité  des  bénéfices  avec  charge  d’àrae;  et  on 
donne  tous  les  jours  des  bulles  à un  Allemand  pour  cinq 
ou  six  évêchés  à la  fois.  C’est,  dit-on,  que  les  évêque* 
allemands  n’ont  point  charge  d'âmes.  Le  chancelier  de 
France  est  la  première  personne  de  l’état;  il  ne  peut 
manger  avec  le  roi,  du  moins  jusqu’h  présent;  et  un 
colonel  à peine  gentilhomme  a cet  honneur.  Une  inten- 
dante est  reine  en  proyince,  et  bourgeoise  H la  cour. 
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On  cnit  en  place  publique  ceux  qui  sont  convaincu* 
du  péché  de  non  conformité,  et  on  explique  gravement 
dans  tousles  collégesla  seconde  églogue  de  Virgile,  avec 
la  déclaration  d’amour  de  Corydon  au  bel  Alexis  For - 
mosiint  petstor  Corydon  ardebal  Aiexin  ; et  on  fait  re- 
marquer  aux  enfants  que,  quoique  Alexis  soit  blond,  et 
qu’Amyntas  soit  brun  , cependant  A montas  pourrait 
bien  avoir  la  préférence* 

Si  un  pauvre  philosophe,  qtti  ne  pense  point  h mal* 
s'avise  île  vouloir  faire  tourner  la  terre,  ou  d’imaginer 
que  la  lumière  vient  du  soleil , ou  de  supposer  que  la 
matière  pourrait  bieu  avoir  quelques  autres  propriétés 
que  celles  que  nous  connaissons,  oncrieà  l’impie,  au 
perturbateur  du  repos  public;  et  en  traduit  ad  usum 
De/phini , les  Tusculanes  de  Ciccron  et  Lucrèce,  qui 
sont  deux  roufs  complets  d'irréligion* 

Les  tribunaux  ne  croient  plus  aux  possédés,  on  so 
moque  des  sorciers;  mais  on  a brûlé  Gaufridi  etGran- 
dier  pour  sortilège;  et  en  dernier  lieu  la  moitié  d’un 
parlement  voulait  condamner  au  feu  un  religieux , accusé 
d’avoir  eusorcelé  une  fille  de  dix-huit  ans,  en  souillant 
sur  elle  (i).  / 

Le  sceptique  philosophe  Ëaylc  A été  persécuté,  même 
en  Hollande.' La  Motbe  Le  Vayer,  plus  sceptique  et 
moins  philosophe,  acté  précepteur  du  roi  Louis  XIV 
et  du  frère  du  roi.  Gourvilleétaitàla  fois  pendu  en  effigie 
h Paris,  et  ministre  de  France  en  Allemagne. 

Le  fameux  athée  Spinosa  vécut  et  mourut  tranquille* 
Vanini,  qui  n’avait  écrit  que  contre  Aristote  , fut  brûlé 
comme  athée,  il  a l’honneur,  en  cette  qualité,  de  rem- 
plir uu  article  dans  les  histoires  des  gens  de  lettres  et 
dans  tous  les  dictionnaires,  immenses  archives  de  men- 
songes et  d’un  peu  de  vérité;  ouvrez  ces  livres,  vous  y 
Verrez  que  non-seulement  Vanini  enseignait  publique- 

(i)C*esi  le  procès  du  père  Girard  et  de  la  GadièrC*  Rie© 
to’a  tant  déshonoré  l'humanité» 
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tient  l’athéisrac  dans  ses  écrits,  mais  encore  que  douze 
professeurs  de  sa  secte  étaient  partis  de  Naples  avec  lui 
dans  le  dessein  défaire  partout  des  prosélytes  ; ouvre  U 
ensuite  les  livres  de  Vanini,  vous  serez  bien  surpris  de 
11e  voir  que  des  preuves  de  l’existence  de  Dieu.  Voici  ce 
qu’on  lit  dans  son  Amphitheatrum , ouvrage  également 
condamné  et  ignoré  : « Dieu  est  son  principe  et  son  ter- 
j>  me,  sans  fin  et  sans  commencement,  n’ayant  besoin  ni 
» del’unni  de  l’autre,  et  père  de  tout  commencement 
3>  et  de  toute  fin; il  existe  toujours,  mais  dans  aucun 
33  temps;  pour  lui  le  passé  ne  fut  point  et  l’U venir ,ne 
» viendra  point;  il  règne  partout  sans  être  dans  un  lieu, 

33  immobile  sans  s’arrêter,  rapide  sans  mouvement  ; il 
3>  est  tous  et  hors  de  tout;  il  est  dans  tout , mais  sans  être  ' 

33  enfermé  ; hors  de  tout,  mais  sans  être  exclus  d’aucune 
33  chose;  bon,  mais  sans  qualité;  entier,  mais  sansparties;  . 

33  immuable  en  variant  tout  l’univers;  sa  volonté  est  sa 
» puissance;  simple,  il  n’y  a rieii  en  lui  de  purement 
33  possible,  tout  y est  réel  J il  est  le  premier,  le  moyen* 

« le  dernier  acte;  enfin  étant  tout , il  est  au-dessus  de 
33  tous  les  êtres , hors  d’eux , dans  eux  , au-delà  d’eux , à ja- 
is mais  devant  et  après  eux.  » C’est  après  une  telle  pro- 
fession de  foi  que  Vanini  fut  déclaré  athée.  Sur  quoi  fut-  ‘ 
il  condamné?  sur  la  simple  déposition  d’un  nommé 
Françon.  En  vain  ses  livres  déposaient  pour  lui.  En  seul 
ennemi  lui  a coûté  la  vie,  et  l’a  flétri  dans  l’Europe. 

Le  petit  livre  de  Cyrrtbalwn  mundi , qui  n’est  qu’une 
imitation  froide  de  Lucien,  et  qui  n’a  pas  le  plus  léger, 
le  plus  éloigné  rapport  au  christianisme , a été  aussi  con- 
damné aux  flammes.  Mais  Rabelais  a été  imprimé  avec 
privilège,  et  on  a très  trauquillement  laissé  un  libre 
coursa  l’ Espion  turc . et  même  aux  Lettres  persanes,  a 
ce  livre  léger,  ingénieux  et  hardi , dans  lequel  il  y aune 
lettre  toute  entière  en  faveur  du  suicide;  une  autre  où 
l’on  trouve  ces  propres  mots  :Si  l’on  suppoie  une  religion  ; 
«wc  autre  dû  il  est  dit  expressément  que  les  évêques 
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n’outd 'autres  fondions  que  de  dispenser  d' accompli rlct 
loi  ; une  autre  enfin,  où  il  est  dit  que  le  pape  est  un  ma- 
gicien qui  fait  accroire  que  trois  ne  sont  qu'un,  que  le 
pain  qu’on  mange  n’est  pas  du  pain,  etc. 

L’abbé  de  Saint-Pierre,  homme  qui  a pu  se  tromper 
souvent,  mais  qui  n’a  jamais  écrit  qu’en  vue  du  bien 
public,  et  dont  les  ouvrages  étaient  appelés  par  le  cardi- 
nal Dubois,  lesrèi’es  d'un  bon  citoyen-,  l’abbé  de  Saint- 
Pierre,  dis-jc,a  été  exclu  de  l' Académie  française  d’une 
voix  unanime , pour  avoir , dans  un  ouvrage  de  politique , 
préféré  l’établissement  des  conseils  sous  la  régence  aux 
bureaux  do  secrétaires  d’état  qui  gouvernaient  sous 
Louis  XIV,  et  pour  avoir  dit  que  les  finances  avaient 
été  malheureusement  administrées  sur  la  fia  de  ce  glo- 
rieux règne.  L’auteur  des  Lettres  persanes  n’avait  parlé 
de  Louis  XIV,  dans  son  livre,  que  pour  dire  que  ce 
roi  était  « un  magicien,  qui  lésait  accroire  à ses  sujets 
a que  du  papier  était  de  l’argent;  qu’il  n’aimait  que  le 
» gouvernement  turc  j-qu’il  préférait  un  homme  qui  lui 
)>  dounait  la  serviette,  A un  homme  qui  lui  avait  gagné 
» des  batailles;  qu’il  avait  donné  une  pension  h un  liom- 
» me  qui  avait  fui  deux  lieues,  et  un  gouvernement  à 
i>  un  holisme  qui  en  avait  fui  quatre;  qu’il  était  accablé 
■ » de  pauvreté;  » quoiqu’il  soit  dit  dans  la  même  letlre 
que  ses  finances  sont  inépuisables.  A oila , encore  une  fois , 
tout  ce  que  cet  auteur,  dans  son  seul  livre  alors  connu, 
avait  dit  de  Louis  XIV,  protecteur  de  l’Académie  fran- 
çaise; et  ce  Livre  est  le  seul  titre  sur  lequel  l’auteur  a 
été  cirectivemcnt  reçu  dans  l’Académie  française.  On 
.peut  ajouter  encore,  pour  comble  de  contradiction,  que 
cette  compagnie  le  reçut  pour  en  avoir  été  tournée  en 
ridicule;  car  de  tous  les  livres  où  on  «'est  réjoui  aux 
dépens  de  cet  te  Académie  , il  n.y  en  a guère  où  elle  soit 
traitée  plus  mal  que  dans  les  Lettres  persanes.  Voyez 
la  lettre  où  il  est  dit  : « Ceux  qui  composent  ce  corps, 
» M ont  d’autres  fonctions  que  de  jaser  sans  cesse.  L’éloge 
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» vient  se  placer  comme  de  lui  même  dans  Teur  babiF 
» éternel , etc.  » Après  avoir  ainsi  traité  cette  compagnie, 
il  fut  loué  par  elle,  k sa  réception,  du  talent  de  faire  dos 
portraits  ressemblants  (i). 

Si  je  voulais  continuera  examiner  les  contrariétés  qu’o» 
trouve  dans  l'empire  des  lettres,  il  faudrait  écrire  l1  his- 
toire de  tous  les  savants  et  de  tous  les  beaux  esprits  ; de 
même  que  si  je  voulais  détailler  les  contrariétés  dans  la 
•société,  il  faudrait  écrire  l’histoire  du  genre  humain.  Un 
Asiatique  qui  voyagerait  en  Europe  pourrait . bien  nous 
prendre  pour  des  païens.  Nosjours  de  la  semaine  portent 
les  noms  de  Mars,  de  Mercure,  de  Jupiter,  de  Vénus; 
les  noces  de  Cupidon  et  de  Psyché  sont  peintes  dans  la 
maison  des  papes:  mais  surtout  si  cet  Asiatique  voyait 
notre  opéra , il  ne  douterait  pas  que  ce  ne  fût  une  fête  k 
l’honneur  des  dieux  du  paganisme.  S’il  s’informait  un 
peu  plus  exactement  de  nos  mœurs,  il  serait  bien  plus 
étonné;  il  verrait  eu  Espagne  qu’une  loi  sévère  défend 
qu’aucun  étranger  ait  la  moindre  part  indirecte  au  com- 
merce de  l’ A mérique  * et  que  cependant  les  ét  rangers  y 
font,  parles  facteurs  espagnols,  un  commerce  de  cin- 
quante millions  par  an;  de  sorte  que  l’Espagne  ne  peut 
s’enrichir  que  par  la  violation  de  la  loi,  toujours  subsis- 
tante et  toujours  méprisée.  Il  verrait  qu’en  un  autre 
pays  le  gouvernement  fait  fleurir  une  compagnie  des  In- 
des, et  que  les  théologiens  ont  déclaré  le  dividende  des 
actions  criminel  devaut  Dieu.  Il  verrait  qu’on  achète  le 
droit  de  juger  les  hommes,  celui  de  commandera  la 
guerre,  celui  d’entrer  au  conseil  ; il  ne  pourrait  compren- 
dre pourquoi  il  est  dit  dans  les  patentes  qui  donnent  ces 
places,  qu’elles  ont  été  accordées  gratis  et  sans  brigue, 

(i)  Cette  phrase  ne  se  trouve  point  daDs  le  discours  impri? 
ïhe’ de  M.  Mallet,  alors  directeur:  ainsi,  ou  ta  me'tnoire  de 
M de  Voltaire  l’a  mal  servi  , ou  cette  phrase  ayant  été' remar.? 
que’e  à la  lecture  publique,  ou  l’aura  supprime'e  dausl!iir*è 
Jtrcssion.  (ÙJit.de  Kchl.) 
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tandis  que  la  quittance  de  finance  estattachéc  aux  lettres 
v de  provision.  Notre  Asiatique  ne  serait-il  pas  surpris 
de  voir  des  comédien*  gagés  par  les  souverains , et  excom- 
muniés parlescurés?  Il  demanderait  pourquoi  un  lieu- 
tenant-général roturier  , qui  aura  gagné  des  batailles 
(i),scra  mis  h la  taille  comme  un  paysan,  et  qu’un 
cchevin  sera  noble  comme  les  Montmorcnci  ; pourquoi , 
tandis  qu’on  interdit  les  spectacles  réguliers  dans  une 
semaine  consacrée  a l’édification,  on  permet  des  hate- 
leursqui  offensent  les  oreilles  les  moins  délicates?  Il 
verrait  presque  toujours  nos  usages  en  contradiction 
avec  nos  lois  ; et  si  nous  voyagions  en  Asie , nous  y trou- 
verions h peu  près  les  mêmes  incompatibilités. 

Les  hommes  sont  partout,  également  fous;  ils  ont  fait 
des  lois  à mesure,  comme  on  répare  des  brèches  de  mu- 
railles. Ici  les  fils  aînés  ont  ôté  tout  ce  qu’ils  ont  pu  aux 
cadets,  là  les  cadets  partagent  également  Tantôt  l’E- 
glise a ordonné  le  duel,  tantôt  elle  l’a  auathématisé.  On 
a excommunié  tour  à tour  les  partisans  et  les  ennemis 
d’Aristote,  et  ceux  qui  portaient  des  cheveux  longs  et 
ceux  qui  les  portaient,  courts.  Nous  n’avons  dans  le  monde 
de  loi  parfaite  que  pour  régler  une  espèce  de  folie , qui  est 
le  jeu.  Les  règles  du  jeu  sont  les  seules  qui  n’admettent  ni 
exception,  ni  relâchement,  ni  variété,  ni  tyrannie.  Un 
homme  qui  a été  laquais,  s’il  joue  au  lansquenet  avec  des 
xois,  est  payé-sans  difficulté  quand  il  gagne;  partout  ail- 
leurs la  loi  est  un  glaive  dont  ie  plus  fort  coupe  par  mor- 
ceaux le  plus  faible. 

Cependant  ce  mondesubsiste  commesi  tout  étaitbien 
ordonné,  l’irrégularité  tient  h notrenature ; notre  monde 
. politique  est  comme  notre  globe,  quelque  chose  d’in- 
forme qui  se  conserve  toujours.  Il  y aurait  de  la  folie  k 
vouloir  que  les  montagnes , les  mers , les  rivières  fussent 

(0  Cette  ridicule  coutume  a e'te'  enfui  aliolie  en  iy5o.  Les 
lieutenants-généraux  des  armées  ont  été  déclarés  nobles, 
comme  tes  éclicvins. 
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tracées  en  belles  figures  régulières  ; ily  aurait  encore  plus 
de  folie  de  demander  aux  hommes  une  sagesse  parfaite; 
ce  serait  vouloir  donner  des  ailes  a des  chiens,  ou  des 
cornes  à des  aigles. 

Section  1 1. 

Exemples  tirés  de  l’histoire , de  la  sainte  Ecriture,  de  pin- 
sieurs  écrivains , du  fameux  curé  Meslicr,  d’un  prcdi* 
caut  nommé  Antoine  , etc.  , . 

On  vient  de  montrer  les  contradictions  de  nos  usages, 
de  nos  mœurs,  de  nos  lois:  on  n’en  a pas  dit  assez. 

Tout  a été  fait,  surtout  dans  notre  Europe,  comme 
l’iiabit  d’Arlequin  : son  maître  n’avait  point  de  drap; 
quand  il  fallut  l’habiller,  il  prit  des  vieux  lambeaux  de 
toutes  couleurs  : Arlequin  fut  ridicule,  mais  il  fut  vêtu. 

Où  est  le  peuple  dont  les  lois  et  les  usages  ne  se  con- 
tredisent pas  ? Y a-t-il  une  contradiction  plus  frappante 
et  en  même  temps  plus  respectable  que  le  saint  empire 
romain  ? en  quoi  est-il  saiut  P en  quoi  est-il  empire  ? en 
quoi  est-il  romain  ? 

Les  Allemands  sont  une  brave  nation,  que  ni  les  Ger- 
manicus,nilesTrajanus,  ne  purent  jamais  subjuguer  en- 
tièrement. Tous  les  peuples  germains  qui  habitaient  au- 
delà  de  l’Elbe,  furent  toujours  invincibles,  quoique  mal 
armés;  c’est  en  partie  de  ces  tristes  climats  que  sortirent 
les  vengeurs  du  monde.  Loin  que  l’Allemagne  soit  l’em- 
pire romain,  elle  a servi  aie  détruire. 

Cet  empire  était  réfugié  à Constantinople,  quand  un 
Allemand,  un  Austrasien alla  d’Aix-la-Chapelle  à Rome 
dépouiller  pour  jamais  les  césars  grecs  de  ce  qui  leur  res- 
tait eu  Italie.  H prit  le  nom  de  César , dimperalor f 
mais  ni  lui  ni  ses  successeurs  n’osèrent  jamais  résider  à. 
Rome.  Cette  capitale  ne  peutni  se  vanter  ni  se  plaindre 
que  depuis  Augustule,  dernier  excrément  de  l’empire 
romain,  aucun  César  ait  vécu  et  soit  enterré  dans  ses 
murs. 
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Il  est  difficile  que  l'empire  soit  saint,  puisqu’il  pro- 
fesse trois  religions,  dont  deux  sont  déclarées  impies, 
abominable^,  damnables  et  damnées,  par  la  cour  de 
borne,  que  toute  la  cour  impériale  regarde  comme  sou- 
veraine sur  ees  cas. 

Il  n’est  certainement  pas  romain , puisque  l’empereur 
n'a  pas  dans  Rome  une  maison. 

lin  Angleterre  ou  sert  les  rois  à genoux;  La  maxime 
«onstantc  est  que  le  roi  ne  peut  jamais  faire  mal;  The 
km  g can  do  no  xvrang.  J>es  ministres  seuls  peuvent  avoir 
tort;  il  est  infaillible  dans  ses  actions  comme  le  pape 
dans  ses  jugements.  Telle  est  la  loi  fondamentale,  la  loi 
salique  d’Angleterre.  Cependant  le  parlement  juge  son 
roi  Edouard  II  vaincu  et  fait  prisonnier  par  sa  femme; 
on  déclare  qu’il  a tous  les  torts  du  monde,  et  qu’il  est 
déchu  de  tous  droits  à la  couronne.  Guillaume  Trussel 
vient  dans  sa  prison  lui  faire  le  compliment  suivant: 

« Moi,  Guillaume  Trussel,  procureur  du  parlement 
» et  de  toute  la  nation  anglaise,  je  révoque  l’hommage 
» h toifait  autrefois  ; je  te  délie , et  je  te  prive  du  pouvoir 
» royal,  et  nous  ne  tiendrons  plus  U toi  dorénavant  (i).  » 

Le  parlement  juge  et  condamne  le  roi  Richard  II , fils 
du  grand  Edouard  III.  Trente  et  un  chefs  d’accusation 
sont  produits  contre  lui,  parmi  lesquels  on  en  trouve 
deux  singuliers:  Qu’il  avait  emprunté  de  l’argent  sans 
payer,  et  qu’il  avait  dit  en  présence  de  témoins  qu’il 
était  le  maître  de  la  vie  et  des  biens  de  ses  sujets. 

Le  parlement  dépose  Henri  V i qui  avait  un  très  grand 
tort  ; mais  d’une  autre  espèce , celui  d’être  imbécille. 

Le  parlement  déclare  Édouard  IV  traître,  confisque 
tous  ses  biens;  et  ensuite  le  rétablit  quand  il  est  heu- 
reux. 

PourRicbard  III , celui-lk  eut  véritablement  tort  plus 
que  tous  les  autres  : c'était  un  Néron,  mais  un  Néron 

(i)  Rapio  Tboyraj  n’a  pas  traduit  liltéralemeat  cet  acte; 
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courageux;  et  le  parlement  ne  déclara  ses  torts  que 
quand  il  eut  été  tue. 

La  chambre  représentant  le  peuple  d’Angleterre  im  - 
puta  plus  de  forts  h Charles  I*r qu’il  n’en  avait,  et  le  fit 
périr  sur  un  échafaud.  Le  parlement  jugea  que  Jacques 
II  avait  de  très  grands  torts,  et  surtout  celui  de  s’être 
enfui.  Il  déclara  la  couronne  vacante,  c’est-k-dire,  il  le 
déposa. 

Aujourd’hui  Junius  écrit  au  roi  d’Angleterre  que  re 
monarque  a tort  d’être  bon  et  sage.  Si  ce  ne  sont  paslk 
des  contradictions, je  ne  sais  où  l’on  peut  en  trouver. 

Des  contradictions  dans  quelques  rites. 

Après  ces  grandes  contradictions  politiques  qui  se  di- 
visent en  cent  mille  petites  contradictions,  il  n’y  en  a 
point  de  plus  forte  que  celle  de  quelques-uns  de  nos  rî- 
tes. Nous  détestons  le  judaïsme;  il  n’y  a pas  quinze  ans 
qu’on  bridait  encore  les  Juifs.  Nous  les  regardons  comme 
les  assassins  de  notre  Dieu , et  nous  nous  assemblons  tous 
les  dimanches  pour  psalmodier  des  cantiques  juifs  : si 
nous  ne  les  récitons  pas  en  hébreu,  c'est  que  nous  som- 
mes des  ignorants.  Mais  les  quinze  premiers  évêques, 
prêtres,  diacres,  et  troupeau  de  Jérusalem , berceau  de 
la  religion  chréiienne,  récitèrent  toujours  les  psaumes 
juifs  dans  l’idiome  juif  de  la  langue  syriaque;  et  jus- 
qu’au temps  du  calife  Omar,  presque  tous  les  chrétiens, 
depuis  Tyr  jusqu’à  Alep , priaient  dans  cet  idiome  juif. 
Aujourd’hui  qui  réciterait  les  psaumes  tels  qu’ils  ont  été 
composés,  qui  les  chanterait  dans  la  langue  juive,  serait 
soupçonné  d’être  circoncis  et  d’être  juif:  il  serait  brûlé 
comme  tel;  il  l’aurait  été  du  moins  il  y a vingt  ans, 
quoique  Jésus-Christ  ait.  été  circoncis,  quoique  les  apô- 
tres et  les  disciples  aient  été  circoncis.  Je  mets  à part 
tout  le  fond  de  notre  sainte  religiou,  tout  ce  qui  est  un 
objet  de  foi , tout  ce  qu’il  ne  faut  considérer  qu’avec  une 
soumission  craintive  ; je  n’envisage  quel’écorce,  je  netou- 
Diotiohn.  phitjOsoph.  Tome  ii. 
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die  qu’à  l’usage:  je  demande  s’il  y eu  eut  jamais  un  plus 
contradictoire? 

Des  contradictions  dans  les  affaires  et  dans  les  hommes) 

Si  quelque  société  littéraire  veut  entreprendre  ledic- 
tionnaire  des  contradictions,  je  souscris  pour  vingt  volu- 
mes in-folio. 

Le  monde  ne  subsiste  que  de  contradictions;  que  fau- 
drait-il pour  les  abolir  ? assembler  les  états  du  genre 
humain.  Mais  de  la  manière  dont  les  hommes  sont  faits, 
ce  serait  une  nouvelle  contrad  iction  s’ils  étaient  d’accord. 
Assemblez  tous  , les  lapins  de  l’univers,  il  n’y  aura  pas 
deux  avis  différents  parmi  eux. 

Je  ne  connais  que  deux  sortes  d’êtres  immuables  sur 
la  terre , les  géomètres  et  les  animaux  ; ils  sont  conduits 
par  deux  règles  invariables,  la  démonstration  et  l’ins- 
tinct; et  encore  les  géomètres  ont-ils  eu  quelques  dispu- 
tes, mais  les  animaux  n’ont  jamais  varié. 

Des  contradictions  dans  les  hommes  et  dansles  affaires. 

Les  contrastes , les  jours  et  les  ombres  sous  lesquels  on 
représente  dans  l’histoire  les  hommes  publics,  ne  sont  pas 
des  contradictions  , ce  sont  des  portraits  fidèles  de  la 
nature  humaine. 

Tous  les  jours  on  condamne  et  on  admire  Alexandre 
le  meurtrier  de  Clilus,  mais  le  vengeur  de  la  Grèce,  le 
vainqueur  des  Perses  et  le  fondateur  d’Alexandrie; 

César  le  débauché,  qui  vole  le  trésor  public  de  Rome 
pour  asservir  sa  patrie,  mais  dont  la  clémence  égale  la 
valeur,  et  dont  l’esprit, égale  le  courage; 

Mahomet  imposteur , brigand , mais  le  seul  des  législa- 
teurs religieux  qui  ait  eu  du  courage  et  qui  ait  fondé  uu 
grand  empire; 

L'enthousiaste  Cromwell , fourbe  dans  le  fanatisme 
même,  assassin  de  son. roi  en  forme  juridique,  mais 
aussi  profond  politique  que  valeureux  guerrier. 
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Mille  contrastes  se  présentent  souvent  enfouie,  et  ces 
contrastes  sont  dans  la  nature  5 ils  ne  sont  pas  plus  éton-. 
liants  qu’un  beau  jour  suivi  de  la  tempête. 

Dei  contradictions  apparentes  dans  les  livres. 

Il  faut,  soigneusement  distinguer  dans  les  écrits,  et  sur- 
tout dans  les  livres  sacrés,  les  contradictions  apparen- 
teset  les  réelles.  Il  est  dit  dans  le  Pentateuquc  que  Moïse 
était  le  plus  doux  des  hommes,  et  qu’il  fit  égorger  vingt- 
trois  raille  Hébreux  qui  avaient  adoré  le  veau  d’or,  et 
vingt-quatre  raille  qui  avaient  où  épousé  comme  lui,  ou 
fréquenté  des  femmes  madianites.  Mais  de  sages  commen- 
tateurs ont  prouvé  solidement  que  Moïse  était  d’un 
naturel  très  doux,  et  qu’il  n’avait  fait  qu’exécuter  les 
vengeances  de  Dieu  en  fesant  massacrer  ccs  quarante- 
sept  mille  Israélites  coupables,  comme  nous  l’avons  déjà 
TU.. 

Des  critiques  hardis  ont  cru  apercevoir  une  contra- 
diction dans  le  récit  où  il  est  dit  que  Moïse  changea  tou- 
tes les  eaux  de  l'Egypte  en  sang , et  que  les  magiciens 
de  Pharaon  firent  ensuite  le  même  prodige,  sans  que 
l'Exode  inetfeaucun  intervalle  entre  le  miracle  de  Moïse- 
«t  l’opération  magique  des  enchanteurs. 

Il  paraît  d'abord  impossible  que  ces  magiciens  chan- 
gent en  sang  ce  qui  est  déjk  devenu  sang;  mais  cette 
difficulté  peut  se  lever  en  supposant  que  Moïse  avait 
laissé  les  eaux  reprendre  leur  première  nature  , pour 
donner  au  pharaon  le  temps  de  rentrer  en  lui- même. 
Cette  supposition  est  d’autant  plus  plausible , que  si  le 
texte  ne  la  favorise  pas  expressément,  il  ne  lui  est  pas 
contraire. 

Les  mêmes  incrédules  demandent  comment  tous  les 
chevaux  ayant  été  tués  parla  grêle  dans  la  sixième  plaie, 
Pharaon  put  poursuivre  la  nation  juive  avec  la  cavale- 
rie ? Mais  cette  contradiction  n’est  pas  même  apparente, 
puisque  la  grêle  qui  tua  tous  les  chevaux  qui  étaient 
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aux  champs,  ne  put  tomber  sur  ceuxqui  étaientdans  les 
écuries. 

Une  des  plu-  fortes  contradictions  qu’on  ait  cru  trou- 
ver dans  l'histoire  des  bois,  est  la  disette  totale  d’armes 
offensives  et  défensives  chez  les  Juifs  à l’avénement  de 
Saül , comparés  avec  l’armée  de  trois  cent  trente  mille 
combattants  que  Saül  conduit  contre  les  Ammonites, 
qui  assiégeaient  Jabès  en  Galaad. 

Il  est  rapporté  en  eflet  qu’alors  (i),  et  même  après 
cette  bataille,  il  n’y  avait  pas  une  lance,  pas  une  seule 
épée  chez  tout  le  peuple  hébreu  ; que  les  Philistins  empê- 
chaient les  Hébreux  de  forger  des  épées  et  des  lances; 
que  les  Hébreux  étaient  obligés  d'aller  chez  les  Philis- 
tins pour  faireaiguiser  le  soc  deleurs  charrues  (.->),  leurs 
hoyaux , leurs  cognées  et  leurs  serpettes. 

Cet  aveu  semble  prouver  que  les  Hébreux  étaient  en 
très  petit  nombre, et  que  les  Philistins étaient  uncuation 
puissante,  victorieuse,  qui  tenait  les  Israélites  sous  le 
Joug,  et  qui  lestraitait  en  esclaves;  qu’enlînil  n’était  pas 
possible  que  Saül  eût  assemblé  trois  cent  trente  mille 
combattants,  etc. 

Le  révérend  père  dom  Calmetdit  (3)  « qu’il  est  croya- 
» ble  qu’il  y a un  peu  d’exagération  dans  ce  qui  est  dit 
» ici  de  Saül  et  de  Jonathas.  « Mais  ce  savant  homme 
oublie  que  les  autres  commentateurs  attribuent  les  pre- 
mières victoires  de  Saül  et  de  Jonathas  à un  de  ces  mi- 
racles évidents  que  Dieu  daigna  faire  si  souvent  eu  faveur 
de  son  pauvre  peuple.  Jonathas  avec  son  seul  écuyer  tua 
d’abord  vingt  ennemis,  et  les  Philistins  étonnés  tournè- 
rent leurs  armes  les  uns  contre  les  autres.  L’auteur  du 
livre  des  Rois  dit  positivement  (4),  que  ce  fut  comme 
un  miracle  de  Dieu,  accidit  quasi  niiraculurn  à Dca. 
Il  n’y  a donc  point  là  de  contradiction. 

(i)  I.  Rois,  Chap.  XIII,  v.  33. 

(3)  Chap.  XIII,  v.  1 9 , 30  et  31. 

(3)  Note  de  dom  Calmel  sur  le  verset  ^ 

(41  Chap.  XIV , v.  lâ 
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Les  ennemis  de  la  religion  chrétienne,  les  Celse,  les- 
Porphyre,  les  Julien,  ont  épuisé  la  sagacité  de  leur  es- 
prit sur  cette  matière.  Des  auteurs  juifs  se  sont  prévalus 
de  tous  les  avantages  que  leur  donnait  la  supériorité  de 
leurs  connaissances  dans  la  langue  hébraïque  pour  met- 
tre au  jour  ces  contradictions  apparentes  ; ils  ont  été 
suivis  même  par  des  chrétiens  tels  que  milord  Herbert, 
Vollaston  ,Tindal , Toland , Collins , Shaftesbury , Abois- 
ton,  ôordpn,  Bolinghroke,  et  plusieurs  auteurs  de  divers 
pays.  Frcret,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des 
Belles-Lettres  de  France,  le  savant  Le  Clerc  même,  Si- 
monde  l’Oratoire , ont  cru  apercevoir  quelques  contra- 
dictions qu’on  pouvait  attribuer  aux  copistes.  Une  foula 
d’autres  critiques  ont  voulu  relever  et  reformer  des  cou.- 
tradictions  qui  leur  ont  paru  inexplicables. 

On  lit  dans  un  livre  dangereux,  fait  avec  beaucoup 
d’art  (r)' « Saint  Matthieu  et  saint  Lucdonnèrentchacun 
unegénéalogie  de  Jésus-Christ  différente;  et  pour  qu’on 
jj  ne  croie  pas  que  ce  sontdc  ces  différences  légères  qu’on 
j)  peut  attribuer  à méprise  ou  inadvertance,  il  est  aisé  de 
» s’en  convaincre  par  ses  yeux  en  lisant  Matthieu  au  Cha- 
jj  pitre  I»  .et  Luc  au  Chapitre  III  : on  verra  qu’il  y a 
;>  quinze  générations  de  plus  dans  l’une  que  dans  l’autre;  v 
» que  depuis  David  elles  se  séparent  absolument,  qu’el- 
» les  se  réunissent  h Salathiel;  mais  qu’après  son  fils 
:>  elles  se  séparent  de  nouveau,  cl  n«  se  réunissent  plus  qu  a 
}>  Joseph. 

» Dans  la  même  généalogie,  saint  Matthieu  tombe  en* 
v rore  dans  une  contracdiction  raanifesto;  car  il  dit 
v qu’Ozias  était  père  de  Jonathan;  et.  dans  les  Paralipo- 
3)  mènes  Livre  premier.  Chapitre  III , v.  n et  is>.,  on 
-3>  trouve  trois  générations  entre  eux;  savoir  Joas,  Ama- 
v 7. ias,  Az  irias , desquels  Luc  ne  parle  pas  plus  que  Mat- 
» thicu.  De  plus,  cette  généalogie  ne  fait  rien  à celle  de 

(i)  Analyse  religion  clirsticnne.page  tt , attribuée  A - 
ftain!  F.vrc«n»ot. 

B 4* 
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» Jésus,  puisque,  selon  noire  loi,  Joseph  n’avait  en 
» aucun  commerce  avec  Marie.  » 

Pour  répondre  h cette  objection  faite  depuis  le  temps 
d’Origène,  et  renouvelée  de  siècle  en  siècle,  il  faut  lire 
Julius  Africanus.  Voici  les  deux  généalogies  conciliées 
dans  la  table  suivante,  telle  qu'elle  se  trouve  dans  la  bi- 
bliothèque des  auteurs  ecclésiastiques. 

Nation  et  scs 
descendants , rap- 
portes par  saint 
Luc. 

Milciii  , ou  plu- 
tôt Mathat,  se- 
cond mari. 


Hstr. 


Fils  d'ItÉLi , scion 
la  lui. 

Il  y a une  autre  manière  de  concilier  les  deux  généa- 
logies par  saint  Épiphane. 

Suivant  lui,  Jacob  Panther,  descendu  de  Salomon , 
est  père  de  Joseph  et  de  Cléoph'as. 

Joseph  a de  sa  première  femme  six  enfants,  Jacques , 
Josué , Siméon , Juda , Marie  et  Sa/orné. 

Il  épouse  ensuite  la  vierge  Marie , mère  de  Jésus , 
fille  de  Joachim  et  d'Anne. 

Il  y a plusieurs  autres  manières  d’expliquer  ces  deux 
généalogies.  Voyez  l’ouvrage  de  dom  Cal  met,  intitulé. 
Dissertation  on  ton  essaie  de  concilier  saint  Matthieu 
avec  saint  Luc  sur  la  généalogie  de  Jésus-  Christ 

•Les  mêmes  savants  incrédules  qui  ne  sont  occupes  qu’à 


Salowow  et  ses 
descendants  , rap- 
portes par  saiBt 
Matthieu. 

Mathah,  pre- 
mier mari. 


Jacob,  fils  de 
Mathan,  premier 
mari. 


Joseph,  fils  na- 
turel de  Jacob. 


DAVID. 


EST  II  A. 


Leur  femme  com- 
mune, dont  on  ne 
sait  point  le  nom; 
mariée  première- 
ment à Héli  , dont 
elle  n’a  point  eu  d’en- 
fants, et  ensuite  à 
Jacob,  son  frère. 
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comparer  des  dates,  h examiner  les  livres  et  les  médail- 
lés, à confronter  les  anciens  auteurs,  5»  chercher  la  vérité 
avec  la  prudence  humaine,  et  qui  perdent  par  leur 
science  la  simplicité  de  la  foi , reprochent  h saiut  Luc  de 
coutredirc  les  autres  Evangiles,  et  de  s’ètre  trompé  dans 
ce  qu’il  avance  sur  la  naissance  du  Sauveur.  Voici  com- 
me s’en  explique  témérairement  l’auteur  de  l’Analyse 
de  la  religion  chrétienne  : 

« Saint  Luc  dit  que  Cirénius  avait  le  gouvernement 
» de  Syrie  lorsque  Auguste  fit  faire  le  dénombrement 
« de  tout  l’empire.  On  va  voir  combien  il  se  rencoutre 
» de  faussetés  évidentes  dans  ce  peu  de  mots.  iQ.  Tacite 
« et  Suétone,  les  plus  exacts  de  tous  les  historiens,  ne 
M disent  pas  un  mot  du  prétendu  dénombrement  de 
» tout  l’empire,  qui  assurément  eût  été  un  évènement 
» bien  singulier,  puisqu’il  n’y  en  eut  jamais  sous  aucun 
» empereur;  du  moins  aucun  auteur  ne  rapporte  qu’il  y 
» en  ait  eu.  9°.  Cirénius  ne  vint  dans  la  Syrie  que  dix 
«ans  après  le  temps  marqué  par  Luc;  elle  était  alors 
«gouvernée  par  Quintilius  Varus,  comme  Tcrtullieu 
« le  rapporte,  et  comme  il’ est  confirmé  par  les  médail- 
« les.  » 

On  avouera  qu’en  eflet  il  n’y  eut  jamais  de  dénom- 
brement de  tout  l’empire  romain,  et  qu’il  n’y  eut  qu’un 
cens  de  citoyens  romains,  selon  l'usage.  Il  se  peut  que 
les  copistes  aient  écrit  dénombrement  pour  cens.  A l’é- 
gard de  Cirénius,  que  les  copistes  ont  transcrit  Ciriuus, 
il  est  certain  qu’il  n’était  pas  gouverneur  de  la  Syrie 
dans  le  temps  de  la  naissance  de  notre  Sauveur,  et  que 
c’était  alors  Quintilius  Varus;  mais  il  est  très  naturel 
que  Quintilius  Varus  ait  envoyéen  Judée  ce  même  Ciré- 
nius qui  lui  succéda  dix  ans  après  dans  le  gouvernement 
de  la  Syrie.  On  ne  doit  pas  dissimuler  que  cette  expli- 
cation laisse  encore  quelques  difficultés. 

Premièrement  le  cens  fait  sous  Auguste  ne  se  rap- 
porte point  temps  de  la  naissance  de  Jésus- Chrit 
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Secondement,  les  Juifs  n’étaient  point  compris  dans?  ■ 
ce  cens.  Joseph  et  son  épouse  n’étaient  point  citoyens- 
romains.  Mafie  ne  devait  donc  point,  dit-on,  partir  de  - 
Nazareth , qui  est  a l'extrémité  de  la  Judée,  h quelques 
millesdu  mont  Thahor , au  milieu  du  désert,  pour  aller 
accoucher  à Bethléem  qui  esta  quatre-vingts  milles  de 
Nazareth. 

Mais  il  se  peut  très  aisément  que  Cirinus  ou  Cirénius  - 
étant  venu  à Jérusalem  de  la  part  de  Quintilius  Varus 
pour  imposer  un  tribut  par  tête , Joseph  et  Marie  eussent 
reçu  l’ordre  du  magistrat  de  Bclliléem  de  venir  se  pré- 
senter pour  payer  le  tribut  dans  le  bourg  de  Bethléem, 
lieu  de  leur  naissance;  il  n’y  a rien  là  qui  soit  contra- 
dicloirc. 

Lcscritiqncs peuvent  tâcher  d’infirmer  cette  solution, 
en  représentant  que  c’était  Hérode  seul  qui  imposait  les 
tributs  ; que  les  Romains  ne  levaient  rien  alors  sur  la 
Judce  ; qu’Àugustc  laissait  Hérode  maître  absolu  chez 
lui,  moyennant  le  tribut  que  cet  Idunffen  payait  à l’em- 
pire: mais  on  peut,  dans  un  besoin,  s’arranger  avec  uu 
prince  tributaire,  et  lui  envoyer  un  intendant  pour  éta- 
blir, de  concert  avec  lui,  la  nouvelle  taxe. 

Nous  ne  dirons  point  ici,  comme  tant  d’autres,  que 
les  copistes  ont  commis  beaucoupde  fautes,  et  qu’il  y en 
a plus  de  dix  mille  dans  la  version  que  nous  avons.  Nous 
aimons  mieux  dire  avec  les  docteurs  et  les  plus  éclairés, 
que  les  Evangiles  nous  ont  été  donnés  pour  nous  ensei- 
gner ’a vivre  saintement,  et  non  pas  à critiquer  savam- 
ment. 

Ces  prétendues  contradictions  firent  un  effet  bien  ter- 
rible sur  le  déplorable  Jean  Meslicr,  curé  d’Étrepigny 
etde  But  en  Champagne.  Cet  homme  vertueux,  à la  vé- 
rité, et  très  charitable,  mais  sombre  et  mélancolique, 
«'ayant  guère  d’antres  livres  que  la  Bible  et  quelques 
Pères,  les  lut  avec  une  attention  qui  lt^fclevint  fatale;  il 
Rc  fut  pas  assez  docile,  lui  qui  devait  cosigner  la  doci- 
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lité  kson  troupeau.  Il  vit  les  contradictions  apparentes, 
et  ferma  les  yeux  sur  la  conciliation.  Il  crut  voir  des 
contradictions  affreuses  entre  Jésus  né  juif,  et  ensuite 
reconnu  Dieu;  entre  ce  Dieu,  connu  d’abord  pour  le 
fils  de  Joseph  charpentier,  et  le  frère  de  Jacques,  mais 
descendu  d’un  empyrce  qui  n’existe  point , pour  détruire 
le  péché  sur  la  terre,  et  la  laissant  couverte  de  crimes; 
entre  ce  Dieu  né  d’un  vil  artisan,  et  descendant  de  Da- 
vid par  son  père,  qui  n’était  pas  son  père  : eut  re  le  Créa- 
teur de  tous  les  mondes  etle  petit-fils  de  l’adultère  Beth- 
zabré,  de  l’impudente  Ruth,  de  l’incestueuse  Thamar, 
delà  prostituée  de  Jéricho,  et  de  la  femme  d’Ah'raham 
ravie  par  un  roi  d’Egypte,  ravie  ensuite  h l'âge  de  qua- 
tre-vingt-dix ans. 

Meslier  étale  , avec  une  impiété  monstrueuse,  toutes 
ces  prétendues  contradictions  qui  le  frappèrent,  et  dont 
il  lui  aurait  été  aisé  de  voir  la  solution,  pour  peu  qu’il 
eût  eu  l’esprit  docile.  Enfin , sa  tristesse  s’augmentant 
dans  la  solitude,  il  eut  le  malheur  de  prendre  en  hor- 
reur la  sainte  religion  qu’il  devait  prêcher  et  aimer:  et 
n’écoulant  plus  que  sa  raison  séduite,  il  abjura  le  chris- 
tianisme par  un  testament  olographe,  dont  il  laissa  trois 
copies  à sa  mort,  arrivée  en  L’extrait  de  ce  testa- 
ment a été  imprimé  plusieurs  fois,  et  c’est  un  scandale 
bien  cruel.  Un  curé  qui  demande  pardon  à Dieu  et  à ses 
paroissiens,  en  mourant,  de  leur  avoir  enseigné  des 
dogmes  chrétiens!  un  curé  charitable  qui  a le  christia- 
nisme en  exécration , parce  que  plusieurs  chrétiens  sont 
méchants , que  le  faste  de  Rome  le  révolte , et  que  les  diffi- 
cultés des  saints  livres  l’irritent!  un  curé  qui  parle  du 
christianisme  comme  Porphyre,  Jamblique,  Epictète, 
Marc- Àurèle,  Julien,  et  cela  lorsqu’il  est  près  de  paraî- 
tre devant  Dieu  ! quel  coup  funeste  pour  lui  et  pour 
ceux  que  son  exemple  peut  égarer  ! 

C’est  ainsi  que  le  malheureux  prédicant  Antoine, 
trompé  parles  contradictions  apparentes  qu’il  crut  voir 
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outre  la  nouvelle  loi  et  l’ancienne,  entre  l’olivier  franc 
etl’olivicr sauvage,  eut  le  malheur  de  quitter  la  religion 
chrétienne  pour  la  religion  juiye;et,  plushardi  queJean 
Meslier,  il  aima  mieux  mourir  que  se  rétracter. 

On  voit,  par  le  testament  de  Jean  Meslier,  que  c’é- 
taient surtout  les  contrariétés  apparentes  des  Évangiles 
qui  avaient  bouleversé  l’esprit  de  ce  malheureux  pas- 
teur, d’ailleurs  d’uile  vertu  rigide , et  qu’on  ne  peut  regar- 
der qu’avec  compassion.  Meslier  est  profondément  frap- 
pé des  deux  généalogies  qui  semblent  se  combattre;  il 
n’en  avait  pasvu  la  concilia  tion;il  se  soulève,  il  se  dépite, 
en  voyant  que  saint  Matthieu  fait  aller  le  père,  la  mère  - 
et  l’enfant  en  Égypte,  après  avoir  reçu  l’hommage  des 
trois  mages  ou  rois  d’orient;  et  pendant  que  le  vieil  Hé- 
fode,  craignant  d’être  détrôné  par  un  enfant  qui  vient 
de  naître  k Bethléem,  fait  égorger  tous  les  enfants  du  . 
pays,  pour  prévenir  cette  révolution.  Il  est  étonné  que. 
ni  saint  Luc,  ni  saint  Jean  , ni  saint  Marc,  ne  parlent  î 
de  ce  massacre.  Il  est  confondu  quand  il  voit  que  saint 
Luc  fait  rester  saint  Joseph  , la  bienheureuse  vierge 
Marie  et  Jésus  notre  sauveur,  k Bethléem,  après  quoi- 
ilsse  retirèrent  k Nazareth.  Il  devait  voir  que  la  sainte 
Famille  pouvait  aller  d’abord  en  Égypte,  et,  quelque 
temps  après,  k Nazareth  sa  patrie. 

Si  saint  Matthieu  seul  parle  des  trois  mages  et  de  l’é- 
toile qui  les  conduisit  du  fond  de  l’orient  k Bethléem, 
et  du  massacre  des  enfants  ; si  les  autres  évangélistes  n’en  •. 
parlent  pas  * ils  ne  contredisent  point  saint  Matthieu  ; 
le  silence  n’est  point  une  contradiction. 

Si  les  trois  premiers  évangélistes,  saint  Mat! bien,, 
saint  Marc  et  saint  Luc,  ne  font  vivre  Jésus-Christ  que 
trois  mois  depuis  son  baptême  en  Galilée  jusqu’à  son 
supplice  k Jérusalem  ; et  si  saint  Jean  le  fait  vivre  trois 
ans  et  trois  mois,  il  est  aisé  de  rapprocher  saint  Jean  > 
des  trois  autres  évangélistes,  puisqu’il  ne  dit  point  ex- 
pressément que  Jésus-Christ  prêcha  en  Galilée  pendant 
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trois  ans  et  trois  mois,  et  qu’on  l’infère  seulement  de  ces 
'récits.  Fallait-il  renoncer  à sa  religion  sur  de  simples 
inductions , sur  de  simples  raisons  de  controverse , sur 
des  difficultés  de  chronologie  ? 

Il  est  impossible,  dit  Meslier,  d’accorder  saint  Mat- 
thieu et  saint  Luc , quand  le  premier  dit  que  Jésus  en 
sortant  du  désert  alla  kCapharnaüm,  et  le  second  qu’il 
alla  k Nazareth. 

Saint  Jean  dit  que  ce  fut  André  qui  s’attacha  le  pre- 
mier h Jcsus-Christ,  les  trois  autres  évangélistes  disent 
que  ce  fut  Simon  Pierre. 

Il  prétend  encore  qu’ils  se  contredisent  sur  le  jour  où 
Jésus  célébra  sa  pâque,  sur  l’heure  de  son  supplice,  sur 
le  lieu , sur  le  temps  de  son  apparition , de  sa  résurrection. 
Il  est  persuadé  que  des  livres  qui  se  contredisent , ne 
peuvent  être  inspirés  par  le  Saint- Esprit  ; mais  il  n’est 
pas  de  foi  que  le  Saint-Esprit  ait  inspiré  toutes  les  sylla- 
bes; il  ne  conduisit  pas  la  main  de  tous  les  copistes,  il 
laissa  agir  les  causes  secondes  : c’était  bien  assez  qu’il 
daignât  nous  révéler  les  principaux  mystères,  et  qu’iï 
instituât  dans  la  suite  des  temps  uue  Église  pour  les  ex- 
pliquer. Toutes  ces  contradictions,  reprochées  si  sou- 
vent aux  Évangiles  avec  une  si  grande  amertume,  sont 
mises  au  grand  jour  par  les  sages  commentateurs;  loin 
de  se  nuire , elles  s’expliquent  chez  eux  l’une  par  l’autre , 
elles  se  prêtent  un  mutuel  secours  dans  les  concordances 
et  dans  l’harmonie  des  quatre  Evangiles. 

Et  s’il  y a plusieurs  difficultés  qu’on  ne  peut  expli- 
quer, des  profondeurs  qu’on  ne  peut  comprendre,  des 
aventures  qu’on  ne  peut  croire,  des  prodiges  qui  révol- 
tent la  faible  raison  humaine,  des  contradictions  qu’on 
ne  peut  concilier;  c’est  pour  exercer  notre  foi,  et  pour 
humilier  notre  esprit. 

/ 

Contradictions  dans  les  jugements  sur  les  ouvrages. 

J’ai  quelquefois  entendu  dire  d’un  bon  juge  plein  de 
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goût  : Cet  homme  ne  décide  que  par  humeur;  il  trouvait 
hier  le  Poussin  un  peintre  admirable,  aujourd’hui  il  le 
trouve  très  médiocre.  C’est  que  le  Poussin  en  effet  a mé- 
rité {le  grands  éloges  et  des  critiques. 

Ou  ne  secontredit.  point  quand  on  esten  extase  devant 
les  belles  scènes  d’Horace  et  de  Curiace,  du  Cid  et  de 
Cbimènc,  d’Auguste  et  de  Cinna  : et  qu’on  voit  ensuite, 
avec  un  soulèvement  de  cœur  mêlé  de  la  plus  vive  indi- 
gnation, quinze  tragédies  de  suite  sans  aucun  intérêt, 
sans  aucune  beauté,  et  qui  ne  sont  pas  même  écrites  en 
français. 

C’est,  l’auteur  qui  se  contredit:  c’est  lui  qui  a le  mal- 
heur d’être  entièrement  différent  de  lui-même.  Le  juge 
se  contredirait,  s'il  applaudissait  également  l'excellent  et 
le  détestable.  Il  doit  admirer  dans  Homère  la  peinture 
des  Prières  qui  marchent  après  l’Iit  jure,  les  yeux  mouil- 
lés de  pleurs;  la  ceinture  de  Vénus,  les  adieux  d"’ Hector 
ctd’Andne  naque,  l’entrevue  d’Achille  etdePrîam.  Mais 
doit  il  applaudir  de  même  h des  dieux  qui  se  disent  des 
injures  et  qui  se  battent,  ?i  l’uniformité  des  combats  qui 
ne  décident  rien,  a la  brutale  férocité  des  héros,  h l’ava- 
rice qui  les  domine  presque  tous;  enfin  h un  poème  qui 
finit  par  une  trêve  de  onze  jours  , laquelle  fait  sans 
doute  attendre  la  continuation  de  la  guerre  et  la  prise 
de  Troie  que  cependant  on  ne  trouve  point  ? 

Le  bon  juge  passe  souvent  de  l’approbation  aublâme^ 
quelque  bon  livre  qu’il  puisse  lire  (i). 

CONTRASTE. 

Contraste;  opposition  de  figures,  de  situations,  de 
fortune,  de  mœurs,  etc.  Une  bergère  ingénue  fait  un 
beau  contraste  dans  un  tableau  avec  une  princesse  or- 
gueilleuse. Le  rôle  de  l’imposteur  et  celui  d’Ariste  font 
un  contraste  admirable  dans  le  Tartufe, 

Le  petit  peut  contras. er  avec  le  grand  dans  la  pein- 

( i)  Vopei  Goct. 
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tnrc,  mais  on  ne  peut  dire  qu’il  lui  est  contraire.  Les 
oppositions  de  couleurs  contrastent  ; mais  aussi  il  y a 
des  couleurs  contraires  les  unes  aux  autres,  c’est-à-dire, 
qui  font  un  mauvais  elTet , parce  qu’elles  choquent  le6 
yeux  lorsqu’elles  sont  rapprochées. 

Contradictoire  ne  peutse  dire  que  dans  la  dialectique.  Il 
est.  contradictoire  qu’une  chose  soit  et  ne  soit  pas,  qu’elle 
soit  en  plusieurs  lieux  a la  fois,  qu’elle  soit  d’un  tel  nom- 
bre, d’une  telle  grandeur,  et  qu'elle  n’en  soit. pas.  Cette 
opinion,  ce  discours, cet  arrêt,  sont  contradictoires. 

Les  diverses  fortunes  de  Charles  XII  ont  été  contrai- 
res, mais  non  pas  contradictoires  j elles  forment  dans 
l’histoire  un  beau  contraste. 

C’est  un  grand  contraste,  et  ce  sont  deux  choses  bien 
contraires;  mais  il  n’est. pas  contradictoire  que  le  pape 
ait  été  adoré  h Rome,  et.  brûlé  à Londres  le  même  jour, 
«t  que  pendant  qu’on  l’appelait  vice-dieu  en  Italie,  il  ait 
été  représenté  en  cochon  dans  les  rues  de  Moscou , pour 
l’amusement  de  Pierre-le-Grand. 

Mahomet,  mis  à la  droite  de  Dieu  dans  la  moitié  du 
globe,  et  damné  dans  l’autre,  est  le  plus  grand  des  con- 
trastes. 

Voyagez  loin  de  votre  pays,  tout  sera  contraste  pour 
vous. 

Le  blanc  qui  le  premier  vit  un  nègre , fut  bien  étonné  : 
mais  le  premier  raisonneur  qui  dit  que  ce  nègre  venait 
d’une  paire  blanche , m'étonne  bien  davantage  ; son  opi- 
nion est  contraire  khi  mienne.  Un  peintre  qui  représente 
des  blancs,  des  nègres  et  des  olivâtres,  peut  faire  de 
beaux  contrastes. 

* 

CONVULSIONS. 

Ox  dansa  vers  l’an  1724  surle  cimetière  de  Saint-Mé- 
dard ; ü s’y  lit  beaucoup  de  miracles  : en  voici  un  rap- 
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■porté  dans  une  chanson  de  madame  la  duchesse  du 
Maine  : 


Un  décroteur  à la  royale  , 

Du  (alon  gauche  estropie, 

Obtint  pour  grâce  spéciale 
D'être  boiteux  de  l’autre  pie'. 

40  ^ I 

Les  convulsions  miraculeuses,  comme  on  sait,coii-  • 
tinuèreut  jusqu’à  ce  qu’on  eut  mis  unegarde  au  cimetière  : 

De  parle  roi , défense  à Dieu 
De  faire  miracle  eu  ce  lieu. 

Les  jésuites,  comme  on  le  sait  encore , ne  pouvant  plus 
faire  de  tels  miracles  depuis  que  leur  Xavier  avait  épuisé 
les  grâces  de  la  compagnie  à ressusciter  neuf  mprts  de 
compte  fait,  s’avisèrent,  pour  balancer  le  crédit  «les  jan- 
sénistes, de  faire  graver  une  estampe  de  Jcsus-Christ 
habillé  en  jésuite.  Un  plaisant  du  parti  janséniste,  com- 
me on  le  sait  encore,  mit  au  bas  de  l’estampe  : 

Admirez  l'artifice  extrême 
De  ccs  moines  ingénieux  ; 

Us  vous  ont  babillé  comme  eut , 

Mon  Dieu  de  peur  qu’on  ne  veus  aime. 

Les  jansénistes,  pour  mieux  prouver  que  jamais  Jésus- 
Christ  n’avait  pu  prendre  l’habit  de  jésuite,  remplirent 
Paris  de  convulsions , et  attirèrentle monde  àleurpïéau. 

Le  conseiller  au  parlement,  Carré  de  Monfgcron , alla 
présenter  au  roi  un  recueil  in-jQ  de  tous  ces  miracles, 
attestés  parmille  téraoius.  Il  fut  mis,  comme  de  raison, 
dans  un  château,  où  l’ou  tâcha  de  rétablir  son  cerveau 
parle  régime;  tuais  la  vérité  l’emporte  toujours  sur  les 
persécutions;  les  miracles  se  perpétuèrent  trente  ans  de 
suite,  sans  discontinuer . On  fcsait  venir  chez  soi  sœur 
Rose,  sœur  Illuminée,  sœur  Promise,  sœur  Confite:  elles 
se  fesaient fouetter,  sans  qu’il  y parut  le  lendemain  ; on 
leur  donnait  des  coups  de  bûche  sur  leur  estomac  bien 
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«mirasse,  bien  rembourré , sans  leur  faire  de  mal  on  les 
{ couchait  devant  un  grand  feu,  le  visage  frotté  de  pom- 
made, sam  qu’elles  brûlassent;  enfin,  comme  tous  les 
arts  se  perfectionnent,  on. a fini  par  leur  enfoncer  des 
épées  dans  les  chairs  et  par  les  crucifier.  Un  fameux, 
maître  d’école  même  a eu  aussi  l’avantage  d’êlre  mis  en 
croix  : toul  cela  pour  convaincre  le  monde  qu'une  cer- 
taine bulle  était  ridicule; ce  qu’on  aurait  pu  prouver 
sans  tant  de  frais.  Cependant,  et  jésuites  et  jansénistes 
sc  réunirent  tous  contre  l’Esprit  des  Lois,  et  contre.... 

et  contre....  et  contre....  et  contre Et  nous  osons  après 

cela  nous  moquer  des  Lapons , des  Santoïèdes  et  des 
Pagres,  ainsi  que  nous  l’avons  dit  tant  de  fois  ! 

COUPS. 

Corps  et  matière,  c’est  ici  meme  ebose,  quoiqn’il  n’y 
ait  pas  de  synonyme  a la  rigueur.  Il  y a eu  des  gens  qui 
par  ce  mot  corps  out  aussi  entendu  esprit  Ils  ont  dit: 

Esprit  signifie  originairement  souffle , il  u’y  a qu’un 

corps  qui  puisse  .souiller  ; donc  esprit  et  corps  pourraient 

bien  au  fond  être  la  même  chose.  C’est  dans  ce  sens  que  \ 

la  Fontaine  disait  au  célèbre  duc  de  La  Rochefoucauld: 

s 

J’entends  les  esprits  corps  et  pétris  de  matière. 

C’est  dans  le  même  sens  qu’il  dit  à madame  de  La 
Sablière  : 

Je  subtiliserais  un  morceau  de  matière. 

Quintessence  d’atome , extrait  de  la  lumière. 

Je  ne  sais  quoi  plus  vif  et  plus  subtil  encor. 

Personne  ne  s’avisa  de  harceler  le  bon  La  Fontaine, 
et  de  lui  faire  un  procès  sur  ces  expressions.  Si  un  pau- 
vre philosophe  et  même  un  poète  en  disait  autant  au- 
jourd’hui , que  de  gens  pour  se  faire  de  fêle,  que  de  folli- 
culaires jKHir  vendre  douze  sous  leurs  extraits;  que  de 
fripons,  uniquement  dans  le  dessein  de  faire  du  mal. 
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crieraient  au  philosophe,  au  péripatéticien , au  disciple 
de  Gassendi , à l'écolier  de  Locke  et  des  premiers  pères,, 
au  damné  !. 

De  même  que  nous  ne  savons  ce  que  c’est  qu’un  esprit, 
nous  ignorons  ce  que  c’est  qu’un  corps:  nous  voyons- 
quelques  propriétés;  mais  quel  est  ce  sujet  en  qui  ces 
propriétés  résident?  Il  n'y  a que  des  corps,  disaient 
Démocrite  et  Epicure ; il  n’y  a point  de  corps,  disaient 
les  disciples  de  Ze'non  d’Elée. 

L'évêque  de  Cloine,  Berkley,  est  le  dernier  qui , par 
cent  sophismes  captieux  , a prétendu  prouver  que  les 
corps  n’existeut  pas.  Us  n’ont,  dit-il,  ni  couleurs,  ni 
odeurs,  ni  chaleur;  ces  modalités  sont  dans  vos  sensa- 
fious,  et  non  dans  les  objets.  Il  pouvait  s’épargner  la 
peine  de  prouver  cette  vérité;  elle  était  assez  connue. 
Mais  delà  il  passe  à l’étendue,  à la  solidité,  qui  sont  des 
essences  du  corps,  et  il  croit  prouver  qu’il  n’v  a pas  d’é- 
tendue dans  une  pièce  de  drap  vert,  parce  que  ce  drap 
n’est  pas  vert  en  effet,  cette  sensation  du  vert,  n’est: 
qu’eu  vous;  donc  cette  sensation  de  l’étendue  n’est  aussi 
qu’en  vous.  Et,  après  avoir  ainsi  détruit  l’étendue,  il 
conclut  que  la  solidité  qui  y est  attachée  tombe  d’ello- 
meme , et  qu’ainsi  il  n’y  a rien  au  monde  que  nos  idées. 
De  sorte  que,  selon  ce  docteur,  dix  mille  hommes  tués 
par  dix  mille  coups  de  cauon  ne  sont  dans  le  fond  que 
dix  mille  appréhensions  de  notre  entendement  ;et  quand 
tin  homme  fait  un  enfant  à sa  femme,  ce  n’est  qu’une 
idée  qui  sc  loge  dans  une  autre  idée  dont  il  naîtra  une 
troisième  idée. 

Il  ne  tenait  qu’a  M.  l’évèque  de  Cloine  de  ne  point 
tomber  dans  l’excès  de  ce  ridicule.  Il  croit  montrer  qu’il 
n’y  a point  d’étendue,  parce  qu’un  corps  lui  a paru  avec 
sa  lunette  quatre  fois  plus  gros  qu’il  ne  l’était  à ses  yeux, 
et  quatre  fois  plus  petit  à l’aide  d’un  autre  verre.  De  là 
il  conclut  qu’un  corps  ne  pouvant  avoir  à la  fois  quatre 
pieds,  seize  pieds,  et  un  seul  pied  d’étendue , cette  é ten- 
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due  n’cxiste  pas  ; donc  il  n’y  a rien.  Il  n’avait  qu’à  pren- 
dre une  mesure,  et  dire:  De  quelque  étendue  qu’un- 
corps  me  paraisse,  il  est  étendu  de  tant  de  ces  mesures. 

Il  lui  était  bien  aisé  de  voir  qu’il  n’en  est  pas  de  l’éten- 
due et  de  la  solidité  comme  des  sons , des  couleurs , des 
saveurs,  des  odeurs,  etc.  Il  est  clair  que  ce  sont  en  nous 
des  sentimeuts  excités  par  la  configuration  des  parties; 
mais  l’étendue  n’est  poiut  un  sentiment.  Que  ce  bois 
allumé  s’éteigne,  je  n’ai  plus  chaud;  que  cet  air  ne  soit 
plusfrappé,  je  n’entends  plus;  que  cette  rose  se  fane,  je 
n’ai  plus  d’odorat  pour  elle:  mais  ce  bois,  cet  air, 
cette  rose  sont  étendus  sans  moi.  Le  paradoxe  de  Berkley 
ne  vaut  pas  la  peine  d’être  réfuté. 

C’est  ainsi  que  les  Zenon  d’Elée , les  Parménide  argu- 
mentaient autrefois  ; et  ces  gens- là  avaient  beaucoup 
d’esprit:  ils  vous  prouvaient  qu’une  tortue  doit  aller  aussi 
vite  qu’Achille,  qu’il  n'y  a point  de  mouvement;  ils 
agitaient  cent  autres  questions  aussi  utiles.  La  plupart 
des  Drecs  jouèrent  des  gobelets  avec  la  philosophie , et 
transmirent  leurs  tréteaux  à nos  scolastiques.  Bayle  lui- 
même  a été  quelquefois  de  la  bande;  il  a brodé  des  toi- 
les d’araignées  comme  un  autre;  il  argumente,  à l’article 
Zénon,  contre  l’étendue  divisible  de  la  matière  et  la 
eontiguité  des  corps;  il  dit  tout;ce  qu’il  ne  serait  pas 
permis  de  dire  à un  géomètre  de  six  mois. 

Il  est  bon  de  savoir  ce  qui  avait  entraîné  l’évêque, 
Berkley  dans  ce  paradoxe.  J’eus  , il  y a long-temps  , 
quelques  conversations  avec  lui;  il  médit  que  l’origine 
de  son  opinion  venait  de  ce  qu’on  ne  peut  concevoir  ce 
que  c’est  que  ce  sujet  qui  reçoit  l’étendue.  Et  en  effet, 
il  triomphe  dans  son  livre,  quand  il  demande  à Hylas 
ce  que  c’est  que  ce  sujet.,  ce  substratu  n , cette  substance. 
C’est  le  corps  étendu , répond  Hylas.  Alors  l’évêque,  sous 
le  nom  de  Philonoüs , se  moque  de  lui  ; et  le  pauvre 
Hylas  voyant  qu’il  a dit  que  l’étendue  est  le  sujet  de  l’é- 
tendue, cl  qu'il  a dit  une  sottise,  demeure  tout  confus, 
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et  avoue  qu’il  n’y  comprend  rien;  qu’il  n’y  a point  ue 
corps,  qûe  le  monde  matériel  n’existe  pas,  qu’il  n’y  a 
qu’un  monde  intellectuel. 

H\las  devait  dire  seulement  à Philonoüs  : Nous  ne  sa* 
vons  rien  sur  le  fond  dece  sujet , de  cette  substance  éten- 
due, solide,  divisible,  mobile,  figurée,  elc.  ; je  ne  la 
connais  pas  plus  que  le  sujet  pensant . sentant  et  voulant  ; 
mais  ce  sujet  n’en  existe  pas  moins,  puisqu’il  a des  pro- 
priétés essentielles  dont  il  ne  peut  être  dépouillé  ( 1 ). 

Nous  sommes  tons  comme  la  plupart  des  dames  de 
Paris. elles  font  grande  chère  sans  savoir  ce  qui  entre  dans 
les  ragoûts;  de  même  nous  jouissons  des  corps,  sans 
savoir  ce  qui  les  compose.  De  quoi  est  fait  le  corps?  de 
parties,  et  ces  parties  se  résolvent  en  d'autres  parties. 
Que  sont  ces  dernières  parties?  toujours  des  corps;  vous 
divisez  sans  cesse , et  vous  n’avajirez  jamais. 

Enfin,  un  subtil  philosophe  remarquant  qu’un  tableau 
est  fait  d’ingrédients  dont  aucun  n’est  un  tableau , et 
une  maison  de  matériaux  dont,  aucun  n’est,  une  maison, 
imagina  que  les  corps  sont  bal  is  d’une  infinité  de  petits 
v êtres  qui  ne  sont  pas  corps;  et  cela  s’appelle  des  mona- 
des. Ce  système  ne  laisse  pas  d’avoir  son  bon , et  s’il 
était  révélé,  je  le  croirais  très  possible;  tous  ces  petits 
êtres  seraient  des  points  mathématiques,  des  espèce» 
d’âmes  qui  n’attendraient  qu’un  habit  pour  se  mettre 
dedans:  ce  serait  une  métempsycose  continuelle.  Ce  sys- 
tème en  vaut  bien  un  autre;  je  l’aime  bien  autant  que  la 
déclinaison  des  atomes , les  formes  substantielles , la  grâce 
versatile  et  les  vampires. 

COURTISANS  LETTRÉS. 

Il  a été  un  temps  en  France  où  les  beaux-arts  étaient 
cultivés  par  les  premiers  de  l’état  Les  courtisans  surtout 

(i)  Voy  et  sur  cet  objet  l’article  Existence  dans  l'Encyclopé- 
die ; c’est  le  seul  ouvrage  où  la  question  de  l’existence  de» 
objets  estte’rieurs  ait  été  bien  écl.iircie,  et  où  l’ou  trouve  le* 
principes  qui  peuvent  conduire  àla  résoudre.  (ÊJil-  de  KelJ.) 
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s’cn  'mêlaient  malgré  la  dissipation,  le  goût  des  riens  la 
passion  pour  l'intrigue,  toutes  divinités  du  pays.  Il  rne 
parait  quon  est  actuellement  à la  cour  dans  tout  un 
autre  goût  que  celui  des  lettres;  peut-être  dans  peu  de 
temps  la  mode  de  penser  reviendra-t-elle.' Un  roi  n'a 
qu’à  vouloir;  on  lait  de  celte  nation-ci  tout  ce  qu’on 
veut.  Eu  Angleterre  communément  on  pense,  elles  let- 
tres y sont  plus  en  honneur  qu’ici.  Cet  avantage  est  une 
suite  nécessaire  de  la  forme  de  leur  gouvernement.  Il  y 
a à Londres  environ  huit  cents  personnes  qui  ont  le 
droit  de  parler  en  public,  et  de  soutenir  les  intérêts  de 
la  nation.  Environ  cinq  ou  six  mille  prétendent  au  même 
honneur  à leur  tour.  Tout  le  reste  s’érige  en  juge  de  tous 
ceux-ci,  et  chacun  peut  faire  imprimer  ce  qu’il  pense 
sur  les  affaires  publiques;  ainsi  toute  la  nation  est  dans 
la  nécessité  de  s’instruire.  On  n’entend  parler  que  des 
gouvernements  d’Athènes  et  de  Rome.  Ilfaut  bien,  mal- 
gré qu’on  en  ait , lire  les  auteurs  qui  en  ont  traité.  Cette 
étude  conduit  naturellement  aux  belles-lettres.  En  géné- 
ral les  hommes  ont  l’esprit  de  leur  état.  Pourquoi  d’or- 
dinairc  nos  magistrats,  nos  avocats,  nos  médecins,  et 
beaucoup  d’ecclésiastiques,  ont-ils  plus  de  lettres,  de 
goût,  et  d’esprit,  que  l’on  n’en  trouve  dans  toutes  les 
autres  professions?  C'est  que  réellement  leur  état  est 
d’avoir  l’esprit  cultivé , comme  celui ,d’ un  marchand  est 
de  connaître  sou  négoce. 

Iln’y  a pas  long- temps  (i)  qu'un  seigneur  anglais  fort 
jeune  me  vint  voir  à Paris,  en  revenant  d’Italie.  Il  avait 
fait  en  vers  une  description  de  ce  pays-la , aussi  poliment 
écrite  que  tout  ce  qu’ont  faitle  comte  de  lîochester  et  nos 
Chnulicu,  et  nos  Sarasin,  et  nos  Chapelle.  La  traduction 
que  j’en  ai  faite  est  si  loin  d'atteindre  à la  force  et  à la 
bonne  plaisanterie  de  l’original,  que  je  suis  obligé  d’en 
demander  sérieusement,  pardon  à fauteur  et  à ceux  qui 

(0  Ccci  .1  c.é  écrit  vers 
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entendent  l’anglais.  Cependant,  comme  je  n’ai  pas  d’au- 
tre moyen  de  faire  connaître  les  vers  de  milord  Harvey, 
les  voici  dans  ma  langue  : 

Qu’ai-je  donc  vu  dans  l’Italie  ? 

Orgueil,  astuce  et  pauvreté; 

Grands  compliments  peu  de  bonté. 

Et  beaucoup  de  cérémonie; 

L'extravagante  come'die. 

Que  souvenll’inquisition  ( i) 

Veut  qu’on  nomme  religion. 

Mais  qu’ici  nous  nommons  folie. 

La  nature  en  vain  bienfosanle 
Veut  enrichir  ces  lieux  charmants. 

Des  prêtres  la  main  de'solanle 
Étouife  ses  plus  beaux  pre'sents. 

Les  monsignor , soi-disant  grands  , 

Seuls  daus  leurs  palais  magnifiques, 

Y sont  d’illustres  faine'ants  , 

Sans  argent  et  sans  domestiques. 

Pour  les  petits,  sans  liberté'. 

Martyrs  du  joug  qui  les  domine. 

Ils  ont  fait  vreu  de  pauvreté. 

Priant  Dieu  par  oisiveté' , 

Et  toujours  jeûnant  par  famine. 

Ces  beaux  lieux  du  pape  bénis. 

Semblent  habités  parles  diables; 

Et  les  habitants  misérables 
Sont  damnés  dans  le  paradis. 

Je  ne  suis  pas  de  l’avis  de  milord  Harvey.  H y a des 
pays  en  I lalie  qui  sont  très  malheureux,  parce  que  les 
étrangers  s’y  battent  depuis  long-temps  h qui  les  gouver- 
nera : mais  il  yen  a d’autres  où  l’on  n’est  ni  si  gueux  ni 
si  sot  qu’il  le  dit. 

COUTUMES. 

ïr,  y a,  dit-on,  cent  quarante-quatre  coutumes  en 
F rance  qui  ont  force  de  loi  ; ces  lois  sont  presque  toutes 

(i)  Il  entend  sans  doute  les  farces  que  certains  prédica- 
teurs jouent  dans  les  places  publiques. 
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differentes.  Un  Homme  qui  voyage  dans  ce  pays  change  de 
loi  presqueautantdefoisqu  'ilchange  declievaux  de  poste. 
La  plupart  de  ces  coutumes  ne  commencèrent  à être  rédi- 
gées par  écrit  que  du  temps  dé  Charles  VII  ; la  grande 
raison , c’est  qu’auparavant  très  peu  de  gens  savaient 
écrire.  On  écrivit  donc  une  partie  d’une  partie  de  la  - 
coutume  de  Ponthieu;  mais  ce  grand  ouvrage  ne  fut 
achevé  par  les  Picards  que  sous  Charles  VIII.  Il  n’y  en 
euique  seize  de  rédigées  du  temps  de  Louis  XII.  Enfin, 
aujourd’hui  la  jurisprudence  s’esl  tellement  perfection- 
née , qu’il  n’y  a guère  de  coutume  qui  n’ait  plusieurs  coin*» 
mentaleurs  ; et  tous,  comme  on  croit  bien,  d’un  axas  dif- 
férent. Il  y en  a déjà  vingt-six  sur  la  coutume  de  Paris. 
Les  juges  ne  savent  auquel  entendre  ; mais  pour  les  met- 
tre à leur  aise,  on  vient  de  faire  la  coutume  de  Paris  en 
vers.  C’est  ainsi  qu’autrefois  la  prêtresse  de  Delphes 
rendait  ses  oracles. . 

Les  mesures  sont  aussi  différentes  que  lés  coutumes; 
de  sorte  que  ce  qui  est  vrai  dans  le  faubourg  de  Mont- 
martre , devient  faux  dans  l’abbaye  de  Saint-Denis.  Dieu 
ait  pitié  de  nous  ! 

CR  E D O.  ( Voyez  Symbole.) 

DES  CRIMES  ou  DÉLITS  DE  TEMPS  ET  DE. 
• LIEU. 

Un  Romain  tue  malheureusement  en  Égypte  un  chat 
«onsacrc;etle  peuple  en  fureur  punit  ce  sacrilège  en  dé- 
chirant le  Romain  en  pièces.  Si  on  avait  inenéce  Romain 
au  tribunal,  et  si  les  juges  avaient  eu  le  sens  commun,  ils 
l’auraient  condamné  h demander  pardon  aux  Egyptiens 
et  aux  chats,  a payer  une  forte  amende,  soit  en  argent, 
soit  en  souris.  Ils  lui  auraient  dit  qu’il  faut  respecter  les 
sottises  du  peuple  quand  on  n’est  pas  assez  fort  pour  les 
corriger. 

Le  vénérable  chef  do  Injustice  lui  aurait  parlé  à peu 
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près  ainsi:  Chaque  pays  a ses  impertinences  légales,  et  set 
délits  de  temps  et  de  lieu.  Si  dans  votre  Rome  devenue 
souveraine  de  l’Europe , de  l’Afrique  et  de  l’Asie  mineure, 
vous  alliez  tuer  un  poulet  sacré  dans  le  temps  qu’on  lui 
donne  du  grain  pour  savoir  au  juste  la  volonté  des  dieux , 
vous  seriez  sévèrement  puni.  Nous  croyons  que  vous  n’a- 
vez tué  notre  chat  que  par  mégarde.  La  cour  vous  ad- 
moneste. Allez  en  paix;  soyez  plus  circonspect. 

C’est  une  chose  très  mdiiFérente  d’avoir  une  statue 
dans  son  vestibule  : mais  si  lorsque  Octave , surnommé 
Auguste,  était  maître  absolu,  un  Romain  eut  placé  chez 
lui  une  statue  de  Brutus,ileût  été  puni  comme  séditieux- 
Si  un  citoyen  avait,  sous  un  empereur  régnant,  la  statue 
du  compétiteur  à l’empire,  c’était,  disait- on,  un  crime 
de  lèse-majesté,  de  haute  trahison. 

Un  Anglais  ne  sachant  que  faire,  s’en  vaàRomc;  il 
rencontre  le  prince  Charles-Edouard  chez  un  cardinal  ; 
il  en  est  fort  coûtent  De  retour  chez  lui , il  boit  dans  un 
cabaret  'a  la  santé  du  prince  Charles-Edouard.  Le  voila 
accusé  de  haute  trahison.  Mais  qui  a-t-il  trahi  haute - 
ment , lorsqu’il  a dit,  en  buvant,  qu’il  souhaitait  que  ce 
prince  se  portât  bien  ? S’il  a conjuré  pour  le  mettre  sur 
le  trône,  alors  il  est  coupable  envers  la  nation  rmais 
jusque-là  ou  ne  voit  pas  que  dans  l’exacte  justice  le  par- 
lement puisse  exiger  de  lui  autre  chose  que  de  boire 
quatre  coups  à la  santé  de  la  maison  de  Hanovre,  s’il  eft 
a bu  deux  à la  santé  de  la  maison  de  Stuart. 

Des  crimes  de  temps  et  île  lieu  qu’ou  doit  ignorer. 

On  sait  combien  il  faut  respecter  Notre-Dame  de  Lo- 
rette,  quand  on  est  dans  la  Marche  d’Ancône.  Trois 
jeunes  gens  y arrivent;  ils  font  de  mauvaises  plaisante- 
ries sur  la  maison  de  Notre-Dame  qui  a voyagé  par  l’air, 
qui  est  venue  en  Dalmatie,  qui  a changé  deux  ou  trois 
fois  de  place,  et  qui  enfin  ue  s’est  trouvée  commodé- 
ment qu’à  Lorette.  Nos  trois  étourdis  chantent  à souper 


Digitized  by  Google 


CRIMES.  4x() 

une  chanson  faite  autrefois  par  quelque  huguenot  contre 
la  translation  de  la  sauta  casa  de  Jérusalem  au  fond  du 
golfe  Adriatique.  Un  fanatique  est  instruit  par  hasard  de 
ce  qui  s’est  passé  à leur  souper , il  fait  des  perquisitions  ; 
il  cherche  des  témoins  ; il  engage  un  monsignor  h lâcher 
un  monitoire.  Cemonitoire  alarme  les  consciences.  Cha- 
cun tremble  de  ne  pas  parler.  Tourières,  bedeaux , caba- 
retiers , laquais , servantes , ont  bien  entendu  tout  ce  qu’on 
n’a  point  dit , ont  vu  tout  ce  qu’on  n’a  point  fait  5 c’est  un 
vacarme, un  scandale  épouvantable  dans  toute  la  Mar- 
che d’Ancône.  Déjà  l’on  dit  h une  demi-lieue  de  Lorette 
que  ces  enfants  out  tué  Notre-Dame;  U une  lieue  plusloin 
ou  assure  qu’ils  ont  jeté  la  santa  casa  dans  la  mer.  En- 
fin . ils  sont  condamnés.  La  sentence  porte  que  d’abord 
on  leur  coupera  la  main,  qu’ensuite  on  leur  arrachera  la 
langue , qn’après  cela  on  les  mettra  h la  torture  pour  sa- 
voir d’eux  ( au  moins  par  signes  ) combien  il  y avait  de 
couplets  à la  chanson  ; et  qu’en  (in  ils  seront  brûlés  a 
petit  feu 

Un  avocat  de  Milan,  qui  dans  ce  temps  se  trouvait  a 
Lorette,  demanda  au  principal  juge  h quoi  donc  il  au- 
rait condamné  ces  enfants  s’ils  avaient  violé  leur  mère , 
et  s’ils  l’avaient  ensuite  égorgée  pour  la  manger  ?. Oh  ! 
oh  î répondit  le  juge,  il  y a bien  de  la  différence  ; violer, 
assassiner  et  manger  son  père  et  sa  mère  n’est  qu’un  dé- 
lit contre  les  hommes. 

Avez-vous  une  loi  expresse,  dit  le  Milanais,  qui  vous 
force  à faire  périr  par  un  si  horrible  supplice  des  jeunes 
gens  h peine  sortis  de  l’enfance,  pour  s’être  moqués  in- 
discrètement de  la  santa  casa , dont  on  rit  d’un  rire  de 
mépris  dans  le  monde  entier,  excepté  dans  la  Marche 
d’Ancône? Non,  dit  le  juge,  la  sagesse  de  notre  juris- 
prudence laisse  tout  'a  notre  discrétion.  — Fort  bien  5 
vous  deviez  donc  avoir  la  discrétion  de  songer  que  l’un 
de  ces  enfants  est  le  petit-fils  d’un  général  qui  a versé  sou 
sang  pour  la  patrie,  et  le  neveu  d’une  abbesse  aimable 
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«t  respectable  : cet  enfant  et  ses  camarades  sont  des 
«(ourdis  qui  méritent  une  correction  paternelle.  Vous 
.arrachez  à l’état  des  citoyens  qui  pourraient  un  jour  le 
servir;  vous  vous  souillez  du  sang  innocent,  et  vous  êtes 
plus  cruels  que  les  Cannibales.  Vous  vous  rendez  exé- 
crables à la  dernière  postérité.  Quel  motif  a été  assez 
puissant  pour  éteindre  ainsi  en  vous  la  raison, la  justice, 
l’humanité,  et  pour  vous  changer  en  bêtes  féroces?  — 
Le  malheureux  juge  répondit  enfin  : Nous  avions  eu  dos 
querelles  avec  le  clergé  d’Ancône  : il  nous  accusait  d’ê- 
tre trop  zélés  pour  les  libertés  de  l’Église  lombarde,  et 
parconséqueutden’avoirpoint  de  religion.  — J’entends, 
dit  le  Milanais;  vous  avez  été  assassins  pour  paraître 
chrétiens.  A ces  mots  le  juge  tomba  par  terre  comme 
frappé  de  la  foudre  : ses  confrères  perdirent  depuis  leurs 
emplois,  ils  crièrent  qu’on  leur  fesait  injustice;  ils  ou- 
bliaient celle  qu’ils  avaient  faite , et  ne  s’apercevaient  pas 
que  la  main  de  Dieu  était  sur  eux  (i). 

Pour  que  sept  personnes  se  donnent  légalement  l’amu- 
sement d’en  faire  périr  une  huitième  en  public  à coups 
de  barre  de  fer  sur  un  théâtre;  pour  qu’ils  jouissent  du 
plaisir  secretet  mal  démêlé  dans  leur  cœur,  de  voir  com- 
ment cet  homme  souffrira  son  supplice,  et  d’en  parler 
ensuite  à table  avec  leurs  femmes  et  leurs  voisins;  pour 
que  des  exécuteurs  qui  font  gaitnent  ce  métier,  comp- 
tent d’avance  l’argent  qu’ils  vont  gagner;  pour  que  le 
public  coure  à ce  spectacle  comme  à la  foire , etc.  ; il  faut 
que  le  crime  mérite  évidemment  ce  supplice  du  consen- 
tement de  toutes  les  nations  policées,  et  qu’il  soit  né- 
cessaire au  bien  delà  société;  car  il  s’agit  ici  de  l’huma- 
nité entière.  Il  faut  surtout  que  l’acte  du  délit  soit  dé- 
montré non  comme  une  proposition  de  géométrie,  ma» 
autant  qu’un  fait  peut  l’être. 

, \ 

(i)  Voyex  dans  le  vol.  de  Politique  et  de  Législation  , la  Re- 
lation de  la  mort  du  chevalier  de  La  Barre,  et  le  dernier 
qjianilre  de  l’Histoire  du  Parlement, 
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Si  contre  cent  raille  probabilités  que  l’accusé  est  cou- 
çpable , il  y en  a une  seule  qu’il  est  innocent,  cette  seule 
doit  balancer  toutes  les  autres. 

Question  si  (leux,  témoins  suffisent  pour  faire  pendre  un 
■ homme. 

On  sYst  imaginé  long  temps,  et  le  proverbe  en  est 
resté,  qu’il  suffit  de  deux  témoins  pour  faire  pendre  un 
homme  en  sûreté  de  conscience.  Encore  une  équivoque! 
Les  équivoques  gouvernent  donc  le  monde  ? 11  est  dit 
dans  saint  Matthieu  ( ainsi  que  nous  l’avons  déjà  remar- 
qué ):  « Il  suffira  de  deux  ou  trois  témoins  pour  récon- 
« cilicr  deux  amis  brouillés;  » et  d’après  ce  texte,  on  * 
a réglé  la  jurisprudence  criminelle,  au  point  de  statuer  ' 
que  c’est  une  loi  divine  de  tuer  un  citoyen  sur  la  déposi- 
tion uniforme  de  deux  témoins  qui  peuvent  être  des  scé- 
lérats ! Une  foule  de  témoins  uniformes  ne  peut  constater 
une  chose  improbable  niée  par  l’accusé:  on  l’a  déjà  dit. 
Que  faut-il  donc  faire  en  ce  cas  ? attendre,  remettre  le 
jugement  à cent  ans,  comme fesaient  les  Athéniens. 

Rapportons  ici  un  exemple  frappant  de  ce  qui  vient 
de  sc  passer  sous  nos  yeux  h Lyon.  Une  femme  ne  voit 
pas  revenir  sa  fille  chez  elle  vers  les  onzeheures  du  soir  > 
elle  court  partout  ; elle  soupçonne  sa  voisine  d’avoir  ca- 
ché sa  fille;  elle  la  redemande;  elle  l'accuse  de  l’avoir 
prostituée.  Quelques  semaines  après,  des  pêcheurs  trou- 
vent dans  le  Rhône,  à Condrieux,  une  fille  noyée  et  toute 
en  pourriture.  La  femme  dont  nous  avons  parlé  croitque 
c est  sa  fille.  Elle  est  persuadée  par  les  ennemis  de  sa 
voisine  qu’on  a deshonoré  sa  fille  chez  cette  voisine  mê- 
me. qu’on  l'a  étranglée,  qu’on  la  jetée  dans  le  Rhône. 
Elle  le  dit,  elle  le  crie  ; la  populace  le  réj>ète.  Il  se  t rouve 
bientôt  des  gem  qui  savent  parfaitement  les  moindres 
details  de  ce  crime.  Toute  la  ville  est  en  rumeur;  toutes 
les  bouches  crient  vengeance.  Il  nya  rien  jusque-là  que 
<1  assez  commun  dans  une  populace  sans  jugement1;  mais 
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voici  le  Tare, le  prodigieux.  Le  propre  fils  de  ccüc  voi- 
sine,  un  enfant  de  ciiuj  nus  et  demi,  accuse  sa  mèrt 
d’avoir  fait  violer  sous  ses  yeux  cette  malheureuse  fille 
retrouvée  dans  le  Rhône,  de  l’avoir  fait  tenir  par  cinq 
hommes  pendant  que  le  sixième  jouissait  d’elle.  Il  a en- 
tendu les  paroles  que  prononçait  la  violée;  il  peint  ses 
altitudes;  il  a vu  sa  mère  et  ces  scélérats  étrangler  cette 
infortunée  immédiatement  après  la  consommation.  Il  a 
vu  sa  mère  et  les  assassins  la  jeter  dans  un  puits,  l’en  re- 
tirer, l’envelopper  dans  un  drap;  il  a vu  ces  moustres 
la  porter  eu  triomphe  dans  lcsplaces  publiques,  danser 
autour  du  cadavre  et  le  jeter  enfin  dans  le  Rhône.  Les 
juges  sont  obligés  de  mettre  aux  fers  tous  les  prétendus 
complices;  des  témoins  dé|>osent  contre  eux.  L’enfant 
est,  d’abord  entendu,  et  il  soutient  avec  la  naïveté  de  son 
>e  tout  ce  qu’il  a dit  d’eux  et  de  sa  mère.  Comment 
imaginer  que  cet  enfant  n’ait  pas  dit  la  pure  vérité.  Le 
crime  n’est  pas  vraisemblable;  mais  il  l’estcncore  moins 
qu’h  cinq  ans  et  demi  on  calomnie  ainsi  sa  mère;  qu’un 
enfant  répète  avec  uniformité  toutes  les  circonstances 
d’un  crime  abominable  et  inouï,  s’il  n’en  a pas  été  té- 
moin oculaire,  s’il  n’en  a point  été  vivement  frappé , si  la 
force  de  la  vérité  ne  les  arrache  k sa  bouche. 

Tout  le  peuple  s’attend  k repaître  ses  yeux  du  supplice 
desaccusés. 

Quelle  est  la  fin  decct  étrange  procès  criminel?  Il 
n’y  avait  pas  un  motdc  vrai  dans  l’accusation.  Point  de 
fiile  violée,  point  de  jeunes  gens  assemblés  citez  la  femme 
accusée,  point  de  meurtre,  pas  la  moindre  aventure, 
pas  le  moindre  bruit  L’enfant  avait  été  suborné , et  par 
qui?  chose  étrange,  mais  vraie!  par  deux  autres  enfants 
qui  étaient.  fiU  des  accusateurs.  Il  avait  été  sur  le  point 
de  faire  brûler  sa  mère  pour  avoir  des  confitures. 

Tous  les  chefs  d’accusation  réunis  étaient  impossibles. 
Le  présidial  de  Lyon,  sage  eteelairé,  après  avoir  déféré 
ala  fureur  publique  au  point  de  rechercher  les  pieuyes 
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les  plus  surabondantes  pour  et  contre  les  accusés,  les 
absout  pleinement  et  d’une  voix  unanime. 

Peut-être  au!  refois  aurait-on  fait  rouer  et  bçpler  tous, 
les  accusés  innocents, à l’aide  d’un  moni  foire,  pour  avoir: 
le  plaisir  de  faire  ce  qu’on  appelle  une  justice,  qui  est 
la  tragédie  de  la  canaille. 

CRIMINALISTE. 

Dans  lès  antres  de  la  chicane,  on  appelle  ÿrand crimi- 
naliste, un  barbare  en  robe  qui  sait  faire  tomber  les. 
accusés  dans  le  piège,  qui  ment  impudemment  pour 
découvrir  la  vérité,  qui  intimide  des  témoins,  et  qui  les. 
force , sans  qu’ils  s’en  aperçoivent,  h déposer  contre  le 
prévenu  : s’il  y a une  loi  antique  et  oubliée  portée  dans 
’ un  temps  de  guerres  civiles^  il  la  fait  revivre,  ilia  ré- 
clame dans  un  temps  de  paix.  Il  écarte,  il  affaiblit  tout 
, ce  qui  peut  servir  à justifier  un  malheureux  ; il  amplifie 
il  aggrave  tout  ce  qui  peut  servir  à le  condamner;  son. 
rapport  n’est  pas  d’un  juge,  mais  d’uu  ennemi.  Il  mérite 
«l’être  pendu  k la  place  du. citoyen  qu’il  fait  pendre-. 

CRIMINEL. 

Procès  criniiuel. 

Oxa  puni  souvent  parla  mort  des  actions  très  inno- 
centes; c’est  ainsi  qu’en  Angleterre  Richard  III  eL 
Édouard  IV  firent  condamner  par  des  juges  ceux  qu'ils- 
soupçonnaient  de  ue  leur  être  pas  attachés.  Ce  ne  sont, 
pas  la  des  procès  criminels , ce  sont  des  assassinats  com- 
mis par  des  meurtriers  privilégiés,  Le  dernier  degré  de- 
là* perversité  est  dé  faire  servir  les  lois  a l’injustice.. 

On  a dit  que  les. Athéniens  punissaient  de.  mort  tout: 
étranger  qui  entrait  dans  l’église,  c’est-a-dirc  dans  l’as- 
semblée du  peuple.  Mais  si  cet  étranger  n était  quun, 
curieux, rien  n’était  plus  barbare  que  de  le  faire  mourir- 
U est  dit  dans  l’Esprit  des  Lois  qu’oa  usait  de  cetto  x i- 
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gueur  « parce  que  cet  homme  usurpait  les  droits  de 
» la  souveraineté.  » Mais  un  Français  qui  entre  h Lon- 
dres Jaflsda  chambre  des  communes  pour  entendre  ce 
qu’on  y dit,  ne  prétend  point  faire  le  souverain.  On  le 
reçoit  avec  bonté.  Si  quelque  membre  de  mauvaise 
humeur  demande  le  clcar  tfie  house  , « éclaircissez  la 
j>  chambre,  » mon  voyageur  l’éclaircit  en  s’en  allant;  il 
n’est  point  pendu.  Il  est  croyable  que  si  les  Athéniens 
ont  porté  cette  loi  passagère,  c’était  dans  un  temps  où 
l’on  craignait  qu’un  étranger  ne  fut  un  espion , et  non 
qu’il  s’arrogeât  les  droits  de  souverain.  Chaque  Athénien 
opinait  dans  sa  tribu;  tous  ceux  de  la  tribu  se  connais- 
saient; un  étranger  n’aurait  pu  aller  porter  sa  fève. 

Nous  ne  parlons  ici  que  des  vrais  procès  criminels. 
Chez  les  Romains  tout  procès  criminel  était  public.  Le 
citoyen  accusé  des  plus  énormes  crimes  avait  un  avocat 
qui  plaidait  eu  sa  présente,  qui  fe-ait  même  des  inter- 
rogations à la  partie  adverse,  qui  discutait  tout  devant 
ses  juges.  On  produisait  a portes  ouvertes  tous  les  témoins 
pour  ou  contre,  rien  n’était  secret.  Cicéron  plaida  pour 
Milon,  qui  avait  assassiné  Clod'us,en  plein  jour, à la  vue 
de  mille  citoyens.  Le  meme  Cicéron  prit  en  main  la 
cause  de  Roscius  Amer  inus  accusé  de  parricide.  Un  seul 
juge  n’interrogeait  pas  en  secret  des  témoins,  qui  sont 
d’ordinaire  des  gens  de  la  lie  du  peuple,  auxquels  on 
fait  dire  ce  qu'on  veut. 

Un  citoyen  romain  n’était  pas  appliqué  à la  torture 
sur  l’ordre  arbitraire  d’un  autre  citoyen  romain  qu’uiï 
contrat  eut  revêtu  de  ce  droit»cruel.  On  ne  fesait  pas  cet 
horrible  outrage  h la  nature  humaine  dans  la  personne 
de  ceux  qui  étaient  regardés  comme  les  premiers  des  * 
hommes,  mais  seulement  dans  celle  des  esclaves  regar- 
dés h peine  comme  des  hommes.  Il  eût  mieux  valu  ne 
point  employer  la  torture  contre  les  esclaves  même  (i).  - 

(0  yojre  TOUTOU». 
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^/instruction  d’un  procès  criminel  sc  ressentait  URome 
de  la  magnanimité,  de  la  franchise  de  la  nation. 

lien  est  ainsi  h peu  près  à Londres.  Le  secours  d’un 
avocat  n’y  est  refusé  à personne  en  aucun  cas;  tout  fa 
monde  est  jugé  par  ses  pairs.  Tout  citoyen  peut  de 
trente-six  bourgeois  jurés  en  récuser  douze  sans  cause, 
douze  en  alléguant  des  raisons;  et  par  conséquent  choisir 
lui- même  les  douze  autres  pour  ses  juges.  Ces  juges  ne 
peuvent  aller  ni  cn-dcça  ni  au-delà  de  la  loi  ; nulle  peina 
n’est  arbitraire,  nul  jugement  ne  peut  être  exécuté  quo 
l’on  n'en  ait  rendu  compte  au  roi , qui  peut  et  qui  doit- 
faire  grâce  à ceux  qui  an  sont  dignes,  et  à qui  la  loi  ne 
la  peut  faire  ; ce  cas  arrive  assez  souvent.  Un  homme 
violemment  outragé  aura  tué  l'offenseur  dans  un  mouve- 
ment de  colère  pardonnable;  i}  est  condamné  par  la  ri- 
gueur de  la  loi , et  sauvé  par  la  miséricorde  qui  doit  être 
le  partage  du  souverain. 

Remarquons  bien  attentivement  que  dans  ce  pays  où. 
les  lois  sont  aussi  favorables  à l’accusé  que  terribles  pour 
le  coupable,  non-seulement  un  emprisonnement  fait  sur. 
la  dénonciation  fausse  d’un  accusateur  est  puni  pat  les. 
plus  grandes  réparations  et  les  plus  fortes  amendes;, 
mais  que  si  un  emprisonnement  illégal  a. été  ordonné 
par  on  ministre  d’état  à l’ombre  do  l’autorité  royale,  le 
ministre  est  condamné  à payer  deux  guinées  par  heure 
pour  tout  le  temps  que  le  citoyen  a demeuré  en  prison* 

Procédure  criminelle  chez  certain*»  nations. 

Il  y a des  pays  où  la  jurisprudence  criminelle  fut  fon- 
dée sur  le  droit  canon,  et  même  sur  les  procédures  de- 
L'inquisition,  quoique  ce  nom  y soit  détesté  depuis  long- 
temps. Le  peuple,  dans  ccs  pays,  est  demeuré  encore 
dans  une  espèce  d’esclavage.  Un  citoyen  poursuivi  par. 
l’homme  du  roi  est  d’abord  plongé  dans  un  cachot;  ce 
qui  est  déjà  un  véritable  supplice  pour  un  homme  qui 
peut  être  innocent.  Un  seul  juge,  ayec  son  greffier,  en~ 
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tend  sec»  etement  chaque  témoin  assigné  l’uti  après  lViw 
tre.  ‘ 

Comparons  seulement  ici  en  quelqi.es  points  la  procé- 
dure. criminelle  des  Romains  avec  celle  d’un  pays  de 
1 occident  , qui  fut  autrefois  une  province  romaine. 

Chez  les  Romains,  les  témoins  étaient  entendus  publi- 
quement en  presence  de  l’accusé, qui  pouvait  leur  répon- 
dre, les  interroger  lui-même,  ou  leur  mettre  en  tête  un 
avocat.  Cette  procédure  était  noble  et  franche;  elle  res- 
pirait la  magnanimité  romaine! 

• En  France,  en  plusieurs  endroits  de  l’Allemagne, 
tout  sefaitsecrètement.  Cette  pratique  établie  sou  s Frarf» 
çois  Ier  fut  autorisée  parles  commissaires  qui  rédigèrent 
1 ordonnance  de  Louis  XIV  en  ïG^o  : mie  méprise  seule 
en  fut  la  cause. 

On  s’était  imaginé,  èn  lisant  le  code  de  Testibu s,  que 
ces  mots  , lestes  intrare  juiicii  sccretum , signifiaient 
que  lis  témoins  étaient  interrogés  en  secret  Mais  secre- 
tuni  signifie  ici  Je  cabinet  du  juge.  Inlrnre  sccrelurn , 
pour  dire,  parler  secrètement , ne  serait  pas  latin.  Ce 
lut  un  solécisme  qui  fit  cette  partie  de  notre  jurispru- 
dence. 

Les  déposants  sont,  pour  l'ordinaire  des  gens  delalirf 
du  peuple,  et  à qui  le  juge  enfermé  avec  eux  peut  faire 
dire  tout  ce  qu’il  voudra.  Ces  témoins  sont  entendus  une 
seconde  fo:s,  toujours  en  secret,  ce  qui  s’appelle  réco- 
lement-et  si  après  le  récolement  ils  sc  rétractent  de  leurs 
dépositions,  ou  s’ils  les  changent  dans  des  circonstr.nces 
essentielles,  ils  sont  punis  comme  faux  témoins;  de 
sorte  que  lorsqu’un  homme  d’un  esprit  simple,  et  ne 
sachant  pas  s’exprimer,  mais  ayant  le  cœur  droit,  et  se 
souvenant,  qu’il  en  a dit  trop,  ou  trop  peu,  qu’il  a mal 
entendu  Je  juge,  ou  que  le  juge  l’a  mal  entendu , révoque 
pai  esprit  de  justice  ce  qu’il  a dit  par  imprudence,  il  est 
puni  comme  un  scélérat  i ainsi  il  est.  forcé  souvent  de 

fcoutemr  un  faux  témoignage,-,  pat  la  seulè  oraintc  d’ètre 

traité  ëil  f„li*  té, foin. 


Digitized  by  Google 


CRIMINEL.  4:.^ 

Tj’acciisé,  en  fuyant,  s’expose  a être  condamne',  soit 
que  le  crime  ait  été  prouvé,  soit  qu’il  ne  l’ait  pas  cté. 
Quelques  jurisconsultes,  à la  ver  il  é,  ont  assuré  que  le 
eontumax  ne  devait  pas  être  condamné,  si  le  crime  n’é- 
tait pas  clairement  prouvé;  mais  d’autres  jurisconsultes, 
moins  éclairés  et  peut-être  plus  suivis,  onteuuïie  opi- 
nion contraire;  ilsoutosc  dire  que  la  fuite  de  l’accusé 
était  une  preuve  du  crime;  que  le  mépris  qu’il  marquait? 
pour  la  justice,  en  refu  ant  de  comparaître,  méritait  le 
même  châtiment  que  s’il  était  convaincu.  Ainsi , suivant 
la  secte  de  jurisconsultes  que  le  juge  aura  embrassée, 
l’innocent  sera  absous  ou  condamné. 

C’est  un  grand  abus  dans  la  jurisprudence,  que  l’on" 
prenne  souvent  pour  loi  les  rêveries  et  les  erreurs,  quel- 
quefois cruelles,  d’hommes  sans  aveu  qui  ont  donne 
leurs  sentiments  pour  des  lois. 

Sous  le  régne  de  Louis  XIV  on  a fait  en  France  deux 
ordonnances  qui  sont  uniformes  dans  tout  le  royaume. 
Dans  la  première,  qui  a pour  objet  la  procédure  civile, 
ïl  est  défendu  aux  juges  de  condamner  en  matière  civile 
par  défaut.,  quand  la  demande  n’est  pas  prouvée;  mais 
dans  la  seconde,  qui  règle  la  procédure  criminelle,  il 
n’est  point  dit  que  faute  de  preuves,  l’accusé  sera  ren- 
voyé. Chose  étrange!  la  loi  dit  qu’un  homme  à qui  l’on 
demande  quelque  argent,  ne  sera  condamné  par  défaut 
qu’au  cas  que  la  dette  soit  avérée;  mais  s’il  s’agit  de  la 
vie,  c’est  une  controverse  an  barreau  desavoir  si  l’on  doit 
condamner  le  eontumax  quand  le  crime  n’est  pas  prou- 
vé; et  la  loi  ne  résout  pas  la  difficulté. 

Exemple  tiré  de  la  condamnation  d’une  famille  entière. 

Voici  ce  qui  arriva  à cette  famille  infortunée  dans  le 
temps  que  des  confréries  insensées  de  prétendus  péni- 
tents, le  corps  enveloppé  dans  une  robe  blanche,  et  le 
visage  masqué,  avaient  élevé  dans  Une  des  principales 
églises  de  Toulouse  Un  catafalque  superbe  à un  jeune 
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protestant  homicide  de  lui -même,  qu’ils  prétendaient 
avoir  été  assassiné  par  son  père  et  sa  mère  pour  avoir 
abjuré  la  religion  réformée;  dans  ce  temps  même  où 
toute  la  famille  de  ce  protestant  révéré  en  martyr  était 
dans  les  fers,  et  que  tout  un  peuple  enivré  d’unesupcr- 
stition  également  folle  et  barbare,  attendait  avec  une 
dévote  impatience  le  plaisir  de  voir  expirer,  sur  la  roue 
ou  dans  les  flammes , cinq  ou  six  personnes  de  la  probité 
la  plus  reconnue;  dans  ce  temps  funeste,  dis-je,  il  y avait 
auprès  de  Castres  un  honnête  homme  de  cette  même 
religion  protestante,  nommé  Sirven , exerçant  dans  cette 
province  la  profession  de  feudiste.  Ce  père  de  famille 
avait  trois  filles.  Une  femme  qui  gouvernait  la  maison 
de  l’évêque  de  Castres  lui  propose  de  lui  amener  la  se-» 
coude  fille  de  Sirven,  nommée  Elisabeth,  pour  la  faire 
catholique , apostolique  et  romaine  : die  l’amène  en 
effet , l'évêque  la  fait  enfermer  chez  les  jésuitesses  qu’on 
nomme  les  dames  régentes  ou  les  dames  noires.  Ces  da- 
mes lui  enseignent  ce  qu’elles  savent;  elles  lui  trouvèrent 
la  tête  un  peu  dure,  et  lui  imposèrent  des  pénitences 
rigoureuses  pour  lui  inculquer  des  vérités  qu’on  pouvait 
lui  apprendre  avec  douceur  : elle  devint  folle;  les  dames 
noires  la  chassent  ; elle  retourne  chez  ses  parents  ; sa 
mère, en  la  fesant  changer  de  chemise,  trouye  tout  son 
corps  couvert  de  meurtrissures  : la  folie  augmente, elle 
se  change  en  fureur  mélancolique  ; elle  s’échappe  un  jour 
de  la  maison,  tandis  que  le  père  était  à quelques  milles 
de  lk  occupé  publiquement  de  ses  fonctions  dans  le  châ- 
teau d’un  seigneur  voisin.  Enfin,  vingt  jours  après  l’éva- 
sion d’Elisabeth , des  enfants  la  trouvent  noyce  dans  un 
puits,  le  4 janvier  1761. 

C’était  précisément  le  temps  où  l’on  se  préparait  a 
rouer  Calas  dans  Toulouse.  Le  mot  de  parricide , et  qui 
pis  est  de  huguenot , volait  dé  bouche  en  bouche  dans 
toute  la  province.  On  ne  douta  pas  que  Sirven,  sa 
femme  et  ses  deux  filles  n’eussent  noyé  la  troisième  par 
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principe  Je  religion.  C’était  une  opinion  universelle  que  !a 
religion  protestante  ordonne  positivement  aux  pères  et 
aux  mères  detuer  leurs  enfants , s’ils  veulent  être  catholi- 
ques. Cette  opinion  avait  jeté  desi  profondes  racines  dans 
les  têtes  même  des  magistrats,  entraînés  malheureuse- 
ment alors  parla  clameur  publique,  que  le  conseil  et  l’E- 
glise de  Genève  furent  obligés  de  démentir  cette  fatale 
erreur . et  d’envoyer  au  parlement  de  Toulouse  une  at  tes- 
talion  juridique,  que  non-seulement  les  protestants  ne 
tuent  pointleurs  enfants,  mais  qu’on  les  laisse  maîtres  de 
fous  leurs  biens,  quand  ils  quittent  leur  secte  pour  une 
autre.  Oti  sait  que  Calas  fut  roué  malgré  celte  attesta- 
tion. 

Un  nommé  Landes,  juge  de  village,  assisté  de  quel- 
ques gradués  aussi  savants  que  lui , s’empressa  de  faire 
toutes  les  dispositions  pour  bien  suivre  l’exemple  qu’on 
venait  de  donner  dans  Toulouse.  Un  médecin  de  village , 
aussi  éclairé  que  les  juges,  ne  manqua  pas  d’assurer  à 
l'inspection  du  corps,  au  bout  de  vingt  jours,  que  cette 
fille  avait  été  étrauglée  et  jetéeensuite  dans  le  puits.  Sur 
ectte déposition  ,1e  juge  décrète  de  prise  decorps  Icpére, 
la  mère  et  les  deux  filles. 

La  famille,  justement  effrayée  par  la  catastrophe  de® 1 
Calas  et  par  les  conseils  de  ses  amis,  prend  incontinent 
la  fuite;  ils  marchent  au  milieu  des  neiges  pendant  un 
hiver  rigoureux; et  de  montagnes  en  montagnes  ils  arri- 
vent jusqu’à  celles  des  Suisses.  Celle  des  deux  filles  qui 
était  mariée  et  grosse  accouche  avant  terme  parmi  lea 
glaces. 

La  première  nouvelle  que  cett  e fam  ille  apprend  quand 
elle  est  en  lieu  de  sûreté,  c’est  que  le  père  et  la  mère 
sont  condamnés  h être  pendus,  les  deux  filles  h demeu- 
rer sous  la  potence  pendant  l’exécution  de  leur  mère, 
et  à être  reconduites  par  le  bourreau  hors  du  territoire, 
sons  peine  d'être  pen  lues  si  elles  reviennent.  C’est  ainsi 
qu’on  instruit  la  contumace. 
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Ce  jugement  était  également  absurde  et  abominables 
Si  le  père,  de  concert  arec  sa  femme,  avait  élr:inglé*sa 
fille,  il  fallait  le  rouer  comme  Calas,  et  brûler  la  mère, 
au  moins  après  qu’elle  aurait  été  étranglée,  parce  que 
ce  n’est  pas  encore  l’iisage  de  rouer  las  femmes  dans  le 
pays  de  ce  juge.  Se  contenter  de  pendre  en  pareille  occa- 
sion, c’était  avouer  que  le  crime  n’était  pas  avéré,  et 
que  dans  le  doute  la  corde  était  un  parti  mitoyen  qu’on 
prenait,  faute  d’être  instruit.  Cette  sentence  blessait 
également  la  loi  et  la  raison. 

La  mère  mourut  de  désespoir;  et  toute  la  famille, 
doutle  bien  était  confisqué,  allait  mourir  de  misère  si 
elle  n’avait  pas  trouvé  des  secours. 

On  s’arrête  ici  pour  demander  s’il  y a quelque  loi  et 
quelque  raison  qui  puisse  justifier  une  telle  sentence  ?' 
On  peut  dire  au  juge  : Quelle  rage  vous  a porté  à con- 
damner à la  mort  uu  père  et  une  mère  ? C’est  qu’ils  se 
sont  enfuis,  répond  le  juge.  Eh,  misérable  voulais-tu 
qu^’ils  restassent  pour  assouvir  ton  imbécille  fureur  ? 
Qu’importe  qu’ils  paraissent  devant  toi  chargés  de  fers 
pour  te  répondre,  ou  qu’ils  lèvent  les  mains  au  ciel  con- 
tre toi  loin  de  ta  face  ? Ne  peux-tu  pas  voir  sans  eux  la 
vérité  qui  doit  te  frapper  ? Ne  peux-tu  pas  voir  que  le 
père  était  à une  lieue  de  sa  fille  au  milieu  de  vingt  per- 
sonnes , quand  cette  malheureuse  fille  s'échappa  des. 
bras  de  sa  mère?  Peux-tu  ignorer  que  toute  la  famille  l’a 
cherchée  pendant  vingt  jours  et  vingt  nuits?  Tu  ne. ré- 
ponds 1»  cela  que  ces  mots , contumace , contumace.  Quoi  ! 
parce  qu’un  homme  est  absent , il  faut  qu’on  le  condamne 
à être  pendu , quand  son  innocence  est  évidente  ! C’est 
la  jurisprudence  d’un  sot  et  d’un  monstre.  Et  la  vie,  les 
biens,  l’honneur  des  citoyens,  dépendront  de  ce  code 
d’Iroquois  ! 

La  famille  Sirvcn  traîna  son  malheur  loin  de  sapatrie 
pendant  plus  de  huit  années.  Enfin,  la  superstition  san- 
guinaire qui  déshonorait  le  Languedoc  ayant  cté  un  pett 
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adoucie , et  les  esprits  étant  devenus  plus  éelairés , ceux 
qui  avaient  consolé  les  Sirven  pendant  leur  exil,  leur 
conseillèrent  de  venir  demander  justice  au  parlement  de 
Toulouse  même,  lorsque  le  sang  des  Calas  ne  fumait  plus, 
et  que  plusieurs  se  repentaient  de  l’avoir  répandu.  Les 
Sirven  furent  justifiés. 

EriuUmini  qui  judicatis  terrant. 

CRITIQUE. 

L’article  Critique,  fait  par  M.  de  Marmontcl  dans 
l’Encyclopédie,  est  si  bon,  qu’il  ne  serait  pas  pardonna- 
ble d’en  donner  ici  un  nouveau,  si  on  n’y  traitait  pas 
une  matière  toute  différente  sous  le  même  titre.  Nous 
entendons  ici  cctiecritiqueucede Penvie,  aussi  ancienne 
que  le  genre  humain.  Il  y a environ  trois  m lie  ans 
qu’Hésiodea  dit  : Le.  potier  porte  envie  au  potier,  ls 
forgeron  au  forgeron,  le  musicien  au  musicen. 

Je  ne  prétends  point  parler  ici  de  cette  critique  de 
scoliastes,  qui  restitue  mal  un  mot  d’un  ancien  auteur, 
qu’auparavaut  on  entendait  très  bien.  Je  ne  touche  point 
à ces  vrais  critiques  qui  out  débrouillé  ce  qu’on  peut  de 
l’histoire  et  de  la  philosophie  ancienne.  J’ai  en  vue  les 
critiques  qui  tiennent  b la  satire. 

Un  amateur  des  lettres  lisait  un  jour  le  Tasse  avee 
moi  ; il  tomba  sur  celte  stance: 

Chiama  g/i  abitalor'  de/f  ombre  e ter  ne , 

II  rauco  suon  délia  lartarca  troniba y 
Xrenutn  le  spazioze  atre  caverne , 

E C aer  cieco  a quel  rumor  rinibornba , 

2Vè  stridendo  cosi  dalle  superne 
Regioni  del  cielo  il  fulgor  piomba  ; 

JS'c  si  scossa  gu i mai  tremala  terra , 

Quandoi  vaport  in  sert  gravida  séri  a. 

Il  lut  ensuite  au  hasard  plusieurs  stances  de  cetleforce 
•t  de  ccttc harmonie.  Ah!  c’est  donc  là,  s’écria-t-il,  ce 
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que  voire  Boileau  appelle  du  clinquant?  c’est  donc  ainsi 
qu’il  veut  rabaisser  un  grand  homme  qui  vivait  cent  ans 
avant  lui,  pour  mieux  élever  un  autre  grand  homme 
<pii  vivait  seize  ceuf  s ans  auparavant,  et  qui  eût  lui-même 
Tendu  justice  au  Tasse  ? 

Consolez-vous,  lui  dis-je,  prenons  les  opéra  de  Qui- 
flault.  Nous  trouvâmes,  à l’ouverture  du  livre,  de  quoi 
nous  mettre  en  colère  contre  la  critique;  l’admirable 
poème  d’Armide  se  présenta,  nous  trouvâmes  ces  mots : 

Si  DON  I*. 

La  haine  est  affreuse  et  barbare  , 

L’amour  contraint  les  cœurs  dont  il  s'empare 
A souffrir  des  maux  rigoureux. 

Si  voire  sort  est  en  votre  puissance. 

Faites  choix  de  l’indifferene.e , 

Elle  assure  un  sort  plus  heureux. 

A -RM  t DE. 

Non  , non  , il  ne  m’est  pas  possible 
De  passer  de  mon  trouble  en  un  e'tat  paisible; 

Mon  cœur  ne  se  peut  plus  calmer  ; 

Renaud  m'off  nse  trop,  il  n’est  que  trop  aimable; 

C’est  pour  moi  désormais  un  choix  indispensable 
De  le  haïr  ou  de  l’aimer. 

Nous  lûmes  toute  la  pièce  d’Armide,  dans  laquelle  le 
gcnic  du  Tasse  reçoit  encore  de  nouveaux  charmes  par 
les  mains  de  Quinault.  Eh  bien  ! dis-je  h mon  ami , c’est 
pourtant  ce  Quinault  que  Boileau  s’efforça  toujours  de 
faire  regarder  comme  l’écrivain  le  plus  méprisable;  il 
persuada  même  k Louis  XIV  que  cet  écrivain  gracieux, 
touchant,  pathétique,  élégant,  n’avait  d’autre  mérite 
que  celui  qu’il  empruntait  du  musicien  Lulli.  Je  conçois 
cela  très  aisément,  me  répondit  mon  ami;  Boilp,au  n'é- 
tait pas  jaloux  du  musicien , il  l’était  du  poète.  Quclfond 
devons-nous  faire  sur  le  jugement  d'un  homme  qui, 
pour  rimer  h un  vers  qui  finissait  en  aut.  dénigrait  tan- 
tôt Boursaut,  tantôt  Hénault,  tantôt  Quinault,  selon 
qu’U  était  bicp  ou  mal  ayec  ces  messieurs-lh  ? 
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Mais  pour  ne  pas  laisser  refroidir  votre  zèle  conlre  l’in- 
justice, mettez  seulement  la  tète  h la  fenêtre,  regardez 
cette  belle  façade  du  Louvre  par  laquelle  Perrault  s’est 
immortalisé:  cet  habile  homme  était  frère  d’un  acadé- 
micien très  savant,  avec  qui  Boileau  avait  eu  quelque 
dispute;  en  voila  assez  pour  être  traité  d’architecte  igno- 
rant. Mon  ami, après  avoir  un  peu  rêvé,  reprit  eu  sou- 
pirant : La  nature  humaine  est  ainsi  faite. 

Le  duc  de  Sulli,  dans  ses  Mémoires , trouve  le  cardi- 
nal d’Ossat,  et  le  secrétaire  d’état  Villeroi,  de  mauvais 
ministres;  Louvois  fesait  ce  qu’ii  pouvait  pour  ne  pas 
estimer  le  grand  Colbert;  mais  ils  n’imprimaient  rien 
l’un  contre  l’autre:  le  duc  de  Marlborough  ne  fit  rien 
imprimer  contre  le  comte  Péterborough  : c’est  une  sottise 
qui  n’est  d'ordinaire  attachée  qu’à  la  littérature,  h la 
chicane  et  à la  théologie.  C'est  dommage  que  les  écono- 
mies politiques  et  royales  soient  tachées  quelquefois  de 
ce  défaut. 

La  Motte  Houdnrt  était  un  homme  de  mérite  eu  plus 
d'un  genre  ; il  a fait  de  très  belles  stances: 

Quelquefois  au  feu  qui  la  charme 
Résiste  une  jeune  beauté, 

El  contre  elle-même  elle  s'arme 
D’une  pénible  fermeté. 

Hélas! cette  contrainte  eitrème 
La  prive  du  vice  qu’elle  aime. 

Pour  luir  la  honte  qu’elle  hait. 

Sa  sévérité  n’est  que  faste. 

Et  l'honneur  de  passer  pour  chaste 
La  résout  à*l’ètreen  effet. 

En  vain  ce  sévere  stoïque," 

Sous  mille  défauts  abattu. 

Se  vau!e  d'une  Ame  héroïque 
Toute  vouée  à la  vertu  ; 

* Ce  n'est  point  la  vertuqu’il  aime, 

Mais  son  rieur  , ivre  de  lui-{pv(aç , 

DiçTiom  rmxosoru.  Toms  3; 
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'Voudrait  usurper  les  autels; 

Et  par  sa  sagesse  frivole 
Il  ne  veut  que  parer  l'idole 
Qu’il  olfre  au  culte  des  mortels. 

J, ps  champs  de  Pharsale  et  d’Arhelle 
’ Ont  vu  triompher  deux  vainqueurs , 

N L’un  cl  l’autre  digne  modèle 

"Que  se  proposent  les  grands  coeurs. 

Mais  le  succès- a fait  leur  gloire; 

Et  si  le  sceau  de  la  victoire 
Veut  consacré  ces  demi-dieux, 

Alexandre,  aux  yeux  du  vulgaire, 

N’aurait  été  qu’un  téméraire  , 

Et  César  qu’un  séditieux. 

Cet  auteur,  tlis-je,  était  un  sage  qui  prêta  plus  d’une 
fois  le  charme  des  vers  à la  philosophie.  S’il  avait  tou- 
jours écrit  de  pareilles  stances,  Userait  le  premier  les 
poètes  lyriques  ; cependant  c’est  alors  qu'il  donnait  ces 
beaux  morceaux,  que  l’un  de  ses  contemporains  l’appe- 
lait 

Certain  oison , gibier  de  basse-cour. 

Il  dit  de  La  Motte , en  un  autre  eudroit  : 

De  ses  discours  l’ennuyeuse  beauté. 

Il  dit  dans  un  autre  : 

Je  n’y  vois  qu’un  défaut. 

C’est  que  l’auteur  les  devait  faire  en  prose. 

Ces  odes-là  sentent  bien  le  Quinault. 

Il  le  poursuit  partout;  il  lui  reproche  partout  la  sé- 
cheresse et  le  défaut  d’harmonie. 

Seriez- vous  curieux  de  voir  les  odes  que  fit,  quelques 
années  aptes,  ce  même  censeur  qui  jugeait  La  Motte  ca 
maître,  et  qui  le  décriait  en  ennemi  ? Lisez  : 

Celte  influence  souveraine 
N’est  pour  lui  qu’une  illustre  chaîne 
' Qui  l'attache  au  bonheur  d’autrui  ; 

Tous  les  brillants  qui  l’embellissent, 
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Tous  les  talents  qui  1 ennoblissent , 

Sont  en  lui , mais  non  pas  à lui. 

Il  n'est  rien  que  le  temps  n’absorbe  , ne  dévoré  ; 

Et  les  faits  qu’on. ignore  ■ • 

Sont  bien  peu  différents  îles  faits  non  avenus. 

La  bonté’  qui  bii'le  en  elle 
De  ses  charmes  les  plus  doux  , 

Est  une  image  de  celle 
Qu’elle  voit  briller  en  vous. 

Et  par  vous  seule  enrichie  , 

Sa  politesse,  affranchie 
Des  nioiudres  obscurités  , 

Est  la  lueur  réfléchie 
De  vos  sublimes  clarle’s. 

Ils  ont  vu  par  ta  bonne  foi 
De  leurs  peuples  troublés  d’effroi 
La  crainte  heureusement  déçue  , 

Et  déracinée  à jamais  , 

La  haiue  si  souvent  reçue 
En  survivance  de  la  paix. 

Dévoile  à ma  vue  empressée 
Ces  déités  d'adoption. 

Sy  nonymes  de  la  pensée  , 

Symbole*;  de  l’abstraction. 

Tï'esi-cc  pas  une  fortune, 

Quand  d’une  charge  commune 
Deux  moitiés  portent  le  faix  , 

Que  la  moindre  le  réclame. 

Et  que  «lu  bonheur  de  l’âme 
Le  corpucul  fasse  les  Irais  I 

Une  fallait  pas,  sansdoute,  donner  de  si  détestables 
ouvrages  pour  modèle  h celui  qu’on  critiquait  avec  faut 
d’amertume  ; il  eût  mieux  valu  laisser  jouir  en  paix 
son  adversaire  de  son  mérite,  et  conserver  celui  quoi 
avait.  Alais  que  vouIcmtous  ? le  genus  irntabde  vuluni 
est  malade  de  la  même  bile  qui  le  tourmentait  autretois. 
Le  public  pardonne  ces  pauvretés  aux  gens  à talent . parcs 
que  le  public  ne  songe  qu’a  s’amuser. 
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11  volt  dam  «ne  allégorie  intitulée  Pluton,  des  juges 
condamnés  à être  écorchés , et  à s’asseoir  aux  enfers  sur 
un  siège  couvert  de  leur  peau,  au  lieu  de  fleurs-de-lis; 
le  lecteur  ne  s’embarrasse  pas  si  ces  juges  le  méritent 
ou  non;  si  le  complaignant  qui  les  cite  devant  Pluton, 
a tort  ou  raison.  Il  lit  ces  vers  uniquement  pour  son 
plaisir;  s’ils  lui  en  donnent,  il  n’en  veut  pas  davantage; 
s’ils  lui  déplaisent,  il  laisse  là  l’allégorie,  et  ne  ferait 
pas  un  seul  pas  pour  faire  confirmer  ou  casser  la  sen- 
tence. 

Les  inimitables  tragédies  de  Racine  ont  toutes  été  cri- 
tiquées, et  très  mal  ; c'est  qu’elles  l’étaient  par  des  rivaux. 
Les  artistes  sont  les  juges  compétents  de  l’art,  il  est  vrai  ; 
maisces  juges  compétents  sont  presque  toujours  corrom- 
pus. 

Un  excellent  critique  serait  un  artiste  qui  aurait  beau- 
coup de  science  et  de  goût,  sans  préjugés  et  sans  envie. 
Cela  est  dillieile  à trouver. 

On  est  accoutumé,  chez  toutes  les  nations,  aux  mau- 
vaises critiques  de  tous  les  ouvrages  qui  ont  du  succès. 
Le  Cid  trouva  son  Scudérî;et  Corneille  fut  long- temps 
après  vexé  par  l’abbé  d’Aubignac,  prédicateur  du  roi, 
soi-disant  législateur  du  théâtre,  et  auteur  de  la  plus 
ridicule  tragédie , toute  conforme  aux  règles  qu’il  avait 
données.  Il  n’y  a sorte  d’injures  qu’il  ne  dise  à l’auteur 
de  Cinna  et  des  lloraces.  L’abbé  d’Aubignac,  prédica- 
teur du  roi  , aurait  bien  dû.  prêcher  contre  d’Aubi- 
gnac. 

On  a vu  chez  les  nations  modernes  qui  cultivent  les 
lettres,  des  gens  qui  se  sont  établis  critiques  de  profes- 
sion, comme  on  a créé  des  langueyeurs  de  porcs,  pour 
examiner  si  ces  animaux  qu’on  amène  au  marché  ne  sont 
pas  malades.  Les  langueyeurs  de  la  littérature  ne  trou- 
vent aucun  auteur  bien  sain  ; ils  rendent  compte  deux 
ou  trois  fois  par  mois  de  toutes  les  maladies  régnantes-, 
des  mauvais  y ers  faits  dans  la  capitale  et  dans  les  pra- 
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v incos,  des  romans  insipides  dont  l’Europe  est  inondée, 
tics  systèmes  de  physique  nouveaux,  des  secrets  pour 
faire  mourir  les  punaises.  Us  gagnent  quelque  argent  à 
ce  métier,  surtout  quand  ils  disent  du  mal  des  bous  ou  . 
vrages,etdu  bien  des  mauvais.  On  peut  les  comparer 
aux  crapauds  qui  passent  pour  sucer  le  venin  de  la 
terre,  et  pour  le  communiquer  iiceux  qui  les  touchent. 
Il  y eut  un  nommé  Dcnni,  qui  fit  ce  métier  pendant 
soixante  ans  a Londres,  et  qui  ne  laissa  pas  d'y  gagner 
sa  vie.  L’auteur  qui  a cru  être  un  nouvel  Arétin,  et  s’en- 
richir en  Italie  par  sa  Frusta  letteraria , 11’y  a pas  fait 
fortune. 

L’ex-jésuite  Guyot-  Desfontaines,  qui  embrassa  cette 
profession  au  sortir  de  Bieêtre,  y amassa  quelque  argent. 
C’est  lui  qui*  lorsque  le  lieutenant  de  police  le  men«u»ifc 
de  le  renvoyer  k Bieêtre,  et  lui  demandait  pourquoi  il 
Droecupait  d’un  travail  si  odieux,  répondit:  Il  faut  que 
je  vive.  Il  attaquait  les  hommes  les  plus  estimables  à fort 
et  k travers  sans  avoir  seulement  lu  ni  pu  lire  les  ouvra- 
ges de  mathématiques  et  de  physique  dont  il  rendait 
compte.  / 

Il  prit  un  jour  l’  Alcifron  de  Berkley,  évêque  de  Cloi- 
ne,ipour  un  livre  contre  la  religion.  Voici  comme  il  s’ex- 
prime : 

«J’en  ai  trop  dit  pour  vous  faire  mépriser  un  livre 
»qu\  dégrade  egalement  l’esprit  et  la  probité  de  l’au- 
« teur;  c’cstun  tissu  de  sophismes  libertins  forgés  à plai- 
» sir  pour  détruire  les  principes  de  la  religion,  delà 
» politique  et  de  la  morale.  « 

Dans  un  autre  endroit,  il  prend  le  mot  anglais  cake  y 
qui  signifie  g itean  en  anglais,  pour  le  géant  Cacus.  II 
dit  à propos  delà  tragédie  de  la  Mort  de  César,  que 
« Brutus  était  un  fanatique  barbare,  un  quaker.  » li 
ignorait  que  les  quakers  sont  les  plus  pacifiques  des 
hommes,  et  ne  versent  jamais  de  sang.  C’est  avec  ce 
fonds  de  science  qu’il  cherchait  à rendre  ridicules  les- 

37  * 
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deux  écrfyains  les  plus  estimables  de  leur  temps,  Foü- 
teuelle  et  La  Motte. 

Il  fut  remplacé  dans  cette  charge  de  Zoïle  subalterne 
par  un  autre  ex-jésuite  nommé  F réron-,  dont  le  nom 
seul  est  devenu  un  opprobre.  On  nous  fit  lire,  il  n’y  a 
pas  long- temps,  une  des  ees  feuilles  dont  il  infecte  la 
basse  littérature.  «Le  temps  de  Mahomet  II,  dit-il, 
3>  est  le  temps  de  l’entrée  des  Arabes  en  Europe.  » Quelle 
foule  de  bévues  en  peu  de  paroles  ! 

Quiconque,  a reçu  une  éducation  tolérable,  sait  que 
les  xArabes  assiégèrent  Constantinople  sous  le  calife  Moa- 
via , dès  notre  septième  siècle  ; qu’ils  conquirent  l’Espagne 
dans  l’année  de  notre  ère  718,  et  bientôt  après,  une  par- 
tie de  la  France,  environ  sept  cents  ans  avant  Mahomet 
II. 

Ce  Mahomet  II,  fils  d’Amurat  II,  n’était  point  ara- 
be, mais  turc. 

Il  s’en  fallait  beaucoup  qu’il  fut  le  premier  prince 
turcqui  eût  passé  en  Europe;  Orcan,  plus  de  cent  ans 
avant  lui,  avait  subjugué  la  Thracc,la  Bulgarie  et  une 
autre  partie  de  la  Grèce. 

On  voit  que  ce  folliculaire  parlait  h tort  et  h travers 
'des  choses  les  plus  aisées  h savoir,  et  dont  il  ne  savait 
rien.  Cependant  il  insultait  l’Académie,  les  plus  hon- 
nêtes gens,  les  meilleurs  ouvrages,  avec  une  insolence 
égale  à son  absurdité;  mais  son  excuse  était  celle  de 
Guyot  Desfontaines  : Il  faut  que  je  vive.  C’est  aussi  l’ex- 
cuse de  tous  les  malfaiteurs  dont  on  fait  justice. 

On  ne  doit  pas  donner  le  nom  de  critiques  à ces  gens- 
là.  Ce  mot  vient  de  y.ptzri? , juge,  estimateur , arbitre. 
Critique  signifie  bon  juge.  Il  faut  être  un  Quintilien 
pour  oser  juger  les  ouvrages  d’autrui  ; il  faut  du  moins 
écrire  comme  Bayle  écrivit  sa  République  des  lettres; 
il  a eu  quelques  imitateurs,  mais  en  petit  nombre.  Les 
journaux  de  Trévoux  ont  été  décriés  pour  leur  partialité 
poussée  jusqu’au  ridicule,  et  pour  leur  mauvais  goût. 
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Quelquefois]  lès  journaux  se  négligent , ou  le  public 
s’en  dégoûte  par  pure  lassitude , ou  les' auteurs  ne  four- 
nissent pas  des  matières  assez  agréables-,  alors  les  jour- 
naux, pour  î-éveiller  le  public,  ont  recours  k un  peu  de 
satire.  C’est  ce  qui  a fait  dire  à La  Fontaine: 

Tout  feseur  de  journal  doit  tribut  au  malin. 

Mais  il  vaut  mieux  ne  payer  son  tribut  qu’a  la  raison 
et  à l’équité. 

. II y a d’autres  critiques  qui  attendent  qu’un  bon  ou- 
vrage paraisse  pour  faire  vite  un  livre  contre  lui.  Plus 
le  libellistc  attaque  un  homme  accrédité,  plus  il  est  sûr 
de  gagner  quelque  argent;  il  vit  quelques  mois  de  la 
réputation  de  son  adversaire.Tel  était  uu  nommé  Faidit, 
qui  tantôt  écrivait  contre  Bossuet,  tantôt  contre  Tille- 
mont,  tantôt  contre  Fénelon;  tel  aétéun  polisson  qui 
s’intitule  Pierre  de  C/iiniac  de  la  Bastide  Duclaux , 
avocat  au  parlement.  Cicéron  avait  trois  noms  comme 
lui.  Puis  viennent  les  critiques  contre  pierre  de  Chiniac, 
puis  les  réponses  de  Pierre  de  Chiniac  k ses  critiques. 
Ces  beaux  livres  sont  accompagnés  de  brochures  sans 
nombre,  dans  lesquelles  les  auteurs  font  le  public  juge 
entre  eux  et  leurs  adversaires;  mais  le  juge,  qui  n’a  ja- 
mais entendu  parler  de  leur  procès,  est  fort  en  peine  de 
prononcer.  L’un  veut  qu’on  s’en  rapporte  k sa  disserta- 
tion insérée  dans  le  Journal  littéraire , l’autre  h ses  éclair- 
cissements donnés  dans  le  Mercure.  Celui-ci  crie  qu’il  a 
donné  une  version  exacte  d’une  demi-ligne  de  Zoroas- 
tre,et  qu’on  ne  l’a  pas  plus  entendu  qu’il  n’entend  le 
persan!  Il  duplique  k la  contre-critique  qu’on  a faite  de 
sa  critique  d’un  passage  de  Chaufcpied. 

Enfin,  il  n’y  a pas  un  seul  de  ces  critiques  qui  ne  se 
croie  juge  de  l’univers , et  écouté  de  l’iuiiyers. 

Eh, l’ami , qui  (e  savait  lû ! 
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Nous  avons  vu  à l’article  Certitude,  qu’on  doit  éfre- 
souveut  très  incertain  quand  on  est  certain,  et  qu’on1 
peut  manquer  de  hou  sens  quand  on  juge  suivant  ce 
qu’on  appelle  le  sens  commun.  Mais  qu’appelez-vous 
croire ? 

Voici  un  Turc  qui  me  dit:  <r  Je  crois  que  l’ange  Ga- 

br:cl  descendait  souvent  de  l’empyrée  pour  apporter  * 
» à Mahomet  des  feuillets  de  l’Alcoran,  écrit  en  lettres 
» d’or  sur  du  véliû  bleu.  » 

Eli  bien  ! Moustaphà,  sur  quoi  ta  tête  rase  croit-elle  - 
cette  chose  incroyable  ? 

« Sur  ce  que  j’ai  les  plus  grandes  probabilités  qu’on  • 
» ne  m’a  point  trompé  dans  le  récit  de  ces  prodiges 
” improbables; sur  ce  qu’Abubeker  le  beau-père,  Ali  le 
» gendre,  Aishaou  Aisséla  fille,  Omar  , Osman,  certifiè- 
« rent  la  vérité  du  fait  en  présence  de  cinquante  mille 
» hommes,  recueillirent  tous  les  feuillets,  les  lurent  dc- 
» vaut  les  fidèles,  et  attestèrent  qu’il  n’y  avait  pas  un 
» mot  de  changé. 

» Sur  ce  que  nous  n’avons  jamais  eu  qu’un  Alcoran 
» qui  n’a  jamais  été  contredit  par  un  autre  Alcoran.  Sur 
» ce  que  Dieu  n’a  jamais  permis  qu’on  ait  fait  la  moin- 
» dre  altération  dans  ce  livre. 

» Surce  que  les  préceptes  et  lesdogmcssontla  perfection 
» de  la  raison.  Le  dogme  consiste  dans  l’imité  d’un  Dieu 
» pour  lequel  il  faut  vivre  et  mourir;  dans  l’immortalité 
» de  l’àmc;  dans  les  récompenses  éternelles  des  justes  et 
» la  punition  des  méchants,  et  dans  la  mission  de  notre 
« grand  prophète  Mahomet , prouvé  par  des  victoires. 

» Les  préceptes  sont  d’être  juste  et  vaillant,  de  faire 
» l’aumône  aux  pauvres , de  nous  abstenir  de  cette 
» énorme  quantitéde  femmes  que  les  princes  orientaux  , 

» et  surtout  les  roitelets  juifs  épousaient  sans  scrupule  ; 
» de  renoncer  au  bonyind’Engaddi  et  de  Tadmor , que 
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» ces  ivrognes  d’Hébreux  ont  tant  vantes  dans  leurs  li- 
» vres;  de  prier  Dieu  cinq  fois  par  jour  , etc. 

» Cette  sublime  religion  a été  confirmée  par  le  plus 
» beau  et  le  plus  constant  des  miracles,  et  le  plus  avéré 
» dans  l’histoire  du  monde; c’est  que  Mahomet,  persé- 
» cuté  par  les  grossiers  et  absurdes  magistrats  scolasti- 
» ques  qui  le  décrétèrent  de  prise  de  corps,  Mahomet, 
» obligé  de  quitter  sa  patrie,  n’y  revint  qu’en  victorieux; 
» qu’il  fit  de  scs  juges  imbécilles  et  sanguinaires  l’esca- 
» beau  de  ses  pieds;  qu’il  combattit  toute  sa  vie  les 
» combatsdu  Seigneur  ; qu’avec  un  pctitnombrc  il  triom- 
» pha  toujours  du  grand  nombre;  que  lui  et  ses  succcs- 
» seurs  convertirent  la  moitié  de  la  terre,  et  que  Dieu 
» aidant,  nous  convertirons  un  jour  l’autre  moitié.  » 

Rien  n’est  plus  éblouissant.  Cependant  Moustapha, 
en  croyant  si  fermement , sent  toujours  quelques  petits 
nuages  de  doute  s’élever  dans  son  âme , quand  on  lui 
fait  quelques  difficultés  sur  les  visites  de  l’ange  Gabriel; 
sur  le  Sura  ou  le  Chapitre  apporté  du  ciel , pour  décla- 
rer que  le  grand  prophète  n’est  point  cocu  ; sur  la 
jument  Borak  qui  le  transporte  en  une  nuit  de  la  Mec- 
que à Jérusalem.  Moustapha  bégaye,  il  fait  de  très  mau- 
vaises réponses,  il  en  rougit,  et  cependant  non-seule- 
ment. il  dit  qu’il  croit,  mais  il  veut  aussi  vous  engager 
h croire.  Vous  presse/-  Moustapha , il  reste  la  bouche 
béante,  les  yeux  égarés , et  va  se  laver  en  l’honneur  d'Al- 
la,en  commençant  son  ablution  parle  coude,  et  en  finis- 
sant par  le  doigt  index. 

Moustapha  est-il  en  effet. persuadé,  convaincu  de  tout 
ce  qu’il  nous  a dit  ? est-il  parfaitement  sûr  que  Mahomet 
fut  envoyé  de  Dieu,  comme  il  est  sur  que  la  ville  de 
Stamboul  existe,  comme  il  est  sûr  que  l’impératrice 
Catherine  II  a fait  aborder  une  flotte  du  fond  deia  mer 
hyperboréc  dans  le  Péloponèse , chose  aussi  étonnante  que 
le  voyage  de  la  Mecque  à Jérusalem  en  une  nuit  ; et  que 
cette  flotte  a détruit  celle  des  Ottomans  auprès- des  Dar- 
danelles ? 
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Le  fond  du  discours  de  Moustapha  est  qu'il  croit  ce  - 
qu’il  ne  croit  pas.  II  s’cst  accoutume  à prononcer,  connue 
son  molla , certaines  paroles  qu’il  prend  pour  des  idées- 
Croire, c’est  très  souvent  douter. 

Sur  quoi  crois-tu  cela  ? dit  Harpagon.  Je  le  crois 
sur  cc que  je  le  crois, répond  maître  Jacques.  La  plupart  _ 
des  hommes  pourraient  répondre  de  même. 

Croyez-moi  pleinement,  mon  cher  lecteur 5 il  ne  faut 
pas  croire  de  léger. 

Mais  que  dirons-nous  de  ceux  qui  veulent  persuader 
aux  autres  cc  qu’ils  ne  croient  pomt  ? Et  que  dirons- 
nous  des  monstres  qui  persécutent  leurs  confrères  dans 
l'humble  et  raisonnable  doctrine  du  doute  et  de  la  dé- 
fiance de  soi-même  ? 

CROMWELL. 

Section  première. 

On  peint  Cromwell  comme  un  homme  qui  a clé  fourbe 
/toute sa  vie.  J’ai  de  la  peine  a le  croire.  Je  pense  qu’il  1 
fut  d’abord  enthousiaste,  et  qu’ensiiite  il  fit  servir  son 
fanatisme  même  à sa  grandeur.  Un  novice  fervent  à 
vingt  ans  devient  souvent  un  fripon  habile  à quarante. 
On  commence  par  être  dupe,  et  on  finit  par  être  fripon, 
dans  le  grand  jeu  de  la  vie  humaine.  Un  homme  d’état  - 
* prend  pour  aumônier  un  moine  tout  pétri  des  petitesses 
de  son  couvent,  dévot,  crédrtle,  gauche , tout  neuf  pour 
le  monde:  le  moine  s’instruit,  se  forme  , s'intrigue,  et' 
supplante  son  maître. 

Cromwell  ne  savait  d’abord  s’il  se  ferait  ecclésiasti- 
que ou  soldat.  Il  fut  l’un  et  l’autre.  Il  fit,  en  1622,  une 
campagne  dans  l’armée  du  prince  d’Orange  Frédéric- 
Henri,  grand  homme,  frère  de  deux  grands  hommes; 
et  quand  il  revint  en  Angleterre,  il  sc  mit  au  service  de 
l’évêque  Williams,  et  fut  le  théologien  de  monseigneur,  „ 
tandis  que  monseigneur  passait  pour  i’amant  de  sa  lém- 
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me.  Ses  principes  étaient  ceux  des  puritains;  ainsi  il  de- 
vait haïr  de  tout  son  cœur  un  évêque,  et  ne  pas  aimer 
les  rois  On  le  chassa  de  la  maison  de  l’évêque  Williams, 
parce  qu’il  était  puritain;  et  voila  l’orig'ne  de  sa  fortune. 
Le  parlement  d’Angleterre  se  déclarait  contre  la  royauté 
et  cont  re  l’épiscopat  ; quelques  amis  qu’il  avait  dans  ce  par- 
lement, lui  procurèrent  la  nomination  d’un  village.  Il  ne 
commença  à exister  que  dans  ce  temps- là,  et  il  avait  plus 
de  quarante  ans  sans  qu’il  eût  jamais  fait  parler  de  lui.  Il 
avait  beau  posséder  l’Ecriture  sainte,  disputer  sur  les 
droits  des  prêtres  et  des  diacres,  faire  quelques  mauvais 
sermons  et  quelques  libelles,  il  était  ignoré.  J’ai  vu  dé 
lui  un  sermon  qui  est  fort  insipide,  et  qui  ressemble 
assez  aux  prédications  des  quakers;  on  n’y  découvre 
assurément  aucune  trace  de  cette  éloquence  persuasive 
avec  laquelle  il  entraîna  depuis  les  parlements.  C’est 
qu’en  effet  il  était  beaucoup  plus  propre  aux  affaires  qu’à 
l’Église.  C’était  surtout  dans  son  tou  et  dans  son  air  que 
consistait  son  éloquence;  un  geste  de  cette  main  qui  avait 
gagné  tant  dcbalaillesettué  tant  de  royalistes,  persuadait 
plus  que  les  périodes  de  Cicéron.  Il  faut  avouer  que  ce 
lût  sa  valeur  incomparable  qui  le  fit  connaître,  et  qui 
le  mena  par  degrés  au  faîte  de  la  grandeur. 

Il  commença  par  se  jeter  en  volontaire  qui  voulait 
faire  fortune,  dans  la  ville  de  IIuTl  assiégée  par  le  roi.  Il 
y fit  de  belles  et  d’heureuses  actions,  pour  lesquelles  il 
reçut  une  gratification  d’environ  six  mille  francs  du 
pa  rlemcnt.  Ce  présent  fait  par  le  parlement  à un  aven- 
turier, fait  voir  que  le  parti  rebelle  devait  prévaloir 
Le  roi  n’était  pas  en  état  de  donner  à ses  officiers-géné- 
raux ce  que  le  parlement  donnait  h des  volontaires.  Avec 
de  l’argent  et  du  fanatisme  on  dort  à la  longue  être  maî- 
tre de  tout.  On  fit  Cromwell  colonel.  Alors  scs  grands 
talents  pour  la  guerre  se  développèrent  au  point  que 
lorsque  le  parlement  créa  le  comte  de  Manchester  géné- 
ral de  ses  armées  , il  fit  Cromwell  lieutenant-général , 
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sans  qu’il  eut  passé  par  les  autres  grades.  Jamais  hom- 
me ne  parut  plus  digne  de  commander  ; jamais  on  ne  vit 
plus  d’activité  et  de  prudence  , plus  d’audace  et  plus 
de  ressources  que  dans  Cromwell.  Il  est  blessé  à la  ba- 
taille d'Yorch:  et  tandis  que  l’on  met  le  premier  appa- 
reil h sa  plaie,  il  apprend  que  sou  général  Manchester 
se  retire , et  que  la  bataille  est  perdue.  Il  court  à Man- 
chester ; il  le  trouve  fuyant  avec  quelques  officiers;  il 
' le  prend  par  le  bras,  et  il  lui  dit  avec  un  air  de  confiance 
et  de  grandeur  : « Vous  vous  méprenez,  milord , ce  n'est 
» pas  de  cecôlérci  que  sont  les  ennemis.  » Il  le  ramène 
près  du  champ  de  bataille  , rallie  pendant  la  nuit  plus 
de  douze  mille  hommes,  leur  parle  au  nom  de  Dieu,  cite 
Moïse, Gédéon  et  Josué, recommence labalailleau  point 
du  jour  contre  l'armée  royale  victorieuse , et  la  défait  en- 
tièrement. Il  fallait  qu’un  tel  homme  pérît  ou  fût  le  maî- 
tre. Fresque  tous  les  ofiieiers  de  son  armée  étaient  des 
enthousiastes  qui  portaient  le  nouveau  Testament  à l’ar- 
çon de  leur  selle  : on  ne  parlait  h l’armée  comme  dans 
le  parlement,  que  de  perdre  Baby loue,  d'établir  le  culte 
dans  Jérusalem,  de  briser  le  colosse.  Cromwell  parmi 
tant  de  fous  cessa  de  l’être,  et  pensa  qu’il  valait  mieux 
les  gouverner  que  d’être  gouverné  par  eux.  L’habitude 
de  prêcher  en  inspiré  lui  restait.  Figurez-vous  un  fakir 
qui  s’est  mis  aux  reins  une  ceinture  de  fer  par  péniten- 
ce, et  qui  ensuite  dçtache  sa  ceinture  pour  en  donner 
sur  les  oreilles  aux  autres  fakirs.  Voila  Cromwell.  Il  de- 
vient aussi  intrigant  qu’il  était  intrépide  ; il  s’associe 
avec  tous  les  colonels  de  l’armée,  el  forme  ainsi  dans 
les  troupes  une  république  qui  force  le  généralissime  h 
se  démettre.  Un  autre  généralissime  est  nommé,  et  il  le 
dégoiite.  Il  gouverne  l’armée,  et  par  elle  il  gouverne  le 
parlement  ; il  met  ce  parlement  dans  la  nécessité  de  le 
faire  enfin  généralissime.  Tout  cela  est  beaucoup;  mais 
ce  qui  est  essentiel , c’est  qu’il  gagne  toutes  les  batail- 
les qu’il  donne  en  Angleterre,  en  Écosse,  en  Irlande  j 
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«t'ii  lcsgngne  .non  en  voyant  combat  Ireet  en  se  ménageant, 
mais  toujours  en  chargeant  rennerai,  lalliantses  trou- 
pes, courant  partout,  souvent  blessé,  tuant  de  sa  main 
plusieurs  officiers  royalistes,  comme  un  grenadier  fu- 
rieux et  acharné. 

Au  milieu  de  cette  guerre  affreuse,  Cromwell  fesait 
l’amour;  il  allait,  la  liiblc  sous  le  bras,  coucher  avec]* 
femme  de  son  major-général  Lambert  hile  aimait  le 
comte  tle  Holland,  qui  servait  dans  l^rméc  du  roi. 
Cromwell  le  prend  prisonnier  dans  une  bataille,  et  jouit 
du  plaisir  de  faire  trancher  la  tête  h son  rival.  Sa 
maxime  était  de  verser  le  sang  de  tout  ennemi  impor- 
tant, ou  dans  le  champ  de  bataille;  ou  par  la  main  des 
bourreaux.  Il  augmenta  toujours  son  pouvoir , en  osant 
toujours  en  abuser;  les  profondeurs  de  ses  desseins  no- 
taient rien  à son  impétuosité  féroce.  Il  entre  dans  la 
chambre  du  parlement,  et  prenant  sa  montre  qu’il  jette 
à terre,  et  qu’il  brise  eu  morceaux:  « Je  vous  casserai, 
» dit-il,  comme  cette  montre.»  Il  y revient  quelque 
temps  après,  chasse  tous  les  membres  l’un  après  l’autre, 
en  les  fesant  défiler  devant  lui.  Chacun  d*cux  est  obligé, 
eu  passant,  de  lui  faire  une  profonde  révérence:  un  d’eux 
passe  le  chapeau  sur  la  tète;  Cromwell  lui  prend  son 
chapeau,  et  le  jette  par  terre  : « Apprenez.,  dit-il,  à me 
» respecter.  » 

Lorsqu’il  eut  outragé  tous  les  rois  en  fesant  couper  la 
tête  à son  roi  légitime,  et  quhl -commença  lui- même  à 
régner , il  envoya  son  portrait  à une  tête  couronnée;  c’é- 
tait à la  reine  de  Suède  Christine.  Marvel  „ fameux  poète 
anglais,  qui  fesait  fort  bien  des  vers  latins,  accompagna 
ce  portrait  de  six  vers  où  il  fait  parler  Ci omwel  lui- 
même.  Cromwel  corrigea  les  deux  derniers  que  voici; 

A tibi  submillil Jrontcmrevercnlior  timbra } 
Nonsunt  /li  vullus  regibususque  traces. 
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Le  sens  hardi  de  ces  six  vers  peut  se  rendre  ainsi: 

Les  armes  à la  main  j'ai  défendu  les  leis  ; 

D’un  peuple  audacieux  j’ai  venge  la  querelle. 

Regarde*  sans  frémir  ceile  image  fidèle: 

Mon  front  n’est  pas  toujours  1 épouvante  des  rois. 

Celte  reine  fut  la  première  à le  reconnaître,  dés  qu’il 
fut  protecteur  des  trois  royaumes.  Presque  tous  les  sou- 
verains de  P Kurope  envoyèrent  des  ambassadeurs  à leur 
fr'ere  Cromwell , à ce  domestique  d’un  évêque,  qui  ve- 
nait, défaire  périr,  parles  mains  du  bourreau,  un  sou- 
verain leur  [tarent.  Ils  briguèrent  à l’envie  son  alliance. 
Le  cardinal  Mazariu,  pour  lui  plaire,  chassa  de  France 
les  deux  (ils  de  Charles  I'  r , les  deux  petits-fils  de  Henri 
IV,  les  deux  cousins  germains  de  Louis  XIV.  LaFrance 
conquit  Dunkerque  pour  lui , et  onlui  en  remit  les  clefs. 
Après  sa  mort,  Louis  XIV  et  toute  sa  cour  [jortèreut  le 
deuil, excepté  Mademoiselle,  qui  eut  le  courage  de  venir 
au  cercle  en  habit  de  couleur,  et  soutint  seule  l’honneur 
de  sa  race. 

Jamais  roi  ne  fut  plus  ab-olu  que  lui.  Il  disait  qu’il 
avait  mieux  aimé  gouverner  sous  le  nom  de  protecteiw 
que  sous  celui  de  roi , parce  que  les  Anglais  savaient,  jus- 
qu’où s’étend  la  prérogative  d’un  roi  d’Angleterre,  et 
ne  savaient  pas  iusqu’où  celle  d’un  protecteur  pouvait 
aller.  C’était  connaître  les  hommes  que  l’opinion  gou- 
verne, et  dont  l’opinion  dépend  d’un  nom.  Il  avait  conçu 
un  profond  mépri"  ponr  la  religion,  qui  avait  servi  à sa 
fortune.  Il  y a une  anecdote  certaine,  conservée  dans  la 
maison  de  Saint-Jean,  qui  prouve  assez  le  peu  de  cas 
que  Cromwell  fesaiti  de  cél  instrument  qui  avait  opéré 
de  si  grands  effets  dans  ses  mains.  Il  buvait  un  jour 
avec  Ireton,  Fletwood  et  Saint-Jean,  bisaïeul  du  célèbre 
milord  Bolingbroke;  on  voulut  déboucher  une  bouteille, 
et  le  tire-bouchon  tomba  sous  la  table;  ils  le  cherchaient 
tous  et  ne. le  trouvaient  pas.  Cependant  une  députation 
des  Égl  ises  presbytériennes  attendait  dans  l’anticham- 
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fcre,  et  un  huissier  vint  les  anuoucer.  Qu’on  leur  dise 
que  je  suis  retiré,  dit  Cromwell,  et  que  je  cherche  le 
Seigneur.  C était  l’expression  dont  se  servaient  les  fana- 
tiques , quand  ils  fesaient  leurs  prières.  Lorsqu’il  eut 
ainsi  congédié  la  bande  des  ministres,  il  dit  à ses  confi- 
dents ces  propres  paroles  : « Ces  faquins-la  croient  que 
» nous  cherchons  le  Seigneur,  et  nous  ne  cherchons  que 
» le  tirc-bouchou.  » 

Il  n'y  a guère  d’exemple  en  Europe  d’aucun  homme 
qui,  venu  de  si  bas,  se  soit  élevé  si  haut.  Mais  que  lui 
fallait-il  absolument  avec  tousses  grands  talents?  la  for- 
tune. Ill'êut,  cette  fortune;  mais  fut-il  heureux  ? Il  vécut 
pauvre  et  inquiet  jusqu'il  quarante-trois  ans;  il  se  baigna 
depuis  dans  le  sang , passasa  vie  dans  le  trouble,  et  mou- 
rut avant  le  temps,  h cinquante-sept  ans.  Que  l’on  com- 
pare à cette  vie  celle  d’un  Newton,  qui  a vécu  quatre- 
vingt-quatre  années,  toujours  tranquille,  toujours  hono- 
ré, toujours  la  lumière  de  tous  les  êtres  pensants , voyant 
augmenter  chaque  jour  sa  renommée,  sa  réputation,  sa 
fortune , sans  avoir  jamais  ni  soins , ni  rêmords  ; et  qu’on 
juge  lequel  a été  le  mieux  partagé. 

» 

O curas  hominum , 6 quantum  est  in  rebus  inane! 

, * 

• •* 

S e c t 1 o K.  I T. 

a 

Olivier  Cromwell  fut  regardé  avec  admiration  par 
les  puritains  et  le-  indépendants  d’Angleterre;  il  est  en- 
core leur  héros.  Mais  Richard  Cromwell  son  fils  est 
mon  homme . ' 

Le  premier  est  un  fanatique  qui  serait  sifflé  aujour- 
d'hui dans  la  chambre  des  communes,  s’il  y prononçait 
une  seule  des  inintelligibles  absurdités  qu’il  débitait  avec 
tant  de  confiance  devant  d’autres  fanatiques  qui  l’écou- 
taient la  bouche  béante  et  les  yeux  égarés,  au  nom  du 
Seigneur.  S’il  disait  qu’il  faut  chercher  le  Seigneur,  et 
combattre  les  combats  du  Seigneur;  s’il  introduisait  le 
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jargon  juif  dans  le  parlement  d’Angleterre,  kla  honte 
éternelle  del’esprit  humain,  il  serait  bien  plus  près  d’être 
conduit  à Bedlam,  que  d’être  choisi  pour  commander 
des  armées.  , 

Il  était  brave,  sans  doute;  les  loups  le  sont  aussi  : il’ 
y a même  des  singes  aussi  furieux  que  des  tigres.  De  fa- 
natique il  devint  politique  habile,  c’est 'a-dire  que  de 
loup  il  devint  renard,  monta  par  la  fourberie,  des  pre- 
miers degrés  où  l’enthousiasme  enragé  du  temps  l'avait 
placé,  jusqu’au  faite  de  la  grandeur  ; et  le  fourbe  mar- 
cha surles  têtes  des  fanatiques  prosternés.  Ilrégna , mais 
il  vécut  dans  les  horreurs  de  l’inquiétude.  Il  n’eut  ni 
des  jours  sereins,  ni  des  nuits  tranquilles.  Les  consola- 
tions de  l’amitié  et  de  la  société  n'approchèrent  jamais 
de  lui  ; il  mourut  avant  le  temps,  plus  digne,  sans  dou- 
te, du  dernier  supplice,  que  le  roi  qu’il  fît  conduire 
d’une  fenêtre  de  son  palais  même  k l’échafaud. 

Richard  Cromwcl , au  contraire  , né  avec  un  esprit 
doux  et  sage,  refuse  d©  garder  la  couronne  de  son  père 
aux  dépens  du  sang  de  trois  ou  quatre  factieux  qu  il  pou- 
vait sacrifier  k son  ambition.  Il  aime  mieux  être  réduit 
k la  vie  privée  que  d’être  un  assassiu  tout-puissant  II 
quitte  le  protectorat  sans  regret,  pour  vivre  en  citoyen, 
labre  et  tranquille  h la  campagne,  il  y jouit  de  la  santé; 
il  y possède  son  âme  en  paix  pendknt  quatre-vingt-dix 
années,  aimé  de  ses  voisins,  dont  il. est  l’arbitre  et  le 
père.  - (, 

Lecteurs,  prononcez.  Si  vous  aviez  k choisir  entre  le. 
destin  du  père  et  celui  du  fils,  lequel  prendriez-vous  i 

Cü. 

On  répétera  ici  ce  qu’on  a déjk  dit  ailleurs,  et  ce- 
qu’il  faut  répéter  toujours , jusqu’au  temps  où  les  F rang- 
eais se  seront  corrigés;  c’est  qu’il  est  indigne  d’une  lan- 
gue aussi  polie  çt  aussi  universelle  que  la  leur . d em- 
ployer si  souvent  un  mot  déshonnête  et  ridicule,,  pour  si- 
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gui  fier  des  choses  communes  qu  on  pourrait  exprimer 
autrement  sans  le  moindre  embarras. 

Pourquoi  nommer  cu-ct  une  et  cu-de-chcvul  des  orties 
de  mer  ? pourquoi  donc  donner  le  nom  de  cu-blanc  à 
l’ amante,  et  de  cu-rouge  à l’épeiche  ? Celte  épeiche  est 
une  espèce  de  pivert,  et  1 tenante  une  espece  de  moi- 
neau cendré.  Il  y a un  oiseau  qu’on  nonime/eïM-en-cM, 
ou  pnille-en-cu ; ou  avait  cent  manières  de  le  désigner 
d’une  expression  beaucoup  plus  précisé.  IN  est-il  pas  im- 
pertinent d’appeler  cu-de-vai sseuu  le  fond  de  la  poupe  ? 

Plusieurs  auteurs  nomment  encore  à-cu un  petit  mouil- 
lage, un  ancrage,  une  greve,  un  sable,  une  anse,  ou  les 
barques  se  mettent  à l’abri  des  corsaires.  « Il  y a un  pc- 
» tit  à-cu  à Palo  comme  à Sainte-Marintée  (i)  ». 

On  se  sert  continuellement  du  mot.  cit-de-lantpc  pour 
exprimer  un  fleuron,  un  petit  cartouche , un  pendentif, 
un  encorbellement,  une  base  de  pyramide,  un  placard, 
une  vignette. 

Un  graveur  se  sera  imaginé  que  cet  ornement  ressem- 
ble à la  base  d’une  lampe  ; il  l’aura  nommé  cu-de-lampc 
pour  avoir  plutôt  fait  ; et  les  acheteurs  auront  répété 
ce  mot  après  lui.  C’est  ainsi  que  les  langues  se  forment. 
Ce  sont  les  artisans  qui  ont  nommé  leurs  ouvrages  et 
leurs  instruments. 

Certainement  il  n’y  avait  nulle  nécessite  de  donner 
le  nom  de  cit-de-Jbur  aux  voûtes  sphériques,  d’autant 
plus  que  ces  voûtes  n’ont  rien  de  celle  d’un  four  qui  est 
toujours  surbaissée. 

Le  fond  d’un  artichaut  est  formé  et  creuse  en  ligne' 
courbe , et  le  nom  de  eu  ne  lui  convient  en  aucune  manière. 
Les  chevaux  ont  quelquefois  une  tache  verdâtre  dans 
les  yeux  ; ou  l’appelle  cu-de-verre.  Une  autre  maladie 
des  chevaux,  qui  est  une  espèce  d’érysipèle,  est  appelée 
le  cu-de-poute.  Le  haut  d’un  chapeau  est  un  eu  de-chct- 

(i)  Voyage  d’Italie. 
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peau.  Il  y a dos  1)  ou  Ions  à compartiments  qu’on  appelle 
boutons-  à-cu-de-dê. 

Comment  a-t-on  pu  donner  le  nom  de  cu-de-sacli 
Yangiportus  des  Romains  ? Les  Italiens  ont  pris  le  nom 
d'angiporto , pour  signifier  sirada  senza  uscila.  On  lui 
donnait  autrefois  chez  nous  le  nom  à' impasse , qui  est 
expressif  et  sonore.  C’est  une  grossièreté  énorme  que  le 
mot  de  cu-clc-sac  ait  prévalu. 

Le  terme  de  culage  a été  aholi.  Pourquoi  tous  ceux 
que  nous  venons  d’indiquer  ne  le  sont-ils  pas  ? Ce  terme 
infâme  de  culage  signifiait  le  droit  que  s’étaient  donné 
plusieurs , dans  les  temps  de  la  tyrannie  féodale , d’avoir 
àleur  choix  les  prémices  de  tous  les  mariages  dans  ré- 
fendue de  leurs  terres.  On  substitua  ensuite  le  mot  de 
cuissage  h celui  de  culage.  Le  temps  seul  peut  corriger 
toutes  les  façons  vicieuses  de  parler. 

Il  est  triste  qu’en  fait  de  langue,  comme  en  d’autres 
usages  plus  importants,  ce  soit  la  populace  qui  dirige 
les  premiers  d’une  nation. 

CUIS§AGE  ou  CULAGE. 

Droit  de  prélibalion  , de  marquette  , etc. 

Dion  Cassiüs,  ce  flatteur  d’Auguste,  ce  détracteur 
de  Cicéron  ( parce  que  Cicéron  avait  défendu  la  cause 
de  la  liberté  ),  cet  écrivain  sec  et  diffus,  ce  gazetier  de» 
bruits  popu lai rcs  ; ce  Dion  Cassius  rapporte  que  des  séna- 
teurs opinèrent,  pour  récompenser  César  de  tout  le  mal 
qu’il  avait  fait  a la  république,  de  lui  donner  le  droit  de 
coucher,  a l’âge  de  cinquante-sept  ans,  avec  toutes  les 
daines  qu’il  daignerait  honorer  de  scs  faveurs.  Et  il  se 
trouve  encore  parmi  nous  des  gens  assez  bons  pour  croire 
cette  ineptie.  L’auteur  même  de  l’Esprit  des  Lois  la 
prend  pour  une  vérité,  et  en  parle  comme  d’un  decret 
qui  aurait  passe  dans  le  sénat  romain , saus  l'extrême 
modestie  du  dictateur  qui  sesentit  peu  propre  à remplir 
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icsfocux  du  sénat  Mais  si  les  empereurs  romains  n’eu- 
rent pas  ce  droit  par  un  séna tas-consul  te  appuyé  d’un 
plébiscite , il  est  très  vraisemblable  qu’ils  l’obtinrent  par 
la  courtoisie  des  dames.  Les  Marc-Aurèle,  les  Julien 
n’usèrent  point  de  ce  droit;  mais  tous  les  autres  l’éten- 
direut  autant  qu’ils  le  purent. 

Il  est  étonnant  que  dans  l’Europe  chrétienne  on  ait 
fait  très  long-temps  une  espèce  de  loi  féodale,  et  que  du 
moins  on  ait  regardé  comme  un  droit  coutumier  l’usage 
d’avoir  le  pucelage  de  sa  vassale.  La  première  nuit  des 
noces  de  la  fille  au  vilain  appartenait  sans  contredit  au- 
seigneur. 

Ce  droit  s’établit  comme  celui  de  marcher  avec  un- 
oiseau  sur  le  poing,  et  de  se  faire  encenser  h la  messe. 
Les  seigneurs  , il  est  vrai  , ne  statuèrent  pas  que  les* 
femmes  de  leurs  vilains  leur  appartiendraient,  ils  se 
bornèrent  aux  filles;  la  raison  en  est  plausible.  Les  filles 
sont  honteuses,  il  faut  un  peu  de  temps  pour  les  appri- 
voiser. La  majesté  des  lois  les  subjugue  tout  d’un  coup; 
les  jeunes  fiancées  donnaient  donc  sans  résistance  la  pre- 
mière nuit  de  leurs  noces  au  seigneur  châtelain,  ou  au 
baron , quand  il  les  jugeait  dignes  de  cet  honneur. 

On  prétend  que  cette  jurisprudence  commença  en 
Ecosse;  je  le  croirais  volontiers:  les  seigneurs  écossais 
avaient  un  pouvoir  encore  plus  absolu  sur  leurs  clans, 
que  les  barons  allemands  et  français  sur  leurs  sujets. 

Il  est  indubitable  que  des  abbés,  des  évêques  s’attri- 
buèrent cette  prérogative  en  qualité  de  seigneurs  tem- 
porels : et  il  n’y  a pas  bien  long-temps  que  des  prélats 
se  sont  désistés  de  cet  ancien  privilège  pour  des  redevan- 
ces en  argent,  auxquelles  iis  avaient  autant  de  droit 
qu’aux  pucelages  dcs'filles. 

Mais  remarquons  bien  que  cet  excès  de  tyrannie  ne 
fut  jamais  approuvé  par  aucune  loi  publique.  Si  un  sei- 
gneur ou  un  prélat  avait  assigné  par-devant  un  tribunal 
réglé  mie  fille  fiancée  a un  de  scs  yassaux,  pour  yenir 
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lui  payer  sa  redevance,  il  eût  perdu  sans  doule  sa  cause 
avec  dépens. 

Saisissons  cette  occasion  d’assurer  qu’il  n’y  a jamais 
eu  de  peuple  un  peu  civilisé  qui  ait  établi  des  lois  for- 
melles contre  les  moeurs;  je  ne  crois  pas  qu’il  yen  ait 
un  seul  exemple.  Des  abus  s’établissent,  on  les  tolère; 
lls  passent  en  coutume;  les  voyageurs  les  prennent  pour 
des  lois  fondamentales.  Ils  ont  vu,  disent-ils,  dans  l’A- 
sie de  saints  mahométans  bien  crasseux  marcher  tout 
nus,  et  de  bonnes  dévotes  venir  leur  baiser  ce  qui  ne 
mérite  pas  de  l’être;  mais  je  les  délie  de  trouver  dans 
l’Alcoran  une  permission  à des  gueux  de  courir  toutnus 
et  de  faire  baiser  leur  vilenie  par  des  dames. 

On  me  citera,  pour  me  confondre,  le  Pha/hun  que 
les  Egyptiens  portaient  en  procession , et  l’idole  Jaganat 
des  Indiens.  Je  répondrai  que  cela  n'est  pas  plus  contre 
les  mœurs  que  de  s’aller  faire  couper  le  prépuce  en 
cérémonie  à l’âge  de  huit  ans.  On  a porté  dans  quelques- 
unes  de  nos  villes  le  saint  prépuce  en  procession;  on  le 
garde  encore  dans  quelques  sacristies,  sans  que  celte 
facétie  ait  causé  le  moindre  trouble  dans  les  familles. 

Je  puis  encore  assurer  qu’aucun  concile,  aucun  arrêt 
de  parlement  n’a  jamais  ordonné  qu’on  fêterait  le  saint 
prépuce. 

J'appelle  loi  contre  les  mœurs  une  loi  publique  qui 
me  prive  de  mon  bien , qui  m’ôte  ma  femme  pour  la 
donner  h un  autre;  et  je  dis  que  la  chose  est  impossi- 
ble. 

Quelques  voyageurs  prétendent  qu'en  Laponie,  dés 
maris  sont  venus  leur  offrir  leurs  femmes  par  politesse; 
c’est  une  plus  grande  politesse  à moi  de  les  croire.  Mais 
je  leur  soutiens  qu’ils  n’ont  jamais  trouvé. cette  loi  dans 
le  code  de  la  Laponie,  de  même  que  vous  ne  trouverez 
ni  dans  les  constitutions  de  l’Allemagne , ni  dans  les  or- 
donnances des  rois  de  France,  ni  dans  les  registres  du 
parlement  d’ Angleterre,  aucune  loi  positive  qui  adjuge 
le  droit  de  cuissage  aux  barons  , 
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Dès  lois  absurdes,  ridicules,  barbares,  vous  en  trou- 
verez partout  ; des  lois  contre  les  mœurs , nulle  part 

CURÉ  DE  CAMPAGNE. 

Section  première..1 

Un  curé,  que  dis-je,  un  curé  ? un  iman  même.untalâ- 
poin  , un  brame,  doit  avoir  honnêtement  de  quoi  vivre. 
Le  prêtre  en  tout  pays  doit  être  nourri  de  l’autel,  puis- 
qu’il sert  la  république.  Qu’un  fanatique  fripon  ne  s’a- 
vise pas  de  dire  ici  que  je  mets  au  niveau  un  cure  et  un 
brame,  que  j’associe  la  vérité  avec  l’imposture.  Je  ne 
compare  que  les  services  rendus  H la  société;  je  ne  com- 
pare que  la  peine  et  le  salaire. 

Je  disque  quiconque  exerce  une  fonction  pénible  doit 
être  bien  payé  de  ses  concitoyens;  je  ne  dis  pas  qu'il 
doive  regorger  de  richesses,  souper  comme  Lucullus, 
être  insolent  comme  Clodius.  Je  plains  le  sort  d’un  curé 
de  campagne  obligé  de  disputer  une  gerbe  de  blé  a son 
malheureux  paroissien  , de  plaider  contre  lui , d’exiger 
la  dîme  des  lentilles  et  des  pois,  d’être  haï  et  de  haïr, 
de  consumer  sa  misérable  vie  dans  des  querelles  conti- 
nuelles, qui  avilissent  l’àme  autant  qu’clles  l’aigrissent. 

Je  plains  encore  davantage  le  curé  à portion  congrue, 
ii  qui  des  moines,  nommés  gros  dccimatcurs , osent  don- 
ner un  salaire  de  quarante  ducats,  pour  aller  faire,  pen- 
dant toute  l’année,  à deux  ou  trois  mille  de  sa  maison, 
le  jour,  la  nuit,  au  soleil,  à la  pluie,  dans  les  neiges,  au 
milieu  des  glaces,  les  fonctions  les  plus  désagréables, 
et  souvent  les  plus  inutiles.  Cependant  l’abbé,  gros  déci- 
mateur,  boit  son  vin  de  Volney,  de  Beaune,  de  Cham- 
bertin  , de  Silleri,  mange  ses  perdrix  et  ses  fcisaus, 
dort  sur  le  duvet  avec  sa  voisine,  et  fait  bâtir  un  palais- 
La  disproportion  est  trop  grande.  v * 

On  imagina  du  temps  de  Charlemagne,  que  le  clergé, 
outre  ses  terres,  devait  posséder  la  ditnc  des  terres  d’au- 
trui; et  ccttc  dime  est  au  moins  le  quart  en  comptant 
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les  frais  de  culture.  Pour  assurer  ce  payement,  on  stipula 
qu’il  était  de  droit  divin.  Et  comment  était-il  de  droit 
divin  ? Dieu  était-il  descendu  sur  la  terre  pour  donner 
le  quart  de  mon  bien  a l’abbé  du  Mont  Cassin,  à l’abbé 
de  Saint-Denis,  à l’abbé  de  Fulde?  non  pas  que  je  sa- 
che. Mais  ou  trouva  qu'autrefois,'  dans  le  désert  d’E- 
tlian,  d’Oreb,  de  Cadés-Barné,  on  avait  donné  aux  lévi- 
tes quarante-huit  villes  , et  la  dîme  de  tout  ce  que  la 
terre  produisait. 

Eh  bien!  gros  décimateurs,  allez'a  Cadès-  Ba  rné  ; habi- 
tez les  quarante  huit  villes  qui  sont  dans  ce  désert  inha- 
bitable; prenez  la  dîme  des  cailloux  que  la  terre  y pro- 
duit , et  arnnd  bien  vous  fasse. 

Mais  Abraham  ayant  combattu  pourSodome,  donna 
Ja  dîme  a Melchiscdech , prêtre  et  roi  do  Salem.  Eh 
bien  ! combattez  pour  Sodome;  mais  que  Melcbisédech 
ne  me  prenne  pas  le  blé  que  j’ai  semé. 

Dans  up  pays  chrétien  de  douze  cent  milia  lieues  car- 
rées, dans  tout  le  Nord  . dans  la  moitié  de  l’Allemagne, 
dans  la  Hollande,  dans  la  Suisse,  on  paye  le  clergé  de 
l’argent  du  trésor  public.  Les  tribunaux  n’y  retentissent 
point  des  procès  mus  entre  les  seigneurs  et  les  curés,  en- 
tre le  gros  et  le  petit  déciinateur,  entre  le  pasteur  de- 
mandeur et  l'ouaille  intimée,  en  conséquence  du  troi- 
sième concile  de  Latran  dont  l'ouaille  n’a  jamais  en- 
tendu parler.  . , 

Le  roi  de  Naples,  cette  année  1772 , vient  d’abolir  la 

dîme  dans  une  de  ses  provinces;  les  curés  sont  mieux 
payes . et  la  province  le  bénit. 

Les  prêtres  égyptiens,  dit-on,  ne  prenaient  point  la 
dîme.  Non;  mais  on  nous  assure  qu’ils  avaient  le  tiers 
de  toute'  l’Egypte  en  propre.  O miracle  ! ô chose  du 
moins  difficiles  croire!  ils  avaient  le  tiers  du  pays, et 
ils  n’eurent  pas  bientôt  les  deux  autres  ! 

Ne  croyez  pas,  mon  cher  lecteur,  que  les  Juifs,  qu* 
étaient  un  pleuplc  de  col  roide,  ne  sc  soient  jamais 
plaints  de  l'impô  t de  la  dîme. 
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Donnez-vous  la  peine  de  lire  le  Talmud  de  Babylone; 
et  si  vous  n’entendez  pas  le  chaidaique,  lisez  la  traduc- 
tion fai  e par  Gilbert  Gaultnin,  avec  les  notes,  le  tout 
imprime  par  les  soins  deFahricius.  Vous  y verrez  l’aven- 
ture d'une  pauvre  veuve  avec  le  grand-prêtre  Aaron,  et 
comment  le  malhéur  de  cette  veuve  fut  la  cause  delà 
querelle  entre  Datlian,  Corê  et  Abiyon  d’un  côté,  et, 
Aaron  de  l’autre. 

« Une  veuve  n’avait  qu’une  seule  brebis  (i  );  elle  vou- 
» lut  la  tondre  : Aaron  vient  qui  prend  la  laine  pour  lui: 
» Elle  m'appartient,  dit-il  selon  la  loi:  Tu  donneras  les 
» prémices  de  la  laine  à Dieu.  La  veuve  implore  en 
» pleurant l i protection  de  Coré.  Coré  va  trouver  Aaron. 
» Ses  prières  sont  inutiles;  Aaron  répond  que  par  la  loi 
« la  laine  est  à lui.  Coré  donne  quelque  argent  à la  fem- 
» nie,  et  s eu  retourne  plein  d’indignation. 

» Quelque  temps  après , la  brebis  fait  un  agneau; 
» Aaron  revient,  et  s’empare  de  l’agneau.  La  veuve  vient 
w encore  pleurer  auprès  de  Coré,  qui  veut  en  vain  lle- 
v chir  Aaron.  Le  grand  prêtre  lui  répond:  Il  est. écrit 
» dans  la  loi  : Tout  mâle  premier-né  de  ton  troupeau 
» appartiendra  à Ion  Dieu;  il  mangea  l’agneau,  et  Coré 
» s’en  alla  en  fureur. 

» La  veuve  au  désespoir  tue  sa  brebis.  Aaron  arrive 
» encore , il  eu  prend  l’épaule  et  le  ventre;  Coré  vient 
» encore  se  plaindre.  Aaron  lui  répond  : Il  est  écrit, 
» Tu  donneras  le  ventre  et  l'épaule  aux  prêtres. 

)>  La  veuve, ne  pouvant  plus  contenir  sa  douleur,  dit 
» anathème  a sa  brebis.  Aaron  alors  dit  a la  veuve:  11 
» est  écrit,  'Tout  ce  uni  sera  anathème  dans  Israël  sera 
>,  à loi-,  et  il  emporta  la  brebis  toute  entière.  » , 

Ce  qui  n’est  pas  si  plaisant,  mais  qui  est  fort  singulier, 
c’est  que  dans  un  procès  entre  le  clergé  de  Reims  et  les 
bourgeois,  cet  exemple  tiré  du  Talmud  fut  cité  par  l’a- 
vocat des  citoyens.  Gaultnin  assure  qu’il  eu  fut  témoin. 

(i)  Page  iS5  , uftJ97. 
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Cependant  on  peut  lui  repondre  que  les  décimateurs  nr 
prennent  pas  tout  au  peuple;  les  commis  des  fermes  no 
le  souffriraient  pas.  Chacun  partage,  comme  il  est  bien 
juste. 

Au  reste,  nous  pensons  que  ni  Aaron  ni  aucun  de  nos 
curés  ne  se  sont  approprié  les  brebis  et  les  agneaux  des 
•veuves  de  notre  pauvre  pays. 

Nous  ne  pouvons  mieux  finir  cet  article  honnête  du 
Curé  de  campagne , que  par  ce  dialogue , dont  une  partie 
a déjà  été  imprimée. 

\ 

' Se  ct i o s 1 1. 

DIALOGUE. 

A R I S T O K. 

Eh  bien  ! mon  cher  Téotime,  vous  allez  donc  être 
curé  de  campagne  P 

TÉOTIME. 

ï , • 

Oui;  on  me  donne  une  petite  paroisse,  et  je  l’aime 
mieuxqu’une  grande.  Je  n’ai  qu’une  portion  limitécd’im 
telligencc  et  d’activité:  je  ne  pourrais  certainement  pas 
diriger  soixante  et  dix  mille  âmes,  attendu  que  je  n’en 
ai  qu’une;  un  grand  troupeau  m’effraie,  mais  je  pourrai 
faire  quelque  bien  h un  petit.  J’ai  étudié  assez  de  juris- 
prudence pour  ém pêcher,  autant  qucje  le  pourrai  , mes 
pauvres  paroissiens  de  6e  ruiner  en  procès.  J’ai  assez  de 
connaissance  de  l’agriculture  pour  leur  donner  quelque- 
fois des  conseils  utiles.  Le  seigneur  du  lieu  et  sa  femme 
sont  d’honnêtes  gens  qui  ne  sont  point  dévots,  et  qui 
m’aideront  à faire  du  bien.  Je  me  flatte  que  je  vivrai 
assez^  heureux,  et  qu’on  ne  sera  pas  malheureux  avec 

înoi.  ' - 

- 

‘ A RIS  TON. 

N’êtcs-vous  pas  fâché  de  n’avoir  point  de  femme? 
«oserait  une  grande  consolation:  il  serait  doux,  après 
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avoir  proné,  chanté , confessé,  communié,  baptisé,  en- 
terré , consolé  des  malades , apaisé  des  querellés , con- 
sumé votre  journée  au  service  du  prochain,  de  trouver 
dans  votre  logis  une  femme  douce,  agréable  et  honnête, 
qui  aurait  soin  de  votre  linge  et  de  votre  personne,  qui 
vous  égaierait  dans  la  santé,  qui  vous  soignerait  dans  la 
maladie,  qui  vous  ferait  de  jolis  enfants,  dont  la  bonne 
éducation  serait  utile  à l’état.  Je  vous  plains,  vous  qui 
•servez  les  hommes,  d'être  privé  <l’uuc  consolation  si 
nécessaire  aux  hommes. 


TEOTIME. 


L’Église  grecque  a grand  soin  d’encourager  les  curés 
au  mariage;  l’Eglise  anglicane  et  les  protestants  ont  la 
même  sagesse;  l’Eglise  latine  a une  sagesse  contraire; 
il  faut  m’y  soumettre.  Peut-être  aujourd’hui  que  l’esprit 
philosophique  a fait  tant  de  progrès,  un  concile  ferait 
des  lois  plus  favorables  à l'humanité.  Mais  en  attendant, 
je  dois  me  conformer  aux  lois  présentes  : il  en  coule 
beaucoup , je  le  sais;  mais  tant  de  gens  qui  valaient  mieux 
que  moi  s’y  sont  soumis  ; que  je  ne  dois  pas  murmurer 


Ari  ston. 


Vous  êtes  savant,  et  vous  avez  une  éloquence  sage; 
comment  comptez-vous  prêcherdeyant  des  gens  de  cam- 
pagne ? 


TEO  TI  M E. 


Comme  je  prêcherais  devant  les  rois.  Je  parlerais 
toujours  de  morale,  et  jamaisde  controversé;  Dieu  me 
préserve  d’approfondir  la  grâce  concomitante,  la  grâce 
efficace,  à laquelle  on  résiste,  la  suffisante  qui  ne  suffit 
pas;  d’examiner  si  les  anges  qui  mangèrent  avec  Abra- 
ham etavccLoth  avaient  un  corps,  ou  s’ils  firent  sem- 
blant de  manger;  si  le  diable  Asinodée  fêtait  elïeclive- 
ment  amoureux  de  ia  femme  du  jeune  Tobie;  quelle  est 
la  moutague  sur  laquelle  Jésus-Christ  lut  emporté  par 
«n  autre  diable;  et  si  Jésus-Christ  envoya  deux  mille 
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diables  on  deux  diables  seulement,  dans  le  corps  de  deux 
mille  cochons,  etc.  etc.  Il  y a bien  des  choses  que  mon 
auditoire  n’entendrait  pas,  ni  moi  non  plus.  Je  tâcherai 
de  faire  des  gens  de  bien,  et  de  l’être;  mais  je  ne  ferai 
point  de  théologiens,  et  je  le  serai  le  moins  que  je  pourrai. 

a ri  s TON. 

Oh  le  bon  curé!  Je  veux  acheter  une  maison  de  cam- 
pagne dans  votre  paroisse.  Dites-moi , je  vous  prie,  com- 
ment vous  en  userez  dans  la  confession. 

TÉOTIME. 

La  confession  est  une  chose  excellente,  un  frein  aux 
crimes , inventé  dans  l’antiquité  la  plus  reculée;  on  se 
confessait  dans  la  célébration  de  tous  les  anciens  mys- 
tères; nôus  avons  imité  et  sanctifié  cette  sage  pratique; 
elle  ést  très  bonne  pour  engager  les  cœurs  ulcérés  de 
haine  h pardonner,  et  pour  faire  rendre  par  les  petits 
voleurs  ce  qu’ils  peuvent  avoir  dérobé  à leur  prochain. 
Elle  a quelques  inconvénients.  Il  y a beaucoup  de  con- 
fesseurs indiscrets,  surtout  parmi  les  moines  qui  appren- 
nent quelquefois  [il us  de  sot  tises  aux  filles,  que  tous  les 
garçons  d'un  village  ne  pourraient  leur  en  faire.  Point  de 
détails  dans  la  confession;  ce  n’est  point  un  interroga- 
toire juridique,  c’est  l’aveu  de  ses  fautes  qu’un  pécheur 
fait  à l’Etre  suprême  entre  les  mains  d’un  autre  pécheur 
qui  va  s’accuser  U son  tour.  Cet  aveu  salutaire  n’est  point 
fait  pour  contenter  la  curiosité  d’un  homme. 

AR1STON. 

Et  des  excommunications,  en  userez- vous  ? 

TEOTIME. 

Non  ; il  y a des  rituels  où  l’on  excommunie  les  saute- 
relles, les  sorcihrs  et  les  comédiens.  Je  n’interdirai  point 
l’entrée  de  l’église  aux  sauterelles,  attendu  qu’elles  n’y 
vont  jamais.  Je  n’excommunierai  point  les  sorciers, 
parce  qu’il  n’y  a point  de  sorciers;  et  a l’égard  de# 


r 
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«omédiens,  comme  ils  sont  pensionnés  par  le  roi,  et  au- 
torisés par  le  magistrat,  je  me  garderai  bien  de  les  dif- 
famer. Je  vous  avouerai  même,  comme  U mon  ami, que 
j’ai  du  goût  pour  la  comédie,  quand  elle  ne  choque  point 
les  mœurs.  J’aime  passionnément  le  Misanthrope,  et 
toutes  les  tragédies  où  il  y a des  mœurs.  Le  seigueur  de 
mon  village  fait  jouer  dans  son  château  quelques-unes 
de  <~es  pièces  par  de  jeunes  personnes  qui  ont  du  talent; 
ces  représentations  inspirent  la  vertu  par  l’attrait  du 
plaisir;  elles  forment  le  goût,  elles  apprennent  h bien 
parler  et  h bien  prononcer.  Je  ne  vois  rien  là  que  de  très 
innocent,  et  même  de  très  utile;  je  compte  bien  assister 
quelquefois  à ces  spectacles  pour  mou  instruction,  mais 
dans  une  loge  grillée,  pour  ne  point  scandaliser  les  fai- 
bles. 

ariston.  l 

Plus  vous  me  découvrez  vos  sentiments,  et  plus  j’ai 
envie  de  devenir  votre  paroissien.  Il  y a un  point  bien 
important  qui  m’eruharrasse.  Comment  ferez- vous  pour 
empêcher  les  paysans  de  s’enivrer  les  jours  de  fête  ? c’est 
là  leur  grande  manière  de  les  célébrer.  Vous  voyez  les 
uns  accablés  d’un  poison  liquide,  la  tête  penchée  vers 
les  genoux,  les  mains  pendantes,  ne  voyant  point , n’en- 
tendant rien,  réduits  à un  état  fort  au-dessous  de  celui 
des  brutes,  reconduits  chez  eux  en  chancelant  parleurs 
femmes  éplorées,  incapables  de  travail  le  lendemain, 
souventmalades  et  abrutis  pour  le  reste  de  leur  vie.  Vous 
envoyez  d’autres,  devenus  furieux  par  le  vin,  exciter 
des  querelles  sanglantes,  frapper  et  être  frappés,  et 
quelquefois  finir  par  le  meurtre  ces  scènes  affreuses, 
qui  sont  la  honte  Je  l’espèce  humaine.  Il  le  faut  avouer, 
l’etat  perd  plus  de  sujets  par  les  fêtes  que  par  les  ba- 
tailles; comment  pourrez-vous  diminuer  dans  votre  patp 
roisse  un  abus  si  exécrable  ? 
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TÉOTIME 

Mon  parti  est  pris;  je  leur  permettrai,  je  les  presserai  / 
même  de  cultiver  leurs  champs  les  jours  de  fête  après  le 
service  divin, que  je  ferai  de  tris  bonne  heure.  C’est  l'oisi- 
veté de  la  férié  qui  les  conduit  au  cabaret.  Les  jours  ouvra- 
bles 11e  sont  point  les  jours  de  la  débauché  et  du  meurtre.. 

Le  t ravail  modéré  coutribue  h la  santé  du  corps , et  à celle 
de  l'aine  ; de  plus  ce  travail  est  nécessaire  a l’état.  Suppo-  . , 
sons  c;p  [ millions  d’hommes  qui  fout  par  jour  pour  dix 
sous  d’ouvrage  l’un  portant  l’autre,  et  ce  compte  est  bien 
modéré;  vous  rendez  ces  cinq  millions  d’hoinmes  inuti- 
les trente  jours  de  l’année;  c’est  doue  trente  fois  cinq 
millions  de  pièces  de  dix  sous  que  l’état  perd  eu  main 
d’œuvre.  Or,  certainement  Dieu  n’a  jamais  ordonné  ni 
cette  perte  ni  l’ivrognerie. 

ARISTOH. 

Ainsi  vous  concilierez  la  prière  et  le  travail;  Dieu  or- 
douue  l’un  et  l’autre.  Vous  servirez  Dieu  et  le  prochain; 
mais  dans  les  disputes  ecclésiastiques,  quel  parti  pren- 
drez-vous ? 

TÉOTIM  K. 

Aucun.  On  ne  dispute  jamais  sur  la  vertu  , parce 
qu’elle  vient  de  Dieu  : ou  sc  querelle  sur  des  opinions 
qui  viennent  des  hommes. 

ARISTOIÎ. 

Oh  le  bon  curé  ! le  bon  curé  ! 

CURIOSITÉ. 

Suave , mari  magna  turbantibus  œquora  vernis , 

E lcrrci  magnum  aller ius  spectare  taboreni  ; 

Non  quia  vexari  quemquam  est  jucunda  voluptas , 
Scd  quibus  ipse  ma/is  careasquia  cernere  suave  est. 
Su  ive  eliam  belli  cerlamina  magna  tueri. 

Per  campos  in$truela,tudsine parte  pericli 
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Scd  nil  diJcius  est  bcne  quàm  munita  tcncre. 
Edita  doctrind  sapientùm  tenipla  serend 
Despicere  tmdh  queas  altos , passimque  videre 
Errare , alque  viam  p alunit  s qncrere  vitœ 
Certarc  inpenio , contendere  nobilitate  T 
jQloctes  alque  dies  niti prœstante  labore 
Ad  swnmas  cmcri’ere  opes,  rerumqiippotiri. 

O miseras  hominum  mentez!  6 pcctoracœca ! 

On  voit  avec  plaisir,  dans  le  sein  du  repos  , 

Des  mortels  malheureux  lutter  contre  les  Ilots; 

On  aime  à voir  de  loin  deux  terribles  années  , 

Dans  les  champs  de  la  mort  au  combat  animées: 

Non  que  le  rnal  d’autrui  soit  un  plaisir  si  doux  ; 

Mais  son  danger  nous  plaît  quand  ü est  loin  de  nous 
Heureux  qui , retiré  dans  le  temple  des  sages  , 

"Voit  en  paix  sous  ses  pieds  se  former  les  orages  j 
Qui  rit  en  contemplant  les  mortels  insense's  , 

De  leur  joug  volontaire  esclaves  empressés  , 

Inquiets  , incertains  du  chemin  qu'il  faut  suivre  , 

Sans  penser , sans  jouir , ignorant  l’art  de  vivre. 

Dans  l’agitation  consumant  leurs  beaux  jours  , 
Poursuivant  la  fortune  , et  rampant  dans  les  cours! 

0 vanité  de  l’homme!  ô faiblesse!  o misère  ! 

Pardon,  Lucrèce,  je  soupçonne  que  vous  vous  trom- 
pez ici  en  morale , comme  vous  vous  trompez  toujours 
eu  physique.  C’est , à mon  avis,  la  curiosité  seule  qui 
fait  courir  sur  le  rivage  pour  voir  un  vaisseau  que  la 
'tempête  va  submerger.  Cela  m’est  arrive,  et  je  vous 
jure  que  mon  plaisir,  mêlé  d’inquiétude  et  de  malaise, 
n’était  point  du  tout  le  fruit  de  ma  réflexion;  il  no  venait 
point  d’une  comparaison  secrète  entre  nia  sécurité  et  le 
danger  de  ces  infortunés;  t’étais  curieux  et  sensible. 

A la  bataille  de  Fontenoi , les  petits  garçons  et  les 
petites  filles  montaient  sur  les  arbres  d’alentour  pour 
voir  tuer  du  monde. 

Les  dames  se  firent  apporter  des  sièges  sur  un  bastion 
de  la  ville  de  Liège,  pour  jouir  du  spectacle  à la  bataille 
de  Rocou. 
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Quand  j’ai  dit  : 

J 

, Heureux  <jui  voit  en  paix  se  former  les  orages  ,• 

‘mon  bonheur  était  d’être  tranquille  et  de  chercher  îef 
vrai,  et  non  pas  de  voir  souffrir  des  êtres  pensants,  per- 
sécutés pour  l’avoir  cherché,  opprimés  par  des  fanati- 
ques ou  par  des  hypocrites. 

Si  l’on  pouvait  supposer  un  ange  volant  sur  six  belles 
ailes  du  haut  de  Pempyrée,  s'eu  allant  regarder  par  un 
soupirail  de  l’enter  les  tourments  et  les  contorsions  des 
damnés,  et  se  réjouissant  de  ne  rien  sentir  de  leurs  in- 
concevables douleurs  , cct  ange  tiendrait  beaucoup  du 
caractère  de  Ëelzébutb. 

Je  ne  connais  poiut  la  nature  des  auges,  parce  que  je 
ne  suis  qu’homme;  il  n’y  a que  les  théologiens  qui  la 
connaissent  : mais  en  qualité  d'homme,  je  pense  par  ma 
propre  expérience,  et  parcelle  de  tous  les  badauds  mes 
confrères,  qu’on  ne  court  à aucun  s|icctacle,  de  quelque 
genre  qu’il  puisse  être,  que  par  pure  curiosité. 

Cela  me  semble  si  vrai  que,  le  spectacle  a beau  être 
admirable,  on  s’en  lasse  à la  fin.  Le  public  de  Paris  nef 
va  plus  guère  au  Tartufe  , qui  est  le  chef-d’œuvre  des 
chefs-d’œuvres  de  Molière  ; pourquoi?  c’est  qu’il  y est 
allé  ouvmt,  c’est  qu’il  lésait  par  cœur.  Il  en  est  ainsi 
d’Andromaque. 

Perrin  Dandin  a bien  rrialbeüreusément  raison  quand 
il  propose  h la  jeune  Isabelle  de  la  mener  voir  comment 
on  donne  la  question;  cela  fait,  dit-il,  passer  une  heure 
ou  deux.  Si  cette  anticipation  du  dernier  supplice,  plus 
cruelle  souvent  que  le  supplice  meme,  était  un  spectacle 
public,  toute  la  ville  de  Toulouse  aurait  volé  en  foule 
pour  contempler  le  vénérable  Calas  souffrant  à deux  re- 
prises ces  tourments  abominables,  sur  les  conclusions 
du  procureur-général.  Pénitents  blancs  , pénitents  gris 
et  noirs,  femmes,  filles,  maîtres  des  jeux  floraux , étu- 
diants, laquais,  servantes,  filles  de  joie,  docteurs  et» 
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/ïroif  canon,  tout  se  serait  pressé.  On  se  serait  étouffé  à 
Paris  pour  voir  passer  rfans  un  tombereau  le  malheureux 
general  Lalli,avecun  bâillon  de  six  doigts  dans  la  bou- 
che. 

Mais  si  ces  tragédies  de  cannibales  qu’on  représente 
quelquefois  chez  la  plus  frivole  des  nations,  et  la  plus 
ignorante  en  général  dans  les  principes  de  la  jurispru- 
dence et  de  l’équité,  si  les  spectacles  donnés  par  quel- 
ques tigres  a des  singes,  comine  ceux  de  la  Saint- Bar- 
thélemi  et  ses  diminutifs , sc  renouvelaient  tous  les  jours  , 
on  déserterait  bientôt  un  tel  pays;  on  le  fuirait  avec 
horreur; on  abandonnerait  sans  retour  la  terre  infernale 
où  ces  barbaries  seraient  fréquentes. 

Quand  les  petits  garçons  et  les  petites  filles  déplu- 
ment leurs  moineaux,  c’est  purement  par  esprit  de  cu- 
riosité, comme  lorsqu’elles  mettent  en  pièces  les  jupes  de 
leurs  poupées.  C’est  cette  passion  seule  qui  conduit  tant 
de  monde  aux  exécutions  publiques,  comme  nous  l’a- 
yons vu. 

Etrange  empressement  de  voir  des  misérables  ! 

a dit  l’auteur  d’une  tragédie  (1). 

Je  me  souviens  qu’étant  à Paris  lorsqu’on  fit  souffrir 
à Damiens  une  mort  des  plus  recherchées,  et  des  plus 
affreuses  qu'on  puisse  imaginer,  toutes  les  fenêtres  qui 
donnaient  sur  la  place  furent  louées  chèrement  par  les 
dames;  aucune  d’elles  assurément  ne  fesait  la  réflexion 
consolante  qu’on  ne  la  tenaillerait  point  aux  mamelles, 
qu’on  ne  verserait  point  de  plomb  fondu  et  de  la  poix 
résine  bouillante  dans  ses  plaies,  et  que  quatre  chevaux 
ne  tireraient  point  scs  membres  disloqués  et  sanglants. 
Un  des  bourreaux  jugea  plus  sainement  que  Lucrèce; 
car  lorsqu’un  des  académiciens  de  Paris  voulut  entrer 
dans  l’enceinte  pour  examiner  la  chose  de  plus  près,  et 
qu'il  fut  repoussé  par  les  archers  ; Laissez  entrer  mort* 

( 0 Voltaire , iluns  Tautriklcr 
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sieur , dit-il  , c’est  un  amateur.  Cest-kdire,  c’est  ua 
curieux , ce  n’est  point  par  méchanceté  qu’il  vient  ici , ce 
n’est  pas  par  un  retour  sur  soi-même , pour  goûter  le 
plaisir  de  n’ètre  pas  écartelé  ; c’est  uniquement  par 
curiosité,  comme  on  va  voir  des  expériences  de  physi- 
que. 

La  curiosité  est  naturelle  k l’homme,  aux  singes  et 
aux  petits  chiens.  Menez  avec  vous  un  petit  chien  dans 
votre  carrosse,  il  mettra  continuellement  ses  pâtes  à la 
portière  pour  voir  ce  qui  se  passe.  Un  singe  fouille  par- 
tout,il  a l’air  de  tout  considérer.  Pour  l'homme,  vous 
savez  comme  il  est  fait  ; Home,  Londres,  Paris,  passent 
leur  temps  k demander  ce  qu’il  y a de  nouveau. 

D. 

LE  DANTE. 

"V" ous  voulez  connaître  le  Dante.  Les  Italiens  l’appel- 
lent divin ; mais  c’est  une  divinité  cachée;  peu  de  gens 
entendent  ses  oracles  ; il  a des  commentateurs  : c’est 
peut-être  encore  une  raison  de  plus  pour  n’ètre  pas  com- 
pris. Sa  réputation  s’affermira  toujours , parce  qu’on  ne 
le  lit  guère.  Il  y a de  lui  une  vingtaine  de  traits  qu’oti 
sait  par  cœur  : cela  suffit  pour  s’épargner  la  peine  d’exa- 
miner le  reste. 

Ce  divin  Dante  fut,  dit-on,  un  homme  assez  malheu- 
reux. Ne  croyez  pas  qu’il  fut  divin  de  son  temps, ni  qu’il 
fut  prophète  chez  lui.  Il  est  vrai  qu’il  fut  prieur,  non 
pas  prieur  de  moines,  mais  prieur  de  Florence,  c’est-k- 
dire  l’un  des  sénateurs. 

Il  était  né  en  i?.6o . k ce  que  disent  ses  compatriotes. 
Bayle,  qui  écrivait  h Rotterdam  currente  calnmn . pour 
son  libraire,  environ  quatre  siècles  entiers  après  le  Dan- 
tj , le  fait  naître  en  1265,  et  je  n’en  estime  Bayle  ni  plus 
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ni  moins  pour  s’ètre  trompé  de  cinq  ans:  la  grande 
afFaire  est  de  ne  se  tromper  ni  en  fait  de  goût  ni  eu  fait 
de  raisonnements . 

Les  arts  commençaient  alors  h naître  dans  la  partie  du 
Dante.  Florence  était, comme  Athènes,  pleine  d'esprit, 
de  grandeur , de  légèreté , d’inconstance  et  de  factions. 
La  faction  blanche  avait  un  grand  crédit:  elle  se  nom- 
mait ainsi  du  nom  de  la  signoru  Bianca.  Le  parti  opposé 
s’intitulait  le  parti  des  noirs,  pour  mieux  se  distinguer) 
des  blancs.  Ces  deux  partis  ne  suffisaient. pas  aux  Floren- 
tins. Us  avaient  encore  les  guelfes  et  les  gibelins.  La  plu- 
part des  blancs  étaient  gibelins  du  parti  des  empereurs, 
et  les  noirs  penchaient  pour  les  guelfes  attaches  aux 
papes.  « 

Toutes  ces  factions  aimaient,  la  liberté,  et.  fesaienfi 
pourtant  ce  qu  elles  pouvaient  pour  la  détruire.  Le 
pape  Boniface  VI 1 1 voulut  profiter  de  ces  divisions  pour 
...  anéantir  le  pouvoir  des  empereurs  eu  Italie.  Il  déclara 
•I,  Charles  de  Valois,  frère  du  roi  de  France  Phil:ppe-le- 
Bel  , son  vicaire  en  Toscane.  Le  vicaire  vint  bien  armé, 
chassa  les  blancs  et  les  gibelins,  et  se  fit  détester  des 
j^uoirs  et  des  guelfes.  Le  Dante  était  blanc  et  gibelin;  il 
ft  •'itrt  chassé  des  premiers,  et  sa  maison  rasée.  On  peutjuger 
%■  de  Ib  s il  fut  le  reste  de  sa  vie  affectionne  k la  maison 
de  France  cfaux  papes:  on  prétend  pourtant  qu’il  alla 
faire  un  veyagek  Paris,  et  que  pour  se  désennuyer  il  se 
fit  théologien,  et  disputa  vigoureusement  dans  les  éco- 
les. On  ajoute  que  l’empereur  fleuri  VII  ne  fit  rien  pour 
lui,  tout  gibelin  qu’il  était;  qu’il  alla  chez.  Frédéric  d’Ar- 
ragon,roide  Sicile, et  qu’il  en  revint  aussi  pauvre  qu’il 
y était  allé.  Il  fut  réduit  au  marquis  de  Malaspina , et  au 
grand  kan  de  Vérone.  Le  marquis  ef  le  grand  kan  ne  le 
dédommagèrent  pas  ; il  mourut  pauvre  k Ravenne,  à l’âge 
de  cinquante- six  ans.  Cefu!  dans  ces  divers  lieux  qu’il 
composa  sa  comédie  de  l'Enfer,  du  Purgatoire  et  do  Pa- 
radis : on  a regarde  ce  salmigondis  comme  un  beau  po$m£. 
épique. 
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Il  trouva  d’abord  à l’entrée  de  l’enfer  un  lion  et  une 
louve.  Tout  d’un  coup  Virgile  se  présente  à lui  pour  l’en- 
courager; Virgile  lui  dit  qu’ilest  né  lombard;  c’est  pré- 
cisément comme  si  Homère  disait  qu’il  est  né  turc.  Vir- 
gile offre  de  faire  au  Dante  les  honneurs  de  l’enfer  et 
du  purgatoire,  et  de  le  mener  jusqu'à  la  porte  de  saint 
Pierre;  mais  il  avoue  qu’il  ne  pourra  pas  entrer  avec 
lui. 

Cependant  Caron  les  passe  tous  deujf  dans  sa  barque. 
Virgile  lui  raconte  que , peu  de  temps  après  son  arrivée 
en  enfer , il  y vit  un  être  puissant  qui  vint  chercher  les 
âmes  d’Abel , de  Noé,d’ Abraham,  de  Moïse,  de  David. 
En  avançant  chemin,  ils  découvrent  dans  l'enfer  des 
demeures  très  agréables:  dans  l’une  sont  Homère,  Ho- 
race, Ovide  et  Lucain;  dans  une  autre  on  voit  Electre, 
Hector,  Énée,  Lucrèce,  Brutus,  et  le  Turc  Saladin; 
dans  une  troisième,  Socrate,  Platon,  Hippocrate,  et 
l’Arabe  Averroès. 

Enfin  parait  le  véritable  enfer,  où  Pluton  juge  les 
condamnés.  Le  voyageur  y reconnaît  quelques  cardinaux , 
quelques  papes,  et  beaucoup  de  Florentins.  Tout  cela 
est-il  dans  le  style  comique  ? non.  Tout  est-il  dans  le 
genre  héroïque? non.  Dans  quel  goût  est  donc  ce  poeme?^ 
dans  un  goût  bizarre.  * V j 

Mais  il  y a des  vers  si  heureux  et  si  naï^,  qu’ils  n'ont 
point  vieilli  depuis  quatre  cents  ans,  et  qu’ils  ne  vieil- 
liront jamais.  Ln  poème  d'ailleurs  où  l’on  met  des  papes 
en  enfer,  réveille  beaucoup  l’attention;  et  les  commenta- 
teurs épuisent  toute  la  sagacité  de  leur  esprit  à déter- 
miner au  juste  qui  sont  ceux  que  le  Dante  a damnés, 
et  à ne  se  pas  tromper  dans  une  matière  si  grave 

On  a fondé  une  chaire,  une  lecture  pour  expliquer 
cet  auteur  classique.  Vous  me  demanderez  comment 
l’inquisition  ne  s’y  oppose  pas  ? Je  vous  répondrai  que 
l’inquisition  entend  raillerie  en  Italie  ; elle  sait  bien 
que  des  plaisanteries  en  vers  ne  peuvent  point  faire  do 
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mal:  tous  en  allez  juger  par  eetle  petite  traduction 
très  libre  d’un  morceau  du  chant  vingt-troisième;  il 
s’agit  d’un  damné  de  la  connaissance  de  l’auteur.  Le 
damné  parle  ainsi: 


Je  m’appelais  le  comle  de  Guidon  ; 

Je  fus  sur  terre  et  soldat  et  poltron  ; 

Puis  m’enrôlai  sous  saint  F rançois  d’Assise,; 
Afin  qu’un  jour  le  bout  de  son  cordon 
Me  donnât  place  en  la  céleste  Eglise; 

Et  j’y  serais  sans  ce  Pape  félon 
Qui  m’ordonna  de  servir  sa  feintisc  , 

Etme  rendit  aui  griifes  du  démon. 

\oici  le  fait.  Quand  j’e'lais  sur  la  terre , 

"Vers  lli mini  je  fis  long-temps  la  guerre , 
Moins  , je  l’avoue  , en  liéros  qu’en  fripon. 

L art  de  fnurber  me  fit  un  grand  renom. 

Ma  is  quand  mon  chef  eut  porté  poil  grisou  , 
Temps  de  retraite  où  convient  la  sagesse  , 

Le  repentir  vint  ronger  ma  vieillesse. 

Et  j’eus  recours  ù la  confession. 

O repentir  tardif  et  peu  durable! 

Le  bon  Saint-Père  en  ce  temps  guerroyait. 
Non  le  Soudan  , non  le  Turc  intraitable  , 

Mais  les  chrétiens  qu’en  vrai  Turc  il  pillait. 
Or  sans  respect  pour  tiare  et  tonsure , 

Pour  sai  nt  F rançois  , sou  froc  et  sa  ceinture  . 
« F rcre  , dit-il . il  me  convient  d’avoir 
Incessamment  Préncste  en  mon  pouvoir. 
Conseille-moi,  cherche  sous  ton  capuce 
Quelque  beau  tour,  quelque  gentille  astuce , 
Pour  ajouter  en  bref  à mes  états 
Ce  qui  me  tente , et  ne  m’appartient  pas. 

J’ai  les  deux  clefs  du  ciel  en  ma  puissance. 

De  Célestin  la  dévote  imprudence 
S’en  servit  mal , et  moi  je  sais  ouvrir 
El  refermer  le  ciel  à mon  plaisir. 

Si  tu  me  sers  , ce  ciel  est  ton  partage.  » 

Je  le  servis  , et  trop  bien  , dont  j ’enrag*. 

Il  eut  Préncste , et  la  mort  me  saisit.  . 
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Lors  devers  moi  saint  François  descendit,, 
Comptant  au  ciel  amener  nia  bonne  aine  ; 

AI  ais  Belzcbuth  vint  en  poste , et  lui  dit: 

« Monsieur  d’Assise , arrêtez  : je  réclame 
Ce  conseiller  du  S.iint-Pèrc,  il  est  le  mien  , 

Bon  saint  François  , que  chacun  ait  le  sien..» 

Lors  tout  penaud  le  bon-homme  d’Assise 
M’abandonnait  au  grand  diable  d'enfer. 

Je  lui  criai:  « Monsieur  de  Lucifer, 

Je  suis  un  saint , voyez  ma  robe  grise; 

Je  fus  absous  parle  chef  de  l’Eglise.  » 
r J 'aurai  toujours  , répondit  le  dc’inon  , 

Un-grand  respect  pour  ]’ absolu  lion: 

Un  est  lave’  de  ses  vieilles  sottises  , 

Pourvu  qu’après  autres  ne  soient  commises. 

1 J’ai  fait  souvent  cette  distinction 
A tes  pareils',  et  grâce  à l’Italie, 

Le  diable  sait  delà  tlie'ologie.  » 

11  dit , et  rit;  je  ne  répliquai  l ien 
A Belzcbuth  , il  raisonnait  trop  bien. 

Lors  il  m’empoigne , et  d’un  liras  roide  et  ferme 
Il  appliqua  sur  mon  triste  épiderme 
Vingt  coups  de  fouet , dont  bien  fort  il  me  cuit  ; 

Que  Dieu  le  reude  à Bonilace  huit! 

DAVID. 

Nors  devons  révérer  David  comme  un  prophète^ 
comme,  un  roi,  comme  un  ancêtre  du  saint  époux  de 
Marie,  comme  un  homme  qui  a mérité  la  miséricorde 
de  Dieu  par  sa  pénitence. 

Je  dirai  hardiment  que  l’article  David quisuscita  tant 
d’ennemis  a Bav-lc,  premier  auteur  d’un  dictionnare  de 
faitset  de  raisonnements,  ne  méritait  pas  le  bruit  élrauge 
que  l’on  fit  alors.  Ce  n’étajt  pas  David  qu  on  voulait  dé- 
fendre, c’était  Bayle  qu’on  voulait  perdre.  Quelques 
prddicants  de  Hollande,  ses  ennemis  mortels,  furent 
aveuglés  par  leur  haine , au  point,  de  le  reprendre  d’avoir 
donné  des  louanges  à des  papes  qu’il  en  croyait  dignes, 

et  d’avoir  réfuté  les  calomnies  débites  contre  eux. 
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Cette  ridicule  et  honteuse  injustice  fut  signée  de 
douze  théologiens,  le  20  décembre  1698,  dans  le  même 
consistoire  où  ils  feignaient  de  prendre  la  défense  du 
roi  David.  Comment  osaient-ils  manifester  hautement 
une  passion  lâche  que  le  reste  des  hommes  s'efforce  tou- 
jours de  cacher  ? Ce  n’était  pas  seulement  le  comble  de 
l’injustice,  et  du  mépris  de  toutes  les  sciences  ; c’était  le 
comble  du  ridicule  que  de  défendre  k un  historien  d’ê- 
tre impartial , et  k un  philosophe  d’être  raisonnable.  Un 
homme  seul  n’oserait  être  insolent  et  injuste  k ce  point; 
mais  dix  où  douze  personnes  rassemblées,  avec  quelque 
espèce  d’autorité,  sont  capables  des  injustices  les  plus 
absurdes.  C’est  qu’elles  sont  soutenues  les  unes  par  les 
autres , et  qu’aucune  n’est  chargéeen  son  propre  nom  de 
la  honte  delà  compagnie. 

Une  grande  preuve  que  cette  condamnation  de  Rayïe 
fut  personnelle,  est  ce  qui  arriva  en  17G1  h AI.  Hutte, 
membre  du  parlement  d’Angleterre.  Les  docteurs  Ciian- 
dlcret  Palmer  avaient  prononcé  l'oraison  funèbre  du 
roi  Georges  1 1 , et  l’avaient , dans  leurs  discours , comparé 
au  roi  David,  selon  l’usage  de  la  plupart  des  prédica- 
teurs (fui  croient  flatter  les  rois. 

M.  llultene  regarda  point  cette  comparaison  comme 
une  louange;  il  publia  la  fameuse  dissertation  the  niait 
vfier  God's  own  heurt.  Dans  cet  écrit  il  veut  faire  voir 
que  Georges  II,  roi  beaucoup  plus  puissant  que  David, 
n’étant  pas  tombé  dans  les  fautes  du  melk  juif,  et 
n’ayant  pu  par  conséquent  faire  la  même  pénitence,  ne 
pouvait  lui  être  comparé. 

Il  suit  pas  k pas  les  livres  des  Rois.  Il  examinctoute  la 
conduite  de  David  beaucoup  plus  sévèrement  que  Ray  le; 
et  il  fonde  son  opinion  sur  ce  que  le  Saint-Esprit  ne 
donne  aucune  louange  aux  actions  qu’on  peut  reprocher 
k David.  L’auteur  anglais  juge  le  roi  de  Judée  unique- 
mentsuv  les  notions  que  nous  ^vons  aujourd’hui  du  juste 
«tde  l’injuste. 

Il  ne  peut  approuver  que  David  rassemble  nnc  Lande 
Dictions.  rim.osOPH.ToHS  ».  4° 
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de  voleurs  au  nombre  de  quatre  cenls,  qu'il  se  fasse 
armer  par  le  grand-prèlre  Abimelech , de  l’épée  de  Go- 
liath , et  qu’il  en  reçoive  les  pains  consacrés  (i). 

Qu’il  descende  chez  l’agriculteur  Nabal  pour  mettre 
chez  lui  tout  à feu  et  h sang,  parce  que  Nabal  a refusé 
des  contributions  à sa  troupe  de  brigands;  que  Nabal 
meure  peu  de  jours  après,  et  que  David  épouse  la  veu- 
ve (•.*). 

Il  réprouve  sa  conduite  avec  le  roi  Aohi«.  possesseur 
de  C'ïiq  ou  six  villages  dans  le  canton  de  Geth.  David 
étant  alors  a lf\  tète  de  six  cents  bandits,  allait  faire  des 
courses  chez  les  alliés  de  son  bienfaiteur  Achis;  il  pillait 
tout.il  égorgeait  tout,  vieillards,  femmes,  enfants  à la 
mamelle.  Et  pourquoi  massacrait-il  les  enfants  à la  ma- 
melle ? k C’est,  dit  le  texte , de  peur  que  ces  enfants  n’en 
■»  portassent  la  nouvelle  au  roi  Aci  is(3).  » 

Cependant  Saül  perd  unebataille  contre  les  Philistins  , 
et  il  se  fait  tuer  par  son  écuyer.  Un  Juif  en  apporte  la 
nouvelle  h David , qui  lui  donne  la  mort  pour  sa  récom- 
pense (4). 

Isbosetb  succède  k son  père  Saül  ; David  est  assez  fort 
pour  lui  faire  la  guerre:  enfin  Isboseth  est  assassiné. 

David  s’empare  de  tout  le  royaume;  il  surprend  la 
petite  ville  ou  le  village  de  Rabbath , et  il  fait  mourir 
tous  les  habitants  par  des  supplices  assez  extraordinai- 
res; on  les  scie  en  deux,  on  les  déchire  avec  des  herses 
de  fer , ou  les  brûle  dans  des  fours  à briques  (5). 

Après  cescxpéditionsjily  a une  famine  de  trois  ans  dans 
le  pays.  Enell'et,  k la  manière  dont  on  fesait  la  guerre, 
les  terres  devaientêtre  mal  ensemencées.  On  consulte  le 
Seigneur,  et  on  lui  demande  pourquoi  il  y a famine?  La 
réponse  était  fort  aisée;  c’était  assurément  parce  que, 
dans  un  pays  qui  k peine  produit  du  blé , quand  on  a 

(i)  t Rois,  Chap.  XXI  et  (3)  Ibid.  Chap.  XXVII. 
XXII.  (41  II  Rois.  Chap.  I. 

(*)  Uid.  Chap.  XXV.  (5;  Ibid.  Chap.  XII. 
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fait  cuire  les  laboureurs  dans  des  fours  h briques, et 
qu’on  lésa  sciés  en  deux,  il  reste  peu  de  gens  pour  culti- 
ver la  terre;  mais  le  Seigneur  répond  que  c’est  parce 
que  Saul  avait  tué  autrefois  des  Gabaonites. 

Que  fait  aussitôt  OavL'l 1 il  assemble  les  Gabaonites, 
il  leur  dit  que  Saul  a eu  grand  tort  de  leur  faire  la  guer- 
re; que  Saül  n'était  j>oint  comme  lui  selon  le  cœur  de 
Dieu;  qu’il  est  juste  de  punir  sa  race:  et  il  leur  donne 
sept  pelits-ûlsdç  Saül  à pendre,  lesquels  furent  pendus 
parce  qu’il  y avait  eu  famine  (x). 

M..  Hutte  a la  justice  de  ne  point  insister  sur  l'adul- 
tère avec  Bethzabée  et  sur  le  meurtre  d'Uric,  puisque 
ce  crime  fut  pardonné  k David  lorsqu'il  se  repentit.  Le 
crime  est  horrible,  abominable;  mais  enfin  le  Seigneur 
transféra  son  péché,  fauteur  anglais  le  transfère  aussi. 

Personne  ne  murmura  en  Angleterre  contre  l’auteur; 
sou  livre  fut.  réimprimé  avec  l’approbation  publique  : la 
voix  de  l'équité  se  fait  entendre  tôt  on  tard  chez  les 
hommes.  Ce  qui  paraissait  téméraire  il  y a quatre  vingts 
ans,  ne  paraît  aujourd'hui  que  simple  et  raisonnable, 
pourvu  qu’011  se  t icuuc  daus  les  bornes  d'une  critique 
sage , et  du  respect  qu’on  doit  aux  livres  divins. 

D’ailleurs,  il  n’eu  va  pas  en  Angleterre  aujourd’hui 
comme  autrefois.  Ce  n’est  plus  le  temps  où  un  verset 
d’un  livre  hébreu,  mal  traduit  d’un  jargon  barbare  en 
tin  jargon  oins  barbare  encore,  inetta’teufeu  trois  royau- 
mes. Le  parlement  prend  peu  d’mtérètà  un  roitelet  d'un, 
petit  canton  de  la  Syrie.. 

Rendons  justice  k dora  Calmet;  il  n’a  point  passé  les 
bornes  dans  son  Dictionnaire  de  la  Bible , à l’article  Da- 
vid. « Nous  ne  prétendons  pas,  dit-il,  approuver  la  con- 
» du  i te  de  Dtavid;  il  est  croyable  qu’il  ne  tomba  dans 
v ces  excès  de  cruauté  qu’avant  qu’il  eût  reconnu  le  v 
» crime  qu’il  avait  commis  avec  Bethzabée.  » Nous  ajou* 
terons  que  orobablement  il  les  recoud  ut  tous,  car  ils  sont 
assez  nombreux. 

(1)  II  Rois,  Chap.  XX f. 
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Fcsons  ici  une  question  qui  nous  paraît  ' très  impor- 
tante. Nes’est-on  pas  souvent  mépris  sur  l'article  David? 
s’agit-il  de  sa  personne,  de  sa  gloire,  du  respect  dû  aux 
livres  canoniques?  Ce  qui  intéresse  le  genre  humain 
n’cst-ce  pas  que  l’ou  ne  consacre  jamais  le  crime?  Qu’im- 
porte le  nom.  de  celui  qui  égorgeait  les  femmes  et  les 
enfants  de  ses  alliés,  qui  fesait  pendre  les  petits-fils  de 
son  roi , qui  lésait  scier  en  deux , brûler  dans  des  fours, 
déchirer  sous  des  herses  des  citoyens  malheureux  ?Cc- 
sont  et  s actions  que  nous  jugeons,  et  non  les  lettres  qui 
composent  le  nom  du  coupable  ; le  nom  n’augmente  ni 
bc  diminue  le  crime. 

Plus  on  révère  I>  ivid  comme  réconcilié  avec  Dieu  par 
son  repentir,  et  plus  ou  condamne  les  cruautés  dont  il 
s’esl  rendu  coupable, 

■Si  un  jeune  paysan,  en  cherchant  des  ânesses,  trouve 
un  royaume,  cela  n’arrive  pas  communément;  si  un  au- 
tre paysan  guérit  son  roi  d’un  accès  de  folie,  en  jouant 
de  la  harpe,  ce  cas  est  encore  très  rare  : mais  que  ce 
petit  joueur  de  harpe  devienne  roi  parce  qu’il  a rencon- 
tre dans  un  coin  un  prêtre  de  village  qoi  lui  jette  une  bou- 
teille d'huile  d’olive  sur  la  tête,  la  chose  est  encore  plus 
merveilleuse. 

Quand  et  par  qui  ces  merveilles  furent-elles  écrites? 
Je  n’en  sais  rien;  mais  je. suis  bien  sûr  que  ce  n’est  ni  par 
un  Polybe,  ni  par  un  Tacite. 

Je  ne  parlerai  pas  ici  de  l’assassinat  d’Urie,  et  de  l’a- 
dultère de  Belhzabée ; ils  sont  assez,  connus:  et  les  voies 
de  Dieu  sont  si  diftérentes  des  voies  des  Jiommes,  qu’il 
a permis  que  Jésus-Christ  descendît  de  cette  Bethzabce , 
tout  i-tanl  purifié  par  ce  saint  mystère. 

Je  ne  demande  pas  maintenant  comment  Jurien  a eu 
l’insolence  de  persécuter  le  sage  Bayle,  pour  n’avôir  pas 
approuvé  toutes  les  actions  du  bon  roi  David;  mais  je 
demande  comment  on  a soulïèrt  qu’un  homme  tel  que 
Jurieu  molestât  un  homme  tel  que  Bayle  ? 
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Lettres  des  papes  qui  rèp.lcnt  tes  points  de  doctrine  ou  chî 
discipline  , et  qui  ont  force  de  loi  dans  l’Egtisc  latine. 

Outre  les  véritables  re-ueilhes  nar  Denis  le  Petit,  il 
y en  a une  collection  fie  fausses,  dont  1 ’auleur  est  incon- 
nu , de  même  que  l’époque.  Ce  fut  un  archevêque  de 
Mayence,  nommé  Riculphe,  qui  la  répandit  en  France 
vers  la  fin  du  huitième  sièle;  il  avait  aussi  apporté 'a 
Worms  une  épître  du  papeGrégoire,  de  laquelle  on  n’a- 
vait point  entendu,  parler  auparavant;.  mais  il  n’en  est 
resté  aucun,  vestige,  tandis  que  les  fausses  décrétales  ont 
eu, comme  nous  l’allons  voir,  le  plus  grand  sucaès  pen- 
dant huit  siècles. 

Ce  recueil  porte  le  nom  d’Isidore  Mercator , et  renferme 
un  nombre  infini  de  décrétales  faussement  at 1 ribuées  aux 
papes  depuis  Clément  Ier  jusqu’à  Sirice;  la  Causse  dona- 
tion de  Constantin;  le  csoncile  de  Rome  sous  Sylvestre; 
la  lettre  d’ Athanase  a Marc  ; celle  d’ Auastase  aux  éveques 
de  Germanie  et  de  Bourgogne -y  celle  de  Sixte  III  aux 
orientaux  ; celle  de  Léon  l9r  , touchant  les  privilèges  des 
archevêques  ; celle  de  Jean  Ier  à l'archevêque  Zacharie; 
une  de  Boniface  II  à Eulalie  d’Alexandrie  ; une  de  Jean 
III  aux  évêques  de  France  et  de  Bourgogne  ; une  de 
Grégoire , contenant  un  privilège  du  monastère  de  Saint- 
Médard;  une  du  même  à Félix,  éyêfjue  de  Messine,  et 
plusieurs  autres. 

L’objet  de  l’auteur  a été  d étendre  l’autorité  du  pape 
et  des  évêques.  Dans  cette  vue,  il  établit  que  les  évêques 
ne  peuvent  être  jugés  définitivement  que  par  le  pape  seul  ; 
et  il  répète  souvent  cette  maxime  r que  non-seulement 
tout  évêque,  mais  tout  prêtre , et  en  général  toute  per- 
sonne opprimée,  peut,  eu  tout  état  de  cause,  appeler 
directement  au  pape.  U pose  encore  comme  un  principe 
incontestable  qu’on  ne  peut  tenir  aucun  concile , même 
provincial,  sans  la  permission  du  pape. 
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Ces  décrétales  favorisant  l’impunité  des  évêques,  et 
plus  encore  les  prétentions  ambitieuses  des  papes,  les 
nus  et  les  autres  les  adoptèrent  avec  empressement.  En 
86 1 , Rotade,  évêque  de  Soissons,  ayant  etc  privé  de  la 
communion  épiscopale  dans  un  concile  provincial,  pour 
cause  de  désobéissance,  appelle  au  pape.  Hincmarde 
Reims,  son  métropolitain,  nonobstant  cet  appel,  le  fit 
déjKjser  clans  un  autre  concile,  sous  prétexteque  depuis 
if  y avait  renoncé,  et  s’était  soumis  du  jugement  des 
évêques. 

I.e  pape  Nicolas  Rv  , instruit  de  l’afFairc,  écrivit  à 
Hincmar,  et  blâma  sa  conduite.  Vous  deviez,  dit-il . ho- 
norer la  mémoire  desaint  Pierre,  et  attendre  notre  juge- 
ment, quand  même  Rotade  n’eût  point  appelé.  Et  dans 
une  autre  lettre  sur  la  même  affaire,  il  menace  Hincmar 
de  l'excommunier , s’il  ne  rétablit  pas  Rotade.  Ce  pape 
lit  ptus;  Rotade  <Hant  venu  à Rome,  il  le  déclara  absous 
dans  un  concile  tenu  la  veille  de  Noël , eu  SG4,  et  le  l'en- 
voya  à son  siège  avec  des  lettres.  Celle  qu’il  adresse  k 
tous  les  évêques  de»  Gaules  est  digue  île  remarque  ; la 
Voici  3 

« Ce  que  vous  dites  est  absurde,  que  Rotade,  après 
t>  avoir  appelé  au  saint-siège,  ait  changé  de  langage  pour 
» sc  soumettre  de  nouveau  k votre  jugement.  Quand  il 
j>  l'aurait  fait , vous  deviez  le  redresser , et  lui  apprendre 
» qu’on  n’appelle  point  d’un  juge  supérieur  à un  intérieur. 
y,  Mais  encore  qu’il  n’eût  pas  appelé  au  saint-siége , vous 
» n’avez  dû,  en  aucune  manière,  déposer  un  évêque  sans 
» notre  participation , au  préjudice  de  tant  de  décrétales 
» de  nos  prédécesseurs  : car  si  c’est  par  leur  jugement  que 
» les  cents  des  autres  docteurs  sont  approuvés  ou  reje- 
» tés,  combien  plus  doit-ou  respecter  ce  qu’ils  ont  écrit 
y>  eux-mêmes  pour  décider  sur  la  doctrine  on  htdisci- 
» pline?  Quelques-uns  vous  disent  que  ces  décrétales  ne 
y>  sont  point  dans  le  code  des  canons1,  cependant  quand 
» il»  Us  trouycut  fayoral>les  à leurs  intentions , ils  s’ea 
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» servent  sans  distinction,  et  ne  les  rejettent  que  pour 
» diminuer  la  puissance  du  saint-siège;  que  s’il  faut  re- 
» jeter  les  décrétales  des  anciens  papes,  parce  qu’elles 
» ne  sont  pas  dans  le  code  des  canons,  il  faut  donc  reje- 
» ter  les  écrits  de  saint  Grégoire  et  des  autres  Pères,  et 
» même  les  saintes  Ecritures. 

» Vous  dites , continue  le  pape,  que  les  jugements  des 
» évêques  ne  sont  pas  des  causes  majeures;  nous  soute- 
» nous  quelles  sont  d’autant  plus  grandes,  que  les  évè- 
» ques  tiennent  un  plus  grand  rang  dans  l’Église.  Direz- 
» vous  qu’il  n’y  a que  les  affaires  des  métropolitains 
5)  qui  soient  des  causes  majeures?  Mais  ils  ne  sont  pas 
» d’un  autre  ordre  que  les  évêques , et  nous  n’exigeons 
» pas  des  témoins  ou  des  juges  d’autre  qualité  pour  les 
» uns  et  pour  les  autres;  c’est  pourquoi  nous  voulons 
•->  que  1 es  causes  des  uns  et  des  autres  nous  soient  réser  vées. 

» Et  ensuite,  se  trouvera-t-il  quelqu’un  assez  déraisonna-  ^ 
» blc  pour  dire  que  l’on  doive  conserver  a toutes  lp* 

» Églises  leurs  privilèges,  et  que  la  seule  Église  romaine 
» doit  perdre  les  siens?  » Il  conclut  en  leur  ordonnant 
de  recevoir  Rotade,  et  de  le  rétablir. 

Le  pape  Adrien  II,  successeur  de  INicolasI  ^jue  pa- 
raît pas  moins  zélé  dans  une  affaire  semblable  d’Hino- 
mar  de  Laon.  Ce  prélat  s'était  rendu  odieux  au  clergé 
et  au  peuple  de  son  diocèse  par  scs  injustices  et  ses 
violences.  Ayant  été  accusé  au  concile  de  Vcrberie  en  8G9 , 
où  présidait  Hincmar  de  Reims  son  oncle  et  son  métropo- 
litain , il  appela  au  pape,  et  demanda  la  permission  d’aller 
h Rome;  elle  lui  fut  refusée.  On  suspendit  seulement  la 
procédure,  et  on  11e  passa  pas  outre.  Mais  sur  de  nou- 
veaux sujets  de  plaintes  que  le  roi  Charles-le-Chauve  et 
Hiucmar  de  Reims  eurent  contre  lui,  on  le  cita  d’abord 
au  concile  d’Attigni,  où  il  comparut.,  et  bientôt  après 
il  prit  la  fuite;  ensuite  au  concile  de  Donzi,  ou  il  renou- 
vela son  appel , et  fut  déposé.  Le  concile  écrivit  au  pape 
iixxc  lettre  synodale  le  6 septembre  87 1 , pour  lui  deman- 
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der  la  confirmation  des  actes  qu’il  lui  envoyait;  et  loin 
d’acquiescer  au  jugement  du  concile,  Adrien  désapr 
prouva,  dans  les  termes  les  plus  forts,  la  condamnation 
d’Hincraar,  soutenant  que  puisque  Hincmar  de  Laon 
«riait  dans  le  concile  qu’il  voulait  se  défendre  devant  le 
saint-siège,  il  ne  fallait  pas  prononcer  de  condamnation 
contre  lui.  Ce  sont  les  termes  de  ce  pape  dans  sa  lettre 
aux  évêques  du  concile , et  dans  celle  qu’il  écrivit  au 
roi. 

Voici  la  réponse  vigoureuse  que  Charles  fit  a Adrien  : 
«Vos  lettres  portent:  N fins  voulons  et  nous  ordonnons 
» par  T autorité  apostolique , qu'  Hincmar  de  Laon  vienne 
j)  à Rome  et  devant  nous,  appuyé  de  votre  puissance.' 
» Nousad  mirons  où  l’auteur  de  cette  lettre  a trouvé  qu’un 
» roi , obligé  à corriger  les  méchants  et  à venger  les  cri  mes , 
» doive  envoyer  à Rome  un  coupable  condamné  selon 
3»  les  règles,  vu  principalement  qu'avant  sa  déposition  il 

a été  convaincu  dans  trois  coucilcs  d’eutrepriscs  con- 
i»  tre  le  repos  public,  et  qu’après  sa  déposition  il  persé- 
» véra  dans  sa  désobéissance. 

» Nous  sommes  obligés  de  vous  écrire  encore  que  nous 
3>  autres  rois  de  F rance,  nés  de  race  royale , n’avons  point 
» passé  jusqu’à  présent  pour  les  lieutenants  des  évêques  , 
3»  mais  pour  les  seigueurs  de  la  terre.  Et,  comme  dit 
3i  Saint  Léon  et  le  concile  romain,  les  rois  et  les  empe- 
‘ s»  reurs  que  Dieu  a établis  pour  commander  sur  la  terre, 
» ont  permis  aux  évêques  de  régler  leurs  affaires  suivant 
33  leurs  ordonnances;  mais  ils  n’ont  pas  été  les  économes 
3>  des  évêques  ; et  si  vous  feuilletez  les  registres  de  vos 
3»  prédécesseurs,  vous  ne  trouverez  point  qu’ils  aient 
» écrit  aux  nôtres  comme  vous  venez  de  nous  écrire.  » 

Il  rapporte  ensuite  deuxlettres  de  saint  Grégoire  pour 
montrer  avec  quelle  modestie  il  écrivait,  non-seulement 
aux  rois  de  France,  mais  aux  exarques  d’Italie.  « En- 
3>  fin,  conclut-il.  je  vous  prie  de  ne  me  plus  envoyer  à 
'■>  moi  ni  aux  éyêques  de  mon  royaume  de  telles  lettres , 
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v afin  que  nous  puissions  toujours  leur  rendre  l'honneur 
» et  le  respect  qui  leur  convient.  » Les  évêques  du  concile 
de  Douïi  répondirent  au  pape  à peu  près  sur  le  même 
ton;  et  quoique  nous  n’ayons  pas  la  lettre  en  entier,  il 
paraît  qu’ils  voulaient  prouver  que  l’appel  d'ILincrnar 
ne  devait  pas  être  jugé  a Rome,  mais  en  France,  par 
des  juges  délégués  conformément  aux  canons  du  concile 
de  Sardique. 

Ces  deux  exemples  suffisent  pour  faire  sentir  combien 
les  papes  étendaient  leur  juridiction  à la  faveur  de  ces 
fausses  décrétales.  Et  quoique  llincmarde  Reims  objec- 
tât à Adrien,  que  n’étant  point  rapportées  dans  le  code 
des  canons,  elles  ne  pouvaient  renverser  la  discipline 
établie  par  les  canons,  ce  qui  le  fit  accuser  auprès  du 
pape  Jean  VIII  de  ne  pas  recevoir  les  décrétales  des  pa- 
pes, il  ne  laissa  pas  d’alléguer  lui-même  ces  décrétales 
dans  ces  lettres  et  scs  autres  opuscules.  Son  exemple  fut 
suivi  par  plusieurs  évêques.  Ou  admit  d’abord  celles 
qui  n’étaient  point  contraires  aux  canons  les  plus  récents, 
ensuite  on  se  rendit  encore  moins  scrupuleux. 

Les  conciles  eux-mêmes  en  firent  usage.  C’est  ainsi  que 
dans  celui  de  Reims,  tenu  l’an  992 , les  évêques  sc  ser- 
virent de  décrétales  d’Anaclet,  de  Jules,  de  Damase, 
et  des  autres  papes  dans  la  cause  d’Amoul.  Les  coucilcs 
suivants  imitèrent  celui  de  Reims.  Les  papes  Grégoire 
V If,  Urbain  II , Pascal  II , Urbain  III,  Alexandre  III, 
soutinrent  les  maximes  qu’ils  y lisaient,  persuadés  que 
c’était  la  discipline  des  beaux  jours  de  l'Eglise.  Enfin 
les  compilateurs  des  canons,  Bouchard  de  Worms,  Yves 
de  Chartres,  et  Gratien,  en  remplirent  leur  collection. 
Lorsque  l’on  eut  commencé  k enseigner  le  décret  publi- 
quement dans  les  écoles,  et  aie  commenter,  tous  les 
théologiens  polémiques  et  scolastiques  et  tous  les  inter- 
prètes du  droit  cauon  employèrent  k l’envi  ces  fausses 
décrétales , pour  confirmer  les  dogmes  catholiques  ou 
établir  la  discipline,  et  en  parsemèrent  leurs  ouvrages» 
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Ce  ne  fut  que  dans  le  seizième  siècle  que  l’on  conçut 
les  premiers  soupçons  sur  leur  authenticité*  Erasme  et 
plusieurs  avec  lui  la  révoquèrent  en  doute;  voici  sur 
quels  fondements: 

Xe.  Les  décrétales  rapportées  dans  la  collection  d’Isi- 
dore, ne  sont  point  dans  celle  de  Denis  le  Petit , qui 
n’a  commencé  h citer  les  décrétales  des  papes  qu’à  Si- 
rice.  Cependant  il  nous  apprend  qu’il  avait  pris  un  soin 
extrême  k les  recueillir.  Ainsi  elles  n’auraient  pu  lui 
échapper,  si  eljes  avaient  existé  dans  les  archives  de 
l’Église  de  Rome  où  il  fesait  son  séjour.  Si  elles  ont  été 
inconnues  à l'Église  romaine  a qui  elles  étaient  favora- 
bles, elles  l’ont  été  également  à toute  l’Eglise.  Les  Pères 
ni  les  conciles  des  huit  premiers  siècles  n’eu  ont  fait  au- 
cune mention  Or  comment  accorder  un  silence  aussi 
universel  avec  leur  authenticité  ? 

2°.  Ces  décrétales  n’ont  aucun  rapport  avec  l’état  des 
choses  dans  les  temps  où  on  les  suppose  écrites.  On  n’y 
dit  pas  un  mot  des  hérétiques  des  trois  premiers  siècles  , 
ni  dps  autres  affaires  de  l’Église  dont  les  véritables  ouvra- 
ges d’alors  sont  remplis;  ce  qui  prouve  qu’elles  ont  été 
fabriquées  postérieurement 

3°.  Leurs  dates  sont  presque  toutes  fausses.  Leur  au- 
teur suit  en  général  la  chronologie  du  livre  pontifical 
qui,  de  l’aveu  de  Baronius,  est  très  fautive.  C’est  un 
indice  pressant  que  cette  collection  n’a  été  composés 
que  depuis  le  livre  pontifical. 

4°.  Cés  décrétales , dans  toutes  les  citations  des  passa- 
gesde  l’Écriture, emploient  la  version  apjjelée  y nivale, 
faite  ou  du  moins  revue  et  corrigée  par  saint  Jérôme; 
donc  elles  sont  plus  récentes  que  saint  Jérôme. 

5U.  Enfin  elles  sont  toutes  écrites  d’un  même  style, 
qui  est  très  barbare,  et  en  cela  très  conforme  h l’igno- 
rance du  huitième  siècle:  or  il  n’est  pas  vraisemblable 
que  tous  les  différents  papes  dont  elles  portent  le  nom, 
aient  affecté  cette  uniformité  de  style.  Ou  en  peujk  conr 
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dure  arec  assurance  que  toutes  ces  décrétales  sont  d'une 
meme  main. 

Outre  ces  raisons  générales,  chacune  des  pièces  qui 
composent  le  recueil  d’Isidore,  porte  avec  elle  des  mar- 
ques de  supposition  qui  lui  sont  propres,  et  dont  au- 
cune n’a  échappé  à la  critique  sévère  de  Drt*id  Blon- 
del, a qui  nous  sommes  principalement  redevables  des 
lumières  que  nous  avons  aujourd’hui  sur  cette  compila- 
tion, qui  n’est  plus  nommée  que  les  fausses  décrétales  • 
mais  les  usages  par  elles  introduits  n’en  subsistent  pas 
moins  dans  une  partie  de  l’Europe. 

DÉFLORATION. 

Il  semble  que  le  Dictionnaire  encyclopédique,  k l’ar- 
ticle Défloration , fasse  entendre  qu’il  n’était  pas  permis , 
parles  lois  romaines,  défaire  mourir  une  fille, à moins 
qu’auparavant  on  ne  lui  ôtât  sa  virginité.  On  donne  pour 
exemple  la  fille  de  Séjan,  que  le  bourreau  viola  dans  la 
prison  avant  de  l’étrangler , pour  n’avoir  pas  k se  repro- 
cher d’avoir  étranglé  une  pucellc,ct  pour  satisfaire  à- 
la  loi. 

Premièrement,  Tacite  ne  dit  point  que  la  loi  ordon- 
nât qu’on  ne  fît  jamais  mourir  las  pucelles.  Une  telle  loi 
n’a  jamais  existé  - et  si  une  fille  de  vingt  ans,  vierge  ou  . 
non , avait  commis  un  crime  capital , elle  aurait  été  punie 
comme  une  vieille  mariée;  mais  la  loi  portait  qu’on  ne 
' punirait  pas  de  mort  les  enfants , parce  {pi  on  les  croyait 
incapables  de  crimes. 

La  fille  de  Séjan  était  enfant  aussi-bien  que  son  frère; 
et  si  la  barbarie  de  Tibère  et  la  lâcheté  du  sénat  les 
abandonnèrent  au  bourreau,  ce  fut  contre  toutes  les  lois. 

De  telles  horreurs  ne  se  seraient  pas  commises  du  temps 
des  Scipions  et  de  Caton  le  Censeur.  Cicéron  n’aurait 
pas  fait  mourir  une  fille  de  Catilina , âgée  de  sept  k huit 
ans.  Il  n’y  avait  que  Tibère  et  le  sénat  de  Tibère  qui 
pussent  outrager  ainsi  la  nature.  Le  bourreau  qui  cota* 
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mit  les  deux  crimes  abominables  de  déflorer  une  fille 
de  huit  ans,  et  de  l’étrangler  ensuite,  méritait  d’être  un 
des  favoris  de  Tibère. 

Heureusement  Tacite  ne  dit  point  que  cette  exécrable 
exécution  soit  vraie;  il  dit  qu’on  l’a  rapportée,  Iradunt ; 
et  ce  qu’il  faut  bien  observer,  c’est  qu’il  ne  dit  point 
que  la  loi  défendît  d’infliger  le  dernier  supplice  à une 
vierge;  il  dit  seulement  que  la  chose  était  inouïe,  inau- 
ditum.  Quel  livre  immense  on  composerait  de  tous  le* 
faits  qu’on  a crus,  et  dont  ilfallait  douter  1 

DÉJECTION. 

Excréments;  leur  rapport  avec  le  corps  de  l'homme,  avec 
scs  idées  et  ses  passions. 

L’homme  n’a  jamais  pu  produire  par  l’art  rien  de  ce 
que  fait  la  nature.  II  a cru  faire  de  l’or,  et  n’a  jamais 
pu  seulement  faire  de  la  boue,  quoiqu’il  en  soit  pét  ri. 
On  nous  a fait  voir  un  canard  artificiel  qui  marchait, 
qui  hoquetait , mais  on  n’a  pu  réussir  a le  faire  digérer, 
et  à former  de  vraies  déjections. 

Quel  art  pourrait  produire  une  matière  qui , ayant 
cté  préparée  par  les  glandes  salivaires,  ensuite  par  le  suc 
gastrique,  puis  par  labile  hépatique,  et  par  le  suc  pan- 
créatique, ayant  fourni  dans  sa  route  un  chyle  qui  s’est 
changé  en  sang,  devient  enfin  ce  composé  fétide,  et  pu- 
tride , qui  sort  de  l'intestin  rectum  parla  force  étonnante 
des  muscles  ? • » 

Il  y a sans  doute  autant  d’industrie  et  de  puissance,  a 
former  ainsi  cette  déjection  qui  rebute  la  vue,  et  à lui 
préparer  les  conduits  qui  servent  à sa  sortie,  qu’a  pro- 
duire la  semence  qui  fit  naître  .Alexandre,  Virgile  et 
Newton,  elles  yeux  avec  lesquels  Galilée  vit  de  nou- 
veaux deux.  La  décharge  de  ces  excréments  est  néces- 
saire h la  vie  comme  la  nourri turc. 

Le  même  artiGee  les  prépare,  les  pousse  et  les  évacue 
cîjcz  l’homme  et  chez  les  animaux. 
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Ne  nous  étonnons  pas  que  l’homme,  avec  fout  son  or- 
gueil, naisse  entre  la  matière  fécale  et  l’urine,  puisque 
ces  parties  de  lui-même  plus  ou  moins  élaborées,  plu» 
souvent  ou  plus  rarement  expulsées , plus  ou  moins  pu- 
trides , décident  de  son  caractère  et  de  la  plupart  des 
actions  de  sa  vie. 

Sa  merde  commence  à se  former  dans  le  duodénum, 
quand  ses  aliments  sortent  de  son  estomac  et  s’impré- 
gnent de  la  bile  de  son  foie.  Qu’il  ait  une  diarrhée,  il  est 
languissant  et  doux , la  force  lui  manque  pour  être  mé- 
chant. Qu’il  soit  constipé,  alors  les  sels  et  les  soufres  de 
sa  merde  entrent  dans  son  chyle,  portent  l’acrimonie 
dans  sbn  sang,  fournissent  souvent  k son  cerveau  des 
idées  atroces.  Tel  homme  ( et  le  nombre  en  est  grand  ) 
n’a  commis  des  crimes  qu’a  cause  de  l’acrimonie  de  son 
sang , qui  ue  venait  que  de  ses  excréments  par  lesquels 
ce  sanç  était  altéré. 

O homme  ! qui  oses  te  dire  l’image  Sfe  Dieu,  dis-moi 
si  Dieu  mange,  et  s’il  a un  boyau  rectum  ? 

Toi  l’image  de  Dieu  ! ton  cœur  et  ton  esprit  dépen- 
dent d'une  selle  ! 

Toi  l’image  de  Dieu  sur  ta  chaise  perce’e  ! Le  premier 
qui  dit  cette  impertinence , la  proférait-il  par  une  extrême 
bêtise , ou  par  un  extrême  orgueil  ? 

Plus  d’un  penseur  ( comme  vous  le  verrez  ailleurs  ) a 
douté  qu’une  âme  immatérielle  et  immortelle  put  venir 
de  je  ne  sais  où , se  loger  pour  si  peu  de  temps  entre  de 
la  matière  fécale  et  de  l’urine. 

Qu’avons- nous,  disent  ils  , au-dessus  des  animaux? 
plus  d’idées,  plus  de  mémoire,  la  parole  et  deux  mains 
adroites.  Qui  nous  les  a données  ? celui  qui  donne  des 
ailes  aux  oiseaux  et  des  écailles  aux  poissons.  Si  nous 
sommes  ses  créatures,  comment  pouvons-nous  être  son 
image  ? 

Nous  répondons  k ces  philosophes  que  nous  ne  som- 
mes l’image  de  Dieu  que  par  la  pensée.  Ils  nous  répli- 
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flucnt  que  la  pensée  est  un  don  de  Dieu,  qui  n’est  point 
tlu  tout  sa  peinture;  et  que  nous  ne  sommes  images  de 
Dieu  en  aucune  façon.  Nous  les  laissons  dire,  et  nous  les 
renvoyons  a messieurs  de  Sorbonne. 

Plusieurs  animaux  mangent  nos  excréments;  et  nous 
mangeons  ceux  de  plusieurs  animaux,  ceux  des  grives , 
des  bécasses,  «les  ortolans,  des  alouettes. 

A ovez  h l’article  EzccJiiel  pourquoi  le  Seigneur  lui 
ordonna  démanger  de  la  merde  sur  son  pain,  et  se 
borna  ensuite!»  la  fiente  de  vache. 

Non;  avons  connu  le  trésorier  Paparel  qui  mangeait 
les  déjections  des  laitières;  niais  cc  cas  est  rare,  et  c’est 
celui  de  ne  pas  disputer  des  goûts. 

DÉLITS  LOCAUX. 

Parcourez  toute  la  terre,  vous  trouverez  que  le  vol. 
le  meurtre  , Induit  ère  , la  calomnie  , sont  regardés 
comme  des  dimrs^lpie  la  société  condamne  et  réprime; 
mais  ce  qui  est  approuvé  en  Angleterre,  et  condamné  en 
Italie,  doit-il  être  puni  en  Italie  comme  un  de  ces  atten- 
tats contre l’humanité  entière  ? c’est  là  ce  que  j’appelle 
délit  local.  Ce  qui  n’est  criminel  que  dans  l’enceinte  de 
quelques  montagnes,  ou  entre  deux  rivières,  n’esige-t- 
il  pas  des  juges  plus  d’indulgence  que  ces  attentats  qui 
sont  en  horreur  h toutes  les  contrées  ? Le  juge  ne  doit- il 
pas  se  dire  a lui-même  : je  n’oserais  punir  !»  Haguse  ce 
que  je  punis'a  Lorette  ? Cette  réflexion  ne  doit-elle  pas 
adoucir  dans  son  cœur  cette  dureté  qu’il  n’est  que  trop 
aisé  de  contrarier  dans  le  long  exercice  de  son  emploi  ? 

On  connaît  les  karmesses  de  la  Flandre;  elles  étaient 
portées  dans  1<;  siècle  passé  jusqu'à  une  indécence  qui 
pouvait  révolter  des  yeux  inaccoutumés  à cps  spectacles. 

Voici  comme  l’on  c-lébrait  la  fête  de  Noël  dans  quel- 
ques villes.  D’abord  paraissait  un  jeune  homme  h moitié 
Bu,  avec  des  ailes  au  dos,  il  récitait  l'Ài'f  Maria  à une 
jeune  fille  qui  lui  répondait  fiai , et  l’ange  la  baisait  sur 
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la  bouche:  ensuite,  un  enfant  enfermé  dans  un  grand 
coq  (!e  carton  criait  en  imitant  léchant  du  coq  : Puer 
nalusestnobis.  Un  gros  bœuf  en  mugissant  disait  ubi . qu’il 
prouonçait  oiibi-,  une  brebis  bêlait  en  criant.  Bethléem. 
Un  âne  criait  hihanus , pour  signifier  eamus  : une  lon- 
gue procession , précédée  de  quatre  fous  avec  des  grelots 
et  des  marottes,  fermait  la  marche.  Il  reste  encore  au- 
jourd’hui des  traces  de  ces  dévotions  populaires,  que  chez 
de»  peuples  plus  instruits  on  prendrait  pour  profana- 
tions. Un  suisse  de  mauvaise  humeur,  et  peut-être  plus 
ivre  que  ceux  qui  jouaient  le  rôle  du  bœuf  et  de  fane, 
se  prit  de  parole  avec  eux  dans  Louvain;  il  y eut  des 
coups  de  donnés;  on  voulut  faire  pendre  le  Suisse  qui 
échappa  à peine. 

Le  même  homme  eut  une  violente  querelle  h La  Haye 
enilolian  le,  pour  avoir  pris  hautement  le  parti  de  Bar* 
nevclt  contre  un  gomariste  outré.  Il  fut  mis  eu  prison  h 
Amsterdam , pour  avoir  dit  que  les  prêtres  sont  le  fléau 
de  l’humanitéet  la  source  de  tous  nos  malheurs.  Eh  quoi! 
disait-il,  si  l'on  croit  que  les  bonnes  œuvres  peuvent 
servir  au  salut, on  est  au  cachot;  sil'ouse  moque  d’un 
coq  et  d’un  âne, on  risque  la  corde.  Cetle  aventure,  toute 
burlesque  qu’elle  est,  fait  assez  voir  qu’on  peut  être  ré- 
préhensible sur  un  ou  deux  poinlsde  notre  hémisphère, 
être  absolument  innocent  dans  le  reste  du  monde. 

DELUGE  UNIVERSEL. 

Nous  commençons  par  déclarer  que  nous  croyons  le 
déluge  universel,  parce  qu’il  est  rapporté  dans  les  saintes 
écritures  hébraïques  transmises  aux  chrétiens. 

Nous  le  regardons  comme  un  miracle.  i°.  Parce  que 
tous  les  faits  où  Dieu  daigne  intervenir  dans  les  sacrés 
cahiers,  sont  autant  de  miracles. 

2°.  Parce  que  l’Océan  n’aurait  pu  s’élever  de  quinze 
coudées,  ou  vingt  et  un  pieds  et  demi  de  roi  au-dessus 
dos  plus  hautes  montagnes,  sans  laisser  son  lit  à sec,  et 
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sans  violer  en  même  temps  tonies  Jes  lois  de  la  pcsan* 
teuretde  l’équilibre  des  liqueurs;  ce  qui  exigeait  évi- 
demment un  miracle. 

3°.  Parce  que,  quand  même  il  aurait  pu  parvenir  h la 
hauteur  proposée,  l’arche  n’aurait  pu  contenir . selon 
les  lois  de  la  physique,  toutes  les  bêtes  de  l’univers  et 
leur  nourriture  {tendant  si  long-temps,  attendu  que  les 
lions , les  tigres , les  panthères , les  léopards , les  onces, 
les  rhinocéros,  les  ours,  les  loups,  les  liiènes, lès  aigles, 
leséperviers,les  milans,  les  vautours , les  faucons  et  tous 
les  animaux  carnassiers,  qui  ne  se  nourrissent  que  de 
chair,  seraient  morts  de  faim,  même  apres  avoir  mangé 
toutes  les  autres  espèces. 

On  imprima  autrefois,  à la  suite  des  Pensées  de 
Pascal,  une  dissertation  d’un  marchand  de  Rouen 
nommé  Le  Pelletier,  dans  laquelle  il  propose  la  manière 
de  bâtir  un  vaisseau  où  l’on  puisse  faire  entrer  tous  les 
animaux  et  les  nourrir  {tendant  un  an.  On  voit  bien  que 
ce  marchand  n’avait  jamais  gouverné  dehas.se  cour.  Nous 
sommes  obligés  d’envisager  M.  Le  Pelletier,  architecte 
de  l’arche,  comme  un  visionnaire  qui  ne  se  connaissait 
pas  en  ménagerie , et  le  déluge , comme  un  miracle  ado- 
rable , terrible  et  incompréhensible  à la  faible  raison  du 
sieur  Le  Pelletier,  tout  comme  h la  nôtre. 

4°.  Parce  que  l’impossibilité  physique  d’un  déluge 
universel,  parties  voies  naturelles,  est  démontrée  en  ri- 
gueur ; en  voici  la  démonstral  ion  : 

Toutes  les  mers  couvrent  la  moitié  du  globe;  en  pre- 
nant une  mesure  commune  de  leur  profondeur  vers  les 
rivages  et  en  haute  mer,  on  compte  cinq  cents  pieds. 

Pour  qu’elles  couvrissent  les  deux  hémisphères  seule- 
ment de  cinq  cents  pieds,  il  faudrait  non-seulement  un 
océan  de  cinq  cents  pieds  de  profondeur  sur  toute  la  terre 
habitable; mais  il  faudrait  encore  une  nouvelle  mer  pour 
envelopper  notre  océan  actuel;  sans  quoi  les  lois  de  la 
pesanteur  et  des  fluides  feraient  écouler  ce  nouvel  amas 
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d'eau  profond  de  cinq  cents  pieds  que  la  terre  supporte- 
rait. 

Voilà  donc  deux  nouveaux  océans  pour  couvrir , seules 
ment  de  cinq  cents  pieds, le  globe  terraqué. 

En  ne  donnant  aux  montagnes  que  vingt  mille  pieds 
de  hauteur,  ce  serait  donequarante  océans  de  cinq  cents 
pieds  de  hauteur  chacun,  qu’il  serait  nécessaire  d’établir 
les  uns  sur  les  autres,  pour  égaler  seulement  la  cime  dfcs 
hautes  montagnes.  Chaque  océan  supérieur  contiendrait 
tous  les  autres,  et  le  dernier  de  tous  ces  océans  serait 
d’une  circonférence  qui  contiendrait  quarante  lois  celle 
du  premier. 

Pour  former  cette  masse  d’eau,  i!  aurait  fallu  la  créer 
du  néant  Pour  la  retirer,  il  aurait  fallu  l’anéantir. 

Donc  l’évènement  du  déluge  est  un  double  miracle,  et 
le  plus  grand  qui  ail  jamais  manifesté  la  puissance  de 
l’éternel  souverain  de  tous  les  globes. 

Noussommes  très  surpris  que  des  savants  aient  attribué 
à cedélugequelquescoquilles  répandues  ça  etlàsur  notre 
continent. 

Nous  sommescncore  plus surprisde  cequenous  lisons 
à l’article  Déluge  du  grand  Dictionnaire  encyclopédi- 
que; on  y cite  un  auteur  qui  dit  des  choses  si  profondes 
( i ) , qu’on  les  prendrait  pour  creuses.  C’est  toujours  Plu- 
che;il  prouve  la  possibilité  du  déluge  par  l’histoire  des 
géants  qui  firent  la  guerre  aux  dieux. 

Briarée , selon  lui,  est  visiblement  le  déluge,  car  il 
signifie  la  perte  de  lu  sérénité  y et  en  quelle  langue  signi- 
fie-t-U  cette  perte  ? en  hébreu.  Mais  Briarée  est  un  mot 
grec  qui  veut  dire  robuste.  Ce  n’est.  point  un  moi  hebnu. 
Quand  par  hasard  il  le  serait,  gardons-nous  d’imiter 
Bocharl,  qui  fait  dériver  tant  de  mots  grecs,  latins, 
franeaismême,  de  l’idiome  hébraïque.  Il  est  ccrtainque 
les  Grecs  ne  connaissaient  pas  plus  l’idiome  juif  que  la 
langue  chinoise. 

(i)  Iîist.  du  Ciel , tome  I , depuis  la  page  io5. 
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Le  géant  Othus  est  aussien  hébreu,  selon  Pluche,  le 
dérangement  des  saisons.  Mais  c’est  encore  un  mot  grec 
qui  ne  signifie  rien,  du  moins  que  je  sache;  et  quaud  il 
signifierait  quelque  chose,  quel  rapport , s’il  vous  plaît, 
avec  l’hébreu  ? 

Porphirion  est  un  tremblement  de  terre  en  hébreu; 
mais  en  grec  c’est  du  porphyre.  Le  déluge  n’a  que  faire  là- 
•Mimas , c’est  une  grande  pluie  ; pour  le  coup  en  voilà 
une  qui  peut  avoir  quelque  rapport  au  déluge.  Mais  en 
grec  mimas  veut  dire  imitateur,  comédien  ; et  il  n’y  a 
pas  moyen  de  donner  au  déluge  une  telle  origine. 

Encelade,  autre  preuve  du  déluge  eu  hébreu;  car, 
selon  Pluche , c’est  \a  fbalaine  du  temps  - m ais  malheu- 
reusement en  grec  c’est  du  bruit. 

Ephialtes,  autre  démonstration  du  déluge  en  hébreu  ; 
car  éphialtes  qui  signifie  sauteur,  oppresseur , incube  en 
grec , est,  selon  Pluehe,  un  grand  amas  de  nuées. 

Or,  les  Grecs  ayant  tout  pris  chez  les  Hébreux , qu’ils 
ne  connaissaient  pas , ont  évidemment  donné  à leurs 
géants  tous  ces  noms  que  Pluche  tire  de  l’hébreu  comme 
il  peut  ; le  tout  en  mémoire  du  déluge. 

Deucalion , selon  lui , signifie  V affaiblissement  du  so- 
leil. Cela  n’est  pas  vrai  ; mais  n’importe. 

C’est  ainsi  que  raisonne  Pluche;  c’est  lui  que  cite  l’au- 
teur de  l’article  Déluge  sans  le  réfuter.  Parle-t-il  sérieu- 
sement? se  moque-t-il  ? je  n’en  sais  rien.  Tout  ce  que 
je  sais,  c’est  qu’il  n’y  a guère  de  système  dont  on  puisse 
parler  sans  rire. 

J’ai  peur  que  cet  article  du  grand  Dictionnaire, 
attribué  àM.  Boulanger,  ne  soit  sérieux;  en  ce  cas  nous 
demandons  si  ce  morceau  est  philosophique?  La  philo- 
sophie se  trompe  si  souvent  que  nous  n’osons  prononcer 
coutre  M.  Boulanger. 

Nous  osons  encore  moins  demander  ce  que  c’est  que 
l’abîme  qui  se  rompit,  et  les  cataractes  du  ciel  qui  s’ou- 
yrirent.  Isaac  Vossius  nie  l’universalité  du  déluge  (i); 

(i)  Commentaire  sur  la  Genèse,  page  197,  etc. 
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hoc  cstpibnilgari.  Calmet  la  soutient  en  assurant  que  les 
corps  ne  pèsent  dans  l’air  que  par  la  raisou  que  l’air  les 
comprime.  Calmet  n’était  pas  physicien,  et  la  pesanteur 
de  l’air  n’a  rien  à faire  avec  le  déluge.  Contentons-nous 
de  lire  et  de  respecter  tout  ce  qui  est  dans  la  Bible  sans 
en  comprendre  un  mot. 

Je  ne  comprends  pas  comment  Dieu  créa  une  race 
pour  la  noyer  et  pour  lui  substituer  une  race  plus  mé- 
chante encore  ; 

Comment  sept  paires  de- toutes  les  espèces  d’animaux 
non  immondes  vinrent  des  quatre  quarts  du  globe , avec 
deux  paires  des  immondes, sans  que  les  loups  mangeas- 
sent les  brebis  en  chemin,  et  sans  que  les  éperviers  man- 
geassent les  pigeons , etc.  etc 

Comment  huit  personnes  purent  gouverner,  nourrir, 
abreuver  tant  d’embarqués  pendant  près  de  deux  ans  j 
car  il  fallut  encore  unau  après  la  cessation  du  déluge, 
pour  alimenter  tous  ces  passagers,  vu  que  l’herbe  était 
courte. 

Je  ne  suis  pas  comme  M.  Le  Pelletier.  J’admire  tout,, 
et  je  n’explique  rien. 

DÉMOCRATIE. 

Le  pire  des  états  c’«st  l’état  populaire. 

Cixna.  s’en  explique  ainsi  k Auguste.  Mais  aussi  Maxime 
soutient  que 

Le  pire  des  e'tats  c’est  l’état  monarchique. 

Bayle  ayant  plus  d’une  fois,  dans  son  Dictionnaire, 
soutenu  le  pour  et  le  contre,  fait,  k l’article  de  Periclcs , 
un  portrait  fort  hideux  de  la  démocratie,  et  surtout  de 
celle  d’Athènes. 

Un  républicain , grand  amateur  de  la  démocratie,  qui 
est  l’un  de  nos  feseurs  de  questions , nous  envoie  sa  réfu- 
tation de  Bayle  et  son  apologie  d’Athènes.  Nous  expe- 
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serons  ses  raisons.  C’est  le  privilège  de  quiconque  écrit, 
déjuger  las  vivants  et  les  morts;  maison  est  jugé  soi- 
même  par  d’autres,  qui  le  seront  k leur  tour;  et  de  siè- 
cle en  siècle  toutes  les  sentences  sont  réformées. 

Bavle  donc,  après  quelques  lieux  communs,  dit  ces 
propres  mots  : « Qu’on  chercherait  en  vain  dans  l’histoire 
» de  Macédoine , autant  de  tyrannie  que  l’histoire  d’A- 
» thènes  nous  en  présente.  » 

Peut-être  Bayle  était-il  mécontent  de  la  Hollande 
quand  il  écrivait  ainsi,  et  probablement  mon  républi- 
cain, qui  le  réfute,  est  conteut  de  sa  petite  ville  démo- 
cratique, quant  à présent. 

Il  est  difficile  de  peser  dans  une  balance  bien  juste  les 
iniquités  de  la  république  d’Athènes  et  celles  de  la  cour 
de  Macédoine.  Nous  veprochons  encore  aujourd’hui  aux 
Athéniens  le  bannissement  de  Cimon,  d’Aristide,  de 
Thémis! ocle,  d’ Alcibiade;  les  jugements  h mort  portés 
contre  Phocion  et  contre  Socrate  , jugements  qui  res- 
semblent h ceux  de  quelques-uns  de  nos  tribunaux  absur- 
des et  cruels.  1 

Eufin,  ce  qu’on  ne  pardonne  point  aux  Athéniens, 
c’est  la  mort  de  leurs  six  généraux  victorieux , condam- 
nés pour  n’avoi r pas  eu  le  temps  d’enterrer  leurs  morts 
après  la  victoire , et  pour  en  avoir  été  empêchés  par  uue 
tcmp’lc.  Cet  arrêt  c>t  h la  fois  si  ridicule  et  si  barbare, 
il  porte  un  tel  caractère  de  superstitiou  et  d’ingratitude, 
que  ceux  de  l'inquisition,  ceux  qui  furent  rendus  contre 
Urb  nîn  Grandicr  et  contre  la  maréchale  d’Ancre,  con- 
tre Morin , contre  tant  de  sorciers,  etc. , ne  sont  pas  des 
inepties  plus  atroces. 

Ou  a beau  dire  pour  excuser  les  Athéniens,  qu’ils 
croyaient , d’après  Homère,  que  les  âmes  des  morts 
étaient  toujours  errantes , à moins  qu’elles  n’ eussent  reçu 
les  honneurs  de  la  sépulture  ou  du  bûcher.  Une  sottise 
n’excuse  point  une  barbarie. 

Le  grand  mal  que  les  âmes  de  quelques  Grecs  se  fus- 
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sent  promenées  une  semaine  ou  deux  au  bord  delà  mer! 
Le  mal  est  de  livrer  des  vivants  aux  bourreaux,  et  des 
vivant»;  qui  vous  ont  gagné  une  bataille,  des  vivants  que 
vous  deviez  remercier  a genoux. 

Voilà  doue  les  Athéniens  convaincus  d’avoir  été  les 
plus  sots  et  les  plus  barbares  juges  de  la  terre. 

Mais  il  faut  mettre  k présent  dans  la  balance  les  cri- 
mes de  la  cour  de  Macédoine  ; on  verra  que  cette  cour 
l’emporte  prodigieusement  sur  Athènes  en  fait  de  tyran- 
nie et  de  scélératesse. 

Il  n’y  a d’ordinaire  nulle  comparaison  à faire  entre  les 
crimes  des  grands  qui  sont  toujours  ambitieux , et  les  cri- 
mes du  peuple  qui  ne  veut  jamais , et  qui  ne  peut,  vouloir 
que  la  liberté  et  l’égalité.  Ces  deux  sentiments  libertés t 
égalité  ne  conduisent,  point  droit  à la  calomnie,  à la  ra- 
pine, h l’assassinat,  à l’empoisonnement,  à la  dévasta- 
tion des  terres  de  ses  voisins,  etc.  ; mais  la  grandeur  am- 
bitieuse et  la  rage  du  pouvoir  précipitent  dans  tous  ces 
crimes  en  tous  temps  et  en  tous  lieux. 

On  ne  voit  dans  cette  Macédoine,  dont  Bayle  oppose 
la  vertu  à celle  d’At  lènes,  qu’un  tissu  de  crimes  épou- 
vantab'cs  pendant  deux  cents  années  de  suite. 

C’est  Ptolomée,  oncle  d’Alexandre- le-Crand,  qui  as- 
sassine son  frère  Alexandre  pour  usurper  le  royaume. 

C’est  Philippe  son  frère  qui  passe  sa  vie  à tromper  et 
à violer  ses  serments,  et  qui  finit  par  être  poignardé  par 
Pausanias. 

Olimpias  fait  jeter  la  reine  Cléopâtre  et  son  fils  dans 
une  cuve  d’airain  brûlante.  Elle  assassine  Aridée. 
Antigone  assassine  Eumènes. 

Autigone  Gonathas  sou  fils  empoisonne  le  gouverneur 
de  la  citadelle  de  Corinthe,  épousé  sa  veuve,  la  chasse, 
et  s’empare  delà  citadelle. 

Philippe  son  petit-fils  empoisonne  Demetrius , et  souille 
toute  la  Macédoine  de  meurtres. 

Persée  tue  sa  femme  de  sa  propre  main , et  empoi- 
sonne son  frère. 
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Ces  perfidies  et  ces  barbaries  sont  fameuses  dans  I’Iiis- 
toire. 

Ainsi  donc,  pendant  deux  siècles  la  fureur  du  des- 
potisme fait  de  la  Macédoine  le  théâtre  de  tous  lus  cri- 
mes ; et  dans  le  même  espace  de  temps , vous  ne  voyez  le 
gouvernement  populaire  d’Athènes  souillé  que  de  cinq 
ou  six  iniquités  judiciaires,  de  cinq  ou  six  jugements 
atroces,  dont  le  peuple  s’est  toujours  repenti,  et  dont 
il  a fait  amende  honorable.  Il  demanda  pardon  à So- 
crate après  sa  mort,  et  lui  érigea  le  petit  temple  du  So- 
orateion.  Il  demanda  pardon  à Phocion,  et  lui  éleva  une 
statue,  il  demanda  pardon  aux  six  généraux  condamnés 
avec  tant  de  ridicule,  et  si  indignement  exécutés.  Ils 
mirent  aux  fers  le  principal  accusateur,  qui  n’échappa 
qu’à  peine  'a  la  ^engeance  publique.  Le  peuple  athénien 
était  donc  naturellement  aussi  bon  que  léger.  Dans  quel 
état  despotique  a-  t on  jamais  pleuré  ainsi  l’injustice  de 
scs  arrêts  précipités? 

Bayle  a donc  tort  cette  fois  ; mon  républicain  a donc 
raison.  Le  gouvernement  populaire  est  donc  pav  lui- 
même  moins  inique , moins  abominable  que  le  pouvoir 
tyrannique. 

Le  grand  vice  de  la  démocratie  n’est  certainement  pas 
la  tyrannie  et  la  cruauté  : il  y eut  des  républicains  mon- 
tagnards, sauvages  et  féroces  ; mais  ce  n’est  pas  l’esprit 
républicain  qui  les  fit  tels,  c’est  la  nature.  L’Amérique 
septentrionale  était  toute  en  républiques.  C’étaient  des 
ours. 

Le  véritable  vice  d’une  république  civilisée  est  dans  la 
fable  turque  du  dragon  a plusieurs  têtes  et  du  dragon  a 
plusieurs  queues.  La  multitude  des  têtes  se  nuit,  et  la 
multitude  des  queues  obéit  à une  seule  tête  qui  veut  tout 
dévorer. 

La  démocratie  ne  semble  convenir  qu’a  un  très  petit 
pays,  encore  faut-il  qu’il  soit,  heureusement  situé.  Tout 
petit  qu’il  sera,  il  fera  beaucoup  de  fautes,  parce  qu’il 
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sera  composé  d’iiomm es.  La  discorde  y rognera  comme 
dans  un  couvent  de  moines;  mais  il  n’y  aura  ni  Saint- 
Bartliélemi . ni  massacre  d'Irlande,  ni  Vêpres  sicilien- 
nes, ni  inquisition,  ni  condamnation  aux  galères,  pour 
avoir  pris  de  l’eau  dans  la  mer  sans  payer , à moins  qu’on 
ne  suppose  cette  république  composée  de  diables  daus 
un  coin  de  l’enfer.* 

Après  avoir  pris  le  parti  de  mon  Suisse  contre  l’ambi- 
dextre Bayle,  Rajouterai  ; 

Que  les  Athéniens  furent  guerriers  comme  les  Suis- 
ses. et  polis  comme  les  Parisiens  l’ont  étésous  Louis  XIV  ; 

Qu’ils  ont  réussi  dans  tous  les  arts  qui  demandent  le 
génie  et  la  main,  comme  les  Florentins  du  temps  de 
Wédieis; 

Qu’ils  ont  été  les  maîtres  des  Romains  dans  les  scien- 
ces et  dans  l’éloquence,  du  temps  même  de  Cicéron  ; 

Que  ce  petit  peuple  qui  avait  à peine  un  territoire,  et 
qui  n’est  aujourd'hui  qu’une  troupe  d’esclaves  igno- 
rants. cent  fois  moins  nombreux  que  les  Juifs,  et  ayant 
perdu  jusqu’h  son  nom,  l’emporte  pourtant  sur  l’em- 
pire romain  par  son  antique  réputation  qui  triomphe 
des  siècles  et  de  l'esclavage. 

L’Europe  a vu  une  république  dix  fois  plus  petite 
encore  qu’Athènes,  attirer  pendant  cent  cinquante  ans 
les  regards  de  l’Europe , et  son  nom  placé  à côte  du  nom 
de  Home,  dans  le  temps  que  Rome  commandait  encore 
aux  rois, qu’elle  condamnait  un  Henri  souverain  delà 
Fran  ce,  et  qu'elle  absolvait  et  fouettait  un  autre  Henri 
le  premier  homme  de  son  siècle;  dans  le  temps  même 
que  \ enise  conservait  son  ancienne  splendeur,  et  que 
la  nouvelle  république  des  sept  Provinces-Unies  éton- 
nait l’Europe  et  les  Indes  par  son  établissement  et  par 
son  commerce. 

Cette  fourni illière  imperceptible  ne  put  être  écrasée 
parle. roi  démon  du  midi,  et  dominateurdesdeux  mon- 
des, ni  par  les  intrigues  du  Vatican  qui  fesaient  mou- 
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voir  les  ressorts  de  la  moitié  de  l’Europe.  Elle  résista 
par  la  parole  et  parles  armes,  et  à l’aide  d’un  Picard 
qui  écrivait,  et  d’un  petit  nombre  de  Suisses  qui  com- 
battit , elle  s’affermit , elle  triompha  ; elle  put  dire  Rome 

et  moi.  Elle  tint  tous  les  esprits  partagés  entre  les  riches 

pontifes  successeurs  des  Scipions , Romanos  rerum  do- 
minos, et  les  pauvres  habitants  d’un  coin  de  terre  long- 
temps ignoré  dans  le  pays  de  la  pauvreté  et  des  goitres. 

Il  s’agissait  alors  de  savoir  comment  l’Europe  pense- 
rait sur  des  questions  que  personne  n’entendait.  C’était 
la  guerre  de  l'esprit  hnmain.  On  eut  des  Calvin,  des 
Bèze,  des  Turettins,  pour  ses  Déinosthènes , ses  Platon 
et  ses  Aristote. 

L’absurdité  de  la  plupart  des  questions  de  contro- 
verse qui  tenaient  l’Europe  attentive  ayant  été  enfin  re- 
connue, la  petite  république  se  tourna  vers  ce  qui  parait 
solide,  l’acquisition  des  richesses.  Le  système  deLass3 
plus  chimérique  et  non  moins  funeste  que  ceux  des  su- 
pralapsaires  et  des  infraiapsaires,  engagea  dans  l’arith- 
métique ceux  qui  ne  pouvaient  plus  sc  taire  un  nom  en 
théo-  morianique.  Ils  devinrent  riches,  et  ne  furent  plus 
rien. 

On  croit  qu’il  n’y  a aujourd’hui  de  républiques  qu’en 
Europe.  Ou  je  me  trompe,  ou  je  l’ai  dit  aussi  quelque 
part;  mais  c’eût  été  une  très  grande  inadvertance.  Les 
Espagnols  trouvèrent  en  Amérique  la  république  de 
Tlascala  très  bien  établie.  Tout  ce  qui  n’a  pas  été  subju- 
gué dans  nette  partie  du  monde  est  encore  république.  II 
n’y  avait  dans  tout  ce  continent  que  deux  royaumes  lors- 
qu’il fut  découvert;  et  cela  pourrait  bien  prouver  que  le 
gouvernement  républicain  est  le  plus  naturel.  Il  faut 
s’être  bien  r.fliué,  et  avoir  passé  par  bien  des  épreu- 
ves pour  se  soumettre  au  gouvernement  d’un  seul. 

En  Afrique,  les  HoUeutots,  !esCafres,et  plusieurs 
peuplades  de  Nègres,  sont  des  démocraties.  On  prétend 
que  les  pays  où  l’on  vend  le  plus  de  Nègres  sont  gou- 
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vemcs  par  des  rois. Tripoli,  Tunis,  Alger,  sont  des  ré- 
publiques de  soldats  et  de  pirates.  Il  y en  a aujourd’hui 
de  pareilles  dans  l’Inde  : les  Marates , plusieurs  hordes 
de  Patanes,  les  Seiks,  n’ont  point  de  rois*,  ils  élisent  des 
chefs  quand  ils  vont  piller. 

Telles  sont  encore  plusieurs  sociétés  de  Tartares. 
L’empire  turc  même  a été  très  long-temps  une  républi- 
que de  janissaires  qui  étranglaient  souvent  leur  sultan, 
quand  leur  sultan  ne  les  fesait  pas  décimer. 

On  demande  tous  les  jours  si  un  gouvernement  répu- 
blicain est  préférable  h celui  d’un  roi  ? La  dispute  finit 
toujours  par  convenir  qu’il  est  fort  difficile  de  gouverner 
les  hommes.  Les  Juifs  eurent  pour  maître^ Dieu  mêmes 
voyez  ce  qui  leur  en  est  arrivé  : ils  ont  été  presque  tou- 
jours battus  et  esclaves,  et  aujourd’hui  ne  trouyez-you* 
pas  qu’ils  font  une  belle  figure? 

DÉMONIAQUES, 

Possédés  <lti  démon  , énergumènes  , exorcisés  , ou  plutdt , Ma- 
lades de  la  matrice,  des  piles  couleurs,  hypocondriaques, 
épileptiques  , cataleptiques  , guéris  par  las  émollients  de  M. 
Pomme , grand  exorciste. 

Les  vaporeux,  les  épileptiques , les  femmes  travaillées 
de  l’utérus , passèrent  toujours  pour  être  les  victimes  des 
esprits  malins,  des  démons  malfcsants,  des  vengeances 
des  dieux.  Nous  avons  vu  que  ce  mal  s’appelait  le  mal 
sacré . et  que  les  prêtres  de  l’antiquité  s’emparèrent  par- 
tout de  ces  maladies,  attendu  que  les  médecins  étaient 
de  grands  ignorants. 

Quand  les  symptômes  étaient  fort,  compliqués,  c’est 
qu’on  avait  plusieurs  démons  dans  le  corps , un  démon 
de  fureur,  unde  luxure,  un  de  contradiction,  uu  de  rai- 
deur, un  d éblouissement , unde  surdité;  et  l’exorciseur 
avait  un  démon  d’absurdité  joint  à un  de  friponnerie; 

Nous  avous  vu  que  les  Juifs  chassaient,  les  diables  tl« 
corps  des  possédés  ayec  la  racine  barath  et  des  parole*  f ' 
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que  notre  Sauveur  les  chassait  par  une  vertu  divine, 
qu’il  communiqua  cette  vertu  à ses  apôtres,  mais  que 
cette  vertu  est  aujourd’hui  fort  affaiblie. 

On  a voulu  renouveler  depuis  peu  l’histoire  de  saint 
Paulin.  Ce  saint  vil  à la  voûte  d’une  église  un  pauvre 
démoniaque  qui  marchait  sous  cette  voûte  ou  sur  cette 
voûte,  la  tète  en  bas  et  les  pieds  en  haut , h peu  près  com- 
me une  mouche.  Saint  Paulm  vit  bien  que  cet  homme 
était  possédé;  il  envoya  vite  chercher  à quelques  lieues 
de  là  des  reliques  de  saint  Félix  deNole  : ou  les  appliqua 
au  patient  comme  des  vésicatoires.  Le  démon  qui  soute- 
nait cet  homme  contre  la  voûte,  s’enfuit  aussitôt,  et  le 
démoniaque  tomba  sur  le  pavé. 

Nous  pouvons  douter  de  cette  histoire  en  conservant 
le  plus  profond  respect  pour  les  vrais  miracles;  et  il  nous 
sera  permis  de  dire  que  ce  n’est  pas  ainsi  que  nous  gué- 
rissons aujourd’hui  les  démoniaques.  Nous  les  saignons, 
nous  les  baignons,  nou»  les  purgeons  doucement , nous 
leur  donnon'de»  émollients;  voila  comme  M.  Pomme  les 
traite;  et  il  a Ojéré  plus  de  cures  que  les  prêtres  d'isis 
€l  de  Diane,  ou  autres,  n’ont  jamais  taitde  miracles. 

Quant  aux  démoniaques  qui  se  disent  possédés  pour 
gagner  de  l’argent,  au  lien  de  les  baigner  ou  les  fouette. 

Il  arrivait  souvent  que  des  épileptiques  ayant  les  libres 
et  les  muscles  desséchés,  pesaient  moins  qu’un  pareil 
volume  d’eau,  et  surnageaient  quand  on  les  mettait  dans 
le  bain.  On  criait  miracle,  on  disait  : C’est  un  possédé 
ou  un  sorcier;  on  allait  chercher  de  l’eau  bénite  ou  un 
bourreau.  C’était  une  preuve  indubitable,  ou  que  le  dé- 
mon s’efait  rendu  maître  du  corps  de  ta  personne  sur- 
nageante, ou  qu’elle  s’était  donnée  à lui.  Pans  le  premier 
casclle  était  exorcisée;  dans  le  second,  elle  était  brûlée. 

C’est  ainsi  que  nous  avons  raisonné  et  agi  pendant 
quinze  ou  seize  cents  ans;  et  nous  avons  osé  nous  moq  icr 
des  Cafres!  C’est  uue  exclamation  qui  peut  souvent 
échapper. 
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En  i6n3, dans une  p<“iite  ville  de,  la  Franche-Comté, 
wne  femme  de  qualité  fesait  lire  les  vies  dessaints  h sa 
belle-fille  devant  ses  parents;  cette  jeune  personne  un 
peu  trop  instruite,  mais  ne  sachant  pas  l’orthographe, 
substitua  le  mot  d'histoires  à celui  de  ni  es.  Sa  marâtre. qui 
la  haïssait,  lui  dit  aigrement  : Pourquoi  ne  lisez-vous 
pas comvie il  y a P La  petite  fille  rougit , trembla , n’osa 
répondre;  elle  ne  voulut  pas  décélercelle  de  ses  compa- 
gn  s qui  lui  avait  a|*pris  le  mot  propre  mal  orthogra- 
phié, qu’elle  avait  eu  la  pudeur  de  ne  pas  prononcer* 
Un  noine  confesseur  «le  la  maison  prétendit  que  c’était  le 
diable  qui  lui  avait  enseigné  ce  mot.  La  fille  aima  mieux 
se  taire qtie-se  justifier:  son  silence  fut  regardé  comme 
un  aveu.  L’inquisition  la  convainquit  d’avoir  fait  un 
pacte  avec  le  diable  Elle  fut  condamnée  h être  brûlée , 
parce  qu’elle  avait  beaucoup  de  bien  de  sa  mère,  et  que 
la  confiscation  appartenait  de  droit  aux  inquisiteurs:  elle 
fut  la  cent  millième  victimedela  doctrine  des  démonia- 
ques, des  possédés,  des  exorcismes,  et  des  véritables 
diables  qui  ont  régné  sur  la  terre. 

DENIS  (SAINT)L’ARÈO  PAGITE, 

El  la  fameuse  eVIipse. 


L’xuteur  de"  l’article  Apocryphe  a négligé  une  cen- 
taine d ouvrages  reconnus  pour  tels,  et  qui  étant  entiè- 
rement oubliés,  semblaient  ne  pas  mériter  d cnfcrer  dans 
sa  liste.  Nous  avons  cru  devoir  ne  pas  omettre  saint 
Denis , surnommé  l’Aréopngi te,  qu’on  a prétendu  long- 
temps avoir  été  disciple  de  saint  Paul  et  d un  llicrothee  , 
compagnon  de  saint  Paul,  qu’on  n a jamais  connu.  Il 
fut,  dit  on , sacré  évêque  d’Alhèues  par  saint  Paul  hu- 
mé ine.  Il  est  dit  dans  sa  vie  qu’il  alla  rendre  une  visite 
dans  Jérusalem  k la  sainte  Vierge,  et  qu  il  la  trouva  si 
belle  et  si  majestueuse,  qubl  fut  tenté  de  1 adorer. 

Après  avoir  long-temps  gouverné!  église  d Athènes, 
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il  alla  conférer  avec  saint  Jean  l’Évangéliste  a Éphése, 
ensuite  k Rome  avec  le  pape  Clément;  de  là  il  alla  exer- 
cer son  apostolat  en  France;  « et  sachant,  dit  l’histoire. 
» que  Paris  était  une  ville  riche, peuplée,  abondante  ,et 
» comme  la  capitale  des  autres,  il  vint  y planter  une 
» citadelle  pour  battre  l’enfer  et  l’infidélité  en  ruine.  » 

On  le  regarda  très  long-temps  comme  le  premier 
évêque  de  Paris.  Harduinus,  l’un  de  ses  historiens, 
ajoute  qu’k  Paris  on  l’exposa  aux  bêtes;  mais  qu’ayant 
fait  le  signe  de  la  croix  sur  elles , les  bêtes  se  prosternè- 
rent k ses  pieds.  Les  païens  parisiens  le  jetèrent  alors 
dans  un  four  chaud;  il  en  sortit  frais  et  en  parfaite  santé- 
On  le  crucifia  ; quand  il  fut  crucifié , il  se  mit  à prêcher 
du  haut  de  la  potence. 

On  le  ramena  en  prison  avec  Rustique  et  Éleuthère 
ses  compagnons.  Il  dit  la  messe;  saint  Rustique  servit 
de  diacre,  Eleuthère  de  sous-diacre.  Enfin  on  les  mena 
tous  trois  k Montmartre,  et  ou  leur  trancha  la  tête, 
après  quoi  ils  ne  dirent  plus  de  messe. 

Mais,  selon  Harduinus,  il  arriva  un  bien  plus  grand 
miracle  ; le  corps  de  saint  Denis  se  leva  debout, prit  sa 
tête  entre  ses  mains;  les  anges  l’accompagnaient  en  chan- 
tant : Gloria  tibi,  Domine,  alléluia.  Il  porta  sa  tête  jus- 
qu’k  l’endroit  où  on  lui  bâtit  une  église , qui  est  la  fa- 
meuse église,  dejSaint  Denis. 

Métaphraste,  Harduinus,  HiDcmar,  évêque  de  Reims, 
disent  qu’il  fut  martyrisé  k l’âge  de  quatre-vingt-onze 
ans;  mais  le  cardinal  fiaronius  prouve  qu’il  en  avait 
cçnt  dix  (i),  en  quoi  il  est  suivi  par  Ribadeneira , savant 
auteur  de  la  Fleur  des  saints.  C’est  sur  quoi  nous  ne  pre- 
nons point  de  parti. 

On  lui  attribue  dix-sept  ouvrages,  dont  malheureuse- 
ment nous  en  avons  perdu  six.  Les  onze  qui  nous  res- 
tent, ont  été  traduits  du  grec,  par  Jean  Scot,  Hugues, 
de  Saint- Victor,  Albert  dit  le  Grand,  et  plusieurs. att- 
ires savants  illustres. 

(«)  Baron , tome  II  page  37.. 
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Il  est  vrai  que  depuis  que  la  saine  critique  sVst  intro- 
duis dans  le  monde,  on  est  convenu  que  tous  les  livres 
qu’on  attribue  h Denis  furent  écrits  par  un  imposteur, 
l’anSfrï  de  notre  ère;  et  il  ne  reste  plus  sur  cela  de  diiii- 
cultés. 

De  la  grande  éclipse  observée  par  Denis. 

Ce  qui  a surtout  excite  une  grande  querelle  entre  les 
savants,  c’est  ce  que.  rapporte  un  des  auteurs  inconnus 
de  la  vie  de  saint  Denis.  On  a prétendu  que  re  premier 
évêque  de  Paris  étant  en  Égypte  dans  la  ville  de  Dios- 
polis  ou  No-Àmmon  .‘h  l'âge  dcvingl-cinq ans. et  n’étant 
pas  encore  chrétien,  il  y fut  témoin,  avec  un  de  ses 
amis,  de  la  fameuse  éclipse  du  soleil  arrivée  dans  la 
pleine  lune  à la  mort  de  Jésus-Christ , et  qu’il  s’écria  en 
grec:  « Ou  Dieu  pâtit,  ou  il  s’alllige  avec  le  patient.  » 
Ces  paroles  ont  été  diversement  rapportées  par  divers 
auteurs;  mais  dès  le  temps  d’Eusèbe  de  Césarée on  pré- 
tendait que  deux  historiens,  l’un  nommé  Phlégou  et 
l’autre  Thallus,  avaient  fait  mention  de  cette  éclipse 
miraculeuse ;Eusèbe  deCésarée  cite  Phlégon,  mais  nous 
n’avons  plus  ses  ouvrages.  Il  disait,  h ce  qu'on  pntend, 
que  cette  éclipse  arriva  la  quatrième  année  de  la  deux 
centième  olympiade,  qui  serait  la  dix  huitième  année 
de  Tibère.  Il  y a sur  cette  anecdote  plusieurs  leçons,  et 
on  peut  se  défier  de  toutes,  d'autant  plus  qui!  reste* 
Savoir  s:  ou  comptait  encore  par  olympiades  du  teinpsde 
Phlégon  ; ce  qui  est  fort  douteux. 

Ce  calcul  important  intéressa  tous  les  astronomes; 
Hodgson  . Wiston , Cale , Maurice  .et  le  fameux Halley , 
ont  démontré  qu'il  n’y  avait  point  eu  d’éclipse  de  so- 
leil celte  année;  mais  que  dans  la  première  année  de  ly 
deux  ©lit  deuxième  olympiade,  le  i!{  novembre,  il  en 
arriva  une  qui  obscurcit  le  soleil  pendant  deux  minutes 
It  une  heure  et  un  quart  à Jérusalem. 

On  a encore  été  plus  loin;  un  jésuite  nommé  Grès». 
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Ion  prétendit  que  les  Chinois  avaient  conserve'  dans  leurs 
annales  la  mémoire  d’une  éclipse  arrivée  à peu  près  dans 
ce  temp6-là , contre  l’ordre  de  la  nature.  On  pria  les 
mathématiciens  d’Europe  d’en  faire  le  calcul.  Il  était 
assez  plaisant  de  prier  des  astronomes  de  calculer  une 
éclipse  qui  n’était  pas  naturelle.  Enfin,  il  fut  avéré  que 
les  annales  de  la  Chine  ne  parlent  en  aucune  manière  de 
cette  éclipse  (i). 

Il  résulte  de  l’histoire  de  saint  Denis  l’Arc'opagite , et 
du  passage  de  Phlégon,  et  de  la  lettre  du  jésuite  Gres- 
lon , que  les  hommes  aiment  fort  à en  imposer.  Mais 
«ette  prodigieuse  multitude  de  mensonges,  loin  de  faire 
du  tort  à la  religion  chrétienne , ne  sert  au  contraire 
qu’à  en  prouver  la  divinité,  puisqu’elle  fCcst  affermie  de 
jour  en  jour  malgré  eux. 

DÉNOMBREMENT. 

Section  première. 

Les  plus  anciens  dénombrements  que  l’histoire  nous 
ait  laissés,  sont  ceux  des  Israélites.  Ceux-là  sont  indubi- 
tables puisqu’ils  sont  tirés  des  livres  juifs. 

On  ne  croit  pas  qu’il  faille  compter  pour  un  dénom- 
brement la  fuite  des  Israélites  au  nombre  de  six  cent 
mille  hommes  de  pied , parce  que  le  texte  ne  les  spécifie 
pas  tribu  par  tribu  (2);  il  ajoute  qu’une  troupe  innom- 
brable de  gens  ramassés  se  joignit  à eux;  ce  n’est  qu’un 
récit. 

Le  premier  dénombrement  circonstancié  est  celui 
qu’on  voit  daus  le  livre  du  Vaiedaber,  et  que  nous  nom- 
mons les  Nombres  (3).  Par  le  recensement  que  Moyse  et 
Aaron  firent  du  peuple  dans  le  désert , on  trouva  en 
comptant  toutes  les  tribus,  excepté  celle  de  Lcyi,  six 

(t)  Voyez  Ecnrsi. 

1 (»)  Exod.  Chap.XlI,  v.  37  et  38. 

(3)  Nomb.  Cbap,  1. 


DÉNOMBREMENT.  4flt) 

cent  trois  raille  cinq  cent  cinquante  hommes  en  état  ' 
de  porter  les  armes  ; et  si  vous  y joignez  la  tribu  de  Lévi , 
supposée  égale  en  nombre  aux  autres  tribus,  le  fort 
portant  le  faible, vous  aurez  six  cent  cinquante-trois 
mille  neuf  cent  trente-cinq  hommes  , auxquels  il  faut 
ajouter  un  nombre  égal  de  vieillards,  de  femmes  et  d’en- 
fants, ce  qui  composera  deux  millions  six  cent  quinze 
mille  sept  cent  quarante-deux  personnes  parties  del’É- 
gypte.  * * 

Lorsque  David,  à l’exemple  de  Moïse,  ordonna  le  re 
censément  de  tout  le  peuple  (i),  il  se  trouva  huit  cent 
mille  guerriers  des  tribus  d’Israël , et  cinq  cent  mille  de 
celle  de  Juda,  selon  Je  livre  des  Rois;  mais, selon  les 
Paralipomèncs  (2),  on  compta  onze  cent  mille  guerriers 
dans  Israël,  et moius  de  cinq  cent  mille  dans  Juda. 

Le  livre  des-  Rois  exclut  formellement  Lévi  et  Ben- 
jamin ; et  les  Paralipomènes  ne  les  comptent  pas.  Si  donc 
on  joint  ces  deux  tribus  aux  autres,  proportion  gardée, 
le  total  des  guerriers  sera  de  dix -neuf  cent  vingt  mille. 
C’est  beaucoup  pour  le  petit  pays  de  la  J udée , dont  la 
moitié  est  composée  de  roclicrs  affreux  et  de  cavernes. 
Mais  c’était  un  miracle. 

Ce  n’est  pas  à nous  d’entrer  dans  les  raisons  pour  les- 
quelles le  souverain  arbitre  des  rois  et  des  peuples  punit 
Davkl  de  cette  opération  qu’il  avait  commandée  lui- 
même  à Moïse.  Il  nous  appartient  encore  moinsde  re- 
chercher pourquoi  Dieu  étant  irrité  contre  David , c’est 
le  peuple  qui  fut  puni  pour  avoir  été  dénombré.  Le  pro- 
phète Gad  ordonna  au  roi  de  la  part  de  Dieu  de  choisir 
la  guerre,  la  famiue,  ou  la  peste;  David  accepta  la  pes- 
te , et  il  en  mourut  soixante  et  dix  mille  J uifs  en  trois 
jours. 

Saint  Ambroise,  dans  son  livre  delà  Pénitence,  et 
saint  Augustin  dans  sou  livre  contre  Fauste,  reconnais^ 

(1)  Liv.  II  des  Rois  , Ch  XXIV. 

(a)  Lir.  I des  Paralip.  Cbap.  XXI , v.  5. 
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' sent  que  l’orgueil  et  l'ambition  avaient  déterminé  David 
à faire  cette  revue.  Leur  opinion  est  d’un  grand  poids, 
et  nous  ne  pouvons que  nous  soumettre  à leur  décision,  en 
éteignant  toutes  les  lumières  trompeuses  de  notre  esprit. 

L'Ecriture  rapporte  un  nouveau  dénombrement  du 
temps  d’Esdras  (i),  lorsque  la  nation  juive  revint  de  la 
captivité.  «Toute  cette  multitude,  » disent  ('gaiement 
Esdras  et  Nébémie  (-i),  « étant  comme  un  seul  homme, 
» se  nfontait  à quarante-deux  mille  trois  cent  soixante 
» personnes.  » Ils  les  nomment  toutes  par  familles,  et  ils 
comptent  le  nombre  des  Juifs  de  chaque  famille  et  le 
nombre  des  prêtres.  Mais  non-seulement  il  y a dans  ces 
deux  auteurs  des  différences  entre  les  nombres  et  les 
noms  des  familles,  on  voit  encore  une  erreur  de  calcul 
dans  l’un  et  dans  l’autre.  Par  le  calcul  d’Esdras,  au  lieu 
de  quarante-deux  mille  hommes,  on  n’en  trouve,  après 
avoir  tout  additionné,  que  vingt-neuf  mille  huit  ccntdix- 
liuit;  et  par  celui  de  Néhéraie,  on  en  trouve  trente  et  un 
mille  quatre-vingt  neuf. 

Il  faut  sur  cette  méprise  apparente  consulter  les  com- 
mentateurs, et  surtout  dom  Calmet,  qui,  ajoutant  h un 
de  ces  deux  comptes  ce  qui  manque  à l’autre,  et  ajou- 
tant encorece  qui  leur  manque  à tous  deux,  résout  toute 
la  difficulté.  Il  manque  aux  supputations  d’Esdras  et 
de  Néhéinie,  rapprochées  par  Calmet.  dix  mille  sept 
cent  soixante  et  dix-sept  personnes;  mais  on  les  retrouve 
dans  les  familles  qui  n’ont  pu  donner  leur  généalogie; 
d’ailleurs,  s’il  y avait  quelque  faute  de  copiste,  elle  11e 
pourrait  nuire  h la  véracité  du  texte  divinement  ins- 
piré. 

Il  est  i»  croire  que  les  grands  rois  voisins  de  la  Pales- 
tine avaient  fait  les  dénombrements  de  leurs  peuples  au- 
tant qu’il  est  possible.  Hérodote  nous  donne  le  calcul 

(A  Liv.  T d’Esdras , chap.  II , v.  64. 

fa)  Liv.  II  d Esdras  , qui  est  l’instoire  de  Xéiiémio  , Chap. 
VII , v.  66. 
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de  tous  ceux  qui  suivirent  Xerxès  (i),  sans  y faire  en- 
trer son  armée  navale.  Il  compte  dix-sept  cent  mille 
hommes,  et  il  prétend  que  pour  parvenir  à cettesuppu- 
tatiou,  on  les  fesait  passer  en  divisions  de  dix  mille 
dans  une  eneeinte  qui  ne  pouvait  tenir  que  ce  nombre 
d’hommes  très  pressés.  Cette  méthode  est  bien  fautive, 
car  en  se  pressant  un  peu  moins , il  se  pouvait  aisément 
que  chaque  division  de  dix  mille  ne  fut  en  effet  que  de 
huit  à neuf.  De  [dus , cette  méthode  n’est  nullement  guer- 
rièx*c;  et  il  eût  été  beaucoup  plus  aisé  de  voir  le  complet, 
enfesant  marcher  les  soldais  par  rang  et  par  files 

Il  faut  encore  observer  combien  il  était  difficile  de 
nourrir  dix-sept  cent  mille  hommes  dans  le  pays  de  la 
Grèce  qu’il  allait  conquérir.  On  pourrait  bien  douter, 
et  de  ce  nombre  , et  de  la  manière  de  le  compter  , et 
du  fouet  donné  a l’Hellespont , et  du  sacrifice  de  mille 
boeufs  fait  à Minerve  par  un  roi  persan  qui  ne  la  connais- 
sait pas,  et  qui  ne  vénérait  que  le  soleil,  comme  l’uni- 
que symbole  de  la  Divinité. 

Le  dénombrement  des  dix-sept  cent  mille  hommes 
n’est  pas  d’ailleurs  complet,  de  l’aveu  même  d’Hérodo- 
te , puisque  Xerxès  mena  encore  avec  lui  tous  les  peuples 
"de  la  Thruce  et  de  la  Macédoine,  qu'il  força,  dit-il, 
chemin  fesaut  , de  le  suivre  , apparemment  pour  affa- 
mer plus  vite  son  année.  On  doit  donc  faire  ici  ce  que 
les  hommes  sages  font  h la  lecture  de  toutes  les  histoi- 
res anciennes,  et  même  modernes,  suspendre  son  juge- 
ment, et  douter  beaucoup. 

Le  premier  dénombrement  que  nous  ayons  d’une  na. 
lion  profane,  est  celui  que  fit  Servius  Tullius,  sixième 
roi  de  Home.  Il  se  trouva,  dit  Tite-Live,  quatre-vingt 
mille  combattants,  tous  citoyens  romains.  Cela  suppose 
trois  cent  vingt  mille  citoyens  au  moins,  tant  vieillards 
que  femmes  et  enfants;  à quoi  il  faut  ajouter  au  moins 
vingt  mille  domestiques,  tant  esclaves  que  libres. 

(i)  Hérodote,  liv.  VII,  ou  Polymnie. 
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Or  on  peut  raisonnablement  douter  que  le  petit  état 
romain  contînt  cette  multitude.  Roniulus  n’avait  régné 
(supposé  qu’on  puisse  Rappeler  roi  ) que  sur  environ 
trois  mille  bandits  rassemblés  dans  un  petit  bourg  outre 
des  moutagnes.  Ce  bourg  était  le  plus  mauvais  terrain 
de  l’Italie.  Tout  son  pays  n’avait  pas  trois  mille  pas  de 
circuit.  Servius  était  le  sixième  chef  ou  roi  de  cette  peu- 
pi  tde  naissante.  La  règle  de  Newton,  qui  est  indubita- 
ble pour  les  royaumes  électifs, donne  a chaque  roi  vingt 
et  un  ans  de  règne,  et  contredit  par  là  tous  les  anciens 
historiens  qui  n’ont  jamais  observé  Tordre  dcstemps,et 
qui  n’ont  donné  aucune  date  précise.  Les  cinq  rois  de 
Rome  doivent  avoir  régné  environ  cent  ans. 

Il  n’est  certainement  pas  dans  l’ordre  de  la  nature 
qu’un  terrain  ingrat,  qui  n’avait  pas  cinq  lieues  en  long 
et  trois  en  large,  et  qui  devait  avoir  perdu  beaucoup 
d’habitants  dans  ses  petites  guerres  presque  continuel- 
les, pût  être  peuplé  de  trois  cent  quarante  mille  âmes. 
Il  n’y  eu  a pas  la  moitié  dans  le  même  territoire  où 
Rome  aujourd'hui  est  la  métropole  du  monde  chrétien, 
où  l’aüluence  des  etrangers  et  des  ambassadeurs  de  tant 
de  nations  doit  servir  k peupler  la  ville,  où  l’or  coule  de 
la  Pologne,  de  la  Hongrie  , de  la  moitié  de  l'Allema- 
gne , de  l’Lspagne , de  la  France , par  mille  canaux  dans 
la  bourse  de  la  daterie,  et  doit  faciliter  encore  la  popu- 
lation, si  d’autres  causes  l'interceptent. 

L’histoire  de  Rome  ne  fut  écrite  que  plus  de  cinq 
Cents  ans  après  sa  fondation.  Il  ne  serait  point  du  tout 
surprenant  que  les  historiens  eussent  donné  libérale- 
ment quatre-vingt  mille  guerriers  h Servius  Tullius  au 
lieu  de  huit  mille*  par  un  faux  zèle  pour  la  patrie.  Le 
zèle  eût  été  plus  grand  et  plus  vrai  s’ils  avaient  avoué 
les  faibles  commencements  de  leur  république.  11  est 
plus  beau  de  s’être  élevé  d’une  si  petite  origine  à tant  de 
grandeur . que  d’avoir  eu  le  double  des  soldats  d’Alexan- 
dre pour  conquérir  environ  quinze  lieues  de  pays  e» 
quatre  cents  années. 
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Le  cens  ne  s’cst  jamais  fait  que  des  citoyens  romains. 
On  préfend  que  sous  Augusle  il  était  de  quatre  millions 
soixante-trois  mille,  l’an  29  avant  noire  ère  vulgaire, 
selon  Tillemout  qui  est  assez  exact,  mais  il  cite  Dion 
Cassius  qui  ne  l’est  guère. 

Laurent  Eclianl  n’admet  qu’un  dénombrement  de 
quatre  millions  cent  trente-sept  mille  hommes,  l’an  14 
de  notre  ère.  Le  même  Ecliard  parle  d’un  dénombre- 
ment général  de  l'empiré  pour  la  première  année  de  la 
même  ère;  mais  il  11e  cite  aucun  auteur  romain,  et  u* 
spécifié  aucun  calcul  du  nombre  des  citoyens.  Tillemout 
ne  parle  en  aucune  manière  de  ce  dénombrement. 

On  a cité  Tacite  et  Suétone;  mais  c'est  très  mal  à 
propos.  Le  cens  dont  parle  Suétone  n’est  point  un  dénom- 
brement de  citoyens,  ce  11’est  qu’une  liste  de  ceux  aux- 
quels le  public  fournissait  du  blé. 

Tacite  ne  parle  au  livre  II  que  d’un  cens  établi  dans 
les  seules  Gaules  poury  lever  plus  de  tributs  par  tètes. 
Jamais  Auguste  ne  fit  un  dénombrement  des  autres  su- 
jets de  son  empire,  parce  que  l’on  ne  payait  point  ail- 
leurs la  capitation  qu’il  voulut  établir  en  Gaule. 

Tacite  dit  (1)  « qu'Augustc  avait  un  mémoire  écrit 
» dosa  main, qui  contenait  les  revenus  de  l’empire, les 
» flottes,  les  royaumes  tributaires.  » Il  ne  parle  point 
d’un  dénombrement. 

Dion  Cassius  spécifie  un  cens  (2),  mais  il  n’articule 
aucun  nombre. 

Joseph,  dans  ses  Antiquités,  dit  (3)  que  l’an  j5()  d* 
RonH(  temps, qui  répond  h l’onzième  année  de  notre  ère  ) , 
Cirénius , établi  alors  gouvemeurde  Syrie,  se  fit  donner 
une  liste  de  tous  les  biens  des  Juifs,  ce  qui  causa  une 
révolte.  Cela  n’a  aucun  rapport  à un  dénombrement  gé- 
néral , et  prouve  seulenu  nt  que  c*  Cirénius  11e  fut  gou- 
verneur de  la  Judée  ( qui  était  alors  une  j>etite  province 

(.)  Annales  , Liv.  F.  (3}  Josephs,  Liy,  XYIII , Chap- I- 

(1)  Liy.  XLII1. 
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de  Syrie)  que  dix  ans  après  la  naissance  de  notre  Saut- 
Teur,  et  non  pas  au  temps  de  sa  naissance. 

Voila,  ce  me  semble,  ce  qu’on  peut  recueillir  de 
principal  dans  les  profanes  touchant  les  dénombrements 
attribués  à Auguste.  Si  nous  nous  en  rapportions  h eux, 
Jésus-Christ  serait  né  sous  le  gouvernement  de  Varus, 
et  non'sous  celui  de  Cirénius^il  n’y  aurait  point  eu  de  dé- 
nombrement universel.  Mais  saint  Luc,  dont  l’autorité 
doit  prévaloir  sur  Josèphe.  Suétone,  Tacite,  Dion  Gas- 
sius  et  tous' les  écrivains  de  Rome;  saint  Luc  affirme 
positivement  qu’il  y eut  un  dénombrement  universel  de  ' 
toute  la  terre,  et  que  Cirénius  était  gouverneur  de  Ju- 
dée. Il  faut  donc  s’en  rapporter  uniquement  h lui , sans 
même  chercher  a le  concilier  avec  Flavien  Josèphe  ni 
avec  aucun  antre  historien. 

Au  reste,  ni  le  nouveau  Testament,  ni  l’ancien,  ne 
nous  ont  été  donnés  pour  éclaircir  des  points  d’histoire , 
mais  pour  nous  annoncer  des  vérités  salutaires,  devant 
lesquelles  tous  les  évènements  et  toutes  les  opinions  de- 
vaient disparaître.  C’est  toujours  ce  que  nous  répondons 
aux  faux  calculs, auxcontradictions,auxabsurdités,  aux 
fautes  énormes  de  géographie,  de  chronologie,  de  phy- 
sique, et  même  de  sens  commun,  dont  les  philosophes 
nous  disent  sans  cesse  que  la  sainte  Ecriture  est  rem- 
plie: nous  ne  cessons  de  leur  dire  qu’il  n’est  point  ici 
question  de  raison,  mais  de  foi  et  de  piété. 

Sec tiok  II 

m 

A l’égard  du  dénombrement  des  peuples  modernes, 
les  rois  n’ont  point  k craindre  aujourd’hui  qu’un  docteur 
Gad  vienne  leur  proposer,  de  la  part  de  Dieu,  la  famine, 
la  guerre  ou  la  peste , pour  les  punir  d’avoir  voulu  savoir 
leur  compte.  Aucun  d’eux  ne  le  sait. 

Ou  conjecture , on  devine , et  toujours  a quelques  mil- 
lions d’hommes  près. 

J’ai  porté  le  nombre  d’habitants  qui  composent  Tenir 
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frire  de  RilSsiéj  h vingt-quatre  millions  j sut*  les  nie-* 
in o! res  qui  m’ont  été  envoyés;  mais  je  n’ai  point  garanti 
cette  évaluation,  car  je  connais  très  peu  de  choses  que  je 
Voulusse  garantir. 

J’ai  cru  que  l’ Allemagne  possède  autant  de  monde 
cü  comptant  les  Hongrois.  Si  je  me  suis  trompé  d’un 
inillion  ou  deux,  on  sait  que  c’est  une  bagatelle  en  pa- 
reil cas. 

Je  demande  pardoü  àti  toi  d’Espàgfle  si  je  üe  lui  ac- 
corde que  sept  millions  de  sujets  dans  notre  continent. 
C’est  bien  peu  de  chose;  mais  don  Ustaris,  employé  dans 
le  ministère,  iie  lui  en  donne  pas  davantage. 

On  compte  environ  neuf  à dix  millions  d’éttes  libres 
dans  les  trois  royaumes  de  la  Grande-Bretagne. 

On  balance  en  France  entre  seize  et  vingt  millions. 
C’est  une  preuve  que  le  docteur  Gad  n’a  rien  h repro- 
cher au  ministère  de  France.  Quant  aux  villes  capitales, 
les  opinions 9ont  encore  partagées.  Paris,  selon  quelques 
calculateurs,  a sept  cent  mille  habitants;  et,  selon  d'au- 
très,  cinq  cents.  11  en  est  ainsi  de  Londres,  de  Constat 
tinople,  du  grand  Caire. 

Pour  les  sujets  du  pape,  ils  feront  la  foule  fin  para- 
dis; mais  la  foule  est  médiocre  sur  terre.  Pourquoi  cela  ? 
c’est  qu’ils  sont  sujets  du  pape.  Caton  le  censeur  aurait* 
il  jamais  cru  que  les  Romains  en  viendraient  là  (i)  ? 

DESTIN. 

De  toits  les  livres  de  l’occident  qui  sont  parvenus 
jusqu’à  nous,  le  plus  ancien  est  Homère;  c’est  là  qu’on 
trouve  les  mœurs  de  l’antiquité  profane, des  héros  gros- 
siers, des  dieux  grossiers,  faits  à l’image  de  l’homme. 
Mais  c’est  là  que  parmi  les  rêveries  et  les  inconséquences 
on  trouve  aussi  les  semences  delà  philosophie,  et  sur- 
tout l’idée  du  destin  qui  est  maître  des  dieux , comme  les 
dieux  sont  les  maîtres  du  monde. 

(i)  Voyez  PoPutkTlOJ».' 

Dicriosîi.  puitosorH.  Tome  tt.  - 43 
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Quand  le  magnanime  Hector  veut  absolumenfcom- 
battre  le  maguauime  Acliille,  et  que  pour  cet  effet  ilsc 
met  a fuir  de  toutes  ses  forces , et  fait  trois  fois  le  tour  de 
la  ville  avaut  de  combattre,  afin  d’avoir  plus  de  vi- 
gueur; quaml  Homère  compare  Achille  aux  pieds  légers 
qui  le  poursuit,  à un  homme  qui  dort;  quand  madame 
.lJacier  s’extasie  d’admiration  sur  l’art  et  le  grand  sens 
de  ce  passage;  alors  Jupiter  veut  sauver  le  grand  Hec- 
tor. qui  lui  a fait  tant  de  sacrifices;  et  il  consulte  les 
destinées;  il  pèse  dans  une  balance  les  destins  d’Hector 
et  d’Achille  (i);  il  trouvequele  Troyen  doit  absolument 
être  tué  par  le  Grec;  il  ne  peut  s’y  opposer;  et  des  ce 
moment  Apollon,  le  génie  gardien  d’Hector,  est  obligé 
de  l’abandonner.  Ce  n’est  pas  qu’Homère  ne  prodigue  sou- 
vent, et  surtout  en  ce  même  endroit,  des  idées  toutes 
c • mira  ires , suivant  le  privilège  de  l’antiquité  ; mais  enfin , 
il  ist  le  premier  chez  qui  on  trouve  la  notion  du  destin- 
Elle  était  donc  très  en  vogue  de  sou  temps. 

Les  pharisiens,  chez  le  petit  peuple  juif, n’adoplèrent 
le  destin  que  plusieurs  siècles  après  ; carres  pharisiens  eux- 
mêmes,  qui  furent  les  premiers  lettrés  d’entre  les  Juifs, 
étaient  très  nouveaux.  Ils  mêlèrent  dans  Alexandrie  une 
partie  des  dogmes  stoïciens  aux  anciennes  idées  juives. 
Saint  Jérôme  prétend  même  que  leur  secte  n’est  pas 
beaucoup  antérieure  à notre  ère  vulgaire. 

Les  philosophes  n’eurent  jamais  besoin  ni  d’Homère, 
ni  des  pharisiens,  pour  se  persuader  que  tout  sefait  par 
des  lois  immuables,  que  tout  est  arrangé,  que  tout  est 
un  effet  nécessaire.  Voici  comme  ils  raisonnaient: 

Ouïe  monde  subsiste  par  sa  propre  nature , par  ses 
lois  physiques , ou  un  êtresuprême  l’a  formé  selon  ses  lois 
suprêmes;  dans  l’un  et  l’autre  cas  ces  lois  sont  immua- 
bles; dans  l’un  et  l'autre  cas  tout  est  nécessaire;  lescorps 
graves  tendent  vers  le  centre  de  la  terre,  sans  pouvoir 
tendre  h se  reposer  en  l’air.  Les  poiriers  ne  peuvent  ja- 
(0  fliade.Liy.  XXII. 
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i ma«  porter  d’ananas.  L’instinct  d’im  épagneul  ne  peut 
ôtre  rinstinct  d’une  autruche;  tout  est  arrangé , engrené 
et  limité.. 

L’homme  ne  peut  avoir  qu’un  certain  nombre  de 
dents,  de  cheveux  et  d’idées  il  vieut  un  temps  où  il 
perd  nécessairement  scs  dents,  ses  cheveux  et  ses  idées. 

Il  est  contradictoire  que  ce  qui  fut  hier  n’ait  pas  été, 
que  ce  qui  est  aujourd’hui  ne  soit  pas;  il  est  aussi  contra- 
dictoire que  ce  qui  doit  être , puisse  ne  pas  devoir  cire. 

Situ  pouvais  déranger  la  destinée  d’une  mouche,  il 
n’y  aurait  nulle  raison  qui  pût  t’end pêcher  de,  faire  la 
destin  de  toutes  les  autres  mouches,  de  tous  les  autres, 
animaux,  de  tous  les  hommes, de  toute  la  nature;  tutu 
trouverais  au  bout  du  compte  plus  puissant  que  Dieu, 

Des  imbéci lies  disent  : Mon  médecin  a tiré  ma  tanta 
d’une  maladie,  mortelle,  il  a fait  vivre  ma  tante  dix  ans 
déplus  qu’elle  ne  devait  vivre;  d’autres,  qui  font  le»» 
capables , disent  : L’homme  prudent  fait  lui-mème  soi* 
destin,. 

lÿttlltim  numen  abest  si  sit  prudenlia;  sed  nos 
Te  facinws , Fortuna , dcam,  cœloque  locamus „ 
La  fortune  u’est  rira  ; c’est  en  vain  cjn'on  l'adore; 

La  prudence  est  le  dieu  qu’on  doit  seul  implorer. 

Mais  souvent  le  prudent,  succombe  sons  sa  destinée, 
loin  de  la  faire,  c’est  le  destin  qui  fait  les  prudents. 

De  profonds  politiques  assurent  que  si  on  avait  assas. 
siné  Cromwell,  Ludiow , Irctonetune  douzaine  d’au I res 
parlementaires,'  huit  jours  avant  qu’on  coupât  la  tête  à 
Charles  Ier , ce  roi  aurait  pu  vivre  encore . et  mourir  dans, 
sou  lit;  ils  ont  raison:  ils  peuvent  ajouter  encore  que  si- 
toute  l’Angleterre  avait  été  engloutie  dans  la  mer,  ce 
monarque  n’aurait  pas  péri  sur  un  échafaud  , auprès 
de  VVhitehall,  ou  salle  blanche;  mais  les  choses  étaient: 
arrangées  de  façon  que  Charles  devait  avoir  le  cou.- 

Ct)UQp. 
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Le  cardinal  d’Ossat  était  sans  doute  plus  nrudcnt 
qu’un  fou  des  Petites-Maisons;  mais  n’est-il  pas  évident 
que  les  organes  dn  sage  d’Qssat  étaient  autrement  faits 
que  ceux  de  cet  écervelé  ? de  même  que  les  organes 
d’un  renard  sont  différents  de  ceux  d'une  grue  et  d’une 
a’ouette, 

Ton  médecin  a sauvé  ta  tante;  mais  certainement,  il 
n’a  pas  en  cela  contredit  l'ordre  de  la  nature,  il  l’a  suivi. 
Il  est  clair  que  ta  tante  ne  pouvait  pas  s’empêcher  de 
naître  dans  une  telle  ville,  quMlç  ne  pouvait  pas  s’em- 
pêcher d’avoir  dans  un  tel  temps  unç  certaine  maladie, 
que  le  médecin  ne  pouvait  pas  être  ailleurs  que  dans 
la  ville  où  il  était,  que  ta  tante  devait  l’appeler,  qu’il 
devait  lui  prescrire  les  drogues  qui  l’ont  guérie,  ou 
qu’on  a cru  l’avoir  guérie  , lorsque  la  nature  était  le 
seul  médecin. 

Un  pa  s an  croit  qu’il  a grêlé  par  hasard  sur  son  champ; 
mais  le  philosophe  sait  qu’il  n’y  a point  de  hasard,  et 
qu’il  était  impossible , dans  la  constitution  de  çe  monde, 
qu’il  ne  grêlât  pas  pc  jour-là  en  cet  endroit 

Il  y a des  gens  qui,  étant  effrayés  de  cette  vérité,  eu 
accordent  la  moitié,  comme  des  débiteurs  qui  offrent 
moitié  à leurs  créanciers,  et  demandent  répit  pour  le 
reste.  Ily  a , disent-ils,  des  évènements  nécessaires,  et 
d’autres  qninele  sont  pas.  Il  serait  plaisant  qu’une  par- 
tie de  ce  monde  fût  arrangée,  et  que  l’autre  ne  le  fût 
point.;  qu’une  partie  de  ce  qui  arrive  dut  arriver,  et  * 
qu’une  autre  partie  de  ce  qui  arrive  ne  dût  pas  arriver. 
Quand  on  y regarde  de  près , on  voit  que  la  doctrine  con- 
traire  à celle  du  destin  estabsurde;  mais  ily  a beaucoup 
de  gens  destinés  à raisonner  mal , d’autresàne  point  rai- 
sonner du  tout , d’autres  à persécuter  ceux  qui  raisonnent. 

Quelques-uns  vous  disent:  Ne  croyez  pas  au  fatalis- 
me; car  alors  tout  vous  paraissant  inévitable,  vous  ne 
travaillerez  à rien,  vous  croupirez  dans  l’indifférence, 

\ mis  n’aimerez  ni  les  richesses,  ni  les  honneurs,  ni  le* 
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louanges,  vous  ne  voudrez  rien  Acquérir,  vous  vous  croi- 
rez sans  mérite  comme  sans  pouvoir  5 aucun  talent  ire 
sera  cultivé,  tout  périra  par  l’apathie. 

Ne  ceignez  rien,  messieurs,  nous  aurons  toujours 
des  passionset  des  préjugés , puisque  c’est  notre  destinée 
d’être  soumis  aux  préjugés  et  aux  passions  : nous  sau- 
rons bien  qu'il  ne  dépend  pas  plus  de  nous  d’avoir  beau- 
coup de  mente  et  dé  grands  talents , que  d avoir  les 
cheveux  bien  plantés  et  la  main  belle  - nous  seions  con- 
vaincus qu’il  ne  faut  tirer  vanité  de  rien,  et  cependant 
nous  aurons  toujours  de  la  vanité. 

J’ai  nécessairement  la  passion  d écrire  ceci  , et  toi. 
tu  as  la  passion  de  me  condamner;  nous  sommes  tous 
deux  également  sots,  également  les  jouets  de  la  destinée. 
Ta  nature  est  de  faire  du  mal,  la  mienne  est  d'aimer  la 
vérité,  et  de  la  publier  malgré  toi. 

Le  hibou,  qui  se  nourrit  de  souris  dans  sa  masure,  a 
dit  au  rossignol  : Cesse  de  chanter  sous  tes  beaux  ombra- 
ges, viens  dans  mon  trou,  afin  que  je  t’y  dévoré;  et  lo 
rossignol  a réoondu;  Je  suis  né  pour  chanter  ici,  et  pour 
me  moquer  de  toi. 

Vous  me  demandez  ce  que  deviendrai  liberté  ? Je  ne 
vous  entends  pas.  Je  ne  sais  ce  que  c’est  que  celte  liberté 
dont  vous  pariez  ; il  y a si  long-temps  que  vous  disputez 
sur  sa  nature,  qu’assurément.  vous  ne  la  connaissez  pas. 
Si  vous  voulez,  ou  plutôt  si  vous  pouvez  examiner  paisi- 
blement avec  moi  ce  que  c’est , passez  a la  lcttie  L . 

DÉVOT. 

L’Évangile  au  chrétinu  ne  dit  en  aucun  lieu  : 

Sois  dévot;  elle  dit:  Sois  doux  , simple  , équitable  ; 

Car  d’un  dévot  souvent  au  chrétien  véritable 
La  distance  est  cent  fois  plus  grande  , à mon  avis  » 

Que  du  pôle  antarctique  au  détroit  de  Davis. 

Boileau  , Satire  XI- 

•II  est  bon  de  remarquer  , dans  nos  questions,  qu 
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Boileau  est  le  seul  poëte  qui  ait.  jamais  fait  évangile  fé- 
minin. On  ne  dit  point  la  sainte  Evangile , mais  le  saint 
Evangile.  Ces  inadvertances  échappent  aux  meilleurs 
écrivains  ; il  n’y  a que  les  -pédants  qui  en  triomphent.  11 
est  aisé  de  mettre  à la  place  : 

L’Evangile  au  cliréfien  ne  dit  en  aucun  lieu: 

Sois  dévol  ; mais  il  dit:  Sois  doux  , simple  , e'quitalde. 

A l’égard  de  Davis,  il  n’y  a point  de  détroit  de  Davis, 
mais  un  détroit  de  David . Les  Anglais  mettent  un  s au 
génitif,  et  c’est  la  source  de  la  méprise;  car  au  temps  de 
Boileau  personne  en  France  n’apprenait  l’anglais,  qui 
est  aujourd’hui  l’objet  de  l’élude  des  gens  de  lettres. 
C’est  un  habitant  des  monts  Krapac  qui  a inspiré  aux 
Français  le  goût  de  celte  langue,  et  qui  leur  ayant  fait 
connaître  la  philosophie  qfla  poésie  anglaise,  a été  pour 
cela  persécuté  par  des  velches. 

Venons  a présent  au  mot  dévot;  il  signifie  dévoué  ; et 
dans  le  sens  rigoureux  du  terme,  cette  qualification  ne 
devrait  appartenir  qu’aux  moines  et  aux  religieuses  qui 
font  des  vœux.  Mais  comme  il  n’est  pas  plus  parlé  de 
vœux  que  de  dévots  dans  l’Evangile,  ce  titre  en  effet  ne 
doit  appartenir  à personne.  Tout  le  monde  doit  être  éga- 
lement juste.  Un  homme  qui  se  dit  dévot  ressemble  h un 
roturier  qui  se  dit  marquis;  il  s’arroge  une  qualité  qu’il 
n’a  pas.  Il  croit  valoir  mieux  que  son  prochain.  On  par- 
donne cette  sottise  h dçs  femmes;  leur  faiblesse  et  leur 
frivolité  les  rendent  excusables;  les  pauvres  créatures 
passent  d’un  amant  à un  directeur  avec  bonne  foi  : mais 
on  ne  pardonne  pas  aux  friions  qui  les  dirigent  , qui 
abusent  de  leur  ignorance , qui  fondent  le  trône  de  leur 
orgueil  sur  la  crédulité  du  sexe.  Ils  se  forment  un  petit 
sérail  mystique,  composé  de  sept  ou  huit  viei  lies  beautés , 
subjuguées  par  le  poids  de  leur  désœuvrement;  et  pres- 
que toujours  ces  sujettes  payent  des  tributs  à leur  nou- 
veau maître.  Point  de  jeune  femme  sans  amant , point 
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de  vieille  (tévofc  sans  un  directeur.  Oh  1 que  les  orientaux 
sont  plus  sensés  que  nous  ! Jamais  un  bacha  n’a  dit: 
Nous  soupàmes  hier  avec  l’aga  des  janissaires,  qui  est 
l’amant  de  ma  sœur,  etle  vicaire  de  la  mosquée , qui  est 
le  directeur  de  ma  femme. 

DICTIONNAIRE. 

La  méthode  des  dictionnaires,  inconnue  à l’antiquité, 
est  d’une  utilité  qu’on  ne  peut  contester  ; et  l’Encyclopé- 
die, imaginée  par  ML  M.  d’Alembert  et  Diderot , achevée 
par  eux  et  par  leurs  associés  avec  tant  de  succès,  malgré 
ses  défauts  . en  est  un  assez  bon  témoignage.  Ceqifon  y 
trouve  h l’article  Dictionnaire  doit  suffire;  il  est  fait  do 
main  de  maître. 

Je  ne  veux  parler  ici  que  d’une  nouvelle  çspècc  de  dic- 
tionnaires historiques  qui  renferment  des  mensonges  et 
des  satires  par  ordre  alphabétique;  tel  est  le  Diction- 
naire historique , littéraire  et  critique  , contenant  une 
idée  abrégée  de  la  vie  des  hommes  illustres  en  tout  gen- 
re, et  imprimé  en  vj58,  en  six  volumes  in- 8e  ,sans  nom 
d’auteur. 

Les  compilateurs  de  cet  ouvrage  commencent  par  dé- 
clarer qu’il  a été  entrepris  « sur  les  avis  de  l’auteur  de 
»la  Gazette  ecclésiastique,  écrivain  redoutable,  disent- 
» ils,  dont  la  flèche,  déjà  comparée  à celle  de  Jonathas, 
» n’est  jamais  retournée  en  arrière, et  est  toujours  teinte 
» du  sang  des  morts,  du  carnage  des  plus  vaillants:  » A 
sanguine  interj'ectorum , ab  adipe fortium  sagitta  Jona • 
thœ  nurv/uàrn  rediit  relrorsum. 

On  conviendra  sans  peine  que  Jonathas,  fils  de  Saül, 
tué  à la  bataille  de  Gelboé,  a un  rapport  immédiat  avec 
un  convulsionnaire  de  Paris  qui  barbouillait  les  nou- 
velles eçclcsi astiques  dans  un  grenier  en  1758. 

L’auteur  de  cette  préface  y parle  du  grand  Colbert. 
On  croit  d’abord  que  c’est  du  ministre  d’état  qui  a rendu 
de  si  grands  services  a la  F rance  ; point  du  tout , c’est 
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d’un  évoque  de  Montpellier.  Il  se  plaint  qu’un  autse- 
dictionnaire  n’ait  pas  assez  loué  le  célèbre  abbé  d’As- 
felds,  l’illustre  Boursier,  le  fameux  Gennes , l’immortel 
La  Borde,  et  qu’on  n’ait  pas  dit  assez  d’injures  k l’ar- 
chcvèquc  de  Sens  Languet  et  à un  nommé  Fillot , tons- 
gens  connus,  'a  ce  qu’il  prétend,  des  colonnes  d’IIe  renie 
à la  mer  Glaciale.  Il  promet  qu’il  sera  « vif,  fort  et  pi- 
j)  quant , par  principe  de  religion  ; qu’il  rendra  son  vi- 
» sage  plus  ferme  que  le  visage  doses  ennemis,  et  son. 

3>  front  plus  dur  que  leur  front,  selon  la  parole  d’Ézé- 
3>  chiel.  » 

' Il  déclare  qu’il  a mis  k contribution  tous  les  journaux 
et  tous  les  ana,  et  il  finit  par  espérer  que  le  ciel  répan-  * 
dra  ses  bénédictions  sur  son  travail. 

Dans  ces  espèces  de  dictionnaires , qui  ne  sont  que  des 
ouvragesde  parti , on  trouve  rarementee  qu’on  cherche , 
et  souvent  ce  qu’on  ne  cherche  pas.  Au  mot  Adonis,  par 
exemple,  on  apprend  que  Vénus  fut  amoureuse  de  lui  ; 
mais  pas  un  mot  du  culte  d’ Adonis,  ou  Adonaï , chez  les 
Phéniciens  j rien  sur  ces  fêtes  si  antiques  et  si  célèbres, 
sur  les  lamentations  suivies  de  réjouissances  qui  étaient 
des  allégories  manifestes , ainsi  que  les  fêles  de  Cérès> 
celles  d’Isis , et  tous  les  mystères  de  l’antiquité.  Mais  en. 
récompense  on  trouve'  la  religieuse  Adkichomia  qui  tra* 
duisit  en  vers  les  psaumes  de  David,  au  seizième  siècle, 
et  Adkichomius  qui  était  apparemment  son  parent,  et 
qui  fit  la  Vie  de  Jésus-Christ  en  bas  allemand. 

On  peut  bien  penser  que  tous  ceux  de  la  faction  dont 
était  le  rédacteur  sont  accablés  de  louanges , et  les  autres 
d’injures.  L’auteur  ou  la  petite  horde  d’auteurs  qui  ont 
broché  ce  vocabulaire  d’inepties,  dit  de  Nicolas  Boin* 
din,  procureur-général  des  trésoriers  de  France,  de  l’A- 
cadémie des  Belles- Lettres,  qu’il  était  poète  et  athée.  • 

' Ce  magistrat  n’a  pourtant  jamais  fait  imprimer  de 
vers  et  n’a  rien  écrit  sur  1a  métaphysique  ni  sur  la  reli- 
•gioiK 
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• Il  ajoute  que  Boindin  sera  mis,  par  la  postérité,  au 
rang  des  Vanini,  des  Spinosa  et  des  Hobbes.  Il  ignore 
que  Hobbes  n’a  jamais  professe  l’athéisme,  qu’il  a seule, 
ment  soumis  la  religion  à la  puissance  souveraine , qu’il 
appelle  le  Leviathan.  Il  ignore  que  Yaninine  fut  point 
athée  ; que  le  mot  d'athée  même  ne  se  trouve  pa6  dans 
l’arrêt  qui  le  coudamna;  qu’il  fut  accusé  d’impiété  pour 
s’être  élevé  fortement  contre  la  philosophie  d Aristote, 
et  pour  avoir  disputé  aigrement  et  sans  retenue  contre 
un  conseiller  au  parlement  de  Toulouse,  nommé  ïran- 
con  ou  Franconi,  qui  eut  le  crédit  de  le  faire  brûler, 
parce  qu’on  fait  brûler  qui  on  veut,  témoin  la  Pucellc 
d’Orléans,  Michel  Servct , le  conseiller  Dubourg,  la 
maréchale d’Ancrc,  Urbain  Grandier,  Morin,  et  les  li- 
vres des  jansénistes.  F oyez  d’ailleurs  l’apologie  dcV  a- 
inni  par  le  savant  La  Crose,ct  l’article  Athéisme. 

Le vocabuliste traite  Boindin  de  scélérat-,  ses  parents 
voulaient  attaquer  en  justice  et  faire  punir  un  auteur  qui 
mérite  si  bien  le  nom  qu’il  ose  donner  k un  magistrat,  à 
un  savant  estimable  : mais  le  calomniateur  se  cachait  sous 
un  nom  supposé,  comme  la  plupartjdes  libellâtes. 

Immédiatement  après  avoir  parlé  si  indignement  d’un 
homme  respectable  pour  lui , il  le  regarde  comme  un 
témoin  irréfragable,  parce  que  Boindin,  dont  la  mau- 
vaise humeur  était  connue , a laissé  un  mémoi  re  très  mal 
fait  et  très  téméraire , dans  lequel  il  accuse  La  Motte , le 
plus  honnête  homme  du  monde,  un  géomètre etun  mar- 
chand quincailler,  d’avoir  fait  les  versinfàmes  qui  firent 
condamner  Jean-Baptiste  Rousseau.  Enfin,  dans  la  liste 
des  ouvrages  de  Boindin,  il  omet  exprès  ses  excellentes 
dissertations  imprimées  dans  le  Recueil  de  l’Académie 
des  Belles-Lettres , dont  il  était  un  membre  très  distin- 

Su<<-  . . . , . . 

L’article  FontcneUe  n’est  qu’une  satire  de  cet  ingénieux 

et  savant  académicien  dont  l’Europe  littéraire  estime 
la  science  et  les  talents.  L’auteur  a l’impudence  de  dire 
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que  son  Histoire  des  Oracles  ne  fait  pas  honneur  à s<Z' 
ivligion.  Si  Vandale,  auteur  de  l’Histoire  des  Oracles 
et  son  rédacteur  Fontenelle  avaient  vécu  du  temps  des- 
Grecs  et  de  la  république  romaine,  on  pourrait  dire* 
avec  raison  qu’ils  étaient  plutôt  de  bons  philosophes  que • 
de  bons  païens  ; mais , en  bonne  foi , quel  tort  font-ils  k 
la  religion  ch  rétienne  en  fesaut.  voir  que  les  prêtres  païens 
ôtaient  des  fripons?  Ne  voit-on  pas  que  les  auteurs  de  ce 
libelle,  intitulé  Dictionnaire , plaident  leur  propre 
cause?  Jam  proximus  ardet  Vcalegon.  Mais  serait-ce- 
insulter  k la  religion  chrétienne  que  de  prouver  la  fri- 
ponnerie des  convulsionnaires  ? Le  gouvernement  a fait  . • 
plus,  il  lésa  punis  sans  être  accusé  d’irréligion. 

Le  libelliste  ajoute  qu’il  soupçoune  Fontenelle  de  n’a- 
voir rempli  ses  devoirs  de  chrétien  que  par  mépris  pour 
le  christianisme  même.  C’est  une  étrange  démence  dans, 
ces  fanatiques  de  crier  toujours  qu'un  philosophe  ne  peut 
être  chrétien;  il  faudrait  les  excommunier  et  les  punir 
pour  cela  seul  : car  c'est  assurément  vouloir  détruire  le- 
christianisme , que  d’assurer  qu’il  est  impossible  de  bien 
raisonner,  et  de  croire  une  religion  si  raisonnable  et  si 
sainte. 

Des  Ivetaux,  précepteur  de  Louis  XIII,  est  accus» 
d’avoir  vécu  et  d’être  mort  sans  religion.  Il  semble 
que  les  compilateurs  n’en  aient  aucune , ou  du  moins 
qu’en  violant  tous  les  préceptes  de  la  véritable,  ils  cher- 
chent partout  des  complices. 

Le  galant  homme,  auteur  de  ces  articles,  se  complaît 
a rapporter  tous  les  mauvais  vers  contre  l’Académie 
Française,  et  des  anecdotes  aussi  ridicules  que  fausses* 

C’est  apparemment  encore  parzèle  de  religion. 

Je  ne  dois  pas  perdre  une  occasion  de  réfuter  le  conte 
absurde  qui  a tant  couru , et  qu’il  répète  fort  mal  k pro- 
pos k l’article  de  l’abbé  Gédouin,  sur  lequel  il  se  fait  un 
plaisir  de  tomber,  parce  qu’il  avait  été  jésuite  dans  sa- 
jeunesse;  faiblesse  passagère  dont  je  l’ai  y\\  se  repentir 
toute  sa  vie. 
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Le  dévot  et  scandaleux  rédacteur  du  Dictionnaire  pré- 
tend (pie  l’abbé  Cédouin  coût  lia  *ivec  la  célèbre  Ninon 
Lenclos,lejour  même  qu’elle  eut  quatre-vingts  aus  ac- 
complis. Ce  n’était  pas  assurément  à un  prêtre  de  con- 
ter cette  aventure  dans  un  prétendu  Dictionnaire  des 
Hommes  illustres.  Une  tellesottise  n’est  nullement  vrai- 
semblable 5 et  je  puis  certifier  que  rien  11’est  plus  faux. 
On  mettait  autrefois  cette  anecdote  sur  le  compte  de 
l’abbé  de  Châteauneuf , qui  n’était,  pas  difficile  en  amour, 
et  qui, disait-on,  avait  eu  les  faveurs  de  Ninon  âgée  de 
‘soixante  ans,  ou  plutôt  lui  avait  donné  les  siennes.  J’ai 
beaucoup  vu  dans  mon  enfance  l’abbé  Gédouin,  l’abbé 
de  Châteauneuf,  et  mademoiselle  Lenclos;  je  puis  assu- 
rer qu’à  l’âge  de  quatre-vingts  aus  son  visage  portait  les 
marques  les  plus  hideuses  de  la  vieillesse  ; que  son  corps 
en  avait  toutes  les  infirmités,  et  qu’elle  avait  dans  l’es- 
prit les  maximes  d’un  philosophe  auslêre. 

A l’article  Deshouli'eres , le  rédacteur  prétend  que  c’est 
elle  qui  est  désignée  sous  le  nom  de  précieuse  dans  la  sa- 
tire de  Boileau  contre  les  femmes.  Jamais  personne  n’eut 
moins  ce  défaut  que  madame  Deshoulières  ; elle  passa 
toujours  pour  la  femme  du  meilleur  commerce  ; elle  était 
très  simple  et  très  agréable  dans  la  conversation. 

L’article  La  Motte  est  plein  d’injures  atroces  contre 
cet  académicien,  homme  très  aimable,  poète  philoso- 
phe, qui  a fait  des  ouvrages  estimables  dans  tous  les  gen- 
res. Enfin  l’auteur , pour  vendre  son  livre  en  six  volumes , 
en  a fait  un  libelle  diffamatoire. 

Son  héros  est  Carré  de  Montgcron,  qui  présenta  au 
roi  un  recueil  des  miracles  opérés  par  les  convulsionnai- 
res dans  le  cimetière  de  Saint-Médard  ; et  son  héros 
était  un  sot  qui  est  mortfou. 

L’intérêt  du  public,  delà  littérature  et  de  la  raison 
exigeait  qu’on  livrât  à l’indignation  publique  ces  libcl- 
listes  à qui  l’avidité  d’un  gain  sordide  pourrait  susciter 
des  imitateurs;  d’autant  plus  que  rien  n’est  si  aisé  que 
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de  copier  des  livres  par- ordre  alphabétique,  et  d’y  «ajou- 
ter des  platitudes,  des  calomnies  et  des  injures. 

Elirait  des  reflciious  d’un  académicien  sur  le  Dictionnaire 
de  l'Académie. 

J’aurais  voulu  rapporter  l’dtymologie  naturelle  et  in- 
contestable de  chaque  mot,  comparer  l’emploi,  les  di- 
verses significations,  l'énergie  de  ce  mot  avec  l’emploi  , 
les  acceptions  diverses,  la  force  ou  la  faiblesse  du  terme 
qui  répond  à ce  mot  dans  les  langues  étrangères;  enfin, 
citer  les  meilleurs  auteurs  qui  ont  fait  usage  de  ce  mot  , 
faire  voirie  plus  ou  moins  d’étendue  qu’ils  lui  ont  don-* 
né,  remarquer  s’il  est  plus  propre  à la  poésie  qu’à  la 
prose. 

Par  exemple,  j’observais  que  Y inclémence  des  airs  est 
ridicule  dans  une  histoire  , parce  que  ce  terme  d'inclé- 
mence a sou  origine  dans  la  colère  du  ciel  qu’on  suppose 
manifestée  par  l’intempérie,  les  dérangements,  les  ri- 
gueurs des  saisons,  la  violence  du  froid,  la  corruption 
de  l’air,  les  tempêtes,  les  orages,  les  vapeurs  pestilen- 
tielles, etc.  Ainsi  donc mc/cwe/jce  étant  une  métaphore, 
est  consacrée  à la  poésie. 

Je  donnais  au  mot  impuissance  toutes  les  acceptions 
qu’il  reçoit.  Je  fesais  voir  dans  quelle  faute  est  tombé  un 
historien  qui  parle  de  l’impuissance  du  roi  Alfonse,en 
n’exprimant  pas  si  c’était  celle  de  résister  à son  frère, 
ou  celle  dont  sa  femme  l’accusait. 

Je  tâchais  de  faire  voir  que  les  épithètes  irrésistible , 
mcwable,  exigeaient  un  grand  ménagement  Le  premier 
quia  dit,  l’ impulsion  irrésistible  du  génie,  a très  bien 
rencontré , parce  qu’en  effet  il  s’agissait  d’un  grand  gé- 
nie qui  s’était  livré  à son  talent  malgré  tous  les  obsta- 
les.  Les  imitateurs  qui  ont  employé  cette  expression 
pour  des  hommes  médiocres , sout  des  plagiaires  qui  ne 
«ayeut  pas  placer  ce  qu’ils  dérobent. 
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Le  mot  incurable  n’a  été  encore  enchâssé  dans  un  vers 
que  par  l’industrieux  Racine: 

D’un  incurable  amour  remèdes  impuissants. 

Voilà  ce  que  Boileau  appelle  des  mots  trouvés. 

Dès  qu’un  homme  de  génie  a fait  un  usage  nouveau 
d’un  terme  de  la  langue , les  copistes  ne  manquent  pas 
d’employer  cette  meme  expression  mal  à propos  en  vingt 
endroits,  et  n’en  font  jamais  honneur  à l’inventeur. 

Je  ne  crois  pas  qu’ily  ait  un  seul  de  ces  mots  trouvés, 
une  seule  expression  neuve  de  génie  dans  aucun  auteur 
tragique  depuis  Racine , excepté  ces  années  dernières.  Ce 
sont  pour  l'ordinaire  des  termes  lâches,  oiseux,  rebat- 
tus, si  mal  mis  en  place,  qu’il  en  résulte  un  style  bar- 
bare; et,  k la  honte  de  la  nation,  ces  ouvrages  visigoths 
et  vandales  furent  quelque  temps  prônés,  célébrés,  ad- 
mirés dans  les  journaux,  dans  les  mercures,  surtout 
quand  ils  furent  protégés  par  je  ne  sais  quelle  dame  qui 
ne  s’y  connaissait  point  du  tout.  On  en  est  revenu  aujour- 
d’hui ; et  k un  ou  deux  près , ils  sont  pour  jamais  anéan- 
tis (iJ- 

Je  ne  prétendais  pas  faire  toutes  ces  réflexions,  mais 
mettre  le  lecteur  en  état  de  les  faire. 

Je  fesais  voir  k la  lettre  E que  nos  e muets  qui  nous 
sont  reprochés  par  un  Italien,  sont  précisément  ce  qui 
forme  la  délicieuse  harmonie  de  notre  langue.  Empire, 
couronne . diadème , épouvantable , sensible  ; cet  e muet 
qu’on  fait  sentir,  sans  l’artieuler,  laisse  dans  l’Oreille 
unsonmélodieux,  comme  celui  d’un  timbre  qui  résonne 
encore  quand  il  n’est  plus  frappé.  C’est  ce  que  nous  avons 
déjà  répondu  k un  Italien  homme  de  lettres,  qui  était 

(i)  Cela  paraît  avoir  rapport  au  Catilina  «le  Crèbillon  , et 
k madame  de  Pempadour  <jue  les  ennemis  de  M.  de  Voltaire 
avaient  excile'e  à favoriser  le  suçcès  de  cette  mauvaise  tragé- 
die. 
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venu  à Paris  pour  enseigner  sa  langue,  et  qui  ne  devait 
par  y décrier  la  nôtre  (ij. . ' « 

Il  ne  sentait  pas  la  beauté  et  la  nécessité  de  nos  rimes 
féminines;  elles  ne  sont  que  des  e muets.  Cet  entrelace- 
ment de  rimes  masculines  et  féminines  fait  le  charme 
de  nos  vers. 

De  semblables  observations  sur  l’alphabet  et  sur  les 
mots,  auraient  pu  être  de  quelque  utilité  ; mais  l’ouvrage 
eût  été  trop  long. 

DIEU, DIEUX. 

Section  ras  m ière. 

On  ne  peut  trop  avertir  que  ce  Dictionnaire  n’est  point 
fait  pour  répéter  ce  que  tant  d’autres  ont  dit. 

La  connaissance  d’un  Dieu  n’est  point  empreinte  en 
nous  parles  mains  de  la  nature,  car  tous  les  hommes  au- 
raient la  même  idée,  et  nulle  idée  ne  naît  avec  nous  (-i). 
Elle  ne  nous  vieut  point  comme  la  perception  delà  lu- 
mière, de  la  terre,  etc.,  que  nous  recevons  dès  que  nos 
yeux  et  notre  entendement  s’ouvrent.  Est-ce  une  idée 
philosophique  ? Non.  Les  hommes  ont  admis  des  dieux 
avant  qu’il  y eût  des  philosophes. 

D’où  est  donc  dérivée  cette  idée  ? du  sentiment  et  de 
cette  logique  naturelle  qui  se  développe  avec  l’âge  dans 
les  hommes  les  plus  grossiers.  On  a vu  des  effets  e'tou- 
nants  de  la  nature,  des  moissons  et  des  stérilités,  des 
jours  sereins  et  des  tempêtes , des  bienfaits  et  des  fléaux , 
et  on  a senti  un  maître.  Il  a fallu  des  chefs  pour  gouver- 
ner des  sociétés,  et  on  a eu  besoin  d’admettre  des  souve- 
rains de  ces  souverains  nouveaux  que  la  faiblesse  humaine 
s’était  donnés,  des  êtres  dont  le  pouvoir  suprême  fit 
trembler  des  hommes  qui  pouv  aient  accabler  leurs  égaux. 
Les  premiers  souverains  ont  à leur  tour  employé  ces  no- 
tions pour  cimenter  leur  puissance.  Voilà  les  premier» 

(i)  M.  Deoilati  Tovazzi.  (a)  Vuyct 
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pas , voilà  pourquoi  chaque  petite  société  avait  son  Dieu. 
Çes  notions  étaient  grossières,  parce  que  tout  l’était.  Il 
est  très  naturel  de  raisonner  par  analogie.  Une  société 
sous  un  chef  ne  niait  point  que  la  peuplade  voisine  n’eùt 
aussi  son  juge,  son  capitaine;  par  conséquent  elle  ne 
pouvait  nier  quelle  n’eût  aussi  son  Dieu.  Mais  comme 
chaque  peuplade  avait  intérêt  que  son  capitaine  fut  lo 
meilleur,  elle  avait  intérêt  aussi  à croire,  et  par  consé- 
quent elle  croyait  que  son  Dieu  était  le  plus  puissant, 
Dg  là  ces  anciennes  fables  si  long-temps  généralement  ré- 
pandues, que  les  dieux  d’une  nation  combattaient  con- 
tre les  dieux  d’une  autre.  De  l'a  tant  de  passages  dans 
les  livres  hébreux  qui  décèlent  h tout  moment  l’opinion 
ou  étaient  les  Juifs,  que  les  dieux  de  leurs  ennemis  exis- 
taient., lirais  que  le  Dieu  des  Juifs  leur  était  supérieur. 

Cependant  il  y eut  des  prêtres,  des  mages,  des  philo- 
sophes, dans  ies  grands  états  où  la  société  perfectionnée 
pouvait  comporter  des  liomm.es  oisifs,  occupés  de  spécu- 
lations. 

Quelques-uns  d’entre  eux  perfectionnèrent  leur  raison 
jusqu  a reconnaître  en  secret  un  Dieu  unique  et  univer- 
sel. Ainsi,  quoique  chez  les  anciens  Égyptiens  on  ado- 
rât Osai,  Osiris,  ou  plutôt  Osircth  ( qui  signifie  cette 
terre  est  à moi  ) , quoiqu’ils  adorassent  encore  d’autres 
êtres  supérieurs,  cependant  ils  admettaient  uu  Dieu  su- 
prême, un  principe  unique,  qu’ils  appelaient  Knef  \ et 
dont  le  symbole  était  une  sphère  posée  sur  le  frontis- 
pice du  temple. 

Sur  ce  modèle  les  Grecs  eurent  leur  Zeus,leur  Jupi. 
ter,  maître  des  autres  dieux  qui  n’étaient  que  ce  que 
sont  les  anges  chez  les  Babyloniens  et  chez  les  Hébreux 
et  les  saints  chez  les  chrétiens  de  la  communion  romaine. 

C'est  une  question  plus  épineuse  qu’on  ne  pense , et 
très  approfondie , si  plusieurs  dieux  égaux  en  puissance 
pourraient  subsister  à la  fois. 

. Nous  n’ayons  aucune  notion  adéquate  de  la  Divinité  v 
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nous  nous  traînons  seulement  de  soupçons  en  soupçons, 
de  vraisemblances  en  probabilités.  Nous  arrivons  à un 
très  petit  nombre  de  certitudes.  Il  y a quelque  chose, 
donc  il  y a quelque  chose  d’étcrriel , car  rien  n’est  produit 
de  rien.  Voila  une  vérité  certaine  sur  laquelle  votre  es- 
prit se  repose.  Tout  ouvrage  qui  nous  montre  des  moyens 
et  une  lin,  annonce  un  ouvrier;  donc  cet  uuivers,  com- 
posé de  ressorts,  de  moyens  dont  chacun  a sa  fin , décou- 
vre un  ouvrier  très  puissant,  très  intelligent  Voilà  un« 
probabilité  qui  approche  de  la  plus  grande  certitude  ; 
mais  cet  artisan  suprême  est-il  infini  ? est-il  partout  ? 
est-il  en  un  lieu  ? comment  répondre  à cette  question  avec 
notre  intelligence  bornée  et  nos  faibles  connaissances? 

Ma  seule  raison  me  prouve  un  être  qui  a arrangé  la 
matière  de  ce  monde;  mais  ma  raison  est  impuissante  U 
me  prouver  qu’il  ait  fait  cette  matière,  qu’il  l’ait  tirée 
du  néant.  Tous  les  sages  de  l’antiquité,  sans  aucune  ex- 
ception, ont  cru  la  matièx’e  éternelle  et  subsistante  par 
elle-même.  Tout  ce  que  je  puis  faire  sansie  secours  d’une 
lumière  supérieure,  c’est  donc  de  croire  que  le  Dieu  de 
ce  monde  est  aussi  éternel  et  existant  par  lui-même.  Dieu 
et  la  matière  existent  par  la  nature  des  choses.  D’autres 
dieux  ainsi  que  d’autres  mondes  ne  subsisteraient-ils 
pas  ? Des  nations  entières,  des  écoles  très  éclairées  ont: 
bien  admis  deux  dieux  dans  ce  monde-ci,  l’un  la  source 
du  bien,  l’autre  la  source  du  mal.  Ils  ont  admis  une 
guerre  interminable  enti'e  deux  puissances  égales.  Certes 
la  nature  peut  plus  aisément  souffrir  dans  l’immensité 
de  l’espace  plusieurs  êtres  indépendants,  maîtres  abso- 
lus chacun  dans  leur  étendue , que  deux  dieux  ixmiés  et 
impuissants  dans  ce  monde,  dont  l’un  ne  peut  faire  le 
bien , et  l’autre  ne  peut  faire  le  mal. 

Si  Dieu  et  la  matière  existent  de  toute  éternité,  comme 
l’antiquitc  l’a  cru , voilà  deux  êtres  nécessaires  ; or  s’il  y 
a deux  êtres  nécessaires,  il  peut  y en  avoir  trente.  Ces- 
sent doutes , qui  sont  le  germe  d'une  infinité  de  réflexions* 
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servent  au  moins  à nous  convaincre  de  la  faiblesse  de 
notre  entendement.  Il  faut  que  nous  confessions  notre 
ignorance  sur  la  nature  de  la  Div inité  avec  Cicéron.  Nous 
n’eu  saurons  jamais  plus  que  lui. 

Les  écoles  ont  beau  nous  dire  que  Dieu  est  infiui  néga- 
tivement , et  non  privativement  formaliser  et  non  mnte- 
rialitcr , qu’il  est  le  premier , le  moyeu  et  le  dernier  acte; 
qu’il  est  partout,  sans  être  dans  aucun  lieu;  cent  pages 
de  commentaires  sur  de  pareilles  définitions  ne  peuvent 
nous  donner  la  moindre  lumière.  Nous  n’avons  ni  degré > 
ni  point  d'appui  pour  monter  à de  telles  connaissances. 
Nous  sentons  que  nous  sommes  sous  la  main  d’un  être 
invisible;  c’est  tout,  et  nous  ne  pouvons  faire  un  pas  au- 
delà.  Il  y a une  témérité  insensée  à vouloir  deviner  ce  que 
c’est  que  cet  être,  s’il  est  étendu  on  non , s’il  existe  dans 
un  lieu  ou  non,  comment  il  existe , comment  il  opère  (i)- 

Section  II. 

Je  crains  toujours  deme  tromper;  mais  tous  les  monuv 
meuts  me  font,  voir  avee  évidence  que  les  anciens  peu- 
ples policés  reconnaissaient  un  Dieu  suprême.  Il  n’y  a pas 
un  seul  livre,  une  médaille,  un  bas-relief,  une  inscrip- 
tion, où  il  soit  parlé  de  Junon,  de  Minerve,  de  Neptune, 
de  Mars  et  des  autres  dieux,  comme  d’un  être  forma- 
teur, souverain,  de  toute  la  nature.  Au  contraire , les  plus 
anciens  livres  profanes  que  nous  ayons,  Hésiode  et  Ho- 
mère, représentent  leur  Zeus  comme  seul  lançant  la  fou. 
dre , comme  seul  maître  des  dieux  et  des  hommes  ; il 
punit  même  les  autres  dieux  ) il  attache  Junon  aune 
chaîne;  il  chasse  Apollon  du  ciel. 

L’ancienne  religion  des  brachmaues,  la  première  qui 
admit  des  créatures  célestes,  la  première  qui  parla  de 
leur  rébellion,  s’explique  d’une  manière  sublime  sur 
l’unité  et  la  puissance  de  Dieu,  comme  nous  l’avons  vu 
à l’article  Ange. 


(*;  Voytt  Création  , Infini, 
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Les  Chinois , tout  anciens  qu’ils  sont , ne  viennent  qu’â- 
pres les  Indiens;  ils  ont  reconnu  un  seul  Dieu  de  temps 
immémorial  ; point  de  dieux  subalternes , point  de  génies 
ou  démons  médiateurs  entre  Dieu  et  les  hommes,  point 
d’oracles,  point  de  dogmes  abstraits point  de  disputes 
théologiques  chez  les  lettrés;  l’empereur  fut  toujours  le 
premier  pontife, la  religion  fut  toujours  auguste  et  sim- 
ple : c’est  ainsi  que  ce  vaste  empire,  quoique  subjugué 
deux  fois,  s’est  toujours  conservé  dans  son  intégrité', 
quil  a soumis  ses  vainqueurs  à ses  lois,  et  que,  malgré 
les  crimes  et  les  malheurs  attachés  à la  race  humaine,  il 
est  encore  l’état  le  plus  florissant  delà  terre. 

Les  mages  de  Clialdée , les  Sabéens  ne  reconnaissaient 
qu’un  seul  Dieu  suprême,  et  l’adoraient  dans  les  étoiles 
qui  sont  son  ouvrage. 

Les  Persans  l’adoraient  dans  le  soleil.  La  sphère  posée 
sur  le  frontispice  du  temple  de  Memphis,  était  l’em- 
blème d’un  Dieu  unique  et  parfait,  nommé  An^Tpar  les 
Egyptiens. 

Le  titrede  Deusoptimas  maximum  n’a  jaraaisété  donné 
par  les  Romains  qu’au  seul  Jupiter,  hominum  sator  ni. 
que  deonim.  On  ne  peut  trop  répéter  cette  grande  vérité 
que  nous  indiquons  ailleurs  (i). 

Cette  adoration  d’un  Dieu  suprême  est  confirmée  de- 
puis Romuîus  jusqu’à  la  destruction  entière  de  l’empire, 
et  à celle  de  sa  religion.  Malgré  toutes  les  folies  du  peu- 
ple qui  vénérait  des  dieux  secondaires  et  ridicules,  et 
malgré  les  épicuriens  qui  au  fond  n’en  reconnaissaient 
aucun,  il  est  avéré  que  les  magistrats  et  les  sages  adorè- 
rent dans  tous  les  temps  un  Dieu  souverain. 

Dans  le  grand  nombre  de  témoignages  qui  nous  res- 
tent de  cette  vérité,  ie  choisi  rai  d’abord  celui  de  Maxime 

(i)  Le  prétendu  Jupiter  , ne’  en  Crète  , n'était  qu'une  failli» 
historique  ou  poc’liquc  , comme  celle  des  autres  dieux.  Jovis 
depuis  Jupiter , e'taitla  traduction  du  mol  grec  ZiV»  ZîVï 
était  la  traduction  du  mot  phcoicien  A/icoi/i. 
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de Tyr  qui  {lotissait  sous  les  Antonins , ces  modèles  dtr 
la  vraie  pictc;  puisqu’ils  l’étaient  de  l'humanité.  Voici  se3‘ 
paroles  dans  sou  discours  intitulé,  De  Dieu  selon  Pla- 
ton. Le  lecteur  qui  veut  s’instruire  est  prié  de  les  hieir 
peser. 

« Les  hommes  ont  eu  la  faiblesse  de  donner  k Dieir 
» une  Ggure  humaine,  parce  qu’ils  n’avaient  rien  tu  au- 
» dessus  de  l’homme  ; mais  il  est  ridicule  do  s’imaginer, 
«avec  Homère,  que  Jupiter  ou  la  suprême  Divinité  a; 
« les  sourcils  noirs  et  les  cheveux  d’or,  et  qu’il  ne  peut 
» les  secouer  sans  ébranler  le  ciel. 

» Quand  on  interroge  les  hommes  sur  la  nature  delà 
» Divinité,  toutes  leurs  réponsessont  différentes.  Cepen- 
« dant,  au  milieu  de  cette  variété  prodigieuse  d’opi- 
» nions , vous  trouverez  un  même  sentiment  par  toute  la 
« terre,  c’est  qu’il  n’y  a qu’un  seul  Dieu  qui  est  le  pèr* 
» de  tous , etc . » 

Que  deviendront , après  cet  aveu-  formel , et  après  les 
discours  immortels  des  Cicéron , des  Antonin,  des  Épic- 
tète;que  deviendront,  dis-je,  les  déclamations  que  tant 
de j pédants  ignorants  répètent  encore  aujourd’hui?  A 
quoi  serviront  ces  éternels  reproches  d’un  polythéisme 
grossier  et  d’une  idolâtrie  puérile,  qu’à  nous  convaincre 
que  ceux  qui  lesfont  n’ont  pas  la  plus  légère  connais- 
sance de  la  saine  antiquité?  Ils  ont  pris  les  rêveries 
d’Homère  pour  la  doctrine  des  sages. 

Faut-il  un  témoignage  encore  plus  fort  et  plus  expres- 
sif? vous  le  trouverez  dans  la  lettre  de  Maxime  de  Ma- 
dam  e à saint  Augustin;  tous  deux  étaient  philosophes  et 
orateurs;  du  moins  ils  s’en  piquaient:  ils  s’écrivaient 
librement;  ils  étaient  amis  autant  que  peuvent  l’être  un 
homme  de  l’ancienne  religion  et  un  de  la  nouvelle. 

Lisez  la  lettre  de  Maxime  de  Madaure,  et  la  réponse 
de  l’éyêquc  d’Hipponc. 

Lettre  de  Maxime  Je  Madaure. 

« Or,  qu'il  y ait  un  Dieu  souverain  qui  soit  sans  cora- 
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» menceracnt,  et  qui,  sans  avoir  rien  engendre  de  sem. 
» blable  a lui,  soit  neanmoins  le  père  et  le  formateur  de 
» toutes  choses,  quel  homme  est  assez  grossier,  assez  stu. 
j)  pide  pour  en  douter  ? C’est  celui  dont  nous  adorons, 
» sous  des  noms  divers,  l’éternelle  puissance  répandue 
» dans  toutes  lespartiesdu  monde;  ainsi  honorant  séparé- 
» ment,  par  diverses  sortes  de  cultes,  ce  qui  est  comme 
«sesdivers  membres,  nous  l’adorons  tout  entier....  Qu’ils 
» vous  conservent,  ces  dieux,  subalternes,  sous  les  noms 
3>  desquels  et  ' par  lesquels,  tout  autant  de  mortels  que 
3>  nous  sommes  sur  la  terre,  nous  adorons  le  p'ere  eom- 
3)  mun  des  dieux  Cl  des  hommes , par  différentes  sortes 
3>  de  cultes,  à la  vérité,  mais  qui  s'accordent  tous  dans 
3>  leur  variété  même , et  ne  tendent  qu’a  la  même  fin.  ■» 
Qui  écrivait  cette  lettre?  un  Numide,  *un  homme  du 
pays  d’Alger. 


Réponse  d’AususIin. 

" H y a dans  votre  place  publique  deux  statues  de 
« Mars,  nu  dans  l’une  et  armé  dans  l’autre,  ct  tout  au- 
i>  près,  la  figure  d’un  homme  qui , avec  trois  doigts  qu’il 
J»  avance  vers  Mars,  tient  en  bride  cette  divinité  dange- 
J3  reuse  à toute  la  ville.  Sur  ce  que  vous  me  dites  que  de 
33  pareils  dieux  sont  comme  les  membres  du  seul  véri- 
>3  table  Dieu,  je  vous  avertis,  avec  toute  la  liberté  que 
» vous  me  donnez,  de  ne  pas  tomber  dans  de  pareils 
33  sacrilèges  : car  ce  seul  Dieu  dont  vous  parlez,  est  sans 
33  doute  celui  qui  est  reconnu  de  tout  le  monde,  et  sur 
33  lequel  les  ignorants  conviennent  avec  les  savants,  cora- 
» me  quelques  anciens  ont  dit.  Or,  direz-vous  que  celui 
33  dont  la  force , pour  ne  pas  dire  la  cruauté,  est  réprimée 
33  pirun  homme  mort,  soit  un  membre  de  celui-là?  Il 
3)  me  serait  aisé  de  vous  pousser  sur  ce  sujet,  car  vous 
3»  voyez  bien  ce  qu’on  pourrait  dire  sur  cela;  mais  je  mu 
» retiens,  de  peur  que  vous  ne  disiez  que.ee  sont  les. 
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» a-rmesdcla  rhétorique  que  j’emploie  contre  vous,  plu- 
i>  tôt  que  celles  de  la  vérité  (i).  » 

Nous  ne  savons  pas  ce  que  signifiaient  ces  deux  sta- 
tues dont  il  ne  reste  aucun  vestige  ; mais  toutes  les  sta- 
tues dont  Rome  était  remplie,  le  Panthéon  et- tous  les- 
temples  consacrés  à tous  les  dieux  subalternes , et  même 
aux  douze  grands  dieux,  n’empêchèrent  jamais  que 
Deus  optimus , maximus , Dieu  tries  bon  et  tris  grand  ne 
fût  reconnu  dans  tout  l’empire. 

Le  malheur  des  Romains  était  donc  d’avoir  ignoré  la 
loi  mosaïque,  et  ensuite  d’ignorer  la  loi  des  disciples  de 
notre  Sauveur  Jésus-Christ,  de  n’avoir  pas  eu  la  foi,, 
d’avoir  mêlé  au  culte  d’un  Dieu  suprême  le  culte  de 
Mars , de  Vénus , de  Minerve , d’Apollon , qui  n’existaient 
pas,  et  d’avoir  conservé  celte  religion  jusqu’au  temps- 
des  Théodoses.  Heureusement  les  Gotlis,  les  Huns,  les 
Vandales,  les  Hérules,  les  Lombards,  les  Francs,  qui 
détruisirent  eet  empire  , se  soumirent  h la  vérité,  et, 
jouirent  d’un  bonheur  qui  fut  refusé  auxScipions,  aux 
Caton,  aux  Metellus-,  aux  Emile,  aux  Cicéron,  aux. 
Varron,  aux  Virgile,  et  aux  Horace  (9). 

Tous  cesgrands  hommes  ont  ignoré  Jésus-Christ  qu’ils, 
ne  pouvaient  connaître  ; mais  ilsn’ont  point  adoré  le  dia- 
ble, comme  le  répètent  tous  les  jours  tant  de  pédants. 
Comment,  auraient-ils  adoré  le  diable,  puisqu’ils  n’eu, 
avaient  jamais  entendu  parler  ? 

D’une  calomnie  dëWarburton  contre  Cicc’ron,  au  sujet  d’un 
Dieu  suprême. 

, "Warburton  a calomnié  Cicéron  et  l’ancienne  Rome 
(3),  ainsi  que  ses  contemporains.  Il  suppose  hardiment 
que  Cicéron  a prononcé  ces  paroles  dans  son  oraison- 

(0  Traduction  de  Dultois,  précepteur  du  dernier  duc.  du 
Guise. 

(3)  Voyez  ïoor.ATniR. 

(3)  Tréface  de  la  11=  partie  du  tome  U , delà  Légation  de 
Moïse  , p.  1.3.  «s- 
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pour  FlaccuS;  « Il  est  indigne  de  la  majesté  de  l'empire 
» d’adorer  un  seul  Dieu.  » Majeslatem  imper  ii  non  de- 
euit  ut  unus  tantum  Deus  colatur ; 

Qui  le  croirait?  il  n’y  a pas  un  mot  de  cela  dans  l’o- 
raison pour  Flaccus  ,ni  dans  aucun  ouvrage  de  Cicéron. 
Il  s’agit  de  quelques  vexations  dont  on  accusait  Flaccus, 
qui  avait  exercé  la  préture  daus  l’Asie  mineure.  Il  était 
secrètement  poursuivi  par  les  J uifs  dont.  Rome  était  alors 
inondée;  car  ils  avaient  obtenu  à force  d’argent  des  pri- 
vilèges à Rome,  dansle  temps  même  que  Pompée , après 
Crassus,  ayant  pris  Jérusalem,  avait  fait  pendre  leur 
roitelet  Alexandre,  fils d’Aristobule.  Flaccus  avait  dé- 
fendu qu’on  fit  passer  des  espèces  d’or  et  d’argeut  à Jéru- 
salem, parce  que  ces  monnaies  en  revenaient  altérées, 
etque  le  commerce  en  souffrait;  il  avait  fait  saisir  l’or 
qu’on  y portait  en  fraude.  Cet  or,  die  Cicéron,  est  encore 
daus  le  trésor;  Flaccus  s’est  conduit  arec  autant  de  dés- 
intéressement que  Pompée, 

Ensuite  Cicéron,  avec  son  ironie  ordinaire , prononce 
ces  paroles  : « Chaque  pays  a sa  religion,  nous  avons  la 
» noire.  Lorsque  Jérusalem  était  encore  libre,  et  que  les 
a»  Juifs  étaient  en  paix,  ces  Juifs  n’avaient  pas  moins  en 
» horreur  la  splendeur  de  cet  empire,  la  dignité  du  nom 
3»  romain,  les  institutions  de  nos  ancêtres.  Aujourd’hui 
» cette  natiou  a fait  voir  plus  que  jamais,  par  la  force 
« de  ses  armes,  ce  qu’elle  doit  penser  de  l’empire  romain. 
» Elle  nous  a montré  par  sa  valeur  combien  elle  est 
» chère  aux  dieux  immortels;  elle  nous  l’a  prouvé,  eu 
» étant  vaincue,  dispersée,  tributaire,  h. 

Stantilus  Hierosolymis , pacatisque-  Juclœis,  tanicn 
istorum  religio  sacrorum , à splendore  hitjus  imperii, 
* gravitale  nominis  nostri,  majorum  institutis , abhorre- 
bat;  nunc  vet  o , hoc.magis , quid  ilia  gens  , quid  de 
imperio  nostro  sentiret , ostendit  armis  : quàm.  cura  dits 
immortalibus  esscl  docuit , quod  est  vie  ta , quod  eloca- 
».  ta , quod  servata. 
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Il  est  donc  très  faux  que  jamais  ni  Cicéron  ni  aucun 
t'omain ait  dit,  qu’il  ne  convenait  pas  à la  majesté  de 
l’empire  de  reconnaître  un  Dieu  suprême.  Leur  Jupiter  , 
CeZeus  des  Grecs,  ce  Jéhovah  des  Phéniciens,  fut.  tou- 
jours regardé  comme  le  maître  desdieux  secondaires;  ou 
ne  peut  trop  inculquer  cette  grande  vérité. 

Les  Romains  ont-ils  pris  tous  leurs  dieux  des  Grecs  ? 

Les  Romains  n’auraient-lls  pas  eu  plusieurs  dieux  qu'ils 
ne  tenaient  pas  des  Grecs  ? 

Par  exemple , ils  ne  pouvaient  avoir  été  plagiaires  en 
adorant  Cœlum,  quand  les  Grecs  adoraient  Ouranon  ; 
en  s’adressant  à Saturnus  et  à Tellus,  quand  les  Grecs 
s’adressaient  a Gé  et  h C/ironos. 

Ils  appelaient  Gérés  celle  que  les  Grecs  nommaient 
Dco  et  Demiler, 

Leur  ÎV  epI  une  éta  it  Poséidon;  leur  Vénus  était  Aphro- 
dite; leur  Junon  s’appelait  eu  grefiisra;  leur  Proser- 
pine,  Coré ; enfin,  leur  favori  Mars,  Ares;  et  Icurfuvo- 
rite  Belloue,  Eiiio.  Il  n’y  a pas  lk  un  nom  qui  se  res- 
semble. 

Les  beaux  esprits  grecs  et  romains  s’étaient-ils  ren- 
contrés, ou  les  uns  avaient-ils  pris  des  autres  la  chose 
dont  ils  déguisaient  le  nom  ? 

Il  est  assez  naturel  que  les  Romains,  sans  consulter 
les  Grecs , se  soient  fait  des  dieux,  du  ciel,  du  temps  # 
d’un  être,  qui  préside  k la  guerre,  à la  génération,  aux 
moissons,  sans  aller  demander  des  dieux  eu  Grèce  com- 
me ensuite  ils  allèrentleur  demander  des  lois.  Quand  vous 
trouvez  un  nom  qui  ne  ressemble  a rien,  il  parait  juste 
de  le  croire  originaire  du  pays. 

Mais  Jupiter,  le  maître  de  tons  les  dieux , n’est-il  pas 
tua  mot  appartenant,  k toutes  les  nations,  depuis  l'Eu- 
phrate jusqu’au  Tibre  ? C’était  Jou , Jouis  chez  les  pre- 
miers Romains;  Zeus  chez  les  Grecs,  Jéhovah  die/,  le* 
Phéniciens,  les  Syriens,  les  Egyptiens. 
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Celte  ressemblance  ne  paraît-elle  pas  servir  à confîcv 
mer  que  tous  ces  peuples  avaient  la  connaissance  de 
l’Être  suprême  ? connaissance  confuse  à la  vérité;  mais 
quel  homme  peut  l’avoir  distincte  ? 

Se  ct  1 on  1 1 1. 


Examen  de  Spinosa. 

Spinosa  ne  peut  s’empêcher  d'admettre  une  intelli- 
gence agissante  dans  la  matière,  et  fesant  un  tout  avec 
elle. 

« Je  dois  conclure,  dit-il  (1),  que  l’être  absolu  n’est 
» ni  pensées,  niétendue,  exclusivement  l’une  de  l’autre, 
» mais  que  l’étendue  et  la  pensée  sont  les  attributs  néces- 
« saires  de  l’être  absolu.  » 

C’est  en  quoi  il  paraît  différer  de  tous  les  athe'es  de 
l’antiquité,  Ocellus  Lurnnus  , Heraclite,  Démocrite  , 
Leticipe,  Straton,  Épicurc,  Pythngore,Difagore,  Zenon 
d’Elée , Anaximandre , et  tant  d’autres.  Il  en  diffère  sur- 
tout par  sa  méthode  qu’il  avait  entièrement  puisée  dans 
la  lecture  de  Descartes , dont  il  a imité  jusqu’au  style. 

Ce  qui  étonnera  surtout  la  foule  de  ceux  qui  crient 
Spinosa!  Spinosa!  et  qui  ne  l’ont  jamais  lu,  c’est  sa 
déclaration  suivante.  Il  ne  la  fait  pas  pour  éblouir  les 
hommes,  pour  apaiser  des  théologiens,  pour  se  donner 
des  protecteurs,  pour  désarmer  un  parti;  il  parleen  phi- 
losophe sans  se  nommer,  sans  s’afficher;  il  s'exprime  en 
latin  pour  être  entendu  d’un  très  petit  nombre.  Voici 
sa  profession  de  foi  : 

Profession  Je  foi  Je  Spinosa. 

« Si  je  concluais  aussi  que  l’idcc  de  Dieu,  comprise 
» sous  celle  de  l'infinité  de  l’univers  (2),  me  dispense 
» de  l'obéissance , de  l’amour  ct  du  culte,  je  ferais  encore 
« un  plus  pernicieux  usage  de  ma  raison  ; car  il  m’est 

(1)  Page  édition  de  Foppens* 

(2)  Page  44.  ‘ 
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x évident  que  les  lois  que  j’ai  reçues,  non  par  le  rapport 
» ou  l’entremise  des  autres  hommes,  mais  irumédiate- 
')  ment  de  lui,  sont  celles  que  la  lumière  naturelle  me 
» fait  connaître  pour  véritables  guides  d’une  conduite 
» raisonnable.  Si  je  manquais  d’obéissance  à cet  égard, 
» je  pécherais  non-seüle ment  contre  le  principe  de  moi* 
3)  être  et  contre  la  société  de  mes  pareils,  mais  contre 
» moi-même,  en  me  privant  du  plus  solide  avantagede 
)>  mon  existence.  Il  est  vrai  que  cette  obéissance  ne  m’en- 
» gage  qu’aux  devoirs  de  mon  état,  et  quelle  me  fait 
»>  envisager  tout  le  reste  comme  des  pratiques  frivoles, 
» inventées  superstitieusement,  ou  pour  l’utilité  de  ceux 
» qui  les  ont  instituées. 

» A l’égard  de  l’amour  de  Dieu,  loin  que  cette  idée 
» le  puisse  affaiblir, j’estime  qu’aucune  autre  n’est  plus 
3>  propre  h l’augmenter,  puisqu’elle  me  fait  connaître 
» que  Dieu  est  intime  k mon  être  ; qu’il  me  donne  l'exis- 
te tencecttoutes  mes  propriétés;  mais  qu’il  me  les  donne 
3)  libéralement  sans  reproche , sans  intérêt,  sans  m’assu- 
» jeltir  h autre  chose  qu’à  ma  propre  nature.  Elle  bannit 

3)  la  crainte,  l’inquiétude , la  défiance  et  tous  les  défauts 
« d’un  amour  vulgaire  ou  intéressé.  Elle  me  fait  sentir 
»>  que  c’est  un  bien  que  je  ne  puis  perdre,  et  que  je  pos- 
î>  sède  d’autant  mieux  que  je  le  connais  et  que  je  l’aime.  » 

Est- ce  le  vertueux  et  tendre  Fénelon,  est-ce  Spinosa 
qui  a écrit  ces  pensées  ? Comment  deux  hommes  si 
opposés  l’un  k l'autre  ont-ils  pu  sc  rencontrer  dans  l'idée, 
d’aimer  Dieu  pour  lui  même,  avec  des  notions  de  Dieu 
si  différentes  (i)  ? 

Il  le  faut  avouer;  ils  allaient  tous  deux  au  même  but 
l’un  en  chrétien,  l’autre  en  homme  qui  avait  le  malheur 
de  11e  le  pas  être;  le  saint  archevêque,  en  philosophe 
persuade  que  Dieu  est  distingué  de  la  nature;  l’autre! 
en  disciple  très  égaré  de  Descartes,  qui  s’imaginait  que 
Dieu  est  là  nature  entière.  1 

(1)  7rajer.  Amqvk  rit  Disc, 
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Le  premier  était  orthodoxe,  le  second  se  trompait; 
j’en  dois  convenir  : mais  tous  deux  étaient  dans  la  bonne 
foi,  tous  deux  estimables  dans  leur  sincérité  comme 
dans  leurs  mœurs  douces  et  simples;  quoiqu’il  n’y  ait  eu 
d’ailleurs  nul  rapport  entre  l’imitateur  de  l’Odyssée  et 
va  cartésien  sec,  hérissé  d’arguments;  entre  un  très  bel 
esprit  delà  cour  de  Louis  XIV,  revêtu  de  ce  qu’on 
nomme  une  grande  dignité,  et  un  pauvre  juif  déjudaïsé, 
vivant  avec  trois  cents  florins  de  rente  (i)  dans  l’obscu- 
rité la  plus  profonde. 

S’il  est  entre  eux  quelque  ressemblance,  c’est  que  Fé- 
nelon fut  accusé  devant  le  sanhédrin  de  la  nouvelle  loi , 
et  l’autre  devant  une  synagogue  sans  pouvoir  comme 
sans  raison;  mais  l’un  se  soumit,  et  l’autre  se  révolta. 

Du  fondement  de  la  philosophie  de  Spinosa. 

Le  grand  dialectien  Bayle  a réfuté  Spinosa  (a).  Ce 
système  n’est  donc  pas  démontré  comme  une  proposition 
d’Euclide.  S’il  l’était,  on  ne  saurait  le  combattre,  il  est 
donc  avi  moins  obscur. 

J’ai  toujours  eu  quelque  soupçon  que  Spinosa,  avec  sa 
substance  universelle , ses  modes  et  ses  accidenjs , avait 
entendu  autre  chose  que  ce  que  Bayle  entend,  et  que, 
par  conséquent,  Bayle  peut  avoir  eu  raison,  sans  avoir 
confondu  Spinosa.  J’ai  toujours  cru,  surtout,  que  Spi- 
nosa uc  s’entendait  pas  souvent  lui- même,  et  que  c’est 
la  principale  raison  pour  laquelle  on  ne  l’a  pas  entendu. 

Il  me  semble  qu’on  pourrait  battre  les  remparts  du 
spinosisme  par  un  côté  que  Bayle  a négligé.  Spinosa 
pense  qu’il  ne  peut  exister  qu’une  seule  substance  ; et  il 
paraît  par  tout  son  livre,  qu’il  se  fonde  sur  la  méprise 

(O  On  vit  après  sa  mort,  par  ses  comptes,  qu’il  n’avait 
quelquefois  dépense'  que  quatre  sous  et  demi  en  un  jour  pour 
sa  nourriture.  Ce  n’est  pas  là  un  repas  de  moines  assemblés 
en  chapitre. 

(a)  ojti  l’article  Spinosa  , Dictionnaire  de  Bayle. 
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f]c  Dcscartos , que  tout  est  plein.  Or,  il  est  aussi  faux  que 
tout  soit  plein,  qu’il  est  faux  que  tout  soit  vide.  Il  est 
démontré  aujourd’hui  que  le  mouvement  est  aussi  impos- 
sible dans  le  plein  absolu,  qu’il  est  impossible  que  dans 
une  balance  égale,  un  poids  de  deux  livres  élève  un  poids 
de  quatre. 

Or,  si  tous  les  mouvements  exigentabsolume.nl  des 
espaces  vides  , que  deviendra  la  substance  unique  de 
Spinosa  ? Comment  la  substance  d’une  étoile  entre  la- 
quelle et  nous  est  un  espace  vide  si  immense,  sera- 1- elle 
précisément  la  substance  de  moi-même  ( i) , la  substance 
d’une  mouche  mangée  par  une  araignée  ? 

Je  me  trompe  peut-être  5 niais  je  n’ai  jamais  conçu 
comment  Spinosa , admettant  une  substance  infinie  dont 
la  pensée  et  la  matière  sont  les  deux  modalités,  admet- 
tant la  substance , qu’il  appelle  Dieu,  et  dont  tout  ce  que 
nous  voyons  est  mode  ou  accident , a pu  cependant  reje- 
ter les  causes  finales.  Si  cet  être  infini , universel,  pense, 
comment  11’aurait-il  pas  des  desseins  ? s’il  a des  des- 
seins, comment  n’aurait-il  pas  une  volonté  ? Nous  som- 
mes, dit  Spinosa,  des  modes  de  cet  être  absolu,  néces- 
saire. infini.  Je  dis  à Spinosa,  nous  voulons , nous  avons 
des  desseins,  nous  qui  ne  sommes  que  des  modes;  donc 
cet  être  infini , nécessaire , absolu , ne  peut  en  être  privé  ; 
donc  il  a volonté,  desseins,  puissance. 

Je  sais  bien  que  plusieurs  philosophes,  et  surtout  Lu- 
crèce, ont  nié  les  causes  finales  et  je  sais  que  Lucrèce, 
quoique  peu  châtié,  est  un  très  grand  poète  dans  ses 
descriptions  et  dans  sa  morale;  mais  en  philosophie  il 
me  paraît , je  l’avoue , fort  au-dessous  d’un  portier  de 
collège  et  d’unbedeau  de  paroisse.  Affirmer  que  ni  l’œil 

n'est  fait  pour  voir,  ni  l’oreille  pour  entendre,  ni  l’esto- 

« . 

(1)  Ce  qui  fait  que  Bayle  n’a  pas  presse’  «et  argument , c’est 
qu’il  n’était  pas  instruit  fies  ilémonslrations  de  Newton  , de 
Kcil , de  Grégori , de  Halley , que  le  vide  est  nécessaire  pour  le 
tueuvement. 
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m»c  pour  digérer , n’est-ce  pas  là  la  plus  enorme  absur- 
dité, la  plus  révoltante  folie  qui  soitjaraais  tombée  dans 
l’esprit  humain  ? Tout  douteur  que  je  suis,  cette  démence 
me  parait  évidente , et  je  le  dis. 

Pour  moi,  je  ne  vois  daus  la  nature,  comme  dans  les 
arts,  que  des  causes  finales;  et  je  crois  un  pommier  fait 
pour  porter  des  pommes,  comme  je  crois  une  montre 
faite  pour  marquer  l’heure. 

Je  dois  avertir  ici  que  si  Spînosa  dans  plusieurs  en- 
droits de  ses  ouvrages  se  moque  des  causes  finales,  il 
les  reconnaît  plus  expressément  que  personne  dans  sa 
première  partie  de  l'.b*tre  en  général  et  en  parCicu/ici . 
Voici  ses  paroles  : 

« Qu’il  me  soit,  permis  de  m’arrêter  ici  quelque  ins- 
» tant  (r),  pour  admirer  la  merveilleuse  dispensation 
» de  la  nature,  laquelle  ayant  enrichi  la  constitution  dé 
}>  l’homme  de  tous  les  ressorts  nécessaires  pour  prolon- 
» ger  jusqu’à  certain  terme  la  durée  de  sa  fragile  exis- 
» tence,et  pour  animer  la  connaissance  qu’il  a de  luï- 
» même  par  celle  d’une  infinité  de  choses  éloignées , sem- 
j>  blc  avoir  exprès  négligé  de  lui  donner  des  moyens  pour 
» bien  connaître  celle  dont  il  est  obligé  de  faire  un  usage 
j>  plus  ordinaire,  et  même  les  individus  de  sa  propre 
3*  espèce.  Cependant,  à le  bien  prendre,  c’est  moins  l’effet 
3)  d’un  refus  que  celui  d’une  extrême  libéralité,  puisque 
3)  s’il  y avait  quelque  être  intelligent  qui  en  pût  pénétrer 
3i  un  antre  contre  Son  gré,  il  jouirait  d’un  tel  avantage 
3>  au-dessus  de  lui,  que  par  cela  même  il  serait  exclus 
3)  delà  société,  au  lieu  que  daus  l’état  présent,  chaque 
3>  individu  jouissant  de  lui-même  avec  une  pleine  in- 
dépendance,  ne  se  communique  qu’autant  qu’il  lui 
3»  convient.  » 

Que  conclurai-je  de  là  ? que  Spinosa  se  contredisait 
souvent,  qu’il  n’avait  pas  toujours  des  idées  nettes  ; que 
dans  le  grand  naufrage  des  systèmes  il  se  sauvait  tantôt 
(>)  Page  »4« 
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sur  une' planche,  tantôt  sur  une  autre;  qu'il  ressemblait» 
par  cette  faiblesse , à Mallebranclie , 'a  Arnaud  ,:a  Bossuet , 
a Claude,  qui  se  sont  contredits  quelquefois  dans  leurs 
disputes;  qu’il  était  comme  tant  de  métaphysiciens  et  de 
théologiens.  J e conclurai  que  je  dois  me  défier  k plus  forte 
raison  de  toutes  mes  idées  en  métaphysique,  que  je  suis 
un  animal  très  faible,  marchant  sur  des  sables  mouvants 
qui  se  dérobent  continuellement  sous  moi  , et  qu’il  n’y  a 
peut-être  rieu  de  si  fou  que  de  croire  avoir  toujours 
raison. 

- Vous  êtes  très  confus,  Barnc(i)  Spînosa;  mais  êtes- 
vous  aussi  dangereux  qu’on  le  dit  ? Je  soutiens  que  non  ; 
et  ma  raison,  c’est  que  vous  êtes  confus,  que  vous  avez 
écrit  en  mauvais  latin,  et  qu’il  n’y  a pas  dix  personnes 
en  Europe  qui  vous  lisent  d’un  bout  h 1 autre,  quoi- 
qu’on vous  ait  traduit  en  français.  Quel  est  l’auteur  dan. 
gereux  ? c’est  celui  qui  est  lu  par  les  oisifs  de  la  cour  et 
par  les  dames. 

Sectiott  IV. 


Du  Système  de  la  naturel 


L’auteür  du  Système  de  la  nature  a eu  t’avantage  dr 
se  faire  lire  des  savants , des  ignorants , des  femmes  ; il  a 
donc  dans  le  style  des  mérites  que  n’avait  pas  Spinosa. 
Souvent  de  la  clarté,  quelquefois  de  l’éloquence,  quoi- 
qu’on puisse  lui  reprocher  de  répéter,  de  déclamer,  et 
de  se  contredire  comme  tous  les  autres.  Pour  le  fond 
des  choses,  il  faut  s’en  défier  très  souvent  en  physique 
et  en  morale.  Il  s’agit  ici  de  l’intérêt  du  genre  humain» 
Examinonsdonc  si  sa  doctrine  est  vraie  etutile,  et  soyons 
courts  si  nous  pouvons. 

(•2)  « L’ordre  et  le  désordre  l’existent  point,  etc.  » 
(1)  11  s’appelle  Baruc  et  non  Benoît»  car  il  ne  fut  jamais. 


Baptisé- 

(2)  Première  partie , page  60, 
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Quoi  ! en  physique,  un  enfant  né  aveugle,  ou  priver 
de  ses  jambes,  un  monstre  n’est  pas  contraire  à la  na- 
ture de  l’espèce  ? N’est-ce  pas  la  régularité  ordinaire  de 
fa  nature  qui  fait  Tordre;  et  l’irrégularité  qui  est  le  dé- 
sordre ? N’est-ce  pas  un  très  grand  dérangement,  un  de- 
sordre funeste  qu’un  enfant  à qui  la  nature  a donné  la 
faim , et  a bouché  l’oesophage  ? Les  évacuations  de  toute 
espèce  sont  nécessaires,  et  souvent  les  conduits  man- 
quent d’orifices;  on  est  obligé  d’y  remédier: ce  désordre 
a sa  cause  sans  doute.  Point  d’effet  sans  cause;  mais  c’est 
un  effet  très  désordonné. 

L’assassinat  de  son  ami,  de  son  frère,  n’est-iï  pas  un 
désordre  horrible  en  morale  ? Les  calomnies  d’un  Ga- 
rasse, d un  Le  Telïier,  d’un  Doucin,  contre  les  jansé- 
nistes, et  celles  des  jansénistes  contre  les  jésuites:  les 
impostures  des  Patouillet  et  Paulian  ne  sont-elles  pas 
de  petits  désordres?  La  Saint-Barlfeclcini , les  massacres 
d’Irlande,  etc.  etc,,  ne  sont-ils  pas  des  désordres  exé- 
crables  ? Ce  crime  a sa  cause  dans  des  passions,  mais 
l’effet  est  exécrable;  la  cSuse  est  fatale;  ce  désordre  fait 
frémir.  Reste  à découvrir,  si  Ton  peut,  l'origine  de  ce 
désordre;  mais  il  existe. 

(1)  « L’expérience  prouve  que  les  matière»  que  non» 

» regardons  comme  inertes  et  mortes,  prennent  de  l’ac- 
« tiun,  de  l’intelligeuce,  de  la  vie,  quand  elles  sont 
» combinées  d’uue  certaine  façon . » 

C’est  là  précisément  la  difficulté.  Comment  un  gertue 
parvient-il  à la  vie  ? L’auteur  et  le  lecteur  n’en  savent 
rien.  De  là  les  deux  volumes  du  Système  et  tous  les  sys- 
tèmes du  monde  ne  sont-ils  pas  des  rêves  ? 

(2)  « Il  faudrait  définir  la  vie,  et  c’est  ce  que  j'estime 
» impossible.  » 

Cette  définition  n’ost-eTle  pas  très  aisée,  très  com- 
mune ? la  vie  n’est-elle  pas  organisation  avec  sentiment  ? 
Mais  que  vous  teniez  ccs deux  propriétés  dumouyemenl 

(■)  ?3gc  G?,  (a)  Pjgc  38  , 
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seul  Je  la  matière,  c’est  ce  dont  il  est  impossible  Je  don- 
ner une  preuve;  et  si  on  11e  peut  le  prouver , pourquoi 
ralïirmcr?  pourquoi  dire  tout  haut,  je  sais } quand  ou 
se  dit  tout  bas , j'ignore  ? 

( 1)  « L’on  demandera  ce  que  c’est  que  Thomme  etc.  » 

Cet  article  n’est  pas  assurément  plus  clair  que  les  plus 
obscurs  de  Spinosa,  et  bien  des  lecteurs  s’indigneront  de 
ce  ton  décisif  que  l’on  prend  sans  rien  expliquer. 

(•>.)  «La  matière,  est  éternelle  et  nécessaire,  mais  ses 
j)  formes  et  sCs combinaisons  sont  passagères  etcontin- 
» gentes , etc.  )> 

Il  est  difficile  de  comprendre  comment  la  matière 
étant  nécessaire,  et  aucun  être  libre  n’existant,  selon 
l’auteur,  ily  aurait  quelque  chose  de  contingent.  On  en- 
tend par  contingent  ce  qui  peut  être  et  ne  pas  être;  mais 
tout  devant  être  de  nécessité  absolue,  toute  manière  d’ê- 
tre, qu’il  appelle  ici  mal  h propos  contingent,  est  d’une 
nécessité  aussi  absolue  que  l’être  même.  C’est  là  où  l’on 
se  trouve  encore  plongé  dans  un  labyrinthe  où  l’on  ne 
voit  point  d’issue. 

Lorsqu’on  ose  assurer  qu’il  n’y  a point  de  Dieu,  que 
la  matière  agit  par  elle-même , par  une  nécessite  éternelle , 
il  faut  le  démontr  er  comme  une  proposition  d’Euclide, 
sans  quoi  vous  nrappuycz  votre  système  que  sur  un  peut- 
être.  Quel  fondement  pour  la  chose  qui  intéresse  le  plus 
le  genre  humain  ! 

(3)  « Si  l’homme  d’après  sa  nature  est  forcé  d’aimer 
-)  son  bien  être,  il  est  forcé  d’en  aimer  les  moycus.  Il  se- 
» rait  inutile  et  peut-être  injuste  de  demander  à un 
3)  homme  d’élrc  vertueux  s’il  11e  peut  l’être  sans  se  ren- 
>3  dre  malheureux.  Dès  que  le  vice  le  rend  heureux,  il 
y>  doit  aiiuerle  vice,  n 

Cette  maxime  est  encore  plus  exécrable  en  morale  que 
les  autres  ne  sont  fausses  en  .physique.  Quand  il  serait 

(1)  Page  8a.  (3)  Page  1 52* 

( 2)  Page  S2. 


Digitized  by  Google 


536  < dieu, 

vrai  qu'un  liommene  pourraitêtre  vertueux  sans  souffrir, 
il  faudrait  l’encourager  à l’être.  La  proposition  de  l’auteur 
serait  visiblement  la  ruine  de  la  société.  D’ailleurs, 
comment  saura-t-il  qu’on  ne  peut  être  heureux  sans  avoir 
des  vices  ? n'est-il  pas  au  contraire  prouvé  parl’expé- 
riencequela  satisfaction  de  les  avoir  domptés  est  cent  fois 
plus  grande  que  le  plaisir  d’y  avoir  succombé;  plaisir 
toujours  empoisonné , plaisir  qui  mène,  au  mallieur  ? On 
acquiert , en  domptant  ses  vices , la  tranquillité,  le  témoi- 
gnage consolant  de  sa  conscience;  on  perd  en  s’y  livrant 
son  repos,  sa  santé;  on  risque  tout.  Aussi  l’auteur  lui- 
même  en  vingt  endroits  veut  qu'on  sacrifie  tout  à la  vertu  ; 
et  il  n’avance  cette  proposition  que  pour  donner  dans 
son  système  une  nouvelle  preuve  de  la  nécessité  d’être 
vertueux. 

(i)«  Ceux  qui  rejettent  avec  tant  de  raison  les  idées  , 
» innées,  auraient  dû  sentir  que  cette  intelligence  iuefla- 
» ble,  que  l’on  place  au  gouvernail  du  monde,  et  dont  nos 
» sens  ne  peuvent  constater  ni  l’existence  ni  les  qualités-, 

» est  un  être  de  raison.  » 

En  vérité,  de  ce  que  nous  n'avons  point  d’idées  in- 
nées , comment  s’ensuit-il  qu’il  n’y  a point  de  Dieu  ? 
cette  conséquence  n’est-elle  pas  absurde  ?y  a-t-il  quel- 
que contradiction  à dire  que  Dieu  nous  donne  des  idées 
par  nos  sens?  n’est-il  pas  au  contraire  de  la  plus  grande 
évidence  que  s'il  est  un  être  tout-puissant  dont  nous  te- 
nons la  vie,  nous  lui  devons  nos  idées  et  nos  sens  comme 
tout  le  reste  ? Il  faudrait  avoir  prouvé  auparavant  que 
Dieu  n’existe  pas  ; et  c’est  ce  que  l’auteur  n’a  point  fait; 
c’est  même  ce  qu’il  n’a  pas  encore  tenté  de  faire  jusqu’à 
cette  page  du  Chapitre  X. 

Dans  la  crainte  de  fatiguer  les  lecteurs  par  l’examen 
de  tous  ces  morceaux  détachés,  je  vipns  au  fondement 
du  livre,  et  à l’erreur  étonnante  sur  laquelle  il  a élevé 
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son  système.  Je  dois  absolument  répéter  ici  ce  qu’on  a 
dit  ailleurs. 

Histoire  des  anguilles  (i)  sur  lesquelles  est  fondé  le  Système. 

Il  y avait  en  France,  vers  Tan  r^fïo,  unjésuitc  anglais, 
nommé  Needham,  déguisé  en  séculier,  qui  servait  alors 
de  précepteur  au  neveu  de  M.  Dillou,  archevêque  de 
Toulouse.  Cet  homme  fesait  des  expériences  de  physi- 
que , et  surtout  de  chimie. 

Ap  rès  avoir  mis  de  la  farine  de  seigle  ergoté  dansdes 
bouteilles  bien  bouchées,  et  du  jus  de  mouton  bouilli 
dans  d’autres  bouteilles , il  crut  que  son  jus  de  mouton 
et  son  seigle  avaient  fait  naître  des  anguilles,  lesquelles 
même  en  produisaient  bientôt  d’autres*,  et  qu  ainsi  uue 
race  d’angu  illcs  se  formait  indifféremment  d’un  jus  de 
viande, ou  d’un  grain  de  seigle. 

Un  physicien  qui  avait  de  la  réputation  ne  douta  pas 
que  ce  Needham  ne  fût  un  profond  athée.  Il  conclut  que, 
puisque  l’on  fesait  des  anguilles  avec  de  la  farine  de  sei- 
gle , on  pouvait,  faire  des  hommes  avec  de  la  farine  de 
froment;  que  la  nature  et  la  chimie  produisaient  tout;  et 
qu’il  était  démontré  qu’on  peut  se  passer  d’un  Dieu  for- 
mateur de  toutes  choses. 

Cette  propriété  de  la  farine  trompa  aisément  un  hom- 
me (2)  malheureusement  égaré  alors  dans  des  idées  qui 
doivent  faire  trembler  pour  la  faiblesse  de  l’esprit  hu- 
main. Il  voulait  creuser  un  trou  jusqu’au  centre  de  la 
terre  pour  voir  le  feu  central,  disséquer  des  Patngons 
pour  connaître  la  nature  de  l’âme , enduire  les  malades 
de  poix-i’ésine  pour  les  empêcher  de  transpirer,  exalter 
son  âme  pour  prédire  l'avenir.  Si  on  ajoutait  qu’il  fut 
encore  plus  malheureux  en  cherchant  à opprimer  deux 
de  scs  confrères , cela  ne  ferait  pas  d’honneur  à l athéis- 
me, et  servirait  seulement  a nous  faire  rentrer  en  nous- 

mêmes  avec  confusion. 

/ 
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Il  est  bien  étrange  que  des  hommes,  en  niant  un 
créateur,  se  soient  attribué  le  pouvoir  de  créer  des  an- 
guilles. 

Ce  qu’il  y a déplus  déplorable,  c’est  que  des  physi- 
ciens plus  instruits  adoptèrent  le  ridicule  système  du  jé- 
suite Needham,  et  le  joignirent  à celui  de  Maillet,  qui 
prétendait  que  l’océan  avait  formé  les  Pyrénées  et  les 
Alpes,  et  que  les  hommes  étaient  originairement  des 
marsouins,  dont  la  queue  fourchue  se  changea  encuisses 
et  en  jambes  dans  la  suite  des  temps,  ainsi  que  nous  l’a- 
vons dit.  De  telles  imaginations  peuvent  être  mises  avec 
les  anguilles  formées  par  de  la  farine. 

. Il  n’y  a pas  long- temps  qu’on  assura  quva  Bruxelles  un 
lapin  avait  fait  une  demi-douzaine  de  lapereaux  à une 
poule. 

Cette  transmutation  de  farine  et  de  jus  de  mouton  en 
anguilles  fut  démontrée  aossi  fausse  et  aussi  ridicule 
qu’elle  l’est  en  effet,  par  M.  Spalanzani , un  peu  meilieuc 
©bservateur  que  Needham. 

On  n’avait  pas  besoin  même  de  ses  observations  pouf 
démontrerlYwtravaganeed’uue  illusion  si  palpable.  Bien" 
tôt  les  anguilles  de  Needharaallèrent  trouver  la  poule  de 
Bruxelles. 

Cependant,  en  1768,1e  traducteur  exact,  élégant  et 
judicieux  de  Lucrèce  se  laissa  surprendre  au  point  que 
non-seulement  il  rapporte  dans  sas  notes  du  Livre  VI 1 1 , 
page  36i , les  prétendues  expériences  de  Needham  ,mais 
qu’il  fait  ce  qu’il  peut  pour  en  constater  la  validité. 

Voilà  donc  le  nouveau  fondement  du  Système  delà 
nature.  L’auteur , dès  le  second  chapitre , s’exprime  ainsi  : 

(1)  a En  humectant  de  la  farme  avec  de  l’eau,  et  en 
»>  renfermant  ce  mélange, on  trouve  au  bout  de  quelque 
V temps,  à l’aide  du  micro-cope,  qu’il  a produit  des 
« étrgs  organisés , dont  on  croyait  la  farine  et  l’eauinca- 

(1)  Première  partie , paf!«  »3 .Voye*  sur  les  anjruilles  <Ie 
TS'oeilhaiiijlc  volume  ds  Physique. 
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» pablcs.  C’est  ainsi  que  la  nature  inanimée  peut  passer 
» k la  vie , qui  n’est  elle-même  qu’un  assemblage  de  mou* 

» vemeuts.  » 

Quandcette  sottise  inouïe  serait  vraie , je  ne  vois  pas,, 
à raisonner  rigoureusement,  qu’elle  prouvât  qu’il  n’y  a 
point  de  Dieu  ; car  il  se  pourrait  très  bien  qu’il  y eût  tm 
Être  suprême,  intelligent  et  puissant,  qui,  ayant  formé 
le  soleil  et  tous  les  astres,  daigna  former  aussi  des  ani- 
malcules sans  germe.  Il  n’y  a point  là  de  contradiction 
dans  les  termes.  Il  faudrait  chercher  ailleurs  une  preuve 
démonstrative  que  Dieu  n’existe  pas,  et  c’est  ce  qu’ assu- 
rément personne  n’a  trouvé  ni  ne  trouvera. 

L’auteur  traite  avec  mépris  les  causes  finales,  parce 
que  c’est  un  argument  rebattu  : mais  cet  argument  si 
méprisé  est  de  Cicéron  et  de  Newton.  Il  pourrait  par  cela 
seul  faire  entrer  les  athées  en  quelque  défiance  d’eux-mê- 
mes. Le  nombre  est  assez  grand  des  sages  qui , en  obser- 
vant le  cours  des  astres,  et  l’art  prodigieux  qui  régne 
dans  la  structure  des  animaux  et  des  végétaux,  recon- 
naissent une  main  puissante  qui  opère  ces  continuelles 
merveilles. 

L’auteur  prétend  que  la  matière  aveugle  etsanschoix 
produit  des  animaux  intelligents.  Produire  sans  intelli- 
gence des  êt  res  qui  en  ont  ! cela  est-il  concevable  ? ce 
système  est-il  appuyé  sur  la  moindre  vraisemblance  ? 
Une  opinion  si  contradictoire  exigerait  des  preuves  aussi 
étonnantes  qu’elle-même.  L’auteur  n’en  donne  aucune  : 
il  ne  prouve  j amais  rien , et  il  affirme  tout  ce  qu’il  avance. 
Quel  chaos,  quelle  confusion  îmais  quelle  témérité! 

Spiuosa  du  moins  avouait  une  intelligence  agissante 
dans  ce  grand  tout,  qui  constituait  la  nature;  il  y avait 
l'a  de  la  philosophie.  Mais  j e suis  forcé  dedirequeje  n’en 
trouve  aucune  dans  le  nouveau  système. 

La  matière  est  étendue,  solide,  gravitante,  divisible; 
j’ai  tout  cela  aussi-bien  que  cette  pierre.  Mais  a-t-on  ja- 
mais vu  une  pierre  sentante  et  pensante  ? Si  je  suis 
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étendu  , solide,  divisible,  je  le  dois  a la  matière.  Mais 
j’ai  sensations  et  pensées;  à qui  le  dois-je  ? ce  n’est  pas 
à de  l’eau,  h de  la  fange  ; il  est  vraisemblable  que  c’est  k 
quelque  chose  de  plus  puissant  que  moi.  C’est  à la  com- 
binaison seule  des  éléments,  me  dites- vous.  Prouvez-le- 
moi  donc;  faites-moi  donc  voir  nettement  qu’une  cause 
intelligente  11e  peut  m’avoir  donné  l’intelligence.  Voilà 
où  vous  êtes  réduit 

L’auteur  combat  avec  succès  le  dieu  des  scolastiques; 
un  dieu  composé  de  qualités  discordantes;  un  dieu  au- 
quel on  donne,  comme  a ceux  d’Homère,  les  passions 
des  hommes;  un  dieu  capricieux,  inconstant,  vindica- 
tif, inconséquent,  absurde;  mais  il  ne  peut  combattre 
le  Dieu  des  sages.  Les  sages,  en  contemplant  la  nature, 
admettentun  pouvoir  intelligent  et  suprême.  Il  est  peut- 
être  impossible  à la  raison  humaine,  destituée  du  secours 
divin,  défaire  un  pas  plus  avant. 

L’auteur  demande  où  réside  cet  Être;  et,  de  ce  que 
persoune,  sans  être  infini , ne  peut  dire  où  il  réside,  il 
conclut  qu’il  n’existe  pas.  Cela  n’est  pas  philosophique; 
carde  ce  que  nous  ne  pouvons  dire  où  est  la  cause  d’un 
effet,  nous  ne  devons  pas  conclure  qu’il  n’y  a point  dé 
cause.  Si  vous  n’aviez  jamais  vu  de  canonnier,  et  que 
vous  vissiez  l'effet  d’une  batterie  de  canon,  vous  ne  de- 
vriez pas  dire,  elle  agit  toute  seule  par  sa  propre  vertu. 

Ne  tient-il  donc  qu’à  dire,  il  n’y  a point  de  Dieu , pour 
qu’on  vous  en  croie  sur  votre  parole  ? 

Enfin,  sa  grande  objection  est  dans  les  malheurs  et 
dans  les  crimes  du  genre  humain,  objection  aussi  an- 
cienne que  philosophique  ; objection  commune  , mais 
fatale  et  terrible,  à laquelle  on  ne  trouve  de  réponse 
que  dans  l’espérance  d’une  vie  meilleure.  Et  quelle  est 
encore  cette  espérance  ? nous  n’en  pouvons  avoir  aucune 
certitude  par  la  raison.  Mais  j’osedire  que  quand  il  nous 
est  prouve  qu’un  vaste  édifice,  construit  avec  le  plus 
grand  art,  est  bâti  par  un  architecte,  quel  qu’il  soit , 
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riotis devons  croire  b cct  architecte  quand  même  l’édifice 
serait  teint  de  notre  sang,  souillé  de  nos  crimes,  et  qu’il 
nous  écraserait  par  sa  chute.  Je  n’examine  paç  encore 
si  l’architecte  est  bon,  si  je  dois  être  satisfait  de  son  édi- 
fice; si  je  dois  en  sortir  plutôt  que  d’y  demeurer;  si 
ceux  qui  sont  logés  comme  moi  dans  cette  maison  pour 
quelques  jours,  eu  sont  contents  : j’examine  seulement 
s’il  est  vrai  qu’il  y ait  un  architecte,  ou  si  cette  maison, 
remplie  de  tant  de  beaux  appartements  «t  de  vilains 
galetas,  s’est  bâtie  toute  seule. 

Section  V. 

De  la  nécessite  de  croire  un  Etre  suprême. 

IjE  grand  objet,  le  grand  intérêt,  ce  me  semble,  n’est 
pas  d’argumenter  en  métaphysique,  mais  de  peser  s’il 
faut , pour  le  bien  commun  de  nous  autres  animaux  mi- 
sérables et  pensants,  admettre  un  Dieu  rémunérateur  et 
vengeur,  qui  nous  serve  k la  fois  de  frein  et  de  consola- 
tion , ou  rejeter  cette  idée  en  nous  abandonnant  à nos 
calamités  sans  espérances,  et  k nos  crimes  sans  remords, 

Ilobbes  dit  que  si  dans  une  république  où  l’on  ne 
reconnaîtrait  point  de  Dieu,  quelque  citoyen  en  propo- 
sait un,  il  le  ferait  pendre. 

Il  entendait  apparemment  par  cette  étrange  exagéra- 
tion , un  citoyen  qui  voudrait  dominer  au  nom  de  Dieu, 
un  charlatan  qui  voudrait  se  faire  un  tyran.  Nous  enten- 
dons des  citoyens  qui,  sentant  la  faiblesse  humaine,  sa 
perversité  et  sa  misère,  cherchent  un  appui  qui  les  sou- 
tienne dans  les  langueurs,  et  dans  les  horreurs  de  cette 
vie. 

Depuis  Job  jusqu’k  nous,  un  très  grand  nombre 
d’hommes  a maudit  son  existence;  nous  avons  donc  un 
besoin  perpétuel  de  consolation  et  d’espoir.  Votre  philo- 
sophie nousen  prive,  La  fable  de  Pandore  valait  mieux, 
elle  nous  laissait  l’espérance;  et  vous  nous  la  ravissez! 
La  philosophie , selon  vous , ne  fournit  aucune  preuve 
Dictions.  rniLOSorii.  Tome  h.  43 
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d’un  bonheur  h Tenir.  Non;  mais  vous  n'avez  anctnle 
démonstration  du  contraire.  Il  se  peut  qu’il  y ait  en  nous 
- une  monade  indestructible,  qui  sente  et  qui  pense,  sans 
que  nous  sachions  le  moins  du  monde  comment  cette 
monade  est  faite.  La  raison  ne  s’oppose  point  absolu- 
ment h cette  idée,  quoique  la  seule  raison  ne  la  prouve 
pas.  Cette  opinion  n’a-t-elle  pas  un  prodigieux  avantage 
sur  la  vôtre  ? La  mienne  est  utile  au  genre  humain,  la 
vôtre  est  funeste  ; elle  peut,  quoi  que  vous  en  disiez, 
encourager  les  Néron,  les  Alexandre  VI  et  les  Cartou- 
che; la  mienne  peut  les  réprimer. 

Marc-Antonin,  Épictètc  croyaient  que  leur  monade, 
de  quelque  espèce  qu’elle  fût,  se  rejoindrait  à la  monade 
du  grand  Lire  : et  ils  furent  les  plus  vertueux  des  hom- 
mes. 

Dans  le  doute  où  nous  sommes  tous  deux,  je  ne  vous 
dis  pas  avec  Pascal:  Prenez  le  plus  sûr.  Il  n’y  a rien  cït- 
sûr  dans  l’incertitude.  Il  ne  s’agit  pas  ici  déparier,  mais 
d’examiner  ; il  faut  juger , et  notre  volonté  ne  détermine 
pas  notre  jugement.  3e  ne  vous  propose  pas  de  croire 
des  choses  extravagantes  pour  vous  tirer  d’embarras;  je 
ne  vous  dis  pas:  Allez  à la  Mecque  baiser  la  pierre  noire 
pour  vous  instruire  ; tenez  une  queue  de  vache  à la  main  ; 
affublez-vous  d’un  scapulaire,  soyez  imbécille  etfanati- 
- que  pour  acquérir  la  faveur  de  l’Être  des  êtres.  Je  vous 
dis:  Continuez  à cultiver  la  vertu,  à être  bienfesant,à 
regarder  toute  superstition  avec  horreur  ou  avec  pitié  ; 
mais  adorez  avec  moi  le  dessein  qui  se  manifeste  dans 
toute  la  nature,  et  par  conséquent  l’auteur  de  ce  des- 
sein, la  cause  primordiale  et  finale  de  tout;  espérez  avec 
moi  que  notre  monade,  qui  raisonne  sur  le  grand  Être 
éternel,  pourra  être  heureuse  par  ce  grand  Être  même. 
1 1 n’y  a point  Ik  de  contradiction.  Vous  ne  m en  démon- 
trerez pas  l’impossibilité;  de  même  que  je  ne  puis  vous 
-démontrer  mathématiquement  que  la  chose  est  ainsi. 
Nous  ne  raisonnons  guère  en  métaphysique  que  sur  des 
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probabilités  mous  nageons  tous  dans  une  nvcr  dont  nous 
n’avons  jamais  vu  lo  rivage.  Malheur  à ceux  qui  se  bat- 
tent en  nageant  ! Abordera  qui  pourra;  mais  celui  qui 
me  crie,  vous  nagez  en. vain,  il  n'y  a point  de  port,  me 
décourage  et  m’ôte  toutes  mes  forces. 

De  quoi  s’agit-il  dans  notre  dispute  ? de  consoler 
notre  malheureuse  existence.  Qui  la  console,,  vous,  ou 
moi  ? 

Vous  avouez  vous-même , dans  quelques  endroits  de 
Votre  ouvrage,  que  la  croyance  d’un  Dieu  a retenu  que  U 
ques  hommes  sur’  le  bord  du  crime:  cet  aveu  me  suffit. 
Quand  celte  opinion  n’aurait  prévenu  que  dix  assassi- 
nats , dix  calomnies , dix  jugements  iniques  sur  la  terre, 
je  tiens  que  la  terre  entière  doit  l’embrasser. . 

La  religion,  dites-vous, a produit  des  milliasscs  de 
forfaits;  dites  la  superstition,  qui  règne  sur  notre  triste 
globe;  elle  est  la  plus  cruelle  ennemie  de  l’adoration  pure 
qu’on  doit  à l’Etre  suprême.  Détestons  ce  moustre,  qui 
a toujours  déchiré  le  sein  de  sa  mère  ; ceux  qui  le  com- 
battent sont  les  bienfaiteurs  du  genre  humain;  c’est  un 
serpent  qui  entoure  la  religion  de  ses  replis;  il  faut  lui 
écraser  la  tête  sans  blesser  celle  qu’il  infectact  qu’il  dér 
vore. 

Vous  craignez  « qu’en  adorant  Dieu  on  ne  redevienne 
«•bientôt  superstitieux  et  fanatique.  » Mais  n’est-il  pas  a 
craindre  qu'en  le  niant  on  11e  s’abandonne  aux  passions 
les  plus  atroces  et  aux  crimes  les  plus  affreux?  Entre  ces 
deux  excès , n’y  a-t-il  pas  un  milieu  très  raisonnable  Où 
est  l’asile  entre  ces  deux  écueils?  le  voici.  Dieu,  et  des 
lois  sages. 

Vous  affirmez  qu’il  n’y  a qu’un  pas  de  l’adoration  à la- 
superstition.  U y a l’infini  pour  les  esprits  bien  faits;  et 
ils  sont  aujourd'hui  en  grand  nombre;  ils  sont  a la  tête 
dès  nations,  ils  influent  sur  les  mœurs  publiques;  et, 
d’année  en  année,  le  fanatisme  qui  couvrait  la  terre  se 
voit  enlever  ses  détestables  usurpations.  - 
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Je  répondrai  encore  un  mot  h vos  paroles  de  la  page 
23a  : « Si  Ton  présume  des  rapports  entre  l’homme  et 
» cet  être  incroyable,  il  faudra  lui  élever  des  autels,  lui 
» faire  des  présents , etc.  ; si  l’on  ne  conçoit  rien  à cet  être, 

» il  faudra  s’en  rapporter  h des  prêtres  qui etc.  etc- 

» etc.  » Le  grand  mal  de  s’assembler  aux  temps  des  mois- 
sons pour  remercier  Dieu  du  pain  qu’il  nous  a donné  ï 
qui  vous  dit  de  faire  des  présents  à Dieu  ? l’idée  en  est 
ridicule:  mais  où  est  le  mal  de  charger  un  citoyen  qu’on 
appellera  vieillard  ou  prêtre  de  rendre  des  actions  de 
grâces  h la  Divinité  au  nom  des  autres  citoyens,  pourvu 
que  ce  prêtre  ne  soit  pas  un  Grégoire  VII , qui  marche 
sur  la  tête  des  rois , ou  un  Alexandre  VI , souillant  pat 
un  inceste  le  sein  de  sa  fille  qu’il  a engendrée  par  un  stu- 
pre , et  assassinant , empoisonnant , à l'aide  de  son  bâtard , 
presque  tous  les  princes  ses  voisins;  pourvu  que  dans 
une  paroisse  ce  prêtre  ne  soit  pas  un  fripon  volant  dans 
la  poche  des  pénitents  qu’il  confesse,  et  employant  cet 
argent  à séduire  les  petites  filles  qu’il  catéchise;  pourvu 
que  ce  prêtre  ne  soit  pas  un  Le  Tellier , qui  met  tout  un 
royaume  en  combustion  par  des  fourberies  dignes  du 
pilori;  un  Warburton,  qui  viole  les  lois  de  la  société  en 
manifestant  les  papiers  secrets  d’un  membre  du  parle- 
ment pour  le  perdre,  et  qui  calomnie  quiconque  n’est! 
pas  de  son  avis?  Ces  derniers  cas  sont  rares.  L’état  du 
sacerdoce  est  un  frein  qui  force  h la  bienséance. 

Un  sot  prêtre  excite  le  mépris;  un  mauvais  prêtre  ins- 
pire l’horreur  ; un  bon  prêtre,  doux,  pieux  sans  super- 
stition, charitable,  tolérant , est  un  homme  qu’on  doit 
chérir  et  respecter.  Vous  craignez  l’abus,  et  moi  aussi. 
Unissons-nous  pour  le  prévenir;  mais  ne  condamnons 
pas  l’usage  quand  il  est  utile  à la  société,  quand  il  n’est 
pas  perverti  par  le  fanatisme,  ou  par  la  méchanceté  frau- 
duleuse. 

J’ai  une  chose  très  importante  a vous  dire.  Je  suis  per- 
suadé que  vous  êtes  dans  une  grande  erreur;  mais  je  su* 
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egalement  convaincu  que  vous  vous  trompai  eu  honnête 
homme.  Vous  voulez  qu’on  soit  vertueux,  même  sans 
Dieu , quoique  vousayez-dit  malheureusement  que  « dès 
» qifc  le  vice  rend  l’homme  heureux,  il  doit  aimer  le 
w vice;  » proposition  affreuse  que  vos  amis  auraient  dù 
vous  taire  effacer.  Partout  ailleurs  vous  inspirez  la  pro- 

bilê.  Cette  dispute  philosophique  ne  sera  qu’entre  vous  et 
quelques  philosophes  répandus  dans  l’Europe;  Te  reste 
de  la  terre  n’en  entendra  point  parler.  Le  peuple  ne  nous 
lit  pas.  Si  quelque  théologien  voulait  vous  persécuter, 
il  serait  un  méchant , il  serait  un  imprudent  qui  ne  ser- 
virait qu’à  vous  affermir,  et  à faire  de  nouveaux  athées- 
Vous  avez  tort;  mais  les  Grecs  n’ont  point  persécute 
Epicure,  les  Romains  n’ont  poiut  persécuté  Lucrèce. 
Vous  avez  tort  ; mais  il  faut  respecter  votre  génie  et  votre 
vertu,  eu  vous  réfutant  de  toutes  ses  forces. 

Le  plus  bel  hommage,  à mon  gré,  qu’on  puisse  rendre 
à Dieu,  c’est  de  prendre  sa  défense  sans  colère;  comme 
le  plus  indigne  port  rait  que  l'on  puisse  faire  de  lui , est  de 
le  peindre  vindicatif  et  furieux.  Il  est  la  vérité  même:  la 
vérité  est  sans  passions.  C’est,  être  disciple  de  Dieu  que 
de  l’annoncer  d'un  cœur  doux  et  d’un  esprit  inaltérable. 

Je  pense  avec  vous  que  le  fanatisme  est  un  monstre 
mille  fois  plus  dangereux  que  l’athéisme  philosophique. 
Spinosa  n’a  pas  commis  une  seule  mauvaise  action.  CIiù- 
tel  et  Ravaillac,  tous  deux  dévots , assassinèrent  Ilcuri 
IV. 

L’athée  de  cabinet  est  presque  toujours  un  philosophe 
tranquille;  le  fanatique  est  toujours  turbulent;  mais  l’a- 
lliée de  cour,  le  prince  athée  pourrait  être  le  fléau  du 
genre  humain.  Borgia  et  ses  semblables  ont  fait  presque 
aut  ant  de  mal  que  les  .fanatiques  de  Munster  et  des  Cé- 
\ eues;  je  dis  les  fanatiques  des  deux  partis.  Le  malheur 
des  athées  de  cabinet  est  de  faire  des  athées  de  cour.  C’est 
Chironqui  élève  Achille;  il  le  nourrit  de  moelle  de  lion- 
Vu  jour  A Julie  traîna s,  le  corps  d’IIcctor  autour  des 
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murailles  de  Troie,  et  immolera  douze  captifs  innocents 
h sa  vengeance- 

Dieu  nous  garde  d’un  abominable  prêtre  qui  hache 
uq  roi  en  morceaux  avec  son  couperet  sacré,  ou  de  celui 
qui . le  casque  en  tête  et  la  cuirasse  sur  le  dos,  k l’âge  de 
soixante  et  dix  ans,  ose  signer  de  ses  trois  doigts  ensan- 
glantés la  ridicule  excommunication  d’un  roi  de  France, 
ou  de....  ou  de....  ou  de.... 

Mais  que  Dieu  nous  préserve  aussi  d’un  despote  colère 
et  barbare  qui , ne  croyant  point  un  Dieu,  serait  son  dieu 
h lui-même;  qui  se  rendrait  indigne  de  sa  place  sacrée, 
en  foulant  aux  pieds  les  devoirs  que  cette  place  impose; 
qui  sacrifierait  sans  remords  scs  amis,  ses  parents,  ses 
serviteurs,  son  peuple,  à ses  passions!  Ces  deux  tigres, 
l’un  tondu  et  l’autre  couronné,  sont  également  à crain- 
dre. Par  quel  frein  pourrons-nous  les  retenir  ? etc.  etc. 

Si  l’idée  d’un  Dieu  auquel  nos  âmes  peuvent  se  rejoin- 
dre, a fait  des  Titus,  des Trajan,  des  Autonin . des  Marc- 
Aurèle,  et  ces  grands  empereurs  chinois,  dont  la  mé- 
moire est  si  précieuse  dans  le  second  des  plus  anciens  et 
des  plus  vastes  empircs’du  monde;  ces  exemples  suffi- 
sent pour  ma  cause  ; et  ma  cause  est  celle  de  tous  les  hom- 
mes. 

Jene  crois  pas  que  dans  toute  l’Europe  il  y ait  un  seul 
homme  d’état,  un  seul  homme  un  peu  versé  dans  les  af- 
faires du  monde,  qui  n’ait  le  plus  profond  mépris  pour 
toutes  les  légendes  dont  nous  àvons  été  inondés  plus  que 
nous  le  sommes  aujourd’hui  de  brochures.  Si  la  religion 
n’enfante  plus  de  guerres  civiles,  c’cst  kla  philosophie 
seule  qu’on  en  est  redevable;  les  disputes  théologiques 
commencent  à être  regardées  du  même  œil  que  les  que- 
relles de  Gilles  et  de  Pierrot  h la  Foire.  "Une  usurpation 
également  odieuse  et  ridicule  , fondée  d’un  côté  sur  la 
fraude,  et  de  l’autre  sur  la  bêtise,  est  minée  chaque  ins- 
tant par  la  raison , qui  établit  son  règne.  La  bulle  ln  cœnd 
fàomini , le  chef-d’œuvre  de  l’insolence  et  dje  la  folie , n’osé 
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plus  paraître  dans  Rome  même.  Si  un  régiment  de  moi- 
nes fait  la  moindre  évolution  contre  les  lois  de  l'état,  il 
est  cassé  sur-  le-champ.  Mais  quoi  ! parce  qu’oa  a chassé 
les  jésuites , faut-il  chasser  Dieu?  au  contraire , il  faut  l’en 
aimer  davantage. 

Sectioi?  VI. 

Socs  l'empire  d’Arcadius , Logoraacos , théologal *de 
Constantinople,, alla  en  Seythie,  et  s’arréla  au  pied  du 
Caucase,  dans  les  fertiles  plaines  de  Zéphirim,  sur  le* 
frontières  de  la  Colchidc.  Le  bon  vieillard  Doudindac 
était  dans  sa  grande  salle  Basse,  entre  sa  grande  bergerie 
et  sa  vaste  grange;  il  était  à genoux  avec  sa  femme,  ses 
cinq  filsetses  cinq  filles,  ses  parents  et  scs  valets;  et  tous 
chaulaienlles  louangesde  Dieu  après  uu  loger  repas.  Que 
fais-tu  là , idolâtre  ? lui  dit  Logomacos.  Je  ne  suis  point 
idolâtre , dit  Dondindac.  Il  faut  bicu  que  tu  sois  idolâtre, 
dit  Logomacos,  puisque  tu  û’es  pas  grec.  Çk,  dis-moi, 
que  chantais-tu  dans  ton  barbare  jargon  de  Seythie  ? Tou- 
tes les  langues  sont  égales  aux  oreilles  de  Dieu , répondit 
le  Scythe  ; nous  chaulions  ses  louanges.  Voilà  qui  est 
bieu  extraordinaire,  reprit  le  théologal;  une  famille 
Scythe  qui  prie  Dieu  sans  avoir  été  .instruite  pal*  nous  ! 
Il  engagea  bientôt  une  conversation  avec  le  scylhe  Don- 
dindac, car  le  théologal  savait  uu  peu  de  scythe , et  1 au- 
tre un  peu  de  grec.  On  a retrouvé  cette  conversation  dans 
un  manuscrit  conservé  dans  la  bibliothèque  de  Constan- 
tinople. 

■logomacos. 

Voyons  si  tu  sais  ton  catéchisme.  Pourquoi  pries-tu 
Dieu  ? 

nowniND  ac. 

C’est  qu’il  est  juste  d’adorer  l’Être  suprême  de  qui 
nous  tenons  tout. 

l o g om  a cos. 

Pas  mal  pour  un  barbare  ! Et  que  lui  demandes  tu  ? 
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DOKD1NDAC. 

Je  le  remercie  des  biens  dont  je  jouis,  et  même  des?1 
maux  dans  lesquels  il  m’éprouve  ; mais  je  ma  garde  bien-  •- 
de  lui  rien  demander;  il  sait  mieux  que  nous  ce  qu’il  nous; 
faut;  et  je  craindrais  d’ailleurs  de  demander  du  beau- 
temps  quand  mon  voisin  demanderait  de  la  pluie. 

# LOCOMACOS. 

Ali  ! je  me  doutais  bien  qu’il  allait  dire  quelque  sot' 
tîse.  Reprenons  les  choses  de  plus  haut.  Barbare,  qui  t’a  ; 
dit  qu’il  y a un  Dieu  ? 

n oüîdxïîd  Ac.  i 

La  nature  entière. 

LOCOMACOS.' 

Cela  ne  suffit  pas.  Quelle  idée  as-tu  de  Dieu  ? 

DOS’DIKDAC. 

L’idée  de  mon  créateur,  de  mon  maître,  qui  me  ré- 
compensera si  je  fais  bien,  et  qui  me  - punira  si  je  fais 
mal. 

LOCOMACOS. 

Bagatelles,  pauvretés  que  cela!  Venons  à l’essentiel.. 

Dieu  est-il  infini  secundùm  qui  J , ou  selon  l’essence? 

BOKDIKDAC., 

Je  ne  Vous  entends  pas. 

LOGOM  acos.  • 

Bête  brute  ! Dieu  est-il  en  un  lieu,  ou  hors  de  tout  lieu  x 
«u  en  tout  lieu  ? 

BONDINDAC.' 

Je  n’en  sais  rien,...  tout  comme  il  vous  plaira.  ! 

LOCOMACOS. 

Ignorant  ! Peut- il  faire  que  ce  qui  a été  n’ait  point  été, 
et  qu’un  bâton  n’ait  pas  deux  bouts?  voit-il  le  futur 
comme  futur  ou  comme  présent  ? comment  fait-il  pour’ 
tirer  l’être  du  néant , el  pour  anéantir  l’être  ? 
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BOSDISDAC.  I 

Je  n’ai  jamais  examiné  ccs  choses. 

LOG  OM  ACOS. 

Quel  lourdaud  ! Allons,  il  faut  s’abaisser,  se  propor* 
tiouner.  Dis-moi , mon  ami , crois- tu  que  la  matière  puisse 
être  étemelle  ? 

DOSDIND  AR 

Que  m’importe  qu’elle  existe  de  toute  éternité,  ou 
non  ; je  n’existe  pas  moi  de  toute  éternité.  Dieu  est  tou- 
jours mou  maître,  il  m’adonné  la  notion  de  la  justice,  jc 
dois  la  suivre:  je  ne  veux  point  être  philosophe,  je  veux 
être  homme. 

tOCOJI  ACOS. 

On  a bien  de  !a  peine  avec  ces  têtes  dures.  Allons  pied 
à pied  : qu’est-ce  que  Dieu  ? 

BONDISDAft 

Mon  souverain,  mon  juge,  mon  père. 

LOG  OH  ACOS. 

Ce  n’est  pas  la  ce  que  jc  demanda.  Quelle  est  sa  na- 
ture? / 

DOSBIKDAC.  1 

D’être  puissant  et  bon. 

LOGOMACO».  ! 

Mais  est-il  corporel  ou  spirituel  ? 

DOSDIXDAC-  # 

Comment  voulez-vous  que  jc  le  sache  ? 

l o g o m a c o s. 

Quoi  î tu  ne  sais  pas  ce  que  c'est  qu’un  esprit  ? 

DONDINDAC. 

Pas  le  moindre  mot;  h quoi  cela  me  servirait-il  ? en 
gcrais-jc  plus  juste?  serais-je  meilleur  mari,  meilleur 
père,  meilleur  maître j meilleur  citoyen  ? 
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logomacos. 

II  faut  absolument  t’apprendre  ce  que  c’est  qu’un. es- 
prit; c’est,  c'est,  c’est...  Je  te  dirai  cela  une  autre  lois 
Dt)SDlKDAC. 

Pai  bien  peur  que  vous  inc  disiez  moins  ce  qu’il  cst 
que  ce  qu’il  n’est  pas.  Pcrmettcz-moi\  de  vous  faire  à 
mon  tour  une  question.  J’ai  vu  autrefois  un  dé  vos  tem- 
ples ; pourquoi  peignez-vous  Diéu  avec  une  grande 
barbe? 


EOGOHACOS. 

C’est  une  question  très  difficile , et  qui  demande  des- 
instructions préliminaires. 

DO  ND  INDÀC. 

Avant  de  recevoir  vos  instructions , il  faut  que  je  vous 
conte  ce  qui  m’est  arrivé  un  jour.  Je  venais  défaire  bâtir 
un  cabinet  au  bout  démon  jardin;  j’entendis  une  taupe, 
qui  raisonnait  avec  un- hanneton  : Voila  une  belle  fabri- 
que, disait  la  taupe;  il  faut  que  ce  soit  une  taupe  bien 
puissante  qui  ait  fait  cet  ouvrage.  Vous  vous  moquez, 
dit  le  hanneton , c’est  un  hanneton  tout  plein  de  génie 
qui  est  l’architecte  de  ce  bâtiment.  Depuis  ce  temps- là 
j’ai  résolu  de  ne  jamais  disputer. 

DIOCLÉTIEN.. 


Après  plusieurs  règnes  faibles  ou  tyranniques,  l’empire 
romain  eut  un  bon  empereur  dans  Probus,  et  les  légions 
le  massacrèrent.  Elles  élurent  Carus,  qui  fut  tué  d’fin 
coup  de^om^rre  vers  le  Tigre,  lorsqu’il  fesait  la  guerre 
aux  Perses/W>«  fils  Numérien  fut  proclamé  par  les  sol- 
dats. Les  historiens  nous  disent  sérieusement , qu’à  force 
de  pleurer  la  mort  de  son  père , il  en  perdit  presque  la 
vue,  et  qu’il  fut  obligé,  en  fesant  la  guerre,  dé  demeurer 
toujours  entre  quatre  rideaux.  Son  beau-père,  nommé 
Aper,  le  tua  dans  son  lit  pour  se  mettre  sur  le  trône: 
mais  un  druide  avait  prédit  dans  les  Gaules  à Dioclétien  r 
l’un  des  généraux  de  l’année,  qu’il  serait  immédiate-» 
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ment  empereur  après  avoir  tué  un  sanglier;  or,  un  san- 
glier se  nomme  en  latin  aper.  Dioclétien  assembla  1J ar- 
mée, tua  de  sa  main  Aper  en  présence  des  soldats,  et 
accomplit  ainsi  la  prédiction  du  druide.  Lés  historiens 
qui  rapportent  cet  oracle  méritaient  de  se  nourrir  du 
fruit  de  l’arbre  que  les  druides  révéraient.  Il  est  certain 
que  Dioclétien  tua  le  beau-père  de  son  empereur  ; ce  fut 
là  son  premier  droit  au  trône:  le  second,  c’est  que  Nu- 
mérien  avait  un  frère  nommé  Carin,  qui  était  aussi  em- 
pereur, etqui,  s’etant  opposé  à l’élévation  de  Dioclétien, 
futtué  par  un  des  tribuns  deson  armée.  Voilà  les  droits 
de  Dioclétien , à l'empire.  Depuis  long-temps  il  n’y  en 
avait  guère  d’autres. 

Il  était  originaire  de  Dalmatie,  de  la  petite  ville  de 
Dioclcc,  dont  il  avait  pris  le  nom.  S’il  est  vrai  que  son 
père  ait  été  laboureur , et  que  lui-même  dans  sa  jeunesse 
ait  été  esclave  d’un  sénateur  nommé  Anulinus  c’est  la 
son  plus  bel  éloge:  il  ne  pouvait  devoir  sein  élévation 
qu’à  lui-même:  il  est  bien  clair  qu'il  s’était  concilié  l’es- 
time deson  armée,  puisqu’on  oublia  sa  naissance  pour  lui 
donner  le  diadème.  Lactance,  auteur  chrétien,  mais  un 
peu  partial,  prétend  que  Dioclétien  était  le  plus  grand 
poltron  de  l’empire.  Il  n'y  a guère  d’apparence  que  des 
soldats  romaius  aient  choisi  un  poltron  pour  les  gouver- 
ner, et  que  ce  poltron  eût  passé  par  tous  les  degrés  de 
la  milice.  Le  zèle  de  Lactance  contre  un  empereur  païen 
est  très  louable,  mais  il  n’est  pas  adroit. 

Dioclétien  contint  en  maître  pendant  vingt  années  ces 
fières  légions , qui  défesaient  leurs  empereurs  avec  autant 
de  facilité  qu'elles  les  fesaient;  c’est  encore  une  preuve, 
malgré  Lactance , qu’il  fut  aussi  grand  prince  que  brave 
soldat.  L’empire  reprit  bientôt  sous  lui  sa  première 
spleudeur.  Les  Gaulois,  les  Africains , les  Égyptiens , les 
Auglais  soulevés  en  divers  temps,  lurent  tous  remis  sous 
l’obcissance  de  l’empire:  les  Perses  même  furent  vain- 
cus. Tant  de  succès  au  dehors,  une  administration eu- 
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core  plus  lièureusc  au  dedans;  des  lois  aussi  humaine» 
que  sages  . qu'on  voit  encore  dans  le  Code  Justinien;  tii 

Rome,  Milan,  Aulua,  Nicomédie,  Carthage,  embellies  m 

par  sa  mu  ni  fi<  euce;  tout  lui  concilia  le  respect  et  l’amour  pa 

de  l’orient  et  de  l'occident , au  point  que  deux  cent  qua*  di 

ranle  ans  après  sa  mort , on  comptait  encore  et  on  datait  su 

de  la  première  année  de  son  règne , Comme  on  comptait  gt: 

auparavant  depuis  la  fondation  de  Rome.  C’est  ce  qu’on  ev 

appelle  Père  de  Dioclétien ; on  l’a  appelée  aussi  Y'ere  des  q 

martyrs  : mais  c’est  se  tromper  évidemment  de  dix-huit  ti 

années  ; car  il  est  certain  qu’il  ne  persécuta,  aucun  chré-  p: 

tien  pendant  dix- huit  ans.  Il  en  était  si  éloigné,  que  la  de 

prèmière  chose  qu’il  fit  étant  empereur,  ce  fut  de  don-  pi 

net*  une  compagnie  de  gardes  prétoriennes  k un  chrétien  eu 

pommé  Sébastien,  qui  est  au  catalogue  des  saints. 

Il  ne  craignit  point  de  se  donner  un  collègue  k l’em-  cT 

pire  dans  la  personne  d’un  soldat  de  fortune  comme  lui  ; p< 

c’était  Maxiinien-IIercule  son  ami.  La  conformité  de  pi 

leurs  fortunes  avait  fait  leur  amitié.  Maximien-Hercule,  le 

était  aussi  né  de  parents  obscurs  et  pauvres,  et  s’était  et 

élevé  comme  Dioclétien  de  grade  en  grade  par  son  cou- 
rage.  On  n’a  pas  manqué  de  reprocher  k ce  Maximien  ai 

d’avoir  pris  le  surnom  d 'Hercule,  et  k Dioclétien  d’a-  pi 

voit  accepté  celui  de  Jovien.  On  ne  daigne  pas  s’apcrce-  tp 

Voir  que  nous  avons  tous  les  jours  des  gens  d’Eglise  • 
qui  s’appellent  Hercule , et  des  bourgeois  qui  s’appellent  p| 

César  et  Auguste.  - * m 

Dioclétien  créa  encore  deux  césars; le  premier  fut  un  C| 

autre  Maximien  surnommé  Galérius,  qui  avait  com- 
jnencé  par  être  gardeur  de  troupeaux.  Il  semblait  que  p 

Dioclétien,  le  plus  fier  et  le  plus  fastueux  des  hommes,  p 

lui  qui  le  premier  introduisit  de  se  faire  baiser  les  pieds,  pt 

mît  sa  graudeur  k placer  sur  le  trône  des  césars,  des 
hommes  nés  dans  la  condition  la  plus  abjecte  ; un  es-  Vc 

clave  et  deux  paysans  étaient  k la  Ulc  de  l’empire,  et  ja-  ^ 

mais  il  ne  fut  plus  fiorissant. 
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Le  second  césar  qu’il  créa  était  d’une  naissance  dis- 
tinguée ; c’était  Constance  Clilorc,  petit-neveu  par  sa 
mère  de  l’empereur  Claude  II.  L’empire  fut  gouverné 
par  ces  quatre  princes.  Cette  association  pouvait,  pro- 
duire par  année  quatre  guerres  civiles;  mais  Dioclétien 
sut  tellemeutêtrc  le  maître  de  ses  associés,  qu’il  les  obli- 
gea toujours  h le  respecter,  et  même  h vivre  unis  entre 
eux.  Ces  princes  avec  le  nom  de  césars  n’étaient  au  fond 
que  ses  premiers  sujets:  on  voit  qu’il  les  traitait'en  maî- 
tre absolu; car  lorsquele  césar  Galérius  ayautété  vaincu 
par  les  Perses  vint  en  Mésopotamie  lui  rendre  compte 
de  sa  défaite,  il  le  laissa  marcher  l’espace  d’un  mille  au- 
près de  son  char,  et  ne  le  reçut  en  grâce  que  quand  il 
eut  réparé  sa  faute  et  son  malheur. 

Galère  les  répara  en  effet  l’année  d’après,  en  297, 
d’une  manière  bien  signalée.  Il  battit  le  roi  de  Perse  en 
personne.  Ces  rois  de  Perse  ne  s’étaient  pas  corrigés,  de- 
puis la  bataille  d’Arbelles,  de  mener  dans  leurs  armées 
leurs  femmes,  leurs  filles  et  leurs  eunuques.  Galère  prit 
comme  Alexandre  la  femme  et  toute  la  famille  du  roi 
de  Perse,  et  les  traita  avec  le  même  respect.  La  paix  fut 
aussi  glorieuse  que  la  victoire  : les  vaincus  cédèrent  cinq 
provinces  aux  Romains,  des  sables  de  Palmyrène  jus- 
qu’il l’Arménie. 

Dioclétien  et  Galère  allèrent  h Rome  étaler  un  triom- 
phe inouï  jusqu’alors:  c’était  la  première  fois  qu’on 
montrait  au  peuple  romain  la  femme  d’un  roi  de  Perse 
et  ses  enfants  enchaînés.  Tout  l’empire  était  dans  l’abon- 
danceet  dans  la  joie.  Dioclétien  en  parcourait  toutes  les 
provinces;  il  allait  de  Rome  en  Égypte,  en  Syrie,  dans 
l’Asie  mineure  : sa  demeure  ordinaire  n’était  point  h 
Rome;  c'était  h Nicomédie  près  du  Pont-Euxin,  soit 
pour  veiller  de  plus  près  sur  les  Perses  et  sur  les  barba- 
res, soit  qu’il  s’affectiunnàt  k un  séjour  qu’il  avait  em- 
belli. , 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  prospérités  que  Galère  com- 
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tnença  la  persécution  contre  les  chrétiens.  Pourquoi  le 
avait-on  laissés  en  repos  jusque-là , et  pourquoi  furent-il 
maltraités  alors  ? Eusèbe  dit  qu’un  centurion  de  la  le 
gioH  Trajane,  nommé  Marcel,  qui  servait  dans  la  Mau 
rifanie,  assistant  avec  sa  troupe  à une  fête  qu’on  donnail 
pour  la  victoire  de  Galère,  jeta  par  terre  sa  ceinture 
militaire,  ses  armes  et  sa  baguette  de  sarment  qui  était 
la  marque  deson  office,  disant  tout  haut  qu’il  était  chré- 
tien, et  qu’il  ne  voulait  plus  servir  des  païens.  Cette  dé- 
sertion fut  punie  de  mort  par  le  conseil  de  guerre.  C’est 
là  le  premier  exemple  avéré  de  cette  perséctit ion  si  fa- 
meuse. Ilest  vrai  qu’il  y avaitun  grand  nombre  dechré- 
tiens  dans  les  armées  de  l’empire  ; et  l’intérêt  de  l’état 
demandait,  qu’une  telle  désertion  publique  ne  fût  point 
autorisée.  Le  zèle  de  Marcel  était  très  pieux,  mais  il  n’é- 
tait pas  raisonnable.  Si  dans  la  fête  qu’on  donnait  en  Mau- 
ritanie on  mangeait  des  viandes  offertes  aux  dieux  de 
l’empire,  la  loi  n’ordonnait  point  à Marcel  d’en  manger  - 
le  christianisme  ne  lui  ordonnait  point  de  donner  l’exem- 
ple de  la  sédition;  et  il  n’y  a point  de  pays  au  monde 
ou  l’on  ne  punît  une  action  si  téméraire. 

Cependant  depuis  l’aventure  de  Marcel,  il  ne  paraît 
pas  qu’on  ait  recherché  les  chrétiens  jusqu’à  l’an  3o3. 
Ils  avaient  à Nicomédie  une  superbe  église  cathédrale 
vis-à-vis  le  palais,  et  même  beaucoup  plus  élevée.  Les 
historiens  ne  nous  disent  point  les  raisons  pour  lesquelles 
Galère  demanda  instamment  à Dioclétien  qu’on  abattît 
cette  église;  mais  ils  nous  apprennent  que  Dioclétien 
fut  très  loug-temps  à se  déterminer  : il  résista  près  d’une 
année.  Il  est  bien  étrange  qu’après  eela,  ce  soit  lui 
qu’on  appelle  persécuteur.  Enfin , en  3o3  l’église  fut  abat- 
tue ; et  on  aflicha  un  édit  par  lequel  les  chrétiens  seraient 
privés  de  tout  honneur  et  de  toute  dignité.  Puisqu’on 
les  en  privait,  il  est  évident  qu’ils  en  avaient.  Un  chré- 
tien arracha  et  mit  en  pièces  publiquement  l'édit  impé- 
rial: ce  n’était  pas  là  un  acte  de  religion;  c’était  un  em- 
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portement  de  révolte.  Il  est  donc  très  vraisemblable 
qu’un  zèle  indiscret , qui  n’était  pas  selon  la  science , at- 
tira cette  persécution  funeste.  Quelque  temps  après,  le 
palais  de  Galcre  brûla  ; il  en  accusa  les  chrétiens  ; et 
ceux-ci  accusèrent  Galère  d’avoir  mis  le  feu  lui- même  à 
son  palais , pour  avoir  un  prétexte  de  les  calomnier. 
L’accusation  de  Galère  parait  fort  injuste  ; celle  qu’on 
intente  contre  lui  ne  l’est  pas  moins;  car  l’édit,  étant 
déjà  porté,  de  quel  nouveau  prétexte  avait-il  besoin? 
S’il  avait  fallu  en  effet  une  nouvelle  raison  pour  enga* 
ger  Dioclétien  à persécuter,  ce  serait  seulement  une  nou’ 
velle  preuve  de  la  peine  qu’eut  Dioclétien  à abandonner 
les  chrétiens  qu’il  avait  toujours  protégés;  cela  ferait 
voir  évidemment  qu’il  avait  fallu  de  nouveaux  ressorts 
pour  le  déterminer  à la  violence. 

Il  paraît  certain  qu'il  y eut  beaucoup  de  chrétiens 
tourmentés  dans  l’empire.  Mais  il  est  difficile  de  conci- 
lier avec  les  lois  romaines  tous  ces  tourments-  recherchés , 
toutes  ces  mutilations,  ces  langues  arrachées,  ces  mem- 
bres  coupés  et  grillés,  et  tous  ces  attentats  à la  pudeur, 
faits  publiquement  contre  l’honnêteté  publique.  Aucune 
loi  romaine  n’ordonna  jamais  de  tels  supplices.  Il  se  peut 
que  l’aversion  des  peuples  contre  les  chrétiens  lésait  por- 
tés k des  excès  horribles;  mais  ou  ne  trouve  nulle  part 
que  ces  excès  aient  été  ordonnés  par  Les  empereurs  ni 
par  le  sénat. 

Ilest  bien  vraisemblable  que  la  juste  douleur  des  ch  re- 
tiens se  répandit  en  plaintes  exagérées.  Les  Actes  sincères 
nous  racontent  que  l’empereur  e'tant  dans  Antioche,  le 
préteur  condamna  un  petit  enfant  chrétien,  nommé  Ro- 
main, k être  brûlé;  que  des  Juifs  présents  h ce  supplice 
se  mirent  méchamment  k rire,  en  disant:  «Nous  avons  eu 
» autrefois  trois  petits  enfants,  Sirlrac,Midrac  et  Abde- 
» nago,qui  ne  brûlèrent  point  dans  la  fournaise  ardente, 
« mais  ceux-ci  y brûlent.  » Dans  l’instant,  pour  confondre 
iss  Juifs,  une  grande  pluie  éteignit  le  bûcher,  et  le  petit 
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garçon  en  sortit  sain  el  sauf,  en  demandant  : « Où  est 
» donc  le  feu  ? » Les  Actes  sincères  ajoutent  que  l’em- 
pereur le  fit  délivrer,  mais  que  le  juge  ordonna  qu’on 
lui  coupât  la  langue.  Il  n’est  guère  possible  de  croire 
qu’un  juge  ait.  fait  couper  la  langue  à un  petit  garçon  à 
qui  l’empereur  avait  pardonné. 

Ce  qui  suit  est  plus  singulier.  On  prétend  qu’un  vieux 
médecin  chrétien, nommé  Arist on,  qui  avait  un  bistouri 
tout  prêt,  coupa  la  langue  de  l’enfant  pour  faire  sa  cour 
au  préteur.  Le  petit  Romain  fut  aussitôt  renvoyé  en  pri- 
son. Le  geôlier  lui  demanda  de  ses  nouvelles.  L’enfant 
raconta  fort  au  long  comment  un  vieux  médecin  lui  avait 
coupé  la  laugue.  Il  faut  noter  que  le  petit,  avant  cette 
opération,  était  extrêmement  bègue,  mais  qu’ alors  il 
parlait  avec  une  volubilité  merveilleuse.  Le  geôlier  no 
manqua  pas  d’aller  raconter  ce  miracle  h l’empereur. 
On  fit  venir  le  vieux  médecin  ; il  jura  que  l’opération 
avait  été  faite  dans  les  règles  de  l’art,  et  montra  la  lan- 
gue de  l’enfant  qu’il  avait  conservée  proprement  dans 
une  botte,  comme  une  relique.  « Qu’ou fasse  venir,  dit- 
w il , le  premier  venu  ; je  m’en  vais  lui  couper  la  langue  en 
» présence  de  votre  majesté,  et  vous  verrez  s’il  pourra 
» parler.  » Laqiroposilion  fut  acceptée.  On  prit  un  pan- 
» vre  homme  à qui  le  médecin  coupa  juste  autant  de 
langue  qu’il  en  avait  coupé  au  petit  enfant;  l’homme 
mourut  sur  lc-cliamp. 

Je  veux  croire  que  les  Actes  qui  rapportent  ce  fait 
sont  aussi  sincères  qu’ils  en  portent  le  titre:  mais  ils 
sont  encore  plus  simples  que  sincères  ; et  il  est  bien 
étrange  que  Fleury,  dans  son  Histoire  Ecclésiastique, 
rapporte  un  si  prodigieux  nombre  de  faits  semblables, 
bien  plus  propres  au  scandale  qu’à  l’édification. 

Vous  remarquerez  encore  que  dans  cette  année  3o3, 
où  l’on  prétend  que  Dioclétien  était  présenta  toute  cette 
belle  aventure  dans  Antioche,  il  était  à Rome,  et  qu’il 
p^frsa  toute  l’année  en.  Italie.  On  dit  que  ce  fut  à Rome-, 
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(s n sa  présence,  que  Saint  Genest,  comédien,  se  conver- 
tit stirle  théâtre,  en  jouant  une  comédie  coulre  les  chré- 
tiens. Cette  comédie  montre  bien  que  le  goût  de  Plaute 
et  deTércnce  ne  subsistait  plus.  Ce  qu'on  appelle  aujour- 
d’hui  la  comédie  ou  la  farce  italienne,  semble  avoir  pris 
naissance  dans  ce  temps-là.  Saint  < enest  représentait  un 
malade  : le  médecin  lui  demandait  ce  qu’il  avait  :«  Jfe 
» me  sens  pesant , dit  Genest  — V eux- tu  què  nous  te  ra- 
» botions  pour  te  rendre  plus  léger?  lui  dit  le  médecin.— 

» Non,  répondit  Genest,  je  veux  mourir  chrétien,  pour 
« ressusciter  avec  une  belle  taille.  )>  Alors  des  acteurs  ha- 
billés en  prêtres  et  en  exorcistes  viennent  pour  le  bap- 
tiser; dans  le  moment  Genest  devint  en  effet  chrétien  j 
et  au  lieu  d’achever  son  rôle,  il,  se  mit  à prêcher  l’empe- 
reur et  le  peuple.  Ce  sont  encore  les  Actes  sincères  qui 
rapportent  ce  miracle. 

Il  est  certain  qu’il  y eut  beaucoup  de  vrais  martyrs: 
mais  aussi  il  u’esf  pas  vrai  que  les  provinces  fussent  inon- 
dées de  sang,  comme  on  se  l’imagine.  11  est  fait  mention 
d’environ  deux  cents  martyrs , vers  ces  derniers  temps 
de  Dioclétien,  dans  toute  l’étendue  de  l’empire  romain  j. 
et  il  est  avéré,  par  les  lettres  de  Constantin  meme, que 
Dioclétien  eut  bien  moins  de  part  'a  la  persécution  que 
Galère. 

Dioclétien  tomba  malade  cette  année;  et  se  sentant 
affaibli,  il  fut  le  premier  qui  donna  au  monde  l’exemple 
de  l’abdication  de  l’empire.  Il  n’est’ pas  aisé  de  savoir  si 
cette  abdication  fut  forcée  ou  non.  Ce  qui  est  certain, 
c’est  qu’ayant  recouvré  la  santé , il  vécut  encore  neuf  ans, 
aussi  honoré  que  paisible,  dans  sa  retraite  de  Salone, 
au  pays  de  sa  naissance.  Il  disait  qu’il  n’avait  commencé 
à vivre  que  du  jour  de  sa  retraite;  et  lorsqu’on  le  pressa 
de  remonter  sur  le  trône,  il  répondit  que  le  trône  ne 
valait  pas  la  tranquillité  de  sa  vie,  et  qu’il  prenait  plus 
de  plaisir  k cultiver  son  jardin  qu’il  n’en  avait,  eu  à gou- 
verner la  terre.  Que  conclure?, -yous  de  tous  ces  faits, 
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sinon  qu’avec  de  1res  grands  défauts,  il  régna  en  grand 
empereur,  et  qu’il  acheva  sa  vie  en  philosophe  ? 

DE  DIODORE  DE  SICILE  ET  D’HÉRODOTE. 

Il  est  juste  dè  commencer  par  Hérodotë,  comme  le 
plus  ancien. 

Quand  Henri  Étienne  intitula  sa  comique  rapsodie. 
Apologie  d'Hérodote,  on  sait  assez  que  son  dessein  no- 
tait pas  de  justifier  des  contes  de  ce  père  de  l’histoire  ; il 
ne  voulait  que  se  moquer  de  nous,  et  faire  voir  que  les 
turpitudes  de  son  temps  étaient  pires  que  celles  des  Égyp- 
tiens et  des  Perses.  Il  usa  de  la  liberté  que  se  donnait 
tout  prote-tant  contre  ceux  de  l’Église  catholique,  apos- 
tolique et  romaine.  11  leur  reproche  aigrement  leurs  dé- 
bauches , leur  avarice,  leurs  crimes  expiés  à prix  d’argent , 
leurs  indulgences  publiquement  vendues  dans  les  caba- 
rets , les  fausses  reliques  supposées  par  leurs  moines  ; il  les 
appi-l!e/dd/tffrcî.II  ose  dire  que  si  les  Égyptiens  adoraient , 
h ce  qu’on  dit,  des  chats  et  des  ognons,  les  catholiques 
adoraient  des  os  de  morts.  11  ose  les  appeler  dans  son 
discours  préliminaire,  ihéophages , et  même  thcokeses 
(*)•  ftous  avons  quatorze  éditions  de  ce  livre;  car  nous 
aimons  les  injures  qu'on  nous  dit  en  commun,  autant 
que  nous  regimbons  contre  celles  qui  s’adressent  à nos 
personnes  en  notre  propre  et  privé  nom. 

Henri  Étienne  ne  se  servit  donc  d’Hérodote  que  pour 
nous  rendre  exécrables  et  ridicules.  Nous  avons  un  des- 
sein' tout  contraire;  noos  prétendons  montrer  que  les 
histoires  modernes  de  nos  bons  auteurs,  depuis  Guichar- 
din,  sont  en  général  aussi  sages,  aussi  vraies  que  celles 
de  Diodore  et.  d’Hérodo'e  sont  folles  et  fabuleuses; 

} 

(i)  Thiokises  signilie  qui  rend  Dieu  à la  telle . proprement  ch... 
Dieu  : ce  reproche  affreux  . cette  injure  avilissante  u’a  pas 
cependant  effrax  é le  commun  des  catholiques  ; preuve  e'vi- 
dente  que  les  livres,  n’e'lant  point  lus  par  le  peuple,  u’ouî 
point  à’infUjejiçç  sur  le  peuple. 
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iQ.  Que  veut  <J  ire  le  père  de  l’histoire,  dès  le  commen- 
cement de  son  ouvrage  ? « Les  historiens  perses  rappor- 
» tent  que  les  Phéniciens  furent  les  auteurs  de  toutes  les 
» guerres.  De  la- mer  Rouge  ils  entrèrent  dans  la  nôtre, 
» etc.  » Il  semblerait  que  les  Phéniciens  se  fussent  embar- 
qués au  golfe  de  Suez , .qu'arrivés  au  détroit  de  Babel- 
Mandel,  ils  eussent  cotoyé  l’Éthiopie,  passé  lai  ligne, 
doublé  le  cap  des  Tempêtes,  appelé  depuis  le  eap  de 
Bonne-Espérauce , remonté  au  loin  entre  l’Afrique  etl’A- 
mérique,  qui  est  le  seul  chemin,  repassé  la  ligne,  entré 
de  l’ücéau  dans  la  Méditerranée,  par  les  colonnes- 
d’IIcrcule;  ce  qiji  aurait  été  un  voyage  de  plusdequatre- 
mille  de  nos  grandes  lieues  marines,  dans  un  temps  où 
la  navigation  était  dans  sou  enfance. 

2°.  La  première  chose  que  font  les  Phéniciens , c’est 
d’aller  vers  Argos enlever  la  fille  du  roi  Iuachus;  après 
quoi  les  Grecs,  à leur  tour,  vonlenle  ver  Europe , fille  du 
roi  de  Tyr. 

3°.  Immédiatement  après,  vient  Candaule,  roi  de 
Lydie,  qui,  rencontrant  un  de  ses  soldats  aux  gardes, 
nommé  Gygès,  lui  dit  : Il  faut  que  je  te  moutre  ma 
femme  toute  nue.  Il  n’y  manque  pas.  La  reine  l'ayant  su , 
dit  au  soldat,  comme  de  raison  : Il  faut  que  tu  meures, 
ou  que  tu  assassines  mon  mari,  et  que  tu  règnes  avec 
moi;  ce  qui  fut  fait  sans  difficulté. 

4e.  Suit  l’histoire  d’Orion,  porté  par  un  marsouin 
sur  la  mer,  du  fond  delà  Calabre  jusqu’au  cap  deMata- 
pan  ; ce  qui  fait  un  voyage  assez  extraordinaire  d'environ 
cent  lieues. 

5-°.  De  conte  en  conte  ( et  qui  n’aime  pas  les  contes  ? ) 
on  arrive  h l’oracle  infaillible  de  Delphes , qui  tantôt  de- 
vine que  Crésus  fait  cuire  un  quartier  d’agneau  et  une 
tortue  dans  une  tourtière  de  cuivre,  et  tantôt  lui  prédit 
qu’il  sera  détrôné  par  un  mulet. 

6Q.  Parmi  les  inconcevables  fadaises  dont  toute  l’his- 
toire ancieüjue  regorge , en  est-il  beaucoup  qui  approchent 
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, tic  la  famine  qui  tourmenta  pendant  vingt- huit  ans  les 
Lydiens  ? Ce  peuple  qu’IIérodole  nous  peint  plus  riche 
eu  or  que  les  Péruviens,  au  lieu  d’acheter  des  vivres  chez 
l’étranger,  ne  trouva  d’autre  secret  que  celui  déjouer 
aux  dames , de  deux  jours  l'un  sans  manger,  pendant 
vingt-huit  années  de  suite. 

7?.  Connaissez-vous  rien  de  plus  merveilleux  que  l’his- 
toire de  Cyrus  ? Son  grand-père  le  Mède  Astyage,  qui, 
comme  vous  voyez,  avait  un  nom  grec,  rêve  une  fois  que 
sa  fille  Mandane  (autre  nom  grec)  inonde  toute  l’Asie 
en  pissant;  une  autre  fois,  que  de  sa  matrice  il  sort  une 
vigne  dont  toute  l’Asie  mange  les  raisins.  Et  là-dessus  le 
bon-homme  Astyage  ordonne  à un  Harpage,  autre  Grec, 
de  faire  tuer  son  petit-fils  Cyrus;  car  il  n’y  a certaine- 
ment point  de  grand-père  qui  n’égorge  toute  sa  race  après 
de  tels  rêves.  Harpage  n’obéit  point.  Le  bon  Astyage, 
qui  était  prudent  et  juste,  fait  mettre  en  capilotade  le 
fils  d’ Harpage , et  le  fait  manger  à son  père , selon  l’usagé 
des  anciens  héros. 

8®.  Hérodote,  non  moins  bon  naturaliste  qu’historien 
exact,  ne  manque  pas  de  vous  dire  que  la  terre  à fro- 
ment, devers  Babyloue,  rapporte  trois  ceuts  pour  un- 
Je  connais  un  petit  pays  qui  rapporte  trois  pour  un. 
J’ai  envie  d’aller  me  transporter  dans  le  Diarbek , quand 
les  Turcs  en  serout  chassés  par  Catherine  II,  qui  a de 
très  beaux  blés  aussi,  Mais  non  pas  trois  cents  pour  un. 

0)®.  Ce  qui  m’a  toujours  semblé  très  honnête  et  très 
édifiant  chez  Hérodote , c’est  la  belle  coutume  religieuse 
établie  dans  Babylone,  et  dont  nous  avons  parlé,  que 
toutes  les  femmes  inrices  allassent  se  prostituer  dans  le 
temple  de  Milita,  pour  de  l’argent,  au  premier  étranger 
qui  se  présentait.  On  comptait  deux  millions  d’habitants 
dans  celte  ville.  Il  devait  y avoir  de  la  presse  aux  dévo- 
tions. Cette  loi  est  surtout  très  vraisemblable  chez  leâ 
Orientaux , qui  ont  toujours  renfermé  les  dames,  et  qui, 
plus  de  dix  siècles  ayant  Hérodote , imaginèrent  défaire 
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«les  eunuques  qui  leur  répondissent  de  la  chasteté  d£- 
leurs  femmes  (i).  Je  m'arrête;  si  quelqu’un  veut  suivre 
l’ordre  de  ces  numéros,  il  seia  bientôt  àceut. 

Tout  ce  que  dit  Diodore  de  Sicile,  sept  siècles  après 
Hérodote , est  do  la  même  force  dans  tout  ce  qui  regarde 
les  antiquités  et  la  physique.  L’abbé  Terrassou  nous  disait? 
Je  traduis  le  texte  de  Diodore  dans  toute  sa  turpitude: 
Il  nous  en  lisait  quelquefois  des  morceaux  chez  M.  de  La 
Paye  ; et  quand  on  riait , il  disait-:  Vous  verrez  bien  au- 
tre chose.  Il  était  tout  le  contraire  de  Daciei  . 

Le  plus  beau  morceau  - de  Diodore  est  • la  charmante 
description  de  File  Pancaie,  P.anchaiea  telfus , célébrée 
par  Virgile.  Ce  sont  des  allées-  d’arbres  odoriférants,  à 
perte  de  vue;,  de  la  myrrhe  et  dad’eneens  pour  en  four- 
nir au  monde  entier  sans  s'épuiser;des  fontaines  qui  for-» 
ment  une  infinité  de  canaux  bordés  de  fleurs;  des  oiseau* 
ailleurs  inconnus^,  qui  chantent  sous- d’éternels  ombra- 
ges; un  temple  de  marbre  de  quatre  mille  pieds  de  lon- 
gueur, orné  de  colonnes  et  de  statues  colossales , etc.  etc.- 

Cela  fait  souvenir  du  duc  de  La  F erté  qui , pour  flatter 
le  goût  de  l’abbé  Servien , lui  disait  un  jour  : Ah  ! si  vou9 
aviez  vu  mon  fils,  qui  est  mort  a-  Page  de  quinze  ans  ! 
quels  yeux  ! quelle  fraîcheur  de  teint  ! quelle  taille  ad- 
mirable M'Animons  du  Belvédère  n’était  auprès  de  lui 
qu’un  magot  de  la  Chine.  Et  puis  quelle  douceur  de 
mœurs  ! faut-il  que.  ce  qu’il  y a jamais  eu  de  plus  beau 

(i)  Remarquez  qu’Hérodotc  vivait  du  temps  de  Xcrxcs , 
lorsque  Babjlone  e'tait  dans  sa  plus  grande  splendeur:  les 
Grecs  ignoraient  la  langue  chalde'enné.  Quelque  interprète 
ne  moqua  de  lui , Hérodote  se  moqua  dos  Grecs.  Lorsque  les 
Musicos  d’Amsterdam  étaient  dans  leur  plus  grande  vogue  , 
on  aurait  bien  pu  faire  accroire  à uu  e’tranger  que  les  pre-f 
mières  daines  de  la  ville  venaient  se  prostituer  aux  matelots, 
qui  revenaiênt  de  l’Inde  , pour  les  re'couipenscr  de  leurs  pei- 
nes. Le  plus  plaisant  de  tout  ceci,  c’csl  q'ic  des  pédants 
velches  ont  trouvé  la  coutume  de  Babj loue  très  vraisemblable. 
•I  très  honnête. 
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m’ait  été  enlevé!  L’abbé  Servien  s’attendrit; Te  duc  de 
La  F crié  s’échauffant  par  ses  ; >ropres  paroles , s’attendrit 
aussi.  Tous  deux  enfin  se  mirent  à pleurer  ; après  quoi  il 
avoua  qu’il  n’avait  jamais  eu  de  fils. 

Un  certain  abbé  Bazin  avait  relevé  avec  sa  discrétion 
•rd inaire  un  autre  conte  de  Diodore.  C’était  h propos 
du  roi  d’Lgypte  Sésostris,  qui  probablement  n’a  pas 
plus  existé  que  file  Pancaie.Le  père  de  Sésostris,  qu’on 
nenomme  point,  imagina,  le  jour  que  son  fils  naquit, 
de  lui  faire  conquérir  toute  la  terre  dès  qu’il  serait  ma- 
jeur.  C’est  un  beau  projet.  Pour  cet  effet,  il  fit  élever 
auprès  de  lui  tous  les  garçons  qui  étaient  nés  le  même 
jour  en  Egypte;  et  pour  en  faire  des  conquérants,  on  ne 
leur  donnait  k déjeuner  qu’après  leur  avoir  fait  courir 
cent  quatre-vingts  stades,  qui  font  environ  huit  de  nos 
grandes  lieues. 

Quand  Sésostris  fut  majeur,  il  partit  avec  ses  cou- 
reurs pour  .aller  conquérir  le  monde.  Ils  étaient  encore 
au  nombre  de  dix-sept  cents;  et  probablement  la  moitié 
était  morte , selon  le  train  ordinaire  de  la  nature,  et  sur- 
tout delà  nature  de  l’Egypte,  qui  de  tout  temps  fut  dé- 
solée paruuc  peste  destructive,  au  moins  une  fois  en  dix 
ans. 

11  fallait  donc  qu’il  fut  né  trois  mille  quatre  cents  gar- 
çons en  Egypte' le  même  jour  que  Sésostris.  Et  comme 
la  nature  produit  presque  autant  de  filles  que  de  gar- 
çons, il  naquit  ce  jour-!h  environ  six  mille  personnesau 
moins  ; mais  on  accouche  toq,s  les  jours  ; et  six  mille  nais- 
sances par  jour  produiscnt.au  bout  de  l'aunee  deux  mil- 
lions cent  quatre-vingt-dix  mille  enfants.  Si  vous  les 
multipliez  par  trente-quatre,  scion  la  règle  de  K erse- 
boum,  vous  aurez  en  Egypte  plus  de  soixante  et  qua- 
torze millions  d'habitants,  dans  un  pays  qui  n’est  passi 
grand  que  l’Espagne  ou  que  la  France. 

Tout  cela  parut  énorme  à l'abbé  Bazin,  qui  ayait  un 
peu  vu  le  monde,  et  qui  savait  comme  il  ya. 


Digitized  by  Google 


et  d’hérodotô.  5G$ 

Mais  un  Larcher,  qui  n’était  jamais  sorti  du  college 
Mazarin,  prit  violemment  le  parti  de  Sésostriset  de  ses 
coureurs.  Il  prétendit  qu’l  Jérodote,  en  parlant  aux  Grecs* 
ne  comptait  point  par  stades  de  la  Grèce,  et  que  les 
héros  de  Sésostris  ne  couraient  que  quatre  grandes  lieues 
pour  avoir  à déjeuner.  Il  accabla  ce  pauvre  abbé  Bazin 
d’injures  telles,  que  jamais  savant  en  ns,  ou  en  es,  n’en 
avait  pas  encore  dites.  Il  ne  s’en  tin1  pas  même  aux  dix- 
sept  cents  petits  garçons;  il  alla  jusqu’à  prouver,  paf 
les  prophètes,  que  les  femmes,  les  filles,  les  nièces  des 
rois  de  Babylone , toutes  les  femmes  des  satrapes  et  des 
mages,  allaient  par  dévotion  coucher  dans  les  allées  du 
temple  de  Baltylone  pour  de  l’argent , ayec  tous  les  cha- 
meliers et  tous  les  muletiers  de  l’Asie.  Il  traita  de  mau. 
vaischréticn,  de  damné  et  d’e. menai  de  l’état , quiconque 
osait  défendre  l’honneur  des  dames  de  Babylone. 

Il  prit  aussi  le  parti  des  boucs,  qui  avaient  commu- 
nément les  faveurs  îles  jeunes  Egyptiennes.  Sa  grande  rai- 
son, disait -il,  c’est  qu’il  était  allié  par  les  femmes  à un 
parent  de  l’évêque  de  Meaux,  Bossuet,  auteur  d’un  dis- 
cours éloquent  sur  l’Histoire  non  universelle  ; mais  ce 
n’est  pas  là  une  raison  péremptoire. 

Gardez-vous  des  contes  bleus  en  tout  genre, 

Diodore  de  Sicile  fut  le  plus  grand  compilateur  de 
ees  contes.  Ce  Sicilien  n’avait  pas  un  esprit  de  la  trempe 
de  son  compatriote  Archimède,  qui  chercha  et  trouva 
tant  de  vérités  mathématiques. 

Diodore  examine  sérieusement  l’histoire  des  Amazo- 
nes et  de  leur  reine  Mirine;  l’histoire  des  Gorgones  qui 
combattirent  contre  les  Amazones;  celle  des  titans,  celle 
de  tous  les  dieux.  Il  approfondit  l’histoire  de  Priape  et 
d’Hermaphroditc.  On  ne  peut  donner  plus  de  détails 
sur  Hercule  : ce  héros  parcourt  tout  l’hémisphère,  tan- 
tôt à pied  et  tout  seid  comme  un  pèlérin , tantôt  comme 
un  général  à la  tête  d’une  grande  armée.  Tous  ses  tra- 
vaux y sont  fidèlement  discutés;  mais  ce  n’est  rien  en 
comparaison  de  l’histoire  des  dieux  de  Crète. 
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Diodorc  justifie  Jupiter  du  reproche  que  d’autres  gra- 
ves historiens  lui  ont  fait  d’avoir  détrôné  et  mutilé  son 
père.  On  voit  comment  ce  Jupiter  alla  combattre  des 
géants,  les  uns  dans  son  île,  les  autres  èn  Phrygie,  et  en- 
suite en  Macédoine  et  en  Italie. 

Aucun  des  enfants  qu’il  eut  de  sa  sœur  Junon  et  de 
ses  favorites  n’est  omis. 

On  voit  ensuite  comment  il  devint  dieu,  et  dieu  su- 
prême. 

C’est  ainsi  que  toutes  les  histoires  anciennes  ont  été 
écrites.  Ccqu’il  y a déplus  fort , c’est  qu’elles  étaient  sa- 
crées ; et  eu  effet  si  elles  u’avaieut  pas  été  sacrées , elles 
n’auraient  jamais  été  lues. 

Il  n’est  pas  mal  d’observer  que,  quoiqu'elles  fussent 
sacrées , elles  étaient  toutes  différentes;  et  de  province  en 
province  , d’île  en  île  , chacune  avait  une  histoire  des 
dieux , des  demi-dieux  et  des  héros, contradi  ctoire  avec 
celle  de  ses  voisins.  Mais  aussi,  ce  qu’il  faut  bien  observer 
c’est  que  les  peuples  ne  se  battirent  jamais  pour  cette 
mythologie. 

L’histoire  honnête  de  Thucydide,  et  qui  a quelques 
lueurs  de  vérité,  commence  h Xcrxès  : mais  avant  cette 
époque,  que  de  temps  perdu  ! 

DIRECTEUR. 

Ce  n’est  ni  d’un  directeur  de  finances,  ni  d’un  direc- 
teur d’hôpitaux,  ni  d’un  directeur  des  bâtiments  du  roi, 
etc.  etc. , que  je  prétends  parler,  mais  d’un  directeur 
de  consciences;  car  celui-là  dirige  tous  les  autres,  il  est 
le  précepteur  du  genre  humain.  Il  sait  et  enseigne  ce 
qu’on  doit  faire  et  ce  qu’on  doit  omettre  dans  tous  les 
«as  possibles. 

Il  est  clair  qu’il  serait  utile  que  dans  toutes  les  cours 
il  y eut  un  homme  consciencieux , que  le  monarque  con- 
sultât en  secret  dans  plus  d’une  occasion , et  qui  lui  dit 
hardiment  : non  iicet.  Louis-le- Juste  n aurait  pas  eom- 
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tftëhcé  son  triste  Tét  malheureux  règne  par  assassiner  son 
premier  ministre,  et  par  emprisonner  sa  mère.  Que  de 
guerres  aussi  funestes  qu’injustes  de  bons  directeurs 
nous  auraient  épargnées  ! que  de  cruautés  ils  auraient 
prévenues  ! • 

Mais  souvent  on  croit  consulter  un  agneau, et  on  con- 
sulte un  renard.  Tartufe  était  le  directeur  d’Orgon.  Je 
voudrais  bien  savoir  quel  fut  le  directeur  de  consciences 
qui  conseilla  la  S.iiut-Bnrthélemi. 

Il  n’est  pas  plus  parlé  de  directeurs  que  de  confesseurs 
dans  l’Evangile.  Chez  les  peuples  que  noire  courtoisie 
ordinaire  nomme  pdïens , nous  ne  voyons  pas  que  Sci- 
pion,  Fabricius,  Caton,  Tittis,  Trajan,  les  Autonins, 
eusseut  des  directeurs.  Il  est  bon  d’avoir  un  ami  sera, 
pu  leux  qui  vous  rappelle  h vos  devoirs  ; mais  votre  con- 
science doit  être  le  chef  de  votre  conseil. 

Un  huguenot  fut  bien  étonné  quand  une  dame  catho- 
lique lui  apprit  qu’elle  avait  un  confesseur  pour  l’absou- 
dre de  ses  péchés,  et  un  directeur  pour  Pempècher  d’en 
commettre.  Comment  votre  vaisseau , lui  dit-il , madame , - 

a-t  il  pu  faire  eau  si  souvent  ayant  deux  si  bons  pilotes  ? 

Les  doctes  observent  qu’il  n’appartient  pas  à tout  le 
monde  d’avoir  un  directeur.  Il  en  est  de  cette  charge 
dans  une  maison  comme  de  celle  d’écuyer  pcela  n’appar- 
tient qu’aux  grandes  dames.  L’abbé  Gobel in,  homme 
processif  et  avide,  ne  dirigeait  que  madame  de  Mainte- 
non.  Les  directeurs,  h la  ville,  servent  souvent  quatre 
ou  cinq  dévotes  h la  fois;  ils  les  brouillent  tantôt  avec 
leurs  maris , tantôt  avec  leurs  amants , et  remplissent  quel- 
quefois les  places  vacantes. 

Pourquoi  les  femmes  ont-elles  des  directeurs,  et  les 
hommes  n’eu  ont-ils  point  ? c’est  par  la  raison  que  ma- 
dame de  La  Valiière  se  fit  carmélite  quand  elle  fut  quit- 
tée par  Louis  XIV , et  que  M.  de  Turenac  étant  traiii 
par  madame  de  Coatquen  ne  se  fit  pas  moine. 

Saint  Jerome,  cl  Rujipsçp  antagoniste, étaient  grands 
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directeurs  de  femmes  et  de  filles;  ils  ne  trouvèrent 

uu  sénateur  romain,  pas  un  tribun  militaire  a gouverner. 

Il  faut  à ces  gens-la  du  devotojhmiiico  sexu.  Les  hommes 

ont  pour  eux  trop  de  barbe  au  menton,  et  souvent  trop 

de  force  dans  l’esprit  Boileau  a fait , dans  la  satire  des 

femmes,  le  portrait  d’un  directeur: 

Nul  n’est  si  Lien  soigne'  qu’un  directeur  de  femmes. 

Quelque  leger  dégoût  vienl-it  le  travailler? 

Une  froide  vapeur  le  tait-elle  bâiller? 

Un  escadron  coillé  d’abord  court  à son  aide: 

U’unc  ct.auffc  un  bouillon  , l’autre  apprête  un  remède  ; 

Chez  lui  sirops  exquis  . ratafias  vanles  , 

Confitures  surtout  volent  de  tous  cole's , etc. 

Ces  vers  sont  bons  pour  Brossette.  Il  y avait,  ce  me 
semble,  quelque  chose  de  mieux  h nous  dire. 

DISPUTE. 

On  a toujours  dispute,  et  sur  tous  les  sujets.  Mundum 
tradidil  disputationi  eoriim.  Il  y a eu  de  violentes  que- 
relles pour  savoir  si  le  tout  est  plus  graud  que  sa  partie; 
si  un  corps  peut  être  en  plusieurs  endroits  'a  la  fois;  si  la 
matière  est  toujours  impénétrable;  si  la  blaiicheur  de 
la  ueige  peut  subsister  sans  neige;  si  la  douecur  du  su- 
cre peut  se  faire  sentir  sans  sucre;  si  ou  peut  penser  sans 
tête. 

Je  ne  fais  aucun  douté  que  dès  qu’un  janséniste  aura 
fait  un  livre  pour  démonLrer  que  deux  et  uu  font  trois, 
il  ne  se  trouve  un  moliniste  qui  démontre  que  deux  et  un 
font  cinq. 

Nous  avons  cru  instruire  le  lecteur  et  lui  plaire  en  met- 
tant  sous  ses  yeux  cette  pièce  de  vers  sur  les  disputes. 

Elle  est  fort  connue  de  tous  les  gens  de  goût  de  Paris; 
mais  elle  ne  l’est  point  des  savants  qui  d isputeut  encore 
sur  la  prédestination  gratuite,  et  sur  la  grâce  coEeomi- 
t mtc,  et  sur  la  question  si  la  mer  a produit  les  monta- 
gnes. 
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Lisez  les  vers  suivants  sur  les  disputes  ; voilà  comme  oa 
en  fesait  dans  le  bon  temps. 

DISCOURS  EiN  VERS  SUR  LES  DISPUTES. 

Vingt  têtes  , vingt  avis  ; nouv  1 an  , nouveaù  goût.  • 
Autre  ville  , autres  mœurs;  lout  change  , ou  de’truit  (out. 
Examine  pour  toi  ce  que  ton  voisin  pense; 

Le  plus  beau  droit  de  l’homme  est  celte  inde'pondance. 
Mais  ne  dispute  point  ; les  desseins  éternels, 

Cachés  au  sein  de  Dieu  , sont  trop  loin  des  mortels  ; 

Le  peu  que  nous  savons  d’une  façon  certaine , 

Frivole  comme  nous  , lie  vaut  pas  tant  de  peiné. 

Le  monde  est  plein  d’erreurs  : mais  de  là  je  conclus 
Que  prêcher  la  raison  n’est  qu’une  erreur  de  plus. 

En  parcourant  au  loin  la  planète  où  nous  sommes. 
Que  verrons-nous  ? les  torts  et  les  travers  des  hommes. 
Ici  c’est  un  svnode , et  là  c’est  un  divan  ; 

Nous  verrons  le  muphti,  le  derviche  , l’iman  , 

Le  bonze  , le  lama  , le  talapoi  n , le  pope  , 

Les  antiques  rabbins  et  les  abbés  d’Europe, 

No*  moines,  nos  prélats,  nos  docteurs  agrégés: 
Etes-vous  disputeurs,  mes  amis?  voyagez. 

Qu’un  jeune  ambitieux  ait  ravagé  la  lerrq.;. 

Qu’uti  regard  de  Vénus  ait  allumé  la  guerre  ; 

Qu’à  Paris.au  Palais  , l’honnête  ciiosen 
Plaide  pendant  vingt  ans  pour  un  mur  mitoyen  ; 

Qu'au  fond  d’un  diocèse  un  vieux  pretre  gémisse. 
Quand  un  abbé  de  cour  enlève  un  bénéfice  ; 

Et  que  dans  le  parterre  un  poète  envieux 

Ait  en  ballant  des  mains  un  feu  noir  dans  les  yeux; 

Tel  est  le  cteur  humain  : mais  l’ardeur  insensée 
I)’  asservir  ses  voisins  à sa -propre  pensée. 

Comment  la  concevoir?  Pourquoi  . par  quel  moyen 
Ycux-tu que  ton  esprit  soit  la  règle  du  mien? 

Jehais  surtout , je  hais  tout  causeur  incommode. 

Tous  ces  demi-savants  gouvernés  parla  mode. 

Ces  gens  qui , pleins  de  feu  , peut-être  pleins  d’esprit. 
Soutiendront  contre  vous  ce  que  vous  aurez  dit , 

Un  peu  musiciens  , philosophes  , poètes  , 

Et  grands  hommes  d’état  formés  par  lcsgazeltes; 
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Sachant'loul , lisant  lout,  prompts  à parler  dis  (ont',. 
El  qui  contrediraient  Voltaire  sur  lu  goût, 

MonLesqujeu  sur  les  lois , de  Rrogli  sur  la  guerre 
©u  la  jeune  d’Egmont  sur  le  talent  de  plaire. 

Voyez- les  s'emporter  sué  les  moindres  sujets  , 

Sans  cesse  répliquant  sans  répondre  jamais: 

• « Je  ne  céderais  pas  au  prix  d’une  couronne 

» Je  sens  ...Je  sentiment  ne  consulte  personne. 
ï>  Et  le  roi  serait  là....  je  verrais  là  le  feu.... 

» Messieurs  .la  vérité  mise  une  fois  en  jeu  , 

» Doit  il  nous  imporler  de  plaire  ou  de  déplair c ?...  » 
C’est  Lien  dit  ; mais  pourquoi  cc'te  roMeur  austère  ?’ 
Hélas!  c’est  pour  juger  die  quelques  nouveaux  airs  , 

Ou  dos  deux  Poinsinet  lequel  fai  t mieux  dés  vers. 

Auriez-vous  par  hasard  connu  feu  monsieur  <rAube(0  ,. 
Qu’une  ardeur  de  dispute  éveillait  avant  l'aube  ? 
Conlicz-vous  un  combat  dé  votre  rc’giment , 

J]  savait  mieux  que  vous , où  , contre  qui , comment. 
Vous  setil'cn  auriez  eu  toute  là  renommée, 

K importe,  il  vous  citait  ses  lettres  de  l'armée; 

Kl.  Richelieu  pro'scnl , i!  aurait  raconté' 

Ou  Cène  défendue,  ou  Malion  emporté. 

D ailleurs  homme  dé  sens  , d’esprit  et  do  mérite; 

Mais  sou  meilleur  ami  redoutait  sa  visite. 

D’un  , bientôt  rebuté  d’une  vaine  clameur. 

Gardait  en  l’écoulant  un  silence  d'humeur» 

J’cïi  ai  vu  , dans  le  feu  d'une  dispute  aigrie, 

Prêts  à l’injurier  . fe  quitter  dé  furie  ; 

Et  rejetant  la  porte  à son  double  battant. 

Ouvrir  à leur  colère  un  cliamp  libre  eu  sortant: 

Ses  neveux  qu  à sa  suite  atiachait  l’espérance 
Avaient  vu  de’roulcr  toute  leur  complaisance. 

Un  voisin  asthmatique  , en  l'embrassant  un  soir, 

Uui  dit:  Mon  médecin  me  défend  de  vous  voir;. 

Et  parmi  cent  vertus  celle  unique  faiblesse 
Dans  un  triste  abandon  réduisit  sa  vieillesse. 

(O  Oui  ie  l’ai  connu-;  il  e’tait  précisément  tel  que  le  dépeint! 

M.  de  Rhuhèrc,  auteur  de  cette  épîlre  C.e  tut  >ar.ijje  de  dis- 
puter contre  tout  venant  sur  les  plus  petites  chose*  *yii  lui; 

<t  ôter  1 intendance  dout  il  était  revêtu. 
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Au  sortir  d’un  sermon  la  fièvre  le  saisit  * 

Las  d’avoir  éconté'sans  avoir  contredit; 

Et  tout  près  d-’etpirer , gardant  son  caractère. 

Il  lésait  disputer  le  prêtre  et  le  notaire. 

Que  la  bonté  divine,  arbitre  de  son  sort. 

Lui  donne  le  repos  que  nous  rendit  sa  mort! 

Si  du  moins  il  s’est  tu  devant  ce  grand  arbitre. 

Un  jeune  bachelier  , bientôt  docteur  en  litre  , 

Doit,  suivant  une  affiche,  un  tel  jour  , en  tel  lieu,. 
Répondre  à touL  venant  sur  l’essence  de  Dieu. 

Venez-y  « venez  voir  , comme  sur  un  théâtre  , 

Une  dispute  en  règle , un  choque  opiniâtre  y. 
L’enthyinème  serre’, les  dilemmes  pressants,. 
Poignards  à double  laine,  et  frappant  en  deux  sens» 
Etle  grand  syllogisme  en  forme  régulière, 

Et  le  sophisme  vain  de  sa  fausse  lumière  ; 

Des  moines  échauffés,  vrai  Üéau  de  docteurs  ; 

De  pauvres  Hiiiernois  , complaisants  disputeurs,. 

Qui  fuyant  leur  pays  pour  les  saintes  promesses  , 
Viennent  vivre  à Paris  d’arguments  et  de  messes  ; 

El  l’honnète  public  qui  même  écoutant  bien  , 

A la  saine  raison  de  n’y  comprendre  rien. 

Voilà  donc  les  leçons  qu’on  prend  dans  vos  écoles! 

Mais  tous  les  arguments  sont- ils  faux  ou  frivoles-? 
Socrate  disputait  jusque  dans  les  festins  , 

Et  tout  nu  quelquefois  argumentait  aux  bains.. 
Était-ce  dau  s un  sage  une  Jolie  manie  ? 

La  contrariété  fait  sortir  le  génie. 

La  veine  d’un  caillou  recèle  un  l'en  qui  dort; 

Image  de  ces  gens,  froids  au  premier  abord  , 

El  qui  dans  la  dispute  , à chaque  repartie  , 

Sont  pleins  d’une  chaleur  qu’on  n'avait  point  sentie. 

C’est  un  bien  , j’y  consens.  Quant  au  mal, le  voici: 
Plus  on  a disputé  , moins  ont  s’est  éclairci. 

On  ne  redresse  point  l’esprit  faux  ni  l’œil  louche  : 

Ce  mot  j'ai  tort , ce  mot  nous  déchire  la  bouche. 

Nos  cris  et  nos  efforts  ne  frappent  que  le  vent. 
Chacun  dans  son  avis  demeure  comme  avant. 

* C’est  mêler  seulement  aux  opinions  vaines 
Le  tumulte  insensé  des  passions  humaines. 
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Le  vrai  pont  quelquefois  n’èlre  point  de  saison  ; 

El  c’esl  un  très  grand  lorl  que  d’avoir  trop  raison: 
Autrefois  la  justice  et  lu  vérité'  nues  , 

Clin  les  premiers  humains  lurent  longtemps  connues  *- 
Klles  régnaieuten  sœurs:  mais  on  sait  que  depuis 
L'une  a fui  dans  le  ciel  et  l’autre  dans  un>  puits. 

La  raine  opinion  règne  sur  tous  les  âges  ; 

Son  temple  est  dans-les  airs  porte*  sur  les  nuages-; 

Une  foule  de  dieux  , de  démons  . de  lutius 

* » 

Sont  au  pied  de  son  trône  ; et  tenant  dans  leurs  mains 
Mille- riens  enlantc's  par  un  pouvoir  magique, 

Vous  les  mollir:  ni  de  loin  sous  des  verres  d’optique. 
Autour  d’eux  . nos- vertus  , nos  Liens  , nos  maux  divers  ». 
En  Lonh-s  de  savon  sont  ép.irs  dans  les-  airs». 

Et  le  souffle  dés  vents  y promène  sans  cesse 
De  eli  mats  en  « limais  le  temple  et  la  déesse; 

Elle  fuit  et  revient.  Elle  plate  un  mortel 
Hier  sur  ua  bûcher , déniai u sur  uuaulel. 

Le  jeune  VntiDoüs  eut  autrefois  des  prêtres. 

Emis  rions  maintenant  des  mœurs  de  nos  ancêtres; 

Et  qui  rit  de  nos  mœurs  ne  fait  que  prévenir 
Ce  qu’en  doivent  penser  les  siècles  à venir. 

Une  beauté  Irappaule  et  dont  l’éclat  étonne. 

Les  Français  la  peindront  sous  les  traits  de  Brionne». 

Sans  croire  qu'autre  lois  un  petit  Iront  serre’. 

Un  front  à chcvenx  d’or  lut  toujours  adoré. 

Ainsi  l'opinion  changeante  et  vagabonde 
Soumet  la  heaule'  meme  . autre  reine  du  monde; 

Ainsi  d ans  l’univers  scs  magiques  effets 
Des  grands  évènements  sont  les  ressorts  secrets. 

Comment  donc  espérer  qu’un  jour  , aux  pieds  d'un  sage, 

Fous  la  vovons  tomber  dn  haut  de  son  nuaue; 

Et  que  la  Vérité,  se  montrant  aussitôt 

"Vienuegan  bord  de  son  puits, voir  ce  qu’on  fait  en  haut?" 

H est  pour  les  savants  , et  pour  les  sages  même, 

Uuc  autre  illusion:  ccl  esprit  de  système, 

Qui  bâtit,  en  rêvant , des  mondes  enchantés , 

Et  fonde  mit!.!  erreurs  sur  quelques  vérités.  , 

C est  par  lui  qu’égarés  après  de  vaincs  ombres, 

E’ inventeur  du  calcul  chercha  Pieu  daus  Jes nomlies 5 
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L’antcur  du  mécanisme  attacha  follement 
La  iiberté  de  l’homme  aux  lois  du  mouvement! 

L’un  d’un  soleil  e'teint  veut  composer  la  terre; 

La  terre  , dit  un  autre , est  un  globe  de  verre. 

De  là  ces  différends  soutenus  à grauds  cris; 

El  sur  un  tas  poudreux  d’inutiles  écritsr,. 

La  dispute  s’assied  dans  l’agile  du  sage. 

La  contrariété  lient  souvent  aulangage; 

On  peut  s’entendre  moins  , formant  un  même  son  ,. 

Que  si  l'un  parlait  basque  , et  l’autre  bas-bre  on. 

C’est  là  , qui  le  croirait?  un  fle'ati  redoutable", 

Et  la  pâle  famine  , et  la  peste  effroyable 
N’égalent  point  les  maux  et  lés  troubles  divers 
Que  les  malenlcndus  sèment  dans  l’univers. 

Peindrai-je  dès  dévots  les  discordes  funestes 
Les  saints  emportements  de  ces  âmes  célestes  , 

Le  fanatisme  , au  meurtre  excitant  les  humains  , 

"Des  poisonsdes  poignards,  des  flambeaux  dans  les  mains; 
Nos  villages  déserts,  nos  villes  embrasées  , 

Sous  uos  foyers  de’lruils  nos  mères  écrasées; 

Daus  nos  temples  sanglants  abandonnés  du  ciel. 

Les  ministres  rivaux  égorgés  sur  l’autel  ; 

Tous  les  crimes  unis  . meurtre  , inceste  , pillage  , 

Les  fureurs  du  plaisir  se  mêlant  au  carnage.-, 

Sur  des  corps  expirants , d'infâmes  ravisseurs  , 

D ans  leurs  embrassements  reconnaissant  leurs  sœurs- 
L’étranger  dévorant  le  sein  de  ma  patrie. 

Et  sous  la  piété  déguisant  sa  furie; 

Les  pères  conduisant  leurs  enfants  aux  bourreaux  ; 
Etles  vaincus  toujours  traînés  aux  échafiauds  ?.... 

Dieu  puissant!  permette*  que  ces  temps  déplorables  . 

Un  jour  par  nos  neveux  soient  mis  au  rang  des  fables  - 
Mais  je  vois  s'avancer  un  fâcheux  disputeur  ; 

Son  air  d’humilité  couvre  mal  sa  hauteur; 

Et  son  austérité,  pleine  de  l’Evangile. 

Paraît  offrir  à Dieu  le  venin  qu’il  distille. 

« Monsieur  , tout  ceci  cache  un  dangereux  poison  ; 
«.Personne,  selon  vous  , n’a  ni  tort  ni  raison  ; 

» Et"  sur  la  vérité  n’ayant  point  de  mesure, 

* I]  faut  suivre  pour  loi  l'instinct  de  la  nature  ! » 
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Monsieur , je  n’ai  pas  dit  un  mot  Je  tout  cela.... 

« Eb!  quoique  vous  ayez  déguisé'  ce  sens-là  , 

» En  vous  interprétant  la  chpsc  devient  claire...,  » 

Mais  en  termes  précis  j’ai  dit  tout  lo  contraire. 

Cherchons  la  vérité,  mais  d uu  commun  accord. 

Qar  discute  a raison  , cl  qui  dispute  a tort. 

Voilà  ce  que  j’ai  dit;  et  d’ailleurs  qu’à  la  guerre, 

A la  ville , à la  cour  , souvent  il  faut  se  taire.... 

« Mon  cher  monsieur , ceci  cache  toujours  deux  sens; 

» Je  distingue....  » Monsieur  , distinguez , j’v  consens. 

J’ai  dit  mon  sentiment , je  vous  laisse  les  vôtres , 

En  demandant  pour  moi  ce  que  Raccorde  aux  autres.... 

« Mon  fils  . nous  vous  avons  défendu  de  penser; 

» Et  pour  vous  convertir  je  cours  vous  dénoncer.  » 

Heureux!  o trop  heureux  qui  , loin  des  fanatiques^. 

Des  causeurs  ini portons  et  des  j aloux  critiqu es , 

En  paix  sur  l’ Hélicun  pourrait  cueillir  des  fleurs! 

Tels  on  voit  dans  les  champs  de  sages  laboureurs  r 
D’une  ruche  irritée  évitant  les  blessures  , 

En  dérober  Je  miel  à l'abri  des  piqûres. 

distance. 

Un  homme  qui  connaît  combien  on  compte  de  pn». 
d’un  bout  de  sa  maison  h l’autre , s’imagine  que  la  nature 
lui  a enseigné  tout  d’un  coup  cette  distance,  et  qu’il  ri  a 
eu  besoin  que  d’un  coup  d’œil  comme  lorsqu’il  a vu  des 
couleurs.  lise  trompe;  on  ne  peut  connaître  les  differents 
éloignements  des  objets  que  par  expérience,  par  compa- 
raison , par  habitude.  C’est  ce  qui  fait  qu’un  matelot , en 
voyant  sur  mer  un  vaisseau  voguer  loin  du  sien , vous  d i 1 a 
sans  hésiter  a quelle  distance  ou  est  à peu  près  de  ce  vais 
seau;  et  le  passager  n’en  pourra  former  qu’un  doute  très 
confus- 

La  distance  riest  qu’une  ligne  de  l’objet  h nous.  Cette 
ligne  se  termine  à un  point;  nous  ne  sentons  donc  <jue 
ce  point  ; et  soit  que  l’ohjet  existe  h mille  lieues  , ou. 
qu’il  soit  à un  pied,  ce  point  est  toujours  le  même  clan  s 
nos  yeux. 
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Nous  n’avons  donc  aucun  moyen  immédiat  pour  aper- 
cevoir tout  d’un  coup  la  distance,  comme  nous  en  avons 
pour  sentir  par  l’altoucliement  si  un  corps  est  dur  oiv 
mou  ; par  Te  goût , s’il  est  doux  ou  amer  ; par  l’ouïe , si  de 
deux  sons  l’un  est  grave  et  l’autre  aigu.  Car,  qu’on  y 
prenne  bien  gardé,  les  parties  d’un  corps,  qui  cèdent  k 
mon  doigt , sont  la  plus  prochaine  cause  de  ma  sensation 
de  mollesse;  et  les  vibrations  dè  l’air,  excilys  parlé 
corps  sonore , sont  la  plus  prochaine  cause  de  rfla  sensa- 
tion du  son.  Or  ,.si  je  ne  puis  avoir  ainsi  immédiatement 
une  idée  de  distance,  il  faut  donc  q*e*je  conn  usse  cette 
distance  par  le  moyen  d’une  autre  idée  intermédiaire; 
mais  il  faut  au  moins  que  j’aperçoive  cette  idée  inlcrmé- 
diaire;  car  une  idée  que  je  n’aurai  point,  ne  servira  cer-* 
tainementpas  it-  m’en  faire  avoir  une  autre. 

Oti  dit  qu’une  telle  maison  est  h un  mille  d’une  telle 
rivière;  mais  si  je  ne  sais  pas  où  est  cette  rivière,  je  ne 
sais  certainement  pas  ou  est  cette  maison.  Un  corps  cède 
aisément  h l’impression  de  ma  main;  je  conclus  immé- 
diatement sa  mollesse.  Un  autre  résiste;  je  sens  immé- 
diatement sa  dureté.  Il  faudrait  donc  que  je  seutisse  les 
angles  formés  dans  mon  œil , pour  en  conclure  immédia- 
tement lès  distances  des  objets.  Mais  la  plupart  dès 
liommes  no  savent  pas  même  si  ces  auglès  existent:  donc 
il  est  évident  que  ces  angles  ne  peuvent  être  la  cause 
immédiate  dé  ce  que  vous  connaissez  les  distances. 

Celui  qui,  pour  la  première  fois  dé  sa  vie,  entendrait 
le  bruit  du  canon,  ou  lè  son  d’tin  concert,  ne  pourrait 
juger  si  ontire  ce  canon , ou  si  oncxécute  ce  concert  h une 
lieue  ou  h trente  pas.  Il  n’y  a que  l’expérience  qui  puisse 
l’accoutumer  à juger  de  la  distance  qui  est  entre  lui  et 
l’endroit1  d’où'  part  ce  bruit.  Les  vibrations,  lesondulà- 
tions  de  l’air,  portent  un  son  à ses  oreilles,  ou  plutôt  a 
son  sensorium  ; mais  ce  bruit  n’avertit  pas  plus  «-on  snn- 
sorium  de  l’endroit  où  le  bruit  commence,  qu’il  ne  lui 

apprend  la  forme  du  canon  ou  des  instruments  de  musi# 
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que.  C'est  la  même  chose  précisément  par  rapport  aux 
rayons  de  lumière  qui  parlent  d'un  objet  ; ils  ne  nous  ap- 
preuueut  point  du  tout  où  est  cet  objet. 

Ils  ne  nous  font  pas  connaître  davantage  les  grandeurs , 
ni  mêmeles  figures.  Je  vois  de  loin  une  petite  tour  ronde-, 
j’avance,  j’aperçois  et  je  touche  un  grand  bâtiment  qua- 
drangulairc.  Certainement  ce  que  je  vois  et  ce  que  je 
touche  n’est  pas  cc  que  je  voyais.  Ce  petit,  objet  rond  r 
qui  était  Jans  mes  yeux,  n’est  point  cc  grand  bâtiment 
carré.  Autre  chose  est  donc,  par  rapport  a nous,  l’objet 
mesurable  et  tangib^: , autre  chose  est  l'objet  visible.  J’en- 
tends de  ma  chambre  le  bruit  d’un  carrosse:  j’ouvre  la 
fenêtre,  et  je  le  vois;  je  descends,  et  j’entre  dedans.  Or 
ce  carrosse  que  j’ai  entendu,  ce  carrosse  que  j’ai  vu.  ce 
carrosse  que  j’ai  touché,  sont  trois  objets  absolument 
divers  de  trois  de  mes  sens,  qui  n’ont  aucun  rapport  im- 
médiat les  uns  avec  les  autres. 

Il  y a bien  plus:  il  est  démontré  qu’il  se  fônne  dans 
mouœii  un  angle  une  lois  plus  grand , k très  peu  de  chose 
près , quandje  vois  un  homme  k quatre  pieds  de  moi , que 
quand  je  vois  le  même  homme  k huit  pieds  de  moi.  Ce- 
pendant je  vois  toujours  cet  homme  de  la  même  gran- 
deur. Comment  mon  sentiment  contredit-il  ainsi  le  mé- 
canisme de  mes  organes  ? L’objet  est  réellement  une  fois 
plus  petit  dans  mes  yeux , et  je  levois  unefois  plus  grand- 
C’est  en  vain  qu’on  veut  expliquer  cc  mystère  par  le  che- 
min que  suivent  les  rayons , ou  par  la  forme  que  prend 
le  cristallin  dans  nos  yeux.  Quelque  supposition  que  l’on 
fasse,  l’angle  sous  lequel  je  vois  un  homme  h quatre 
pieds  de  moi,  est  toujours  k peu  près  double  de  l’angle 
Sous  lequel  je  vois'a  huit  pieds.  La  géométrie  ne  résou- 
dra jamais  ce  problème:  la  physique  y est  également 
impuissante;  car  vous  avez  beau  supposer  que  l’œil  prend 
une  nouvelle  conformation  , que  le  cristallin  s’avance  , 
que  l’angle  s’agrandit;  tout  cela  s’opérera  également  pour 
l’objet  qui  eut  k huit  pas , et  pour  l’objet  qui  est  à qua- 
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tre.  La  proporlion  sera  toujours  la  même;  si  vous 
Voyez,  l’objet  h huit  pas  sous  un  angle  de  moitié  plus 
grand  qu’il  ne  doit  être,  vous  verriez. aussi  l’objet  à qua- 
tre pas  sous  un  angle  de  moitié  plus  grand  ou  environ» 
Donc  ni  la  géométrie,  ni  la  physique  ne  peuvent  expli- 
quer cette  difficulté. 

Ces  ligues  et  ces  angles  géométriques  ne  sont  pas  plus 
réellement  la  cause  de  ce  que  nous  voyons  les  objets  à 
leur  place,  que  de  ce  que  nous  les  voyons  de  telles  gran- 
deurs eth  telle  distance.  L'âme  ne  Considère  pas  si  telle 
partie  va  se  peindre  au  bas  de  l'œil  ; elle  ne  rapporte 
rien  h des  lignes  qu’elle  ne  voit  point.  L’œil  se  baisse 
seulement  pour  voir  ce  qui  est  près  do  la  terre , et  se 
relève  pour  voir  ce  qui  est  au-dessus  de  la  terre.  Tout 
cela  ne  j ouvait  être  éclairci  et  mis  hors  de  toute  contes- 
ta: ion,  que  par  quelque  aveugle-né,  à qui  on  aurait 
douné  le  sens  de  la  vue.  Car  si  cet  aveugle,  au  moment 
qu’il  eut  ouvert  bs  yeux,  eut  jugé  des  distances,  des 
grandeurs  et  des  situations,  il  eût  été  vrai  que  les  angles 
•optiques , formés  tout  d’un  coup  dans  sa  rétine,  eussent 
étéles causes  immédiates  de  ces  sentiments.  Aussi  le  doc- 
teur Berkley  assurait , d’après  M.  Locke  ( et  allant  même 
«n  cela  plus  loin  que  Locke  ) , que  ni  situation , ni  gran- 
deur , ni  distance , ni  figure , ne  serait  aucunement  discer- 
née par  cet  aveugle,  dont  les  yeux  recevraient  tout  d’un 
coup  la  lumière. 

On  trouva  enfin,  en  1729,  l’aveugle-né  dont  dépen- 
dait la  décision  indubitable  de  cette  question.  Le  célèbre 
Cheseldcn , un  de  ces  fameux  chirurgiens  qui  joignent 
l’adresse  de  la  main  aux  plus  grandes  lumières  de  l’es- 
prit, ayant  imagiué  qu’on  pouvait  donner  la  vue  à cet 
aveugle-né,  en  lui  abaissant  ce  qu’on  appelle  des  cata- 
ractes, qu’il  soupçonnait  formées  dans  ses  yeux , presque 
au  moment  de  sa  naissance,  il  proposa  l’opération.  L’a- 
veugle eut  de  la  peine  à y consentir.il  11e  concevait  pas 
trop  que  le -sens  do  la  vue  pût  beaucoup  augmenter  ses 
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plaisirs.  Sans  l’envie  qu’on  lui  inspira  d'apprendre  à lire 
et  à écrire,  il  u’eùt  point  désiré  de  voir.  Il  vérifiait  , par 
ccttc  indiffércuce,  qu'il  est  impossible  d’être  malheureux 
par  la  privation  clés  biens  dont  on  n'a  pas  d'idée;  vérité 
bien  importante.  Quoi  qu’il  en  soit,  l’opération  tnt  faite 
et  réussit  Ce  ieuuc  homme  d’environ  quatorze  ans  vit 
la  lumière  pour  la  première  fois.  Son  expérience  confir- 
ma tout  ce  que  Locke  et  Bcrkley  avaient  si  bienprévu.Il 
ne  distingua  de  long-temps  ni  grandeur,  ni  situation,  ni 
même  figure.  Un  objet  d’un  pouce , mis  devant  son  œil , et 
qui  lui  cachait  une  maison,  lui  paraissait  aussi  grand  que 
la  maison.  Tout  ce  qu’il  voyait  lui  semblait  d’abord  être 
sur  ses  yeux , et  les  toucher  comme  les  objets  du  tact  tou- 
chent la  peau.  line  pouvait  distinguer  d’abord  ce  qu’il 
avait  jugé  rond  à l’aide  de  ses  mains , d’avec  ce  qu’il  avait 
jugé  angulaire;  ni  discerner  avec  ses  yeux , si  ce  que  ses 
mains  avaient  senti  être  en  haut  ou  en  bas,  était  en  effet 
en  haut  ou  en  bas.  Il  était  si  loin  dé  connaître  les  gran- 
deurs, qu’après  avoir  enfin  conçu  par  la  vue , que  sa  mai- 
son était  plus  grande  que  sa  chambre , il  ne  conccva  tpas 
comment  la  vue  pouvait  donner  cette  idée.  Ce  ne  fut  qu’au 
bout  de  deux  mois  d’expérience,  qu’il  put  apercevoir  que 
les  tableaux  représentaient  des  corps  saillants.  Etlorsque 
après  ce  long  tàtonncmeut  d’un  sens  nouveau  en  lui,  il 
eut  senti  que  des  corps , et  non  des  surfaces  seules , 
étaient  peints  dans  les  tableaux,  il  y porta  la  main,  et 
fut  étonné  de  ne  point  trouver  avec  -es  mains  ces  corps 
solides,  dont  il  commençait  h apercevoir  les  représenta- 
tions. Il  demandait  quel  était  le  trompeur  du  sens  du 
toucher  ou  du  sens  de  la  vue. 

Ce  fut  donc  une  décision  irrévocable,  que  la  manier* 
dont  nous  voyons  les  choses  n’est  point,  du  tout  la  suito 
immédiate  des  angles  formés  dans  nos  yeux.  Car  ces  an- 
gles mathématiques  étaient  dans  les  yeux  de  cet  homme 
comme  dans  les  noires;  et  ne  lui  servaient  de  rien  sunâ 
,1e  secouis  de  l’expéricuce  Ci  des  autres  sens. 
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L’aventure  de  l’aveugle- ué  fut  connue  en  France  vers 
l’an  17^5.  L’auteur  des  Eléments  de  Newton,  qui  avait 
beaucoup  vu  Cheselden,  fit  jnention  de  cette  découverte 
importante;  mais  k peine  y prit-on  garde.  Et  même 
lorsqu’on  fit  ensuite  à Paris  la  même  opération  de  la 
cataracte  sur  un  jeune  homme  qu’on  prétendait  privé 
de  la  vue  dès  son  berceau,  on  négligea  de  suivre  le  dé- 
veloppement journalier  du  sens  de  la  vue  en  lui,  et  la 
marche  delà  nature.  Lefruitdc  cette  operation  fut  perdu 
pour  les  philosophes.  , 

Comment  nous  représentons-nous  les  grandeurs  et 
les  distances  ? de  la  même  façon  dont  nous  imaginons 
les  passions  des  hommes,  parles  couleurs  qu’elles  pei- 
gnent sur  leurs  visages,  et  par  l’altération  qu’elles  por- 
tent dans  leurs  traits.  Il  n’y  a personne  qui  ne  lise  tout 
d’un  coup  sur  le  front  d’un  autre  la  douleur  ou  la  co- 
lère. C’est  la  langue  que  la  nature  parle  à tous  les  yeux; 
mais  l’expérience  seule  apprend  ce  langage.  Aussi  l’ex- 
périence seule  nous  apprend  que  quand  un  objet  est  trop 
loin,  nous  le  voyons  confusément  et  faiblement.  De  Ut 
nous  formons  des  idées,  qui  ensuite  accompagnent  tou- 
jours la  sensation  de  la  vue.  Ainsi  tout  homme  qui , k 
dix  pas,  aura  vu  sou  cheval  haut  de  cinq  pieds, s’il  voit, 
quelques  minutes  après,  ce  cheval  gros  comme  un  mou- 
ton, son  âme,  par  un  jugement  involontaire,  conclut  à 
l’instant  que  ce  cheval  est  très  loin. 

Il  est  bien  vrai  que  quand  je  vois  mon  cheval  de  la 
grosseur  d’un  mouton,  il  se  forme  alors  dams  mon  œil 
une  peinture  plus  petite,  un  angle  plus  aigu;  mais  c’est 
là  ce  qui  accompagne,  non  ce  qui  cause  mon  sentiment 
De  même,  il  se  fait  un  autre  ébranlement  dans  mon  cer- 
veau, quand  je  vois  un  homme  rougir  de  honte,  que 
quand  je  le  vois  rougir  de  colère;  mais  ces  différentes 
impressions  ne  m'apprendraient  rien  de.  ce  qui  se  passe 
dans  l’âme  de  cet  homme,  sans  l’expérience,  dont  la 
voix  seule  se  fait  entendre. 

Dictions.  puu.osoru.ToMs  a.  4o 
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Loin  que  cet  angle  soit  la  cause  immédiate  de  ce  que 
je  juge  qu’un  grand  chev«l  esl  très  loin  quand  je  vois  ce 
cheval  fort  petit,  il  arrive  au  contraire,  à tous  les  mo- 
ments, que  je  vois  ce  même  cheval  egalement  grand,  h 
dix  pas,  à vingt,  à trente,  à quarante  pas,  quoique  l’an- 
gle k dix  pas  soit  double,  triple,  quadruple.  Je  regarde 
de  fort  loin,  par  un  petit  trou,  un  homme  postesur  un 
toit}  le  lointain  et  le  peude  rayons  m’empêchent  d’abord 
de  distinguer  si  c’est  un  homme  : l’objet  me  paraît  très 
petit,  je  crois  voir  une  statue  de  deux  pieds  tout  au  plus: 
l’objet  se  remue,  je  juge  que  c’est  un  homme,  et  dès  ce 
même  instant  cet  homme  me  paraît  de  la  grandeur  or- 
dinaire. D’où  viennent  ces  deux  jugements  si  differents? 
Quand  j’ai  cru  voir  une  statue,  je  l’ai  imaginée  de  deux 
4 pieds,  parce  que  je  la  voyais  sous  un  tel  angle  ; nulle  ex- 
périence ne  pliait  mon  âme  k démentir  les  traits  impri- 
més dans  ma  rétine: mais  dès  que  j’ai  jugé  que  c’était 
un  homme,  la  liaison  mise  par  l’expérience  dans  mon 
cerveau,  eutre  l’idce  d’un  hommeet  l’idée  delà  hauteur 
de  cinq  k six  pieds , me  force,  sans  que  j’y  pense,  k ima- 
giner, par  un  jugement  soudain,  que  je  vois  un  homme 
de  telle  hauteur , et  k voir  une  telle  hauteur  en  effet. 

Il  faut  absolument  conclure  de  tout  ceci,  que  les  dis- 
tances, les  grandeurs,  les  situât  ions,  ne  sont  pas,  k pro- 
prement parler , des  choses  visibles,  c’est-li-dire,  ne  sont 
pas  les  objets  propres  et  immédiats  de  la  vue.  L’objet 
propré  et  immédiat  de  la  vue  n’est  autre  chose  que  la 
lumière  colorée;  tout  le  reste,  nous  ne  le  sentons  qu’k  la 
longue  et  par  expérience.  Nous  apprenons  k voir,  préci- 
sément comme  nous  apprenons  h parleret  à lire.  La  diffé- 
rence est  que  l'art  de  voir  est  plus  facile,  et  que  la  na- 
ture est. également  k tous  noire  maître. 

Les  jugements  soudains,  presque  uniformes,  que  tous 
tes  nos  âmes, à un  certain  âge,  portent  des  distances, 
des  grand curs,  des  situations,  nous  font  penser  qu’il  n’y 
a qu’k  ouvrir  les  yeux  pourvoir  delà  mauière  dont  nous 
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voyons.  On  se  trompe;  il  y faut  le  secours  îles  autres  sens. 
Si  les  hommes  n’avaient  que  le  sens  de  la  vue,  ils  n’au- 
raient aucun  moyen  pour  connaître  l’étendue  en  lon- 
gueur, largeur  et  profondeur  (1);  et  un  pur  esprit  ne  la 
connaîtrait  paspeut-être*  à moius  que  Dieu  ne  la  lui  révé- 
lât Il  est  très  difficile  de  séparer  dans  notre  entende- 
ment l'extension  d’un  objet  d’avec  les  couleurs  de  cet 
objet  Nous  ne  voyons  jamais  rien  que  d’étendu  % et,  de 
là  n<>us  sommes  tous  portés  à croire  que. nous  voyons  en 
effet  letendue.,lSous  ne  pouvons  guère  distinguer  dans 
notre  âme  ce  jaune  que  nous  voyons  dans  un  louis  d’or, 
d’avec  ce  louis  d’or  dont  nous  voyons  le  jaune.  C’est 
comme,  lorsque  nous  entendons  prononcer  ce  mot  louis 
d'or,  nous  né  pouvons  nous  empêcher  d’attacher  malgré 
nous  l’idée  de  cette  monnaie  au  sou  que  nous  entendons 
prononcer. 

Si  tous  les  hommes  parlaient  la  même  langue,  nous 
serions  toujours  prêts  à croire  qu’il  y aurait  une  con- 
nexion nécessaire  entre  les  mots  et  les  idées.  Or,  tous 
les  hommes  ont  ici  le  même  langage,  entait  d’imagina- 
tion. La  nature  leur  dit  à tous:  0l,aQd  vous  aurez  vu  des 
couleurs  pendant  un  certain  temps,  votre  imagination 
Vous  représentera  à tous,  de  la  même  façon,  les  corps 
auxquels  ces  couleurs  semblent  attachées.  Ce  jugement 
prompt  et  involontaire  que  vous  formerez,  vous  sera 
utile  daus  le  cours  de  voire  vie;  car  s’il  fallait  attendre, 
pour  estimer  les  distances,  les  grandeurs,  les  situations 
de  tout  ce  qui  vous  environne, que  vous  eussiez  examiué 
des  augles  et  des  rayons  visuels,  vous  seriez  mort  avant 
que  de  savoir  si  les  choses  dont  vous  avez  besoin  sont 
à dix  pas  de  vous,  ou  à cent  millions  de  lieues,  et  si 
elles  sont  de  la  grosseur  d’un  ciron  ou  d une  montagne. 
Il  vaudrait  beaucoup  mieux  pour  vous  être  nés  aveu- 
gles. 

(1)  Voyez  dans  les  Elémetits  de  la  Philosophie  de  Newton 
une  note  des  éditeurs  sur  cette  question. 
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Nous  avons  donc  peut-être  grand  tort  quand  nous 
disons  que  nos  sens  nous  trompent.  Chacun  de  nos  sens 
fait  la  fonction  à laquelle  la  nature  Ta  destiné.  Ils  s’ai- 
dent mutuelleiqent , pour  envoyer  à notre  àme,  par  les 
snains  de  l’expérience , la  mesure  des  connaissances  que 
notre  être  comporte.  Nous  demandons  ànos  sens  ce  qu’ils 
ne  sont  point  faits  |x>ur  nous  donner.  Nous  voudrions 
que  nos  yeux  nous  fissent  connaître  la  solidité , la  gran- 
deur, la  distance,  etc.  ; mais  il  faut  que  le  toucher  s'ac- 
corde eu  cela  avec  la  vue , et  que  l’expérience  les  seconde- 
Si  le  père  Mallebrauche  avait  envisagé  la  nature  par  ce 
côté , il  eût  attribué  peut-être  moins  d’erreurs  à nos  sens , 
qui  sont  les  seules  sources  de  toutes  nos  idées. 

Il  ne  faut  pas,  sans  doute,  étendre  a tous  les  cas  celte 
espèce  de  métaphysique  que  nous  venons  de  voir.  Nous 
ne  devons  l’appeler  au  secours  que  quand  les  mathéma- 
tiques nous  sont  insuffisantes. 

DIVINITÉ  DE  JÉSUS.', 

Les  sociniens,  qui  sout  regardés  comme  des  blasphé- 
mateurs, ne  reconnaissent  point  la  divinité  de  Jésus- 
Christ.  Us  osent  prétendre  avec  les  philosophes  de  l’an- 
tiquité, avecies  Juifs, les  Mahométaus  et  tant  d’autres 
nations,  que  l’idée  d’un  Dieu  homme  est  monstrueuse, 
que  la  distance  d’un  Dieu  h l’homme  est  infinie,  et  qu’il 
est  impossible  que  l’ titre  iufini  , immense,  éternel,  ait 
été  contenu  dans  un  corps  périssable. 

Us  ont  la  confiance  de  citer  en  leur  faveur  Eusèbe , 
évêque  de  Césarée , qui , dans  son  Histoire  ecclésiastique. 
Livre  Ier,  Chap.  XI,  déclare  qu’il  est  absurde  que  la 
nature  non-engendrée , immuable,  du  Dieu  tout-puis- 
sant, prenne  1»  forme  d’un  homme.  Ils  citent  les  Pères 
de  l'Eglise,  Justin  et  Terlullien,  qui  ont  dit  la  même 
chose  ; J ustin  dans  son  dialogue  avec  Triphou , et  Tertul- 
liendaus  son  discours  contre  Praxéas. 

Us  citent  saint  Paul  qui  n’appelle  jamais  Jésus-Christ 
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Dieu,  et  qui  l’appelle  homme  très  souvent.  Ils  poussent 
l’audace  jusqu’au  point  d’affirmer  que  les  chrétiens  pas- 
sèrent trois  siècles  entiers  h former  peu  h peu  l’apothéose 
de  Jésus,  et  qu’ils  n’élevaient  cet  étonnant,  édifice  qu’à 
l’exemple  des  païens  qui  avaient  divinisé  des  mortels. 
D’abord , selon  eux , on  ne  regarda  Jésus  que  comme  un 
homme  inspiré  de  Dieu,  ensuite  comme  une  créature 
plus  parfaite  que  les  autres.  On  lui  donna  quelque 
temps  après  une  place  au-dessus  des  anges , comme  le  dit 
saint  Paul.  Chaque  jour  ajoutait  à sa  grandeur.  Il  devint 
une  émanation  de  Dieu  produite  dans  le  temps.  Ce  ne 
fut  pas  assez;  on  le  fit  naître  avant  h^emps  même.  Enfin, 
on  le  fit  Dieu  consubstantiel  à Dieu.  Crellius,  Voquei- 
sius,  Natalis  Alexander,  Hornebcck,  ont  appuyé  tous 
ces  blasphèmes  par  des  argument  5 qui  étonnent  les  sages, 
et  qui  pervertissent  les  faibles.  Ce  fut  surtout  Fauste  So- 
cin  qui  répandit  les  semences  de  cette  doctrine  dans 
l’Europe;  et  sur  la  fin  du  seizième  siècle  il  s'en  est  peu 
fallu  qu’il  n’établîtune  nouvelle  espèce  de  christianisme. 

Il  y en  avait  déjà  eu  plus  de  trois  cents  espèces. 

DIVORCE. 

Il  est  dit  dans  l’encyclopédie,  h l’article  Divorce,  que 
« l'usage  du  divorce  ayant  été  porté  dans  les  Gaules  par 
})  les  Romains,  ce  fut  ainsi  que  Bissine  ou  Bazine  quitta 
» le  roi  de  Thuringe  sou  mari , pour  suivre  Cliildéric 
« qui  l’épousa.  » C'est  comme  si  on  disait  que  les  Troyens 
avant  établi  le  divorce  a Sparte, Hélène  répudia  Méné- 
las,  suivant  la  loi , pour  s’en  aller  avec  Paris  en  Phrygie. 

La  fable  agréable  de  Paris,  et  la  fable  ridiculede  Chil— 
déric,  qui  n’a  jamais  été  roi  de  France  , et  qu’on  pré- 
tend avoir  enlevé  Bazine , femme  de  Bazin , n’ont  rien  de 
commun  avec  la  loi  du  divorce. 

On  cite  encore  Cherebert,  régule  de  la  petite  ville  de 
Lutèce  près  d’Issy,  Lutetia  Parisiorum , qui  répudia  sa  t 
femme.  L’abbé  Véli,  dans  son  Histoire  de  France,  dit 
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que  ce  Cherebert,  ou  Caribert,  répudia  sa  femme  Ingo- 
berge  pour  épouser  Mirefleur,  fille  d’un  artisanat  en- 
suite Theudegdde,  fille  d’un  berger,  qui  « fut  élevée  sur 
jj  le  premier  trône  de  l’empire  français.  » 

Il  n’y  avait  alors  ni  premier  ni  second  trône  chez  ces 
barbares  , que  l’empire  romain  ne  reconnut  jamais  pour 
rois.  Il  n’y  avait  point  d’cmpire/raoçms. 

L’empire  des  Francs  ne  commença  que  par  Charle- 
magne. Il  est  fort  douteux  que  le  mot  Mirefleur  fut  en 
usage  dans  la  langue  vclche  ou  gauloise,  qui  était  unpa- 
tois  du  jargon  belle.  Ce  patois  n’avait  pasdes  expressions 
si  douces.  m 

Il  est  dit  encore  que  le  réga  ou  régule  Chilpéric, sei- 
gneur de  la  province  du  Soissonnais,  et  qu’on  appelle 
roi  de  France,  fit  un  divorce  avec  la  reine  Andoveou 
Andovère;  et  voici  la  raison  de  ce  divorce: 

Cette  Andovère,  après  avoir  donné  au  seigneur  de  Sois- 
sous  trois  enfants  males,  accoucha  d’une  fille.  Las  Francs 
étaient  en  quelque  façon  chrétiens  depuis  Clovis.  Ando- 
vère étant  relevée  de  couche  présenta  sa  fille  au  baptême. 
Chilp  éric  de  Soissons,  qui  apparemment  était  fort  las 
d’elle,  lui  déclara  que  c’était  un  crime  irrémissible  d’ê- 
tre marraine  de  son  enfant  , qu’elle  ne  pouvait  plus  être 
sa  femme  par  les  lois  de  l’Eglise,  et  il  épousa  Frédcgou- 
de;  après  quoi  il  chassa  Frédégonde,  épousa  une  Visi- 
gofhe , et  puis  reprit  Frédégonde. 

Tout  cela  n’a  rien  de  bl n légal,  et  ne  doit  pas  plus 
être  cité  que  ce  qui  se  passait  en  Irlande  et  dans  les  îles 
Orcades. 

Le  code  J ustinien , que  nous  avons  adopté  en  plusieurs 
points , autorise  le  divorce  ; mais  le  droit  canonique , que 
les  catholiques  ont  encore  plus  adopté,  ne  le  permet  pas. 

L’auteur  de  l’article  dit.  que  « le  divorce  se  pratique 
» dans  les  états  d’Allemagne  de  la  confession  d’Aus- 
« bourg.  » 

On  peut  ajouter  que  cet  usage  est  établi  dans  tous  les 
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pays  du  nord , chez  tous  les  réformés  de  toutes  les  con- 
fessions possibles  et  dans  toute  l’Eglise  grecque. 

Le  divorce  est  probablement  de  la  même  date  à peu 
près  que  le  mariage.  Je  crois  pourtant  que  le  mariage 
est  de  quelques  semaines  plus  ancien , c’est-à-dire , qu’on 
se  querella  avec  sa  femmeau  bout  dequinze  jours,  qu'on 
se  battit  au  bout  d’un  mois  , et  qu’on  s’en  sépara  après 
six  semaines  de  cohabitation. 

Justinien  , qui  rassembla  toutes  les  lois  faites  avant 
lui , auxquelles  il  ajouta  lcssicunes,  non-seulement  con- 
firme celle  du  divorce,  mais  il  lui  donne  encore  plus  (Re- 
tendue ; au  point  que  toute  femme  dont  le  mari  était, 
non  pas  esclave,  mais  simplement  prisonnier  de  guerre 
pendant  cinq  ans , pouvait  après  les  cinq  ans  révolus  con- 
tracter un  autre  mariage. 

Justinien  était  chrétien,  et  même  théologien*,  com- 
ment donc  arriva-t-il  que  l’Église  dérogea  à ses  lois  ? ce 
fut  quand  l’Église  devint  souveraine  et  législatrice.  Les 
papes  n’eurent  pas  de  peine  à substituer  leurs  décrétales 
au  code  dans  l’occident,  plongé  dans  l’ignorance  et  dans 
la  barbarie.  Ils  profitèrent  tellement  de  la  stupidité  des 
hommes,  qu’Honorius  III , Grégoire  IX,  Innocent  III , 
défendirent  par  leurs  bulles  qu’on  enseignât  le  droit 
civil.  On  peut  dire  de  cette  hardiesse:  Cela  n’est  pas 
croyable,  mais  cela  est  vrai. 

Comme  l’Église  jugea  seule  du  mariage,  elle  jugea 
seule  du  divorce.  Point  de  prince  qui  ait  lait  un  divorce, 
et  qui  ait  épousé  une  seconde  femme  sans  l’ordre  du 
pape , avant  Henri  VIII  , roi  d’Angleterre,  qui  ne  se 
passa  du  pape  qu’après  avoir  long-temps  sollicité  son 
procès  en  cour  de  Rome. 

Cefte  coutume  , établie  dans  des  temps  d’ignorance, 
se  perpétua  dans  les  temps  éclairés,  par  la  seule  raison 
qu’elle  existait.  Tout  abus  s’éternise  de  lui-même;  cest 
l’écurie  d’Angias,  il  faut  un  Hercule  pour  la  nettoyer. 

Henri  IV  ne  put  être  père  d’un  roi  de  France  que  par 
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uue  sentence  du  pape:  encore  fallut-il , comme  on  l’a  déjà 
remarqué,  non  pas  prononcer  un  divorce,  mais  mentir 
en  prononçant  qu’il  n’y  avait  point  eu  de  mariage  (1). 

DOGMES. 

On  sait  que  toute  croyance  enseignée  par  l’Eglise  est 
un  dogme  qu’il  faut  embrasser.  11  est  triste  qu’il  y ait 
des  dogmes  reçus  par  l’Eglise  latine,  et  rejetés  par  l'E- 
glise grecque.  Mais  si  l’unanimité  manque,  la  charité  la 
remplace.  C’est  surtout  entre  les  cœurs  qu'il  faudrait  de 
la  réunion. 

Je  crois  que  nous  pouvons  à ce  propos  rapporter  un 
songe  qui  a déjà  trouvé  grâce  devant  quelques  personnes 
pacifiques. 

Le  18  février  de  l’an  fjG3  de  l’ère  vulgaire,  le  soleil 
entrant  dans  le  signe  des  poissons , je  fus  transporté  au 
ciel , comme  le  savent,  tous  mes  amis.  Ce  ne  fut  point  la 
jument  Borac  de  Mahomet  qui  fut  ma  monture;  ce  ne 
fut  point  le  char  euflammé  d’Elie  qui  fut  ma  voiture;  je 
ne  fus  porté  ni  sur  l’éléphant  de  Sommona-codom  le 
siamois,  ni  sur  le  .cheval  de  saint  Georges , patron  de 
l’Angleterre,  ni  sur  le  cochon  de  saint  Antoine:  j’avoue 
avec  ingéuuité  que  mon  voyage  se  fit  je  ne  sais  comment. 

On  croira  bien  que  je  fus  ébloui  , mais  ce  qu’on  ne 
croira  pas,  c’est  que  je  vis  juger  tous  les  morts.  Et  qui 
étaient  les  juges?  cétaient,  ne  vous  en  déplaise,  tous 
ceux  qui  ontfaitdu  bien  aux  hommes,  Confucius,  Solon, 
Socrate,  Titus,  les  Antonins,  Épictète  , Charron,  de 
Thou,  le  chancelier  de  l'Hospital;  tous  les  grands  hom- 
mes qui,  ayant  enseigné  et  pratiqué  les  vertus  que  Dieu 
exige,  semblent  seuls  être  en  droit  de  prononcer  ses 
arrêts. 

Je  ne  dirai  point  sur  quels  trônes  ils  étaient  assis, ni 
combien  de  millions  d’êtres  célestes  étaient  prosternés 
devant  l’cternel  Architecte  de  tous  les  globes,  ni  quelle 
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foule  d’habilanls  de  ces  globes  innombrables  comparut 
devant  les  juges.  Je  ne  rendrai  compte  ici  que  de  quel- 
ques petites  particularités  tout-à-fait  intéressantes  dont 
je  fus  frappé. 

Je  remarquai  que  chaque  mort  qui  plaidait  sa  cause, 
et  qui  étalait  ses  beaux  sentiments , avait  h côté  de  lui 
tous  les  témoins  de  scs  actions.  Par  exemple,  quand  le 
cardinal  de  Lorraine  sevantait  d’avoir  fait  adopter  quel- 
ques-unes de  ses  opinions  par  le  concile  de  Trente,  et 
que  pour  prix  de  son  orthodoxie  il  demandait  la  vie 
éternelle,  tout  aussitôt  paraissaient  autour  de  lui  vingt 
courtisanes  ou  dames  de  la  cour,  portant  toutes  sur  le 
front  le  nombre  de  leurs  rendez-vous  avec  le  cardinal. 
On  voyait  ceux  qui  avaient  jeté  avec  lui  les  fondements 
delà  ligue;  tous  les  complices  de  ses  desseins  pervers 
venaient  l’environner. 

Vis-à-vis  du  cardinal  de  Lorraine  était  Jean  Chauvin 
qui  se  vantait  , dans  son  patois  grossier,  d’avoir  donne' 
des  coups  de  pied  à l’idole  papale,  après  que  d’autres 
l’avaient  abattue.  J’ai  écrit  contre  la  peinture  et  la  sculp- 
ture, disait-il  ;j'ai  fait  voir  évidemment  que  les  bonnes 
œuvres  ne  servent  à rien  du  tout,  et  j’ai  prouvé  qu’il 
est  diabolique  de  danser  le  menuet;  chassez  vite  d’ici  le 
cardinal  de  Lorraine, et  placez-moi  k côté  de  saint  Paul- 

Comme  il  parlait,  on  vit  auprès  de  lui  un  bûcher  en- 
flammé; un  spectre  épouvantable  , portant  au  cou  une 
fraise  espagnole  h moitié  brûlée,  sortait  du  milieu  des 
flammes  avec  des  cris  affreux:  Monstre,  s’écriait-il, 
monstre  exécrable  ! tremble,  reconnais  ce  Servet  que  lu 
as  fait  périr  par  le  plus  cruel  des  supplices,  parce  qu’il 
avait  disputé  contre  toi  sur  la  manière  dont  trois  per- 
sonnes peuvent  faire  une  seule  substance.  Alors  tous  les 
juges  ordonnèrent  que  le  cardinal  de  Lorraine  serait 
précipité  dans  l’abiine,  mais  que  Calvin  serait  puni  plus 
rigoureusement  (i). 

(i)  Cela  n’est  pas  juste; le  cardinal  de  Lorrains  avait  aï* 
lnme'  plus  de  bûchers  que  Calvin. 
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Je  vis  uns  foule  prodigieuse  de  morts  qui  disaient: 
J’ai  cru,  j’ai  cru;  mais  sur  leur  front  il  était  écrit,  j’ai 
fait;  et  ils  étaient  condamnés. 

Le  jésuite  Le  Tellier  paraissait  fièrement , la  bulle 
Unigenitus  à la  main.  Mais  à ses  côtés  s’éleva  tout  d’un 
coup  un  monceau  de  deux  mille  lettres  de  cachet.  Un  ’ 
janséniste  y mit  le  feu,  Le  Tellier  fut  brûlé  jusqu’aux 
as;  et  le  janséniste , qui  n’avait  pas  moins  cabalé  que  le 
jésuite,  eut  sa  part  de  la  brûlure. 

Je  voyais  arriver  à.  droite  et  h gauebe  des  troupes  de 
fakirs,  de  talapoins,  de  bonzes,  de  moines  blancs,  noirs 
et  gris,  qui  s’étaient  tous  imaginé  que  pour  faire  leur 
cour  à l’È’re  suprême,  il  fallait  ou  chanter,  ou  se  fouet- 
ter, ou  marcher  tout  nus.  J’euteudis  une  voix  terrible 
qui  leur  demanda  : Quel  bien  avez-vous  fait  aux  hom- 
mes'* A cette  voix  succéda  un  morne  silence;  aucun  n’osa 
répondre,  etilsfureuttous  couduitsaux  Petites -Ma isons 
de  l’univers  ; c’est  un  des  plus  grands  bâtiments  qu’on 
puisse  imaginer. 

L’un  criait  : c’est  aux  métamorphoses  de  Xaca  qu’il 
faut  croire;  l’autre,  c’est  h celles  de  Sommona  Codom; 
Bacchus  arrêta  le  soleil  et  la  lune,  disait  celui-ci;  les 
dieux  ressuscitèrent  Pélopcs,  disail  celui-là.  Voici  la 
bulle  Lncœnà  Dornini,  disait  un  nouveau  venu,  et  l’huis- 
sier des  juges  criait:  Aux  Petites-Maisons,  aux  Petites- 
Maisons. 

Quand  tous  ces  procès  furent  vidés,  j’entendis  alors 
promulguer  cet  arrêt:  « De  par  P Eternel  créateur , cou- 
» servateur  , rémunérateur , vengeur,  par  donneur , etc. 

» etc.  ; soi!  notoire  h tous  les  habitants  des  cent  mille 
» millions  de  milliards  de  mondes  qu’il  nous  a plu  de 
» former,  que  nous  ne  jugerons  jamais  aucun  desdits 
» habitants  sur  leurs  jdé**s  creuses;  mais  uniquement  sur 
«leurs  actions  : car  telle  est  notre  justice.  » 

J'avoue,que  ce  fut  la  première  fois  que  j’entendis  un 
tel  édit;  tous  ceux  que  j’avais  lus  sur  lu  petit  grain  de 
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sable  où  je  suis  né,  finissaient  par  ces  mots  : Car  tel  est 
notre  plaisir. 
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La  république  romaine  qui  s’empara  de  tant  d'états, 
en  donna  aussi  quelques-uns. 

Scipion  fit  Massinisse  roi  de  Numidie.  * 

Lu  cul  lus  , Sylla  , Pompée  donnèrent  une  demi- 
douzaine  de  royaumes. 

Cléopâtre  reçut  l'Égypte  de  César  : Antoine  et  ensuite 
Octave  donnèrent  le  petit  royaume  de  Judée  à Hérode. 

Sous  Trajan , on  frappa  la  fameuse  médaille  régna 
assignata , les  royaumes  accordés. 

Des  villes , des  provinces  données  en  souveraineté  à 
des  prêtres,  à des  collèges,  pour  la  plus  grande  gloire  / 
de  Dieu,  ou  des  dieux,  c’est  ce  qu’on  ne  voit  dans  aucun 
pays- 

Mahomet  et  les  califes  ses  vicaires  prirent  beaucoup 
d’états  pour  la  propagation  de  leur  foi,  mais  on  ne  leur 
fit  aucune  donation.  Ils  ne  tenaient  rien  que  de  leur. 
Alcoranctdc  leur  sabre. 

La  religion  chrétienne,  qui  fut  d’abord  une  société  de 
pauvres,  ne  vécut  long-temps  que  d’aumônes.  La  pre- 
mière donation  est  celle  d’Anania  et  de  Saphira  sa  fem- 
me. Elle  fut  en  argent  comptant,  et  ne  réussit  pas  aux 
donateurs. 

✓ 

Donation  de  Constantin.  0 

La  célèbre  donation  de  Rome  et  de  toute  l’Italie  au 
pape  Sylvestre,  par  l’empereur  Constantin,  fut  soutenue 
comme  une  partie  du  symbole  jusqu’au  seizième  siècle. 

Il  fallait  croire  que  Constantin  étant  h Nicomédie  fut 
guéri  de  la  lèpre  à Rome  par  le  baptême  qu’il  reçut,  de 
l’évêque  Sylvestre  ( quoiqu’il  ne  fût  point  baptisé),  et 
que  pour  récompense  il  donna  sur-le-champ  sa  ville  de 
Rome  et  toutes  ses  provinces  occidentales  h ce  Sylvestre. 
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Si  l'acte  de  cette  donation  avait  été  dressé  par  le  docteur 
de  la  comédie  italienne , il  n'aurait  pas  été  plus  plaisam- 
ment conçu.  Ou  ajoute  que  Constantin  déclara  tous  les 
chanoines  de  Rome  consuls  et  patrices , pntr/c/os  et  con-  , 
suies  qu’il  tint  lui-même  la  bride  de  la  haquenée 

sur  laquelle  monta  le  nouvel  empereur  évêque,  tenenLes 
frctium  equi  illius  ( i ). 

Quand  on  t’ait  réflexiou  que  cette  belle  histoire  à été 
en  Italie  une  espèce  d’article  de  foi,  et  une  opinion  ré- 
vérée du  reste  de  l’Europe  pendant  huit  siècles,  qu’on 
a poursuivi  comme  des  hérétiques  ceux  qui  en  doutaient», 
il  ne  faut  plus  s’étonner  de  rien. 

Doualion  de  Pcpin. 

Aujourd’hui  on  n’excommunie  plus  personne  pour 
avoir  douté  que  Pépin  l’usurpateur  ait  donné  et  pu  don- 
ner au  pape  l’exarchat  de  Kavenne;  c’est  tout  au  plus 
une  mauvaise  pensée , un  péché  véniel  qui  n’entraîne  point 
la  perte  du  corps  et  de  l’àme. 

Voici  ce  qui  pourrait  excuser  les  jurisconsultes  alle- 
mands qui  ont  des  scrupules  sur  cette  donation  : 

i°.  Le  bibliothécaire  Anastase,  dont  le  témoignage 
est  toujours  cité,  écrivait  cent  quarante  ans  après  l’évè- 
nement. 

a®.  II  n’était  point  vraisemblable  que  Pépin,  mal 
affermi  en  France,  et  à qui  l’Aquitaine  fesait  la  guerre, 
allât  donner  en  Italie  des  états  qu’il  avouait  appartenir 
à l’empereur  résidant  a Coustantinople. 

3°.  Le  pape  Zacharie  reconnaissait  l’empereur  romain 
grec  pour  souverain  de  ces  terres  disputées  par  les  Lom- 
• ha  rds , et  lui  en  avait  prêté  serment , comme  il  se  voit  par 

les  lettres  de  cet  évêque  de  Rome  Zacharie  à l’évêque  de 
Mayence  Boniface.  Donc  Pépin  ne  pouvait  donner  au 
papes  les  terres  impériales. 

(i)  voyez l’Essai  sur  les  Moeurs , etc.  , tome  I , oi  cette  de- 

nation  sc  trouve  traduite  en  entier. 
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4°.  Quand  le  pape  Etienne  II  fît  venir  uni! lettre  du 
ciel , écrite  de  la  propre  main  de  saint  Pierre  k Pépin, 
pour  se  plaindre  des  vexations  du  roi  des  Lombards 
Astolphc , saint  Pierre  ne  dit  point  du  tout  dans  sa  lettre 
que  Pépin  eût  fait  présent  de  l'exarchat  de  Havcuncau 
pape; et  certainement-  saint  Pierre  n’y  aurait  pas  man- 
qué, pour  peu  que  la  chose  eût  été  seulement  équivoque; 
il  entend  trop  bien  ses  inlérêfs. 

5°.  Enfin,  on  ne  vit  jamais  l’acte  de  celte  donation; 
et,  ce  qui  est  plus  fort,  on  n’osa  pas  même  en  fabriquer 
un  faux.  Il  n’est  pour  toute  preuve  que  des  récits  vagues 
mêlés  de  fables.  On  n’a  donc,  au  lieu  de  certitude,  que 
des  écri  fs  de  moines  absurdes , copiés,  de  siècle  en  siècle. 

L’avocat  italien  qui  écrivit,  en  1722,  pour  faire  voir 
qu’originairement  Parme  et  Plaisance  avaient  cté  concé- 
dés au  saint  siège  comme  une  dépendance  de  l’exarchat 
(1),  assure  « que  les  empereurs  grecs  furent  justement 
w dépouillés  de  leurs  droits,  parce  qu'ils  avaient  sou- 
» levé  les  peuplescontre  Dieu.  » C’est  de  nos  jours  qu’on 
écrit  ainsi!  mais  c’est  k Home.  Le  cardinal  Bellarmin 
va  plus  loin:  « Les  premiers  chrétiens,  dit-il,  nesuppor- 
» taient  les  empereurs  que  parce  qu’ils  n’étaient  pas  les 
» plus  forts.  » L’aveu  est  franc, et  je  suis  persuadé  que 
Bellarmin  a raison. 

Donation  de  Charlemagne. 

Dans  le  temps  que  la  cour  de  Rome  croyait  avoir  be- 
soin de  titres,  elle  prétendit  que  Charlemagne  avait  con- 
firmé la  donation  de  l’exarchat , et  qu’il  y avait  ajouté 
la  Sicile,  Venise , Béuévent , la  Corse,  la  Sardaigne, 

Mais  comme  Charlemagne  ne  possédait  aucun  de  ces 
états  , il  «e  pouvait  les  donner  ; et  quant  k la  vdle  de 
Ravcnne,  il  est  bien  clair  qu’il  la  garda,  puisque  dans 
son  testament  il  fait  un  legs  k sa  mile  de  Haverme , ainsi 
qu’a  sa  ville  de  Home.  C’est  beaucoup  que  les  papes 
(i)  Page  120,  seconde  partie. 

5ü 
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aimt  eu  Rayonne  et  la  Rornagne  avec  le  temps  ; mais 
pour  Venise,  il  n y a pas  ^apparence  qu’ils  fassent  va- 
loir dans  la  place  Saint  Marc  le  diplôme  qui  leur  en 
accorde  la  souveraineté. 

On  a disputé  pendant  des  siècles  sur  tous  ces  actes, 
instruments,  diplômes;  mais  c’est  une  opinion  constan- 
te, dit  Giannone  , ce  martyr  de  la  vérité,  que  toutes  ces 
pièces  furent  forgées  du  temps  de  Grégoire  VII  (i).  E 
cosiante  opinione  presso  i pih  gravi  scriltori  c/te  tutti 
questi  istromenti  e diplomi  furono  supposa  ne ’ temoi 
tl'IhîebranHo.  ' 

Donation  de  Benévent  par  l’empereur  Henri  III. 

La  première  donation  bien  avérée  qu’on  ait  faite  au 
siège  de  Rome,  fut  celle  de  Benévent;  et  ce  fut  un 
échange  de  l'empereur  Henri  III  avec  le  pape  Léon  IX  • 
il  n’y  manqua  qu’une  formalité,  c est  qu’il  eut  fallu  que 
l'empereur  qui  dormait  Benévent  eu  fût  le  maître.  Elle 
appartenait  aux  ducs  de  Bénéveut,ct  les  empereurs  ro- 
mains grecs  réclamaient  leurs  droitssur  ce  duché. Mais 
l'histoire  n’est  autre  chose  que  la  liste  de  ceux  qui  se 
sont  accommodés  du  bien  d’autrui. 

Donation  do  la  comtesse  Mathilde. 

La  plus  considérable  des  donations,  et  la  plus  authen- 
tique, fut  celle  de  tous  les  biens  de  la  fameuse  comtesse 
Mathilde  h Grégoire  VII.  C’était  une  jeune  veuve  qui 
donnait  tout  k son  directeur.  Il  passe  pour  constant  que 
l’acte  en  fut  réitéré  deux  fois,  et  ensuite  confirmé  par- 
son  testament. 

Cependant  il  reste  encore  quelque  difficulté.  On  a 
toujours  cru  k Rome  que  Mathilde  avait  donné  tous  ses 
états,  tous  ses  biens  présents  et  k venir  k son  ami  Gré- 
goire VII, par  un  acte  solennel,  dans  son  château  de 
Canosse , en  1707,  pour  le  remède  de  son  âme  et  de 

(r)Lib.  IX , Chap.  III. 
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l'àme  de  ses  parents.  Et  pour  corroborer  ce  saint  instru- 
ment, on  nous  en  montre  un  second  de  l'an  1102,  par 
lequel  il  est  dit  que  c’est  à Rome  qu’elle  a fait  cette  do- 
nation , laquelle  s’est  égarée , et  qu’elle  la  renouvelle , et 
toujours  pour  le  remède  de  son  âme. 

Comment  un  acte  si  important  était -il  égaré  ? la  cour 
romaine  est-elle  si  négligente  ? comment  cet  instrument 
écrit  à Canosse  avait-il'  été  écrit  à Rome  ? que  signifient 
ces  contradictions  ?Tout  ce  qui  est  bien  clair,  c’est  que 
l’âme  des  donataires  se  portait  mieux  que  l’âme  de  la 
donatrice  qui  avait  besoin , pour  se  guérir,  de  se  dépouil- 
ler de  tout  en  faveur  de  ses  médecins. 

Enfin,  voilà  donc,  en  ri 02,  une  souveraine  réduite 
par  un  acte  en  forme,  à ne  pouvoir  pas  disposer  d’un 
arpent  de  terre;  et  depuis  cet  acte  jusqu'à  sa  mort,  en 
1 1 15,  on  trouve  encore  des  donations  de  terres  considé- 
rables, faites  par  Gctte  même  Mathilde  à des  chanoines 
et  à des  moines.  Elle  n’avait  donc  pas  tout  donné.  Et 
enfin,  cet  acte  de  1 102  pourrait  bien  avoir  été  fait  après 
sa  mort  par  quelque  habile  homme. 

La  cour  de  Rome  ajouta  encore  à tous  ses  droits  le 
testament  de  Mathilde  qui  confirmait  ses  donations. 
Les  papes  ne  produisirent  jamais  ce  testament. 

Il  fallait  encore  savoir  si  cette  riche  comtesse  avait  . 
pu  disposer  de  ses  biens,  qui  étaient  la  plupart  des  fiefs 
de  l’Empire. 

L’empereur  Henri  V,  son  héritier,  s’empara  de  tout, 
ne  reconnut. ni  testament,  ni  donations,  ni  fait, ni  droit. 
Les  papes,  en  temporisant,  gagnèrent,  plus  que  les  em- 
pereurs en  usant  de  leur  autorité;  et  avec  le  temps,  ces 
césars  devinrent,  si  faillies,  qu’enfin  les  papes  ont  obtenu 
de  la  succession  de  Mathilde  ce  qu’on  appelle  aujour- 
d’hui le  patrimoine  de  saint  Pierre. 

Donation  de  la  suzeraineté' de  Naples  aux  papes. 

Les  gentilshommes  normands  qui  furent  les  premiers 


Digitized  by  Google 


Sep  DOTATIONS, 

instruments  Je  la  conquête  Je  Naples  et  de  Sicile,  firent 
je  plus  bel  exploit  de  clievalerie  dont  on  ait  jamais  enten- 
du parler.  Quarante  à cinquante  hommes  seulement 
délivrent  Salerne  au  moment  qu’elle  est  prise  par  une 
armée  de  Sarrasins.  Sept  autres  gentilshommes  nor- 
mands, tous  frères,  su  (lisent  pour  chasser  ces  mêmes 
Sarrasins  de  toute  la  contrée,  et  pour  l ô ter  à l’empe- 
reur grec  qui  les  avait  payés  d’ingratitude.  Il  est  bien 
naturel  que.  les  peuples  dont  ces  héros  avaient  ranime'  la 
valeur,  s’accoutumassent  a leur  obéir  par  admiration 
et  par  reconnaissance. 

Voilà  les  premiers  droits  à la  couronne  des  Dcux-Sici- 
lcs.  Les  évêques  de  Home  ue  pouvaient  pas  donner  ces 
états  en  fief  plus  que  le  royaume  de  Boutan  ou  de  Cache- 
mire. 

Ils  ne  pouvaient  même  en  accorder  l’investiture,  quand 
on  la  leur  aurait  demandée,  cardans  le  temps  de  l’anar- 
chie des  fiefs,  quand  un  seigneur  voulait  tenir  son  bien 
allodial  en  fief  pour  avoir  nue  protection,  il  ne  pouvait 
s’adresser  qu’au  souverain,  au  chef  du  pays  où  ce  bien 
était  situé.  Or  certainement  le  pape  n’était  pas  seigneur 
souverain  de  Naples,  de  la  Fouille  et  de  la  Calabre. 

On  a beaucoup  écrit  sur  cette  vassalité  prétendue , 
maison  n’a  jamais  remonté  à la  source.  J’ose  dire  que 
e’est  le  défaut  de  presque  tous  les  jurisconsultes,  comme 
de  tous  les  théologiens.  Chacun  tire  bien  ou  mal,  d’un 
principe  reçu,  les  conséquences  les  plus  favorables  à son 
parti.  Mais  ce  principe  est-il  vrai  Pce  premier  fait  sur 
lequel  ils  s'appuient  est- il  incontestable  ? c’est  ce  qu’ils 
se  donnent  bien  de  garde  d'examiner.  Ils  ressemblent  h 
nos  anciens  romanciers  qui  supposaient  tous  que  Fran- 
cus  avait  apporté  en  France  le  casque  d’Hector.  Ce  cas- 
que était  impénétrable  sans  doute,  mais  Hector  en  effet 
l’avait-il  porté  ? Le  lait  de  la  N ierge  est  aussi  très  respec- 
table; mais  vingt  sacristies  qui  se  vantent  d’en  |>ossédcc 
une  roquille,  la  possèdent-elles  en  effet  ? 
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Les  hommes  de  ce  temps-la,  aussi  méchants  qu’im- 
becilles,  ne  s'effrayaient  pas  des  plus  grands  crimes,  et 
redoutaient  une  excommunication  qui  les  rendait  exécra- 
bles aux  peuples  encore  plus  méchants  qu’eux,  et  beau- 
coup plus  sots. 

Robert  Guiscard  et  Richard , vainqueurs  de  la  Rouille 
et  de  la  Calabre,  furent  d’abord  excommuniés  parle 
pape  Léon  IX.  Ils  s’étaient  déclarés  vassaux  de  l’Em- 
pire; mais  l’empereur  Henri  III , mécontent  de  ses  feu- 
dataires  conquérants , avait  engagé  Léon  IX  à lancer  l’ex- 
communication à la  tête  d’une  armée  d’Allemands.  Les 
Normands,  qui  ne  craignaient  point  ces  foudres  comme 
les  princes  d’Italie  les  craignaient,  battirent  les  Alle- 
mands et  prirent  le  pape  prisonnier.  Mais  pour  empêcher 
désormais  les  empereurs  et  les  papes  de  venir  les  trou- 
bler dans  leurs  possessions,  ils  offrirent  leurs  conquêtes 
à l’Eglise,  sous  le  nom  d 'oblata.  C’est  ainsi  que  l’Angle- 
terre avait  payé  le  denier  de  saint  Pierre  ; c’est  ainsi  que 
les  premiers  rois  d’Espagne  et  de  Portugal,  en  recou- 
vrant leurs  états  contre  les  Sarrasins,  promirent  à PE- . 
glise  de  Rome  deux  livres  d’or  par  an.  Ni  l’Angleterre  , 
ni  l’Espagne,  ni  le  Portugal,  ne  regardèrent  jamais  le 
pape  comme  leur  seigneur  suzerain. 

Leduc  Robert,  oblat  de  l’Eglise,  ne  fut  pas  non  plus 
feudataire  du  pape;  il  ne  pouvait  pas  l’être,  puisque  les 
papes  n’étaient  pas  souverains  de  Rome.  Cette  ville  alors 
était  gouvernée  par  son  sénat,  et  l’évêque  n’avait  que  du 
crédit;  le  pape  était  k Rome  précisément  ce  que  1 élec- 
teur est  k Cologne.  Il  y a une  diff  érence  prodigieuse  entre 
être  oblat  d’un  saint  et  être  feudataire  d’un  évêque. 

Baronius,  dans  ses  Actes , rapporte  l’hommage  pré- 
tendu fait  par  Robert",  duc  de  la  Fouille  et  de  la  Cala- 
bre, k Nicolas  II;  mais  cette  pièce  est  suspecte  comme 
tant  d’autres,  on  ne  l’a  jamais  vue  ; elle  n’a  jamais  été 
dans  aucune  archive.  Robert  s’intitula,  Duc  parla  grâce 
de  Dieu  et  de  saint  Pierre  ; mais  certainement  saint 
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Pierre  ne  lui  avait  rien  donné  , et  n’était  point  roi  de 
Home. 

Les  autres  papes , qui  n’étaient  pas  plus  rois  que  saint 
Pierre,  reçurent  sans  difficulté  l'hommage  de  tous  les  - 
princes  qui  se  présentèrent  pour  régnera  JNaples,  sur- 
tout quand  ces  princes  furent  les  plus  forts. 

Donation  de  l’Angleterre  et  de  l’Irlande  aux  papes,  parle 

roi  Jean. 

n 

En  I2i3  le  roi  Jean,  vulgairement  nommé  Jean-sans- 
Terre , et  plus  justement  sans  vertu , étant  exconnmm  ié , 
et  voyant  son  royaume  mis  en  interdit  , le  donna  au  pape 
Innocent  111  et  à ses  successeurs.  « Non  contraint  par 
n une  crainte,  mais  de  mon  plein  gré  et  de  l’avis  de  mrs 
» barons,  pour  la  rémission  de  mes  péchés  contre  Dieu 
_j»  et  l’Eglise,  je  résigne  l’Angleterre  cl  l’irlande  à Dieu, 

» à samt  Pierre,  à saint  Paul,  et  à monseigneur  Je  pape 
» Innocent,  et  k ses  successeurs  dans  la  chaire  aposto- 
» lique.  » 

Il  se  déclara  feudataire  lieutenant  du  pape,  paya  d’a- 
bord huit  mille  livres  sterling  comptant  au  légat  Pan- 
dolphe,  promit  d'en  payer  mille  tous  les  ans,  donna  la 
première  année  d’avauceau  légat  qui  la  foula  aux  pieds, 
et  jura  entre  ses  genoux  qu’il  se  soumettait  à tout  perdre 
faute  de  payer  h l'échéance. 

Le  plaisant  de  cette  cérémonie  fut  que  le  légat  s’en 
alla  avec  son  argent,  et  oublia  de  lever  l’excommunica- 
tiou. 

Examca  de  la  vassalité’  de  Naples  et  de  l’Aûgleterrc. 

On  demande  laquelle  vaut  le  mieux  de  la  donation 
de  Robert  Guiscard,  ou  de  celle  de  Jean-sans  Terre: 
tous  deux  avaient  été  excommuniés,  tous  deux  don- 
naient leurs  états  à saint  Pierre,  et  n’en  étaient  plus  que- 
les  fermiers.  Si  1rs  barons  anglais  s’indignèrent  du  mar- 
•ché  infâme  de  leur  roi  avec  le  pape  et  le  cassèrent , lc&- 
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Lavons  napolitains  ont  pu  casser  celui  du  duc  Roliert;, 
et  s’ils  l’ont  pu  autrefois,  ils  le  peuvent  aujourd’hui. 

De  deux  choses  l’une  5 ou  l’Angleterre  et  la  Fouille 
étaient  données  au  pape  selon  la  loi  del’Eglise,ou  selon 
la  loi  des  fiefs;  ou  comme  à un  évêque,  ou  comme  h un 
souverain.  Gomme  a un  évêque,  c’était  précisément  con- 
tre la  loi  de  Jésus-Christ,  qui  défendit  si  souvent  k ses 
disciples  de  rien  prendre,  et  qui  leur  déclara  que  son 
royaume  n’est  point  de  ce  monde. 

Si  comme  a un  souverain , c’était  un  crime  de  lèsc- 
majesté  impériale.  Les  Normands  avaient  déjà  fait  hom- 
mage a l’empereur.  Aiasi  nul  droit,  ni  spirituel  ni  tem- 
porel, n’appartenait  au  pape  d’ans  celte  affaire.  Quand 
le  principe  est  si  vicieux,  tous  les  effets  le  sont.  Naples 
n’appartient  donc  pas  plus  au  pape  que  l’Angleterre. 

fl  y a encore  une  autre  façon  de  se  pourvoir  contre 
cet  ancien  marché;  c’est  le  droit  des  gens,  plus  fort  que 
le  droit  des  fiels.  Ce  droit  des  gens  ne  veut  pas  qu’un 
souverain  appartienne  k un  autre  souverain  ; et  la  loi  la 
plus  ancienne  est  qu’on  soit  le  maître  chez  soi , k moins 
qu’on  ne  soit  le  plus  faible. 

Des  itonaiions  faites  parles  papes. 

Si  on  a donné  des  principautés  aux  évêques  de  Rome, 
ils  ont  donné  bien  davantage.  Il  n’y  a pas  un  seul  trône 
en  Europe  dont  ils  n’aient  fait  présent.  Dès  qu’un  prince 
avait  conquis  un  pays,  ou  même  voulait  le  conquérir, 
les  papes  le  lui  accordaient  au  nom  de  saint  Pierre. 
Quelquefois  même  ils  firent  les  avances,  et  l’on  peut 
dire  qu’ils  ont  donné  tous  les  royaumes,  excepté  celui 
des  deux. 

Peu  de  gens  en  France  savent  que  Jules  II  donna  les 
états  du  roi  Louis  XII  k l’empereur  Maximilien, qui  ne 
put  s’en  mettre  en  possession  ; et  l’on  ne  se  souvient,  pas 
assez  que  Sixte-Quint,  Grégoire  XIV  et  Clément  VIII 
Jurent  près  de  faire  une  libéralité  de  la  France  k quicon- 
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que  Philippe  II  aurait  choisi  pour  le  mari  de  sa  fille 
Claire  Eugénie. 

Quant  aux  empereurs , il  n’y  en  a pas  un  depuis  Char- 
lemagne que  la  cour  de  Home  n'ait  prétendu  avoir  nom- 
mé. C’est  pourquoi  Swift,  dans  son  conte  du  Tonneau, 
dit  que  milord  Pierre  devint  tout-h-fait  fou,  et  que  Mar- 
tin et  Jean,  ses  frères,  voulurent  le  faire  enfermer  par 
avis  de  parents.  .Nous  ne  rapportons  c ette  témérité  que 
comme  un  blasphème  plaisant  d’un  prêtre  anglais  con- 
tre l’évêque  de  Home. 

Toutes  ces  donations  disparaissaient  devant  celles  des 
Indes  orientales  et  occidentales,  dont  Alexandre  VI  in- 
vestit l'Espagne  et  le  Portugal  de  sa  pleine  puissance  et 
autorité  divine:  c’était  donner  presque  toute  la  terre.  Il 
pouvait  donner  de  même  les  globes  de  Jupiter  et  de  Sa- 
turne avec  leurs  satellites. 

Donations  entre  particuliers. 

Les  donations  des  citoyens  se  traitent  tout  différem- 
ment. Les  codes  des  nations  sont  convenus  d'abord  unani- 
mement que  personne  ne  peut  donner  le  bien  d’autrui,  de 
même  que  personne  ne  peut  le  prendre.  C’est  la  loi  des 
particuliers. 

En  F rance,  la  jurisprudence  fut  incertaine  sur  cct 
objet,  comme  sur  presque  tous  les  autres,  jusqu’h  l’an- 
née 1^3 1,  où  l’équitable  chancelier  d’Aguesseau,  ayant 
concu  le  dessein  de  rcudre  enfin  la  loi  uniforme,  ébau- 
châtrés  faiblement,  ce  grand  ouvrage  par  l'édit  sur  les 
donations.  Il  est  rédigé  en  quarante-sept  articles.  Mais 
en  voulant  rendre  uniformes  toutes  les  formalité-s  con- 
cernantles  donations,  on  excepta  la  Flandre  de  la  loi  gé- 
nérale; et  en  exceptant  la  Flaudre,  on  oublia  l'Artois, 
qui  devrait  jouir  de  la  même  exception  : de  sorte  que 
six  ans  après  la  loi  générale,  on  fut  obligé  d’en  faire  pour 
l'Artois  une  particulière. 

On  fit  surtout  ccs  nouveaux  édits  concernant  les  dona- 
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lions  et  les  testaments,  pour  écarter  tous  les  commeuta- 
tenrs  qui  embrouillent  les  lois;  et.  on  en  a déjà  fait  dix 
commentaires.  t 

Ce  qu’on  peut  remarquer  sur  les  donations,  c’est 
qu’elles  s’étendent,  beaucoup  plus  loin  qu’aux  particu- 
liers à qui  ou  fait  un  présent.  Il  faut  payer  pour  chaque 
présent  aux  fermiers  dit  domaine  royal,  droit  decon- 
trôle, droit  d’insinuation,  droit  de  centième  denier, 
droit  de  deux  sous  pour  livre,  droit  de  huit  sous  pour- 
livre. 

De  sorte  que  toutes  les  fois  que  vous  donnez  à un  ci- 
toyen, vous  êtes  bien  plus  libéral  que  vous  ne  pensez. 
Vous  avez  le  plaisir  de  contribuer  àenriebir  les  fermiers- 
généraux;  mais  cet  argent,  ne  sort  point  du  royaume, 
comme  celui  qu’on  paye  à la  cour  de  Rome. 

DORMANTS  (LES  SEPT). 

La  fable  imagina  qu’un  Épiménide  avait  dormi  d’uit 
somme  pendant  viugl-sept  ans,  et  qu’à  son  réveil  il  fut 
tout  étonné  de  trouver  scs 'petits- enfants  mariés  qui  lui 
demandaient,  son  nom,  ses  amis  morts,  sa  ville  et  les 
mœurs  des  habitants  changées.  C’était  un  beau  champ 
à la  critique,  et  un  plaisaut  sujet  de  comédie.  La  lé- 
gende a emprunté  tous  les  traits  de  la  fable,  et  les  a 
grossis. 

L’auteur  de  la  Légende  dorée  ne  fut.  pas  le  prem'er 
qui,  au  treizième  siècle , ari  lieu  d’un  dormeur  nous  en 
donna  sept,  et  eii  lit  bravement  sept  martyrs.  Il  avait 
pris  cette  édifiante  histoire  chez  Grégoire  de  Tours, 
écrivain  véridique,  qui  l’avait  prise  chez  Sigebcrt,  qui 
l’avait  prise  chez  Métaphraste,  qui  l’avait  prise  chez 
Nicéphore.  C’est  ainsi  que  la  vérité  arrive  aux  hommes, 
de  main  en  main. 

Le  révérend  père  Pierre  Ribadencira,  de  la  compa- 
gnie de  Jésus,  enchérit  encore  sur  la  Légende  dorée 
dans  sa  célèbre  E leur  des  Saints,  dont  il  est  fait  tuen- 
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tion  dans  le  Tartufe  de  Molière.  Elle  fut  traduite,  aug- 
mentée, et  enricliie  de  tailles-douces,  parle  révérend 
père  Antoine  Gnard  de  la  même  société;  rien  n’y  man- 
que. 

Quelques  curieux  seront  peut  êtrcbienaisesdcvoirla 
prose  du  révérend  père  Girard;  la  voici  : 

« Du  temps  de  l’empereur  Dèce,  l'Eglise  reçut  une 
» furieuse  et  épouvantable  bourasque;  entre  les  autres 
j)  chrétiens  l’on  prit  sept  frères , jeunes , bien  dispos,  et 
3)  de  bonne  grâce,  qui  étaient  enfants  d’un  chevalier 
» d’Ephèse,et  qui  s’appelaient  Maximien,  Marie.  Mar- 
3)  tinien,  Denis,  Jean,  Sérapion  et  Constantin.  L’empe- 
» reur  leur  ôta  d’abord  leurs  ceintures  dorées....  ils  se 
3»  cachèrent  dans  une  caverne,  l’empereur  en  fit  murer 
33  l’entrée  pour  les  faire  mourir  de  faim.  » 

Aussitôt  ils  s’endormirent  tous  sept,  et  ne  se  réveillè- 
rent qu’après  avoir  dormi  cent  soixante  et  dix-sept  ans. 

Le  père  Girard , loin  de  croire  que  ce  soit  un  conte  à 
dormir  debout , en  prouve  l’authenticité  par  les  argu- 
ments les  plus  démonstratifs  : et  quand  on  n’aurait  d’au- 
tre preuve  que  les  noms  des  sept  assoupis,  cela  suffirait; 
on  ne  s'avise  pa-  de  donner  des  noms  à des  gens  qui  n’ont 
jamais  existé.  Les  sept  dormants  ne  pouvaient  cire  ni 
trompés  ni  trompeurs.  Aussi  ce  n’est  pas  pour  contester 
cette  histoire  que  nous  en  parlons,  mais  seulement  pour  > 
remarquer  qu\l  u’y  a pas  un  seul  événement  fabuleux 
de  l’antiquité  qui  n’ait  été  rectifié  par  les  anciens  légen- 
daires, foute  l’histoire  d’OEdipc,  dTlercule.de  Thésée, 
sc  trouve  cheveux  accommodée  à leur  manière.  Ils  ont 
peu  inventé,  mais  il  ont  beaucoup  perfectionné. 

J’avoue  ingénument  que  je  ne  sais  pas  d’où  JNicéphorc 
avait  tiré  cette  belle  histoire.  Je  suppose  que  c’était  de 
la  tradition  d’Ephèse;  car  la  caverne  desseptdormauts, 
et  la  petite  église  qui  leur  est  dédiee , subsisteu!  encore- 
Les  moins  éveillés  des  pauvres  Grecs  y viennent  faire 
leurs  dévotions.  Le  chevalier  Kicaut  et  plusieurs  autres 
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voyageurs  anglais  ont  vu  ces  deux  monuments;  mais 
pour  leurs  dévotions  ils  ne  les  y ont  pas  faites. 

Terminonsce  petit. article  par  le  raisonnement  d’Ab- 
badi.  Voilà  des  mémoriaux  institués  pour  célébrer  à 
jamais  l’aventure  des  sept  dormants.  Aucun  Grec  n’en  a 
j am  ais  douté  dans  É phèse  ; ces  Grecs  n’ont  pu  êt  re  abusés  ; 
ils  n’ont  pu  abuser  personne;  donc  l'histoire  des  sept 
dormants  est  incontestable. 

DROIT. 

Droit  des  gens  , droit  naturel , droit  public. 

Section  première. 

Je  ne  connais  rien  de  mieux  sur  ce  sujet  que  ces  vers 
de  l’Arioste,  au  chant  XLIV  : 

Fan1  le  g a oggi  re,papi . imper  atort 
Doman ’ Saranno  capitali  nemici; 

Perche  quelle  apparenze  esteriori 
]$on  harwo  i cor' , non  hanno  gli  animi  tali ? 
Che  non  guardando  al  lortopih  chea  dritt « 
Atlendoii1  solamcnte  at  lor  profilto. 

Rois  , empereurs,  et  successeurs  de  Pierre, 

Au  nom  do  Dieu  signent  un  beau  traiie'; 

Le  lendemain  ces  gens  se  font  la  guerre. 

Pourquoi  cela?  C’est  que  la  piélé, 

La  bonne  foi  ne  les  tourmentent  guère , 

El  qui- , malgré  saint  Jacque  et  saint  Matthieu  , 

Leur  inte'rèt  est  leur  uuique  dieu. 

S’il  n’y  avait  que  deux  hommes  sur  la  terre,  comment 
vivraient-ils  ensemble  ? ils  s’aideraient,  se  nuiraient,  se 
caresseraient,  se  diraient  des  injures,  se  battraient,  se 
réconcilieraient, ne  pourraient  vivre  l’un  sans  l'autre , ni 
l’un  avec  l’autre.  Ils  feraient  comme  tous  les  hommes 
font  aujourd’hui.  Ils  ont  le  don  du  raisonnement,  oui • 
mais  ils  ont  aussi  le  don  de  l’instinct,  et  ils  sentiront. 
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et  ils  raisonneront, et  ils  agiront  toujours  comme  ils  y 
sont  destinés  par  la  nature.  ” 

Un  Dieu  n’est  nas  venu  sur  notre  globe  pour  assembler  ” ll( 

le  genre  humain,  et  pour  lui  dire:  « J'ordonne  aux  jNè-  • 

» grès  et  aux  Catres  d’aller  tout  nus,  et  de  manger  des  1 J11 

» insectes.  ‘ - » n 

« l’ordonne  aux  Samoïèdes  de  se  vêtir  de  peaux  de  ^ 

» rangitV-res,  et  d’en  manger  la  chair,  toute  insipide  c,:,u 

«qu’elle  est, avec  du  poisson  séché  et  puant,  le  tout  sans 
» seJ.  Les  Tartares  du  Tlnbet  croiront  tout  ce  que  leur  *clr 

» dira  le  dalaï-lama , et  les  Japonnais  croiront  tout  ce  rs*  •' 

» que  leur  dira  le  dairi.  ' 101,1 

» Les  Aralies  ne  mangeront  point  de  cochon,  et  les  1Vs 

» 'VVestphaliens  ne  se  nourriront  que  de  cochon.  ‘ * 

» Je  vais  tirer  une  ligne  du  mont  Caucase  h l’Égypte,  **es 

» et  de  l’Egypte  au  mont  Atlas  : tous  ceux  qui  habite-  * * 

« ront  à l’orknl  de  cette  ligne  pourront  épouser  plusieurs  St  ;c* 

» femmes  ; ceux  qui  seront  h l’occident  n'en  auront  delé 

» qu’une.  '»  ait 

» Si  vers  le  golfe  Adriatique,  depuis  Zara  jusqu’à  la  c’es 

» Polésine,  ou  vers  les  marais  du  Rhin  et  de  la  Meuse,  1 

« ou  vers  le  mont  Jura,  ou  même  dans  l'ile  d’Albion,  dan 

» ou  chez  les  Sarmates,  ou  chez  les  Seau  linaviens.quel-  un  a 

« qu’un  s’avise  de  vouloir  rendre  un  seul  homme  despo-  ger. 

» tique,  ou  de  prétendre  lui-même  h l’être,  qu’on  lui  fant> 

» coupe  le  cou  au  plus  vite  , en  attendant  que  la  destinée  Deu 

« et  moi  nous  en  ayons  autremeut  ordonné.  seul 

» Si  quelqu’un  a l'insoleneeel  la  demeure  de  vouloir  le 

» établir  ou  rétablir  une  grau  Je  assemblée  d'hoinmcsli-  du  j 

« hres  sur  le  Mancanarês  ou  sur  la  Propoutide,  qu’il  soit  e<n, 

» ou  empalé  ou  tiré  à quatre  chevaux.  vil  J* 

» Quiconque  produira  ses  couqites  suivant  une  cer-  mie 

» taine  règle  d’arithmétique  à Constantinople,  au  grand  d,s 

» Caire, à Tafilet,  à Delhi,  à Audrinople,  sera  stir-le-  lctfr 

» champ  empalé  sans  forme  de  procès;  et  quiconque  *és0l 

» osera  compter  suivant  une  autre  règle  à Rome,  à Lis-  n.,. 
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« bonne , à Madrid , en  Champagne,  en  Picardie, et  vers 
» le  Danube,  depuis  Ulm  jusqu’à  Belgrade,  sera  brûlé 
» dévotetuent  pendant  qu’on  lui  ( hantera  des  miserere. 

» Ce  qui  sera  juste  tout  le,  long  de  la  Loire,  sera  in- 
» juste  sur  les  bords  delà  Tamise;  car  mes  lois  sont  uni- 
>i  versolles,  etc.  etc,  etc.  » 

Il  faut  avouer  que  nous  n’avons  pas  de  preuve  bien 
claire,  pas  même  dans  le  Journal  chrétien,  ni  dans  la 
Clef  du  cabinet  des  princes,  qu’un  Dieu  soit  venu  sur  la 
terre  promulguer  ce  droit  public.  Il  existe  cependant  ; il 
est  suivi  à la  lettre  tel  qu’on  vient  de'  l’énoncer  : et  on  a 
compilé,  compilé,  compilé  sur  ce  droit  des  nations  de 
très  beaux  commentaires  qui  n’ont  jamais  fait  rendre 
un  écu  h ceux  qui  ont  été  ruinés  par  la  guerre,  ou  par 
des  edits,  ou  par  les  commis  desfermes. 

Ces  compilations  ressemblent  assez  aux  cas  de  con- 
science de  Poutas.  ^ oici  un  cas  de  loi  à examiner  : il  est 
défendu  de  tuer.  Tout  meurtrier  est  puni , à moins  qu’il 
n’ait  tué  en  grande  compagnie , et  au  son  des  trompettes  ; 
c’est  la  règle. 

Du  temps  qu’il  y avait  encore  des  anthropophages 
dans  la  forêt  des  Ardennes,  un  bon  villageois  rencontra 
un  anthropophage  qui  emportait  un  enfant  pour  le  man- 
ger. Le  villageois,  ému  de  pitié,  tua  le  mangeur  d’en- 
fants, et  délivra  le  petit  garçon  qui  s'enfuit  aussitôt. 
Deux  passants  voient  de  loin  le  bon-homme,  et  l’accu- 
sent, devant  le  piévôt,  d’avoir  commis  un  meurtre  sur 
le  grand  chemin.  Le  corps  du  délit  était  sous  les  yeux 
du  juge,  deux  témoins  parlaient,  on  devait  payer  crut- 
écus  au  juge  pour  se  vacations;  la  loi  était  précise  : Je 
villageois  fut  pendu  sur-le-champ  pi  ur  ayoirfait  ce  qu’au- 
raient fait  à sa  place  Hercule,  Thésée,  Roland ef  .\rna- 
tlis  Fallait-il  pendre  le  prévôt  qui  avait  suivi  la  loi  h la 
lettre.’  ht  que  jugea-t-on  à la  grande  audience  pour 
résoudre  mille  cas  de  celte  espèce,  on  a fait  mille  volu- 
mes. 

Si 


Digitized  by  Google 


6*2  DROIT. 

PufFendorf  établit  d’abord  des  êtres  moraux.  « Ce 
j*  sont,  dit-il  (i),  certains  modes  que  les  êtres  intelli- 
» gents  attachent  aux  choses  naturelles  ou  aux  mouve- 
3*  mcn's  physiques,  en  vue  de  diriger  ou  de  restreindre 
j>  la  liberté  des  actions  volontaires  de  l’homme,  pour 
3>  mettre  quelque  ordre,  quelque  convenance  et  quel- 
}>  que  beauté  dans  la  vie  humaine.  » 

Ensuite-,  pour  donuer  des  idées  nettes  aux  Suédois  et 
aux  Allemands  du  juste  et  de  l'injuste,  il  remarque  (2) 
<1  qu’il  y a deux  sortes  d’espaces,  l’un  à l’égard  duquel 
3>  on  dit  que  les  choses  sont  quelque  part,  par  exemple, 
» ici , l'a  : l’autre  à l’égard  duquel  on  dit  qu’elles  existent 
» en  un  certain  temps,  par  exemple,  aujourd’hui,  hier, 
3>  demain.  Nous  concevons  aussi  deux  sortes  d'états  mo- 
v raux:  l'un,  qui  marque  quelque  situation  morale,  et 
n qui  a quelque  conformité  avec  le  lieu  naturel;  l’autre, 
3»  qui  désigne  un  certain  temps,  en  tant  qu’il  provient 
3)  de  là  quelque  effet  moral , etc.  » 

Ce  n’est  pas  tout. (3);  PufFendorf  distinguetrès  curieu- 
sement les  modes  moraux  simples  et  les  modes  d’estima- 
tion, les  qualités  formelles  et  les  qualités  opératives.  Les 
qualités  formelles  sont  de  simples  attributs  ; mais  les 
Opératives  doivent  soigneusement  se  diviser  en  origina- 
les et  en  dérivées. 

Et  cependant  Barbcyrac  a commenté  ces  belles  cho- 
ses, et  on  les  enseigne  dans  des  universités.  Ou  y est  par- 
tagé entre  Grotius  et  PufFendorf  sur  des  questions  de 
cette  importance.  Croyez-moi,  lisez  les  Offices  de  Cicé- 
ron. 

Section  it. 

Rien  ne  contribuera  peut-être  plus  à rendre  un  esprit 
faux,  obscur,  confus,  incertain , que  la  lecture  deGro- 

(1)  Tome  I , page  a , traduction  de  Beyrac,avec  c ommen 
aires. 
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(3)  Tome  I,  page  1$. 
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lias,  de  Puffertflorf,  et  de  presque  tous  les  commentai- 
res sur  le  droit  public. 

Ilne  faut  jamais  faire  un  mal  dans  l’espérance  d’un 
bien,  dit  la  vertu  que  personne  n’écoute.  Il  est  permis 
de  faire  la  guerre  k une  puissance  qui  devient  trop  pré- 
pondérante , dit  l’tspcit  des  Lois. 

Quand  les  droits  doivent-ils  être  constatés  parla  pres- 
cription? Les  publicistes  appellent  ici  à leur  secours  le 
droit  divin  et  le  droit  humain;  les  théologiens  se  met- 
tent de  la  partie.  Abraham,  disent-ils,  et  sa  semonce, 
avait  droit  sur  le  Canaan,  car  il  y avait  voyagé,  et  Dieu 
le  lui  avait  donné  dans  une  apparition.  Mais-,  nos  sages 
maîtres,  il  y a cinq  cent  quarante-sept  ans,  selon  ht 
Vulgate,  entre  Abraham  qui  acheta  un  caveau  dans  le 
pays,  et  Josué  qui  en  saccagea  une  petite  partie.  N’ira- 
porte , son  droit  était  clair  et  neh.Mais  la  prescription  ?.... 
Point  de  prescription.  Mais  ce  qui  s’est  passé  autrefois 
en.  Palestine  doit-il  servir  de  règle  à l’ Allemagne  et  h 
1 Italie?....  Oui;  car  il  l’a  dit.  Soit,  messieurs,  je  ne  dis- 
pute pas  contre  vous;  Dieu  m'en  préserve  ! ' 

Les  descend  an  «s  d’Attila-s’établisseni , àce  qu’on  dit, 
en  Hongrie.  Dans  quel  temps  les  anciens  habitants  com- 
mencèrent-ils à être  tenus  en  conscience  d’être  serfs  des 
descendants  d’Attila? 

Nos  docteurs,  qui  ont  écrit  sur  îa-guerre-et  la  paix, 
sont  bien  profonds;  à les  en  croire,  tout  appartient  de 
droit  au  souverain  pour  lequel  ils  écrivent  II  n’a  pu  rien 
aliéner,  do  sou  domaine.  L’empereur  doit  posséder 
Home,  l’Italie  et  la  France;  c’était  l’opinion  de  Barthols: 
premièrement,  parce  que  l’empereur- s’intitula  roi  des 
homnins;  secondement , parce  que  l’archevêque  de  Colo- 
gne est  chancelier  d’Italie,  et  que  l’archevêque  de  Trè- 
v.esest  chancelier  des  Gaules.  Déplus,  l’empereur.  d’Al- 
lemagne porte  un  globe  doré  à son  sacre;  donc,  il  est 
.maître  du  globe  de  la  terre. 

A Rome,  il  n’y  a point  de  prêtre  qui  n’ait  appris, 
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dans  son  cours  de  théologie,  que  le  papc*doit  être  solive- 
raindu  monde,  attendu  qu’il  est  écrit  que  .Simon,  (ils 
de  Joue  en  Galilée,  ayant  surnom  Pierre,  on  lui  ditr 
« Tu  es  Pierre,  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  monassem- 
» blée.  >i  On  avait,  beau  dire  à Grégoire  \ II  r II  ne  s’agit 
que  des  âmes, il  n’est  question  que  du  royaume  céleste  : 
Maudit  damné,  répondait-il,  il  s’agit  du  terres! rc;  et  il 
you^damnait,  et  il  vous  fesait  pendre,  s’il  pouvait. 

Des  esprits  encore  plus  profonds  fortifient  cette  rai- 
son par  un  argument  sans  réplique.  Celui  dont  l’évêque 
de  Home  se  dit  vicaire,  a déclaré  que  son  royaume  n'est 
point  de  ce  monde;  donc,  ce  monde  doit  appartenir  au 
vicaire  quand  le  maître  y a renoncé.  Qui  doit  l’empor- 
ter du  genre  humain,  ou  des  décrétales  ? les  décrétales, 
sans  difficulté. 

On  demande  ensuite  s’il  y a eu  quelqnejusfire  h mas- 
sacrer, en  Amérique,  dix  ou  douze  millions  d’hommes 
désarmés  ? on  répond  qu’il  n’y  a rien  de  plus  juste  et 
de  plus  saint,  puisqu’ils  n’étaient  pas  catholiques, apos- 
toliques et  romains. 

Il  n’y  a pas  un  siècle  qu’il  était  toujours  ordonné,, 
dans  toutes  les  déclarations  de  guerre  des  princes  chré- 
tiens, de  courre-sus  h tous  les  sujets  du  prince  a qui  la 
îruerre était  signifiée  par  im  héraut  à cotte  de  mailles  et 

O H 1 t , , . , 

à manches  pendantes.  Ainsi  la  signification  une  lois  faite, 
si  uu  Auvergnac  rencontrait  une  Allemande , il  était  tenu 
de  la  tuer,  sauf  à la  violeravant  ou  apres.. 

Voici  une  question  fort  épineuse  dans  les  écoles  :1e 
han  et  l’arrière-ban  étant  commandés  pour  aller  tuer  et 
se  faire  tuer  mit  la  frontière,  les  Souabes  étant  persua- 
dés que  la  guerre  ordonnée  était  delà  plus  boni! 'le  injus- 
tice. devaient-ils  marcher  ? Quelques  docteurs  disaient, 
oui  ; quelques  justes  disaient,  non  : que  disaient  les  poli- 
tiques ? 

Quand  on  eut  bien  disputé  sur  ces  grandes  questions 
préliminaires,  dont  jamais  aucun  souverain  ne  s estent- 
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barrasse , ni  ne  s’embarrassera , il  fallut  discuter  les  droits 
respectifs  de  cinquante  ou  soixante  familles,  sur  le 
comté  d’Alost,  sur  la  ville  d’Orehies,  sur  le  duché  de 
Berg  et  de  Juliers,  sur  le  comté  de  Tournai,  sur  celui 
de  Nice , sur  toutes  les  front  ières  de  toutes  les  provinces  5 
et  le  plus  faible  perdit  toujours  sa  cause. 

On  agita  pendant  cent  ans  si  lès  ducs  d’Orléans , Louis 
XII, François  Ier,  avaient. droit  au  duché  de  Milan, en 
vertu  du  contrat  de  mariage  de  Valentine  de  Milan, 
petite-fille  du  bâtard  d’un  brave  paysan  nommé  Jacob 
Muzio.  Le  procès  fut  jugé  par  la  bataille  de  Pavie.- 

Les  ducs  de  Savoie,  de  Lorraine,  de  Toscane,  pré- 
tendirent aussi  au  Milanès;  mais  on  a cru  qu’il  y avait 
dans  leFrioul  une  famille  de  pauvres  gentilshommes, 
issue  en  droite  ligue  d’Albouin,  roi  des  Lombards  qui 
avait  un  droit  bien  antérieur. 

x Les  publicistes  ont  fait  de  gros  livres  sur  les  droits 
au  royaume  de  Jérusalem.  LesTurcs  n’en  ont  point  fait  ; 
mais  Jérusalem  leur  appartient,  du  moins  jusqu’à  pré-  . 
sent,  dans  l’année  17705  et  Jérusalem  n’est  point  un 
royaume.. 

DROIT  CANONIQUE. 

I Idée  ge’nérale  du  droit  canonique,  par  M.  Bertrand,  ci- 
devant  premier  pasteur  de  l’église  de  Berne, 

Nous  ne  prétendons  ni  adopter , ni  contredire  sesprm~ 
cipes-  c'est  au  pid>lic  d'en  juger. 

Le  droit  canonique , ou  canon , est,  suivant  les  idées 
vulgaires,  la  jurisprudence  ecclésiastique.  C’est  le  recueil 
des  canons,  des  règles  des  conciles,  des  decrets  des  pa- 
pes, et  des  maximes  des  pères. 

Selonla  raison,  selon  les  droits  des  rois  et  des  peuples, 
la  jurisprudence  ecclésiastique  n’est  et  ne  peut  être  que 
l’exposé  des  privilèges  accordés  aux  ecclésiastiques  par 
les  souverains  représentant  la  nation. 
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S’il  es!  deu\.  autorités  suprêmes  , deux  administra*-  . 

♦ions  qui  aient  leurs  droits  séparés,  l’une  fera  sans  cesse 
effort  contre  l’autre..  Il  en  résultera  nécessairement  des 
chocs  perpétuels  r des  guerres  civiles  , l’anarchie  , la 
t.yi  annie , malheurs  dont  1 histoire  nous  présente  l’affreux 
tableau. 

•5i  un  prêtre  s’ést  fait  souverain,  si  le  dairi  du  Japon 
..a  été  roi  jusqu’à  notre  seizième  siècle  , si  le  dalaï-lama- 
est  souverain  aujt’hibet,  si  Numa  fut  roi  et  pontife , si 
les  califes  furent  les  chefs  de  l’état,  et  de  la  religion,  si 
les  papes  régnent  dans  Rome , ce  sont  autant  de  preuves  1 

de'CG  que  nous  avançons  ; alors  l’autorité  n’est  point  1 

divisée , il  n’y  a qu’une  puissance.  Les  souverains  de  Rus-  1 

sie  et  d’Angleterre  président  à la  reiigiou;  l’unité  essen- 
tielle de  ptussaqce  est  conservée. 

Toute  religion  est  dans  l’état , tout  prêtre  est  dans  la 
société  civile;  et  tous  les  ecclésiastiques  sont  au  nombre  » j 

des  .ujels  du  souverain  chez  lequel  ils  exercent  leur  minis-  i 

tére.  S’il  était  une  religion  qui  établit  quelque  indépen- 
dance en  laveur  des  ecclésiastiques,  en  les  soustrayant  h 
l’autorilé  souveraine  et  légitime , cette  religion  ne  saurait 
Tenir  de  Dieu , auteur  de  la  société. 

Il  est  parla  même  de  toute  évidence  que,  dans  une 
religion  dont  Dieu  est  représenté  Comme  l’auteur,  les  , 

fonctions  des  ministres  , leurs  personnes,  leurs  biens, 
leurs  prétentions,  la  manière  d’enseigner  la  morale,  de  j 

prêcher  le  dogme  , de  célébrer  les  cérémonies , les  peines 
spirituelles;  que  tout,  en  un  mot , ce  qui  intéresse  l’or- 
dre civil  , doit  être  soumis  à l’autorité  du  prince  et  à 
l’inspection  des  magistrats. 

, Si  cette  jurisprudence  fait  nne  science , on  en  trouvera 
ici  les  éléments» 

. -,  C’est  aux  magistrats  seuls  d’autoriser  les  livres  ad- 
missibles dans  les  écoles  , selon  la  nature  et.  la  forme  du 

1 

gouvernement.  C’est  ainsi  que  M.  Paul- Joseph  Riegcr ,. 
conseiller  de  cour,  enseigne  judicieusement  le  droit  cano- 
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«iqne  de  l’université  de  Vienne  Ainsi  nous  voyons  la 
république  de  Venise  examiner  et  réformer  toutes  les 
règles  établies  dans  ses  états  qui  ne  lui  conviennent  plus. 
Il  est  h désirer  que  des  exemples  aussi  sages  soient  enfin' 
suivis  dans  toute  la  terre. 

Section  première. 

Du  ministère' ecclésiastique. 

La  religion  n’est  instituée  que  pour  maintenir  les 
liotntnes  dans  l’ordre,  et  leur  faire  mériter  les  bontés  de 
Dieu  par  la  vertu.  Tout  ce  qui  dans  une  religion  ne  tend 
pas  à ce  but,  doit  être  regardé  comme  étranger  ou  dan- 
gereux. 

L’instruction , les  exhortations , les  menaces  des  peines 
h venir  , les  promesses  d’une  béatitude  immortelle  , les 
prières,  les  conseils,  les  secours  spirituels  sont /les  seuls 
moyens  que  les  ecclésiastiques  puissent  mettre  en  usage 
pour  essayer  de  rendre  les  hommes  vertueux  ici-bas , et 
heureux  pour  l’éternité. 

Tout  autre  moyen  répugne  à la  liberté  de  la  raison,  à 
la  nature  del’àme,  aux  droits  inaltérables  de  la  con- 
science , k l’essence  de  la  religion,  à celle  du  ministère 
ecclésiastique,  h tous  les  droits  du  souverain. 
x La  vertu  suppose  la  liberté,  comme  le  transport  d’un 
fardeau  suppose  la  force  active.  Dans  la  contrainte  point 
de  vertu,  et  sans  vertu  point  de  religion.  Rends-moi 
esclave,  je  n’en  serai  pas  meilleur. 

Le  souverain  même  n’a  aucun  droit  d’employer  la  con- 
trainte pour  amener  les  hommes  k la  religion  qui  sup- 
pose essentiellement  choix  et  liberté.  Ma  pensée  n’est 
pas  plus  soumise  k l’autorité  que  la  maladie  ou  la  santé- 

Afin  de  démêler  toutes  les  contradictions  dont  on  a 
rempli  les  livres  sur  le  droit  canonique,  et  de  fixer  nos 
idées  sur  le  ministère  ecclésiastique  , recherchons  au- 
milieu  de  mille  équivoques  ce  que  c’cst  que  l’Église. 
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L’Eglise  est  rassemblée  de  tous  les  fidèles  appelas 
certains  jours  k prier  en  commun,  et  k faire  en  tout 
temps  de  lionnes  actions. 

Les  prêtres  sont  des  personnes  établies  sous l’au toril é 
du  souverain,  pour  diriger  ces  prières  et  tout  le  culte 
religieux. 

Une  Église  nombreuse  ne  saurait  être  sans  ecclésias- 
tiques ; mais  ces  ecclésiastiques  ne  sont  pas  l’Église. 

Un  est  pas  moins  évident  que  si  les  ecclésiastiques 
qui  sont  dans  la  société  civile  avaient  acquis  des  droits 
qui  allassent  k troubler  ou  à détruire  la  société,  ces  droits 
doivent  être  supprimés. 

Il  est  encore  de  la  plus  grande  évidence  que  si  Dieu  a 
attaché  k l’Église  des  prérogatives  ou  des  droits,  ces 
droits  ni  ces  prérogatives  ne  sauraient  appartenir  priva-  ' 
tivcinent,  ni  au  chef  de  l’Église,  ni  aux  ecclésiastiques , 
parce  qu’ils  ne  sont  pas  l’Église,  comme  les  magistrats 
ne  sont  le  souveraiu , ni  dans  un  état  démocratique  ,.ui 
dans  une  mona  relue. 

Enfin,  il  est  tris  évident  que  ce  sont  nos  âmes  qui 
sont  soumises  aux  soins  du  clergé,  uniquement  pour  les 
choses  spirituelles. 

Notre  âme  agit  intérieurement  ; les  actes  intérieurs 
sont  la  pensée,  les  volontés,  les  inclinations,  l'acquiesce- 
ment k certaines  vérités.  Tous  ces  actes  sont  au-dessus  de 
toute  contrainte,  et  ne  sont  du  ressort  du  ministère 
ecclésiastique  qu’autant  qu’il  doit  instruire  et  jamais 
commander. 

Cette  âme  agit  aussi  extérieurement.  Les  actions  exté- 
rieures sont  soumises  k la  loi  civile.  Ici  la  contrainte 
peut. avoir  lieu  ; les  peinas  temporelles  ou  corporelles 
maintiennent  la  loi  en  punissant  les  violateurs. 

La  docilité  a l'ordre  ecclésiastique  doit  par  conséquent 
toujours  être  libre  et  volontaire:  il  ne  saurait  y en  avoir 
d autre.  La  soumission  , au  contraire  , a l’ordre  civil 
peut  être  contrainte  et  forcée.  -4 
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Par  la  même  raison,  les  peines  ecclésiastiques,  tou- 
jours spirituelles,  n'atteignent  ici-bas  que  celui  qui  est 
intérieurement  convaincu  de  sa  faute.  Les  peines  civiles, 
au  contraire  , accompagnées  d’un  mal  physique,  ont 
leurs  effets  physiques , soit  que  le  coupable  en  reconnaisse 
la  justice  ou  non. 

De  là  il  résulte  manifestement  que  l’autorité’ du  clergé 
n’est  et  ne  peut  être  que  spirituelle  ; qu’il  ne  saurait 
avoir  aucun  pouvoir  temporel  ; qu’aucune  force  coactive 
ne  convient  à son  ministère,  qui  en  serait  détruit. 

Il  suit  encore  de  là  que  le  souverain , attentif  à ne  souf- 
frir aucun  partage  de  son  autorité,  ne  doit  permettre 
aucune  entreprise  qui  mette  les  membres  de  la  société 
dans  une  dépendance  extérieure  et  civile  d’un  corps 
ecclésiastique. 

Tels  sont  les  principes  incontestables  du  véritable 
droit  canonique,  dont  les  règles  et  les  décisions  doivent 
en  tout  temps  être  jugées  d’après  ces  vérités  éternelles  , 
et  immuables,  fondées  sur  le  droit  naturel  et  l'ordre  né- 
cessaire de  La  société. 


Section  IL. 

Des  possessions  des  cccle'siasli'jues. 

Remontoxs  toujours  aux  principes  de  la  société, qui, 
dans  l’ordre  civil  comme  dans  l’ordre  religieux  , sont  les 
fondements  de  tous  droits. 

La  société  en  général  est  propriétaire  du  territoire 
d’un  pays,  source  de  la  richesse  nationale.  Une  portion- 
de  cc  revenu  national  est  attribuée  au  souverain  poursou- 
tcnirlcs  dépenses  de  l’administration.  Chaque  particulier 
est  possesseur  de  la  partie  du  territoire  et  du  revenu  que 
les  lois  lui  assurent  ; et  aucune  possesdon  ni  aucune  jouis- 
sance ne  peut  en  aucun  temps  être  soustraite  à l’autorité 
de  la  loi. 

Dans  l’état  de  société , nous  ne  tenons  aucun  bien.,  aur 
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cune  possession  de  la  seule  nature  , puisque  nous  avons 
renoncé  aux  droits  naturels  pour  nous  soumettre  à l’or- 
dre civil  qui  nous  garantit  et  nous  protège 5 c’est  de  la 
loi  que  nous  tenons  toutes  nas  possessions. 

Personne  non  plus  ne  peut  rien  tenir  sur  la  terre  de  la 
religion,  ni  domaine  ni  possessions,  puisque  ses  biens 
sont  tous  spirituels.  Les  possessions  du  fidèle,  comme 
véritable  membre  de  l'Eglise , sont  dans  le  ciel  ; lit  est  son 
trésor.  Le  royaume  de  Jésus-Christ,  qu'il  annonça  tou- 
jours comme  prochain,  n’était  et  ne  pouvait  être  de  ce 
monde.  Aucune  possession  ne  peut  donc  être  de  droit 
divin. 

Les  lévites,  sous  la  loi  hébraïque,  avaient,  il  est  vrai, 
la  dîme,  par  mie  loi  positive  de  Dieu:  mais  c’était  une 
théocratie  qui  n’existe  plus;  et  Dieu  agissait  comme  le 
souverain  de  la  terre.  Toutes  ces  lois  ont  cessé , et  ne  sau- 
raient être  aujourd’hui  un  titre  de  possession. 

Si  quelque  corps  aujourd’hui , comme  celui  des  ecclé- 
siastiques, prétend  posséder  la  dîme  ou  tout  autre  bien , 
de  droit  divin  positif,  il  faut  qu’il  produise  un  titre  en- 
registré dans  une  révélation  divine,  expresse  et  incontes- 
table. Ce  titre  miraculeux  ferait , j’en  conviens , exception 
à la  loi  civile , autorisée  de  Dieu , qui  dit  que  « toute  per* 
3>  sonne  doit  être  soumise  aux  puissances  supérieures, 
3>  parce- qu’elles  sont  ordonnées  de  Dieu,  et  étàhlies  en 
3>  son  nom.  » 1 

Au  défaut  d’un  titre  pareil,  un  corps  ecclésiastique 
quelconque  ne  peut  donc  jouir  sur  la  terre  que  du  con- 
sentement. du  souverain , et  sous  l'autorité  des  lois  civiles  : 
ce  sera  là  le  seul  titre  de  ses  possessions.  Si  le  clergé  re- 
nonçait imprudemment  à ce  titre,  il  n’en  aurait  plus  au- 
cun, et  il  pourrait  être  dépouillé  par  quiconque  aurait 
asse7,de  puissance  pour  l’entreprendre.  Son  intérêt  e;«»n- 
tiel  est  donc  de  dépendre  de  la  société  civile,  qui  seule 
lui  donne  du  pain. 

Par  la. même  raison,  puisque  tous  lesbiens  du. terri- 
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lou  e d’une  nation  sont  soumis  sans  exception  aux  char- 
ges publiques  pour  les  dépenses  du  souverain  et  de  la  na- 
tion, aucune  possession  ne  peut  être  exemptée  que  parla 
loi , et  eette  loi  même  est  toujours  révocable  lorsque  les 
circonstances  viennent  h changer.  Pierre  ne  peut  être 
exempté  que  la  charge  de  Jean  ne  soit  augmentée.  Ainsi 
1 équité  réclamant  sans  cesse  pour  la  proportion  contre 
toute  surcharge  , le  souverain  est  k chaque  instant  en 
droit  d’examiner  les  exemptions,  et  de  remettre  les  cho- 
ses dans  l’ordre  naturel  et  proportionnel, en  abolissant 
les  immunités  accordées,  souffertes  ou  extorquées. 

Toute  loi  qui  ordonnerait  que  le  souverain  fil  tout  aux 
fiais  du  public,  pour  la  sûreté  et  la  conservation  des 
biens  d’un  particulier  ou  d’un  corps , sans  que  ce  corps 
ou  ce  particulier  contribuât  aux  charges  communes,  se-  • 
rait  une  subversion  des  lois. 

Je  dis  plus,  la  quotité  quelconque  de  la  contribution 
d’un  particulier  ou  d’un  corps  quelconque,  doit  être  ré- 
glée proportionnelle men t , non  par  lui , mais  par  le  souve- 
rain ou  les  magistrats,  selon  la  loi  et  la  forme  générale. 
Ainsi  le  souverain  doit  connaître  et  peut  demander  un  , 
état  des  biens  et  des  possessions  de  tout  corps , comme 
de  tout  particulier. 

C’est  donc  encore  dans  ces  principes  immuables  que 
doivent  etre  puisées  les  règles  du  droit  canonique,  par 
rapport  aux  possessions  et  aux  revenus  du  clergé. 

Les  ecclésiastiques  doivent  sans  doute  avoir  de  quoi 
vivre  honorablement;  mais  ce  n’est  ni  comme  membres 
ni  comme  représentants  de  l’Eglise;  car  l’Église  par  elle- 
même  n’a  ni  règne  ni  possession  sur  cette  terre. 

Mais  s’il  est  de  la  justice  que  les  ministres  de  l’autel 
vivent  de  l’autel,  il  est  naturel  qu’ils  soient  entretenus 
parla  société,  tout  comme  les  magistrats  et  les  soldats 
le  sont.  C’est  donc  à la  loi  civile  h faire  la  pension  propor- 
tionnelle du  corps  ecclésiastique. 

Lors  même  que  Jes  possessions  des  ecclésiastiques  leur 
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ont  été  données  par  testament,  ou  de  quelque  antre  ma- 
nière, les  donateurs  n’ont  pu  dénaturer  les  biens  en  les 
soustrayant  aux  charges  publiques,  ou  h l’autoritc  des 
lois.  C’est  toujours  sous  la  garantie  des  lois,  sans  lesquel- 
les il  ne  saurait  y avoir  possession  assurée  et  légitime^ 
qu’ils  en  jouiront. 

C’est  donc  encore  au  souverain  ou  aux  magistrats  en 
son  nom  , à exatniner  en  tout  temps  si  les  revenus  ecclé- 
siastiques sont  suffisants;  s'ils  ne  l’étaient  pas,  ils  doi- 
vent y pourvoir  par  des  augmentations  de  pensions; 
mais  s'ils  étaient  manifestement  excessifs,  c’est  à eux  k 
disposer  du  superflu  pour  le  bien  commun  de  la  so- 
ciété. 

Mais  selon  les  principes  du  droit  vulgairement  ap- 
pelé canonique , qui  a cherché  à faire  un  état  dans  l’état , 
un  empire  dans  l’empire,  les  biens  ecclésiastiques  sont 
sacrés  et  intangibles,  parce,  qu’ils  appartiennent  à la  re- 
ligion et  à l’Eglise  ; ils  viennent  de  Dieu  et  non  des 
bom  mes. 

D’abord , ils  ne  sauraient  appartenir,  ces  biens  terres- 
tres, à la  religion  qui  n'a  rien  de  temporel.  Ils  ne  sont 
pas  à l’Eglise  qui  est  le  corps  universel  de  tous  les  fidè- 
les , h l’Eglise  qui  renferme  les  rois,  les  magistrats,  les 
soldats,  tous  les  sujets;  car  nous  ne  devons  jamais  oublier 
que  les  ecclésiastiques  ne  sont  pas  plus  l’Eglise  que  les 
magistrats  ne  sont  l’état. 

Enfin,  ces  biens  ne  viennent  de  Dieu  que  comme  tous 
les  autres  biens  en  dérivent,  parce  que  tout  est  soumis  à 
sa  providence. 

Ainsi  tout  ecclésiastique  possesseur  d’un  bien  ou  d’une 
rente  en  jouit,  .comme  sujet  et  citoyen  de  l’état,  sous  la 
protection  unique  de  la  loi  civile. 

Un  bien  qui  est  quelque  chose  de  matériel  et  de  tem- 
porel, ne  saurait  être  sacre  ni  saint  dans  aucun  sens,  ni 
au  propre  ni  au  figuré.  Si  l’on  dit  qu’une  personne,  un 
édifice  sont  sacrés,  cela  signifie  qu'ils  sont  consacrés, 
employés  ’a  des  usages  spirituels. 
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Abuser  d’une  métaphore  pour  autoriser  des  droits  et 
des  prétentions  destructives  de  toute  société,  c’est  uué 
entreprise  dont  l’histoire  de  la  religion  fournit  plus  d’un 
exemple,  et  même  des  exemples  bien  singuliers  qui  ne 
sont  pas  ici  de  mon  ressort. 

Section  III*  < ' 

Des  assemblées  ecclésiastiques  ou  religieuses. 

II.  est  certain  qu’aucun  corps  ne  peut  former  dans  l'é- 
tat aucune  assemblée  publique  et  régulière  que  du  con- 
sentement du  souverain. 

Les  assemblées  religieuses  pour  le  culte  doivent  cire 
autorisées  par  le  souverain  dans  l’ordre  civil , afin  qu’el- 
les soient  légitimes. 

En  Hollande,  où  le  souverain  accorde  h cet  égard  la 
plus  grande  liberté,  de  meme  k peu  près  qu’en  Russie, 
en  Angleterre,  en  Prusse,  ceux  qui  veulent  former  une 
Eglise  doivent  en  obtenir  la  permission:  dès  lors  cette 
Église  est  dans  l’état , quoiqu’elle  ne  soit  pas  la  religion 
de  l’état.  En  général,  dès  qu’il  y a uu  nombre  suffisant 
de  personnes  ou  de  familles  qui  veulent  avoir  un  certain 
culte  et  des  assemblées,  elles  peuvent  sans  doute  en  de- 
mander la  permission  au  magistrat  souverain;  et  c’est  k 
ce  magistrat  a en  juger.  Ce  culte  une  fois  autorisé,  on  ne 
peut  le  troubler  sans  pécher  contre  l’ordre  public.  La 
facilité  que  le  souverain  a eue  eu  Hollande  d’accorder 
ces  permissions  n’entraîne  aucun  désordre;  et  il  eü  serait 
ainsi  partout,  si  le  magistrat  seul  examinait,  jugeait  et 
protégeait. 

, Le  souverain  a te  droit  en  tout  temps  de  savoir  ce  qui 
' se  passe  dans  les  assemblées,  de  les  diriger  selon  l’ordre 
public,  d’en  reformer  les  abus,  et  d’abroger  les  assem- 
blées s’il  en  naissait  des  désordres.  Cette  inspection  per- 
pétuelle est  une  portion  essentielle  de  l’adminisU’atioil 
souveraine  que  toute  religion  doit  reconnaître. 

Dictionn.  miJ/OSOPH.  Tome  ir.  Ü 
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S'il  y n dans  le  culte  des  formulaires  de  prières,  ■‘des 
cantiques,  des  cérémonies,  tout  doit  être  soumis  de 
même  a l’inspection  du  magistrat.  Les  ecclésiastiques 
peuvent  composer  ces  formulaires  ; mais  c’est  au  souve- 
rain a les  examiner,  a les  approuver,  à les  réformer  au 
besoin.  On  a-vu  des  guerres  sanglantes  pour  des  formu- 
laires, et  elles  n'auraient  pas  eu  beu  si  les  souverains 
avaient  mieux  connu  leurs  droits. 

Les  jours  de  fêtes  ne  peuvent  pas  non  plus  être  établis 
sans  le  concours  et  le  consentement  du  souverain,  qui 
en  tout  temps  peut  les  réformer,  les  abolir,  les  réunir, 
en  régler  la  célébration,  selon  que  le  bien  public  le  de- 
mande. La  multiplication  de  ces  jours  de  fêtes  fera  tou- 
jours la  dépravation  des  mœurs  et  l’appauvrissement 
d’une  nation. 

L’inspection  sur  l'instruction  publique  de  vive  voix, 
ou  par  des  livres  de  dévotion,  appartient  de  droit  au 
souverain.  Ce  n’est  pas  lui  qui  enseigne,  mais  c’est  h lui  k 
voir  comment  sont  enseignés  ses  sujets.  Il  doit  faire  en- 
seigner surtout  la  morale , ({ni  est  aussi  nécessaire  que  les 
disputes  surle  dogme  ont  été  souvent  dangereuses. 

S’il  y a quelque  dispute  eutre  les  ecclesiastiques  sur 
la  manière  d’enseigner,  ou  sur  certains  points  de  doc- 
trine, le  souverain  peut  imposer  silence  aux  deux  par- 
tis, et  punir  ceux  qui  désobéissent. 

Coin,  ne  les  assemblées  religieuses  ne  sont  point  établies 
sous  l’autorité  souveraine  poury  traiter  des  matières  po- 
litiques, les  magistrats  doivent  réprimer  les  prédica- 
teurs séditieux  qui  échauffent  la  multitude  par  des  dé- 
clamations punissables  ; ils  sont  la  peste  des  états. 

Tout  culte  suppose  une  discipline  poury  conserver 
l'ordre,  l'uniformité  et  la  décence.  C’est  au  magistrat  k 
maintenir  celte  discipline,  et  à y apporter  les  change- 
ments (pie  le  temps  et  les  ci rcons tances  peuvent  exiger. 

Pendant  près  de  huit  siècles,  les  empereurs  d’orient 
assemblèrent  des  conciles  pour  apaiser  des  troubles  qui 
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>»c  firent  qu’augmenter,  par  la  trop  gratifie  attention^ 
qu’on  v apporta.  Le  mépris  aurait  pKis  sûrement  fait! 
tomber  tic  vaines  disputes  que  les  passions  avaient  alla, 
niées.  Depuis  le  partage  des  états  d’occident  en  divers 
royaumes,  les  princes  ont  laissé  aux  papes,  la  convoca- 
tion de  ces  assemblées.  Les  droits  du  pontife  de  Rome 
ne  sont,  b cel  égard,  que  conventionnels,  et  tous  le> 
souverains  réunis  |*euvent , en  tout  temps,  en  décider 
autrement.  Aucun  d’eux  en  particulier  n'est  obligé  de 
soumettre  ses  états  à aucun  canon,  sans  l’avoir  examine 
et  approuvé.  Mais  comme  le  concile  de  Trente  sera 
apparemment  le  dernier.il  est  très  inutile  d’agiter  foules 
les  questions  qui  pourraient  regarder  un  concile  futur 
et  général. 

Quaut  aux  assemblées,  otr  synodes’.  on  conciles  natio- 
naux, ils-  ne  peuvent  ‘ans  contredit  être  convoqués  que 
quand  le  souverain  les  juge  nécessaires  : ces  commissaire»: 
doivent  y présidereten  diriger  toutes  les  délibérations >, 
et  c’est  à lui  b donner  la  sanction  aux  décrets. 

II  peut-  y avoir  des  assemblées  périodiques  du  clergé 
pour  le  maintien  de  l’ordre,  et  sous  l’autorité  du  souve- 
rain: mais  la*  pwissancecivilê  doit  toujours  en  determi- 
jier  les  vues,  en  diriger  les  dé-libérations,  et  en  faire  exo- 
culer  les  décisions.  L’assemblée  périodique  du  clergé  de 
France,  n’est  autre  chose  qu’une  assemblée  de  commis- 
saires économiques  pour  tout  le  clergé  dù  royaume. 

Les  vœux  par- lesquels’ s’obligent  quelques  ecclésiasti- 
ques de  vivre  en  corps  selon  une  certa  ne  règle,  sous  le 
nom  de  'moitiés  ou  de  religieux,  si  prodigieusement  mul- 
tipl  iés  dans  l’Europe;  ces  vœux  doivent  aussi  être  tou- 
jours soumis  h l’examen  et  b l’inspection  des  magistrats* 
souverains.  Ces  couvents  qui  renferment  tant  de  gens 
inutiles  b la  société,  et  tant  de  victimes  qui  regrettent.' 
la  liberté  qu’ils  ont  perdue;  ces  ordres,  qni  portent  tant 
de  noms  si  bizarres,  ne  peuvent  être  établis  valables  ou, 
obligatoires  , que  quand  ils  ont  été  examiné»  et  approu- 
vés au  nom  du  souverain. 
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En  tout  temps  le  prince  est  donc  en  droit  de  prendre 
connaissance  des  règles  de  ces  maisons  religieuses,  de 
leur  conduite:  il  peut  réformer  cas  maisons,  et  lés  abolir 
s’il  les  juge  incompatibles  avec  les  circonstances  pré- 
sentes et  le  bien  actuel  de  la  société. 

Les  biens*  et  les  acquisitions  de  ces  corps  religieux 
sont  de  même  soumis  à l’inspection  des  magistrats  pour 
en  connaître  la  valeur  cl  l’emploi.  Si  la  masse  de  ces  ri- 
chesses qui  ne  circulent  plus  était  trop  forte  ; si  les  revenus 
excédaient  trop  les  besoins  raisonnables  de  ces  réguliers; 
si  l’emploi  de  ces  rentes  était  contraire  au  bien  général; 
si  cette  accumulation  appauvrissait  les  autres  citoyens; 
dans  tous  ces  cas  il  serait  du  devoir  des  magistrats, 
pères  communs  de  la  patrie,  de  diminuer  ces  richesses , 
de  les  partager,  de  les  faire  entrer  dans  la  circulation 
qui  fait  la  vie  d’un  état  ,de  lest  employer  même  à d’au- 
tres usages  pour  le  bien  do  la  société. 

Par  les  mêmes  principes,  le  souverain  doit  expres- 
sément défendre  qu’aucun  ordre  religieux  ait  un  supé- 
rieur dans  le  pays  étranger;  c’est  presque  un  crime  de 
lèse-vnajesté. 

Le  souverain  peut  prescrire  les  règles  pour  entrer  dans 
ces  ordres;  il  peut,  selon  les  anciens  usa?^-,  fixer  un. 
âge,  ot  empêcher  que  l'on  ne  fasse  des  vœux  que  du  con- 
sentement exprès  des  magistrats.  Chaque  citoyen  naît 
sujet  de  l’état,  et  il  n’a  pas  droit  de  rompre  des  engage- 
ments naturels  envers  la  société,  sans  l aycu  de  ceux  qui 
la  gouvernent. 

Si  le  souverain  abolit  un  ordre  religieux,  ces  vœux 
cessent  d’être  obligatoires.  Le  premier  vœu  est  d’être  ci- 
toyen; c’est  un  serment  primordial  et  tacite  , autorisé 
de  Dieu , un  vœu  dans  l’ord  re  de  la  Providence , un  vœu 
inaltérable  ©t  imprescriptible,  qui  unit  l'homme  en  so- 
ciété avec  la  patrie  et  avec  le  souverain.  Si  nous  avons 
pris  un  engagement  postérieur,  le  vœu  primitif  a été 
réservé  ; rien  n’a  pu  énerver  ni  suspendre  la  force  de  ce 
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S arment  primitif.  Si  donc  le  souverain  déclaré  ce  der- 
nier vœu,  qui  n’a  pu  être  que  conditionnel  et  dépendant' 
du  premier,  incompatible  avec  le  serment  naturel  ; s’il* 
trouve  ce  dernier  vœu  dangereux  dans  la  société,  et  con- 
traire au  bien  public  qui  est  la  suprême  loi,  tous  sont* 
dès  lors  déliés  eu  conscience  de-cs-  v.ec»;  pourquoi  ^ 
parce  que  la  conscience  les  attachait  primitivement  ait. 
serment  naturel  et  au  souveraine  Le  souverain  dans  ce 
cas,  ne  dissout  point  un  vœu;  il  le  déclare  nul,  il  remet' 
l’homme  dans  l’état  naturel.  . 

En  voilà  assez,  pour  dissiper  tou&  les  sophismes  par • 
lesquels  les  canonistes  ont  cherché  à embarrasser  cel  te., 
question  si  simple  pour  quiconque  ne  veut  écouter  que  la; 
raison. 

Section  IY1 

Des  peine*  ecclésiastiques. 

P'Cisqde  ni  l’Église,  qui- est  l’assemblée  de  fous  les- 
fidèles , ni  les  ecclésiastiques , qui  sont  ministres  dans  cet  te- 
Egli'-e,  au  nom  du  souverain-  et  sous  son  autorité,  n’ont 
aucune  force  coactive,  aucune  puissance  exécutrice,  au- 
cun pouvoir  terrestre, il  est  évident  que  ces  ministres  de> 
la  religion  ne  peuvent  infliger  que  des  peiuos  miiqucmmt 
spirituelles.  Menacer  les  pécheurs  de  la  colère  du  ciel,, 
c’est  la  seule  peine  dont  un  pasteur  peut  faire  usage.  Si. 
l’on  ne  veut  pas  donner  le  nom  de  peines -b  ces  censures- 
ou  à ecs  déclamations,  les  ministres  de  la  religion  n’au- 
ront aucune  peine  à infliger. 

L’Église  peut-elle  bannir  de  son  sein  ceux  qui  la  dés- 
honorent ou  la  troublent  ? Grande  question  sur  laquelle 
les  canonistes  n’ont  point  hésité  «le  prendre  l'affirma- 
tive. Observons  d’abord  que  les-ecclésiastiqucs  ne  sont 
pas  l’Église.  L/Églisc  assemblée  dans  laquelle  sont  les- 
magistrats  souverains,  pourrait  sans  doute  de  droit  ex- 
clure de  ses  congrégations  un  pécheur  scandaleux  , apres 
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«les  avertissements  charitables , réitérés  et  suffisants. 
Cette  exclusion  ne  peut  <i;>ns  ce  cas  même  emporter  au- 
cune peine  civile,  aucun  mal  corporel,  ni  la  privation 
d’aucun  avantage  terrestre.  Mais  ce  que  peut  l’Église  de 
droit , les  ecclésiastiques  qui  sont  clans  l’ Église  ne  le  peu- 
vent qu’au  tant  que  le  souverain  les  y autorise  et  le  leur 
permet. 

C’est  donc  encore  même  dans  ce  cas  au  souverain  à 
Veiller  sur  la  manière  dont  ce  choit  sera  exercé  ; vigilance 
d’autant  plus  nécessaire  qu’il  est  plus  aisé  d’abuser  de 
cette  discipline.  C’est  par  conséquent  à lui , en  consultant 
les  règles  du  support  et  delà  charité,  h prescrire  les 
formes  et  les  restrictions  convenables:  sans  cela,  toute 
déclaration  du  clergé , toute  excommunication  serait 
nulle  et  sans  effet, même  dans  l’ordre  spirituel.  C’est 
confondre  des  cas  entièrement  différents,  que  de  con- 
clure de  la  pratique  des  apôtres  la  manière  de  procéder 
aujourd'hui.  Le  souverain  n’était  pas  de  la  religion  des 
apôtres,  l’Eglise  n’était  pas  encore  clans  l’état,  les  minis- 
ires du  culte  ne  pouvaient  pas  recourir  au  magistrat. 
D’ailleurs , les  apôtres  étaient,  des  ministres  extraordi- 
naires tels  qu’on  n en  voit  plus.  Si  l’on  me  cite  d’autres 
exemples  d’excommunications  lancées  sans  l’autorité  du 
souverain;  que  dis-je  ? si  l’on  rappelle,  cequ’ou  ne  peut 
entendre  sans  frémir  d’horreur,  des  exemples  même 
d’excommunications  fulminées  insolemment  contre  des 
souverains  et  des  magistrats , je  répondrai  hardiment 
«pic  ces  attentats  sont  une  rébellion  manifeste,  une  vio- 
Jatiou  ouverte  des  devoirs  les  plus  sacrés  de  la  religion, 
de  la  charité  et  du  droit,  naturel. 

On  voit  donc  évidemment  que  c’est  au  nom  de  toute 
l’Eglise  que  l'excommunication  doit  être  prononcée  con- 
tre les  pécheurs  publics,  puisqu’il  s’agit  seulement  de 
l’exclusion  de  ces  corps;  ainsi  elle  doit  être  prononcée 
par  les  ecclésiastiques  sous  l’autorité  des  magistrats  et  au 
nam  de  l’Eglise,  pour  les  seuls  cas  dans  lesquels  on  peut 
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présumer  que  l'Eglise  entière  bien  instruite  la  prononce- 
rait, si  elle  pouvait  avoir  en  corps  cette  discipline  qui  lui 
appartient  privât  ivement. 

Ajoutons  encore,  pour  donner  une  idée  complète  de 
l'excommunication  et  des  vraies  règles  du  droit  canoni- 
que à cet  égard,  que  cette  excommunication,  légitime- 
ment prononcée  par  ceux  à qui  le  souverain,  au  nom  de 
TÉglise , en  a expressément  laissé  l’exercice,  ne  renferme 
que  la  privation  des  biens  spirituels  sur  la  terre.  Elle  ne 
saurait  s’étendre  k autre  chose;  Tout  ce  qui  serait  au- 
delà  serait  abusif,  et  plus  ou  moins  tyrannique.  Les  mi- 
nistresdo  l’Église  ne  font  què  déclarer  qu’un  tel  homme 
n’est  plus  membre  de  TÉglise.  Il  peut  donc  jouir,  mal- 
gré l’excommunication,  de  tous  les  droits  naturels,  de 
tous  les  droits  civils , de  tous  les  biens  temporels , comme 
homme,  ou  comme  citoyen.  Si  le  magistrat  intervient, 
et  prive  outre  cela  un  tel  homme  d’une  charge  ou  d’un 
emploi  dans  la  société,  c’est, alors  une  peine  civile  ajou- 
tée pour  quelque  faute  contre  Tordre  civil. 

Supposons  encore  que  les  ecclésiastiques  qui  ont  pro- 
noncé l'excommunication,  aient  été  séduits  par  quelque 
erreur  ou  quelque  passion  ( ce  qui  peut  toujours  arriver 
puisqu’ils  sont  hommes),  celui  qui  a été  ainsi  exposé  à 
une  excommunication  précipitée  est  justifié  parsacon-  * 
science  devant  Dieu.  La  déclaration  faite  contre  lui  n'est 
et  ne  peut  être  d’aucuu  effet  pour  la  vie  à venir.  Privé  de 
la  communion  extérieure  avec  les  vrais  fidèles , il  peut 
encore  jouir  ici-bas  de  toutes  les  consolations  de  la  com- 
munion intérieure.  Justifié  par  sa  conscicuce,  il  n’a  rien 
à redouter  dans  la  vie  k venir  du  jugement  de  Dieu  qui 
est  son  véritable  juge. 

C’est  encore  une  grande  question  dans  le  droit  canoni- 
que, si  le  clergé,  si  son  chef,  si  un  corps  ecclésiastique 
quelconque  , peut  excommunier  les  magistrats  ou  le 
souverain,  sous  prétexte  ou  pour  raison  de  l’abus  de  leur 
pouvoir.  Cette  question  seule  est  scandaleuse,  et  le  sint- 
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pie  doute  une  rébellion  manifeste.  En  efFet,  le  premier- 
devoir  de  l’homme  en  société  est  de  respecter  et  do  laire 
respecter  le  magistrat;  et  vous  prétendriez  avoir  le* 
droit  de  le  diffamer  et  de  l’avilir  ! qui  vousaurait  donné 
ce  droit  aussi  absurde  qu’exécrable  ? serait-ce  Dieu  qui  * 


gouverne  le  monde  politique  par  les  souverains  , qui  * 1 

veut  que  la  société  subsiste  par  la  subordination?  • t 

Les  premiers  ecclésiastiques , à la  naissance  du  chris-  1 

tianisme,  se  sont-ils  crus  autorisés  à excommunier  les  • 

Tibère , les  Néron , les  Claude , et  ensuite  les  Constance , t 

qui  étaient  hérétiques  ? Comment  donc  a-t  on  pu  souf- 
Irir  si  long- temps  des  prétentions  aussi  monstrueuses, 
des  idées  aussi  atroces  * et  les  attentats  affreux  qui  en  ont  * 
été  la  suite; attentats  également  réprouvés  par  la  raison , 


le  droit  naturel  et  la  religion  ? S’il  était  une  religion 

qui  enseiguàt  de  pareilles  horreurs,  elle  devrait  être 

proscrite  de  la  société  comme  directement  opposée  au  » i 

repos  du  genre  humain.  Le  cri  ck-s  nations  s’est  déjà  fait  i 

entendre  contre  ces  prétendues  lois  canoniques,  dictées- 

par  l’ambition  et  le  fanatisme.  Il  faut  espérer  que  les 

souverains,  mieux  instruits  de  leurs  droits  , soutenus  1 


parla  fidélité  des  peuples,  mettront  enfin  un  terme  U . i 

des  abus  si  énormes,  et  qui  ont  causé  tant  de  malheurs. 

• L’auteur  de  l’Essai  sur  les  Mœurs  et  l’Esprit  des  nations.  < 

a été  le  premier  qui  a relevé  ayoc  force  l’atrocité  de»'  c 

entreprises  de  cette  nature.  t 


Secti&r  V. 


De  l’inspection  sur  le  dogme. 

1 

Le  souverain  n’est  point  lejuge  de  la  vérité  du  dogme  : • t 

il  peut  juger  pour  lui-même  comme  tout  aut  rc  homme  ; / 

mais  il  doit  prendre  connaissance  du  dogme  dans  tout 
ce  qui  intéresse  l’ordre  civil  ; soitquant  à la  nature  de  la  s, 

doctrine , si  elle  avait  quelque  chose  de  contraire  au  bien  ti 

public  ; soit  quant  à la  manière  de  la  proposer.  p 


Digitized  by  Google 


dro it  canonique.  G^r 

Règle  generale,  dont  les  magistrats  souverains  n’au- 
raient jamais  du  se  départir.  Rien  dans  le  dogme  ne 
mérite  l’attention  de  la  police  que  ce  qui  peut  intéresser 
l’ordre  public;  c’est  l’influence  de  la  doctrine  sur  les 
mœurs  qui  décide  de  sou  importance.  Toute  doctrine 
qui  n’a  qu’un  rapport  éloigné  avec  la  vertu , ne  saurait, 
être  fondamentale.  Les  vérités  qui  sont  propres  à rendre 
les  hommes  doux , humains. soumis  aux  lois,  obéissants 
aux  souverains , intéressent  l’état , et  viennent  évidemment 

de  Dieu. 

Section  VI. 

Inspection  des  magistrats  sur  l’administration  des 
» sacrements.  ' 

L’administration  des  sacrements  doit  être  aussi  sou- 
mise à l’inspection  assidue  du  magistrat  en  tout  ce  qui 
intéresse  l’ordre  public. 

On  convient  d’abord  que  le  magistrat  doit  veiller  sur  la 
forme  des  registres  publics  des  mariages,  des  baptêmes,, 
des  morts , sans  aucun  égard  à la  croyance  des  divers  ci- 
toyens de  l’état.  . . 

Les  mêmes  raisons  de  police  et  d’ordre  n exigeraient- 
elles  pas  qu’il  y eût  des  registres  exacts-eutre  les  mains 
du  magistrat,  de  tous  ceux  qui  font  des  vœux  pour  en- 
trer dans  les  cloîtres,  dans  les  pays  où  les  cloîtres  sont 

admis?  ... 

Dans  le  sacrement  de  la  pénitence , le  ministre  qui  re 
fuse  ou  accorde  l’absolution,  n est  comptable  de  ses  juge-, 
jnents  qu’à  Dieu  ; de  même  aussi  le  pénitent  n’est  comp- 
table qu’k  Dieu  s’il  communie  ou  non,  et  s’il  communie 

bien  ou  mal,  . , e 

Aucun  pasteur  pécheur  ne  peut  avoir  le  droit  de  retu- 
scr  publiquement  et  de  son  autorité  privée  l’eucharis- 
tie à un  autre  pécheur.  Jésus-Christ  impeccable  ne  refusa 
pas  la  communion  a J udas. 
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L’extrême-Oncliou  el  le  viatique  demandes  par  les  ma- 
lades sont  soumis  aux  mêmes  règles.  Le  seul  droit  du  mi- 
nistre est  de  faire  des  exhortations  au  malade,  et  le  de- 
voir du  magistrat  est  d’avoir  soiu  que  le  pasteur  n’abuse 
pas  de  ces  circonstances  pour  persécuter  les  malades. 

Autrefois  c’était  l’Eglise  en  corps  qui  appelait  ses  pas- 
teurs, et  leur  conférait  le  droit  d’instruire  et  de  gouver- 
ner le  troupeau.  Ce  sont  aujourd'hui  des  ecclésiastiques 
qui  en  consacrent  d’autres,  mais  la  police  publique  doit- 
y veiller. 

C’est  sans  doute  un  grand  abus  introduit  depuis  long- 
temps, que  de  conférer  les  ordres  sans  fouet  ion  ; c’est  en- 
lever des  membres  h l’étal  sans  en  donnera  l’Eglise.  Le 
magistrat  est  en  droit  de  réformer  cet  abus. 

Le  mariage,  dans  l'ordre  civil . est  une  union  légitime 
de  l’homme  et  de  la  femme  pour  avoir  dès  enfants,  pour 
les  élever,  et  pour  leur  assurer  les  droits  des  propriétés 
sous  l’autorité  de  la  loi.  Aliu  de  constater  cette  union, 
elle  est  accompagnée  d’une  cérémonie  religieuse,  regar- 
dée par  les  uns  comme  un  sacrement,  par  les  autres - 
comme  une  pratique  du  culte  public;  vraie  logomachie 
qui  ue  change  rien  h la  chose,  il  faut  donc  ^stinguer- 
déux  parties  dans  le  mariage,  le  contrat  civil  ou  l’engage- 
ment naturel,  et  le  sacrement  ou  la  cérémonie  sacrée. 
Le  mariage  peut  donc  subsister -avec-tous  ses  effets  natu- 
rels- et  civils,  indépendamment  de  la  cérémonie  reli- 
gieuse. Les  cérémonies  même  de  l’Eglise  ne  sont  deve- 
nues nécessaires  dans  l’ordre  civil  , que  parce  que  Ie 
magistrat  les  a adoptées.  Il  s’est  même  écoulé  un  long  - 
temps  sans  que  les  ministres  de  la  religion  aient  eu  au- 
enue  part,  h la  célébration  des  mariages.  Du  temps  de 
Justinien  , le  consentement  des  parties  en  présence  de  - 
témoins,  sans  aucune  cérémonie  de  l’Eglise,  légitimait 
encore  le  mariage  parmi  les  chrétiens.  C’est  cet  empe- 
reur qui  tit,  vers  le  milieu  du  sixième  siècle,  les  premiè- 
xas  lois  pour  que  les  prêtres  intervinssent  comme  simples  j 
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témoins,  sans  ordouncr  encore  de  bénédiction  nuptiale. 
L'empereur  Léon  , qui  moitrut  sur  le  troue  en  886, 
serahle  être  le  premier  qui  ait  mis  la  cérémonie  religieuse 
au  rang  des  conditions  nécessaires.  La  loi  meme  qu’il  fît  j, 
atteste  que  c’était  un  nouvel  établissement 

De  l’idée  juste  que  nous  nous  formons  ainsi  du  maria- 
ge, il  résulte  d’abord  que  le  bon  ordre  et  la  piété  même 
Tendent  aujourd’hui  nécessaires  les  formalités  religieuses, 
adoptées  dans  toutes  les  communions  chrétiennes.  Mais 
l’essence  du  mariage  ne  peut  en  être  dénaturée;  et  cct 
engagement,  qui  est  le  principal  dans  la  société,  est  et 
doit  demeurer  toujours  soumis,  dans  l’ordre  politique., 
à l’autorité  du  magistrat. 

Il  suit  delà  encore,  que  deux  époux  élevés  dans  le 
culte  même  des  infidèles  et  des  hérétiques,  ne  soient 
point  obligés  de  se  marier  s’ils  l’ont  été  selon  la  loi  do 
leur  patrie;  c’est  au  magistrat,  dans  tous  les  cas,  d’exa- 
miner la  chose. 

Le  prêtre  est  aujourd’hui  le  magistrat  que  la  loi  a dé- 
signé librement  en  certains  pays  pour  recevoir  la  foi  du 
mariage,  fl  est  très  évident  que  la  loi  peut  modifier  ou 
changer,  comme  il  lui  plaît,  l’étendue  de  celte  autorité 
ecclesiastique. 

Les  testaments  et  les  enterrements  sont  incontestable- 
ment du  ressort  de  la  loi  civile  et  de  celui  de  la  police. 
Jamais  les  magistrats  n'auraientdûsouflTrirque  le  clergé 
usurpât  l’auiorité  de  la  loi  à aucun  de  ces  égards.  On 
peut  voir  encore,  dans  le  siècle  de  Louis  XIV  et  dans 
celui  de  Louis  XV , des  exemples  frappants  des  entrepri- 
ses de  certains  ecclésiastiques  fanatiques  sur  la  police  des 
enterrements.  On  a vu  des  refus  de  sacrements,  d’inhu- 
mation , sous  prétexte  d'hérésie; barbarie  dont  les  païens 
même  auraient  eu  horreur.  , 
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Section  VIL 

Juridiction  des  ecclesiastiques. 

Le  souverain  peut  sans  doute  abandonner  à un  corps 
ecclésiastique,  ou  h un  seul  prêtre,  une  juridiction  sur 
certains  objets  et  sur  certaines  personnes , avec  une  com- 
pétence convenable  à l’autorité  confiée.  Jen’examirie  point 
s’il  a été  prudent  de  remettre  ainsi  une  portion  de  l’au- 
torité civile  entre  les  mains  d’un  corps  ou  d’une  per- 
sonB**  qui  avait  déjh  une  autorité  sur  les  choses  spirituel- 
les. Livrer  à ceux  qui  devaient  seulement  conduire  les 
hommes  au  ciel,  une  autorité  sur  la  terre,  c’était  réunir 
deux  pouvoirs  dont  l’abus  était  trop  facile;  mais  il  est  cer- 
tain du  moins  qu’aucun  homme,  en  tant  qu’ecclésiasti- 
que, ne  peut  avoir  aucune  sorte  de  juridiction.  S’il  la 
possède,  elle  est  ou  concédée  parie  souverain,  ou  usur- 
pée ; il  n’y  a point  de  milieu.  Le  royaume  de  Jésus-Clirisfc 
n’est  point  de  ce  inonde;  il  a refusé  d’être  juge  sur  la 
terre;  il  a ordonné  de  rendre  à César  ce  qui  appartient  à 
César:  il  a interdit  a scs  apôtres  toute  domination;  il  n’a 
prêché  que  l’humilité , la  douceur  et  la  dépendance.  Les 
ecclésiastiques  ne  peuvent  tenir  de  lui  ni  puissance,  ni 
autorité,  ui  domination,  ni  juridiction  dans  le  monde; 
ils  ne  peuvent  donc  posséder  légitimement  aucune  auto- 
rité que  par  une  couccssion  du  souverain,  de  qui  tout 
pouvoir  doit  dériver  dans  la  société. 

Puisque  c’est  du  souverain  seul  que  les  ecclésiastiques 
tiennent  quelque  juridiction  sur  la  terre , il  suit  de  là  que 
le  souverain  et  les  magistrats  doivent  veiller  sur  l’usage 
que  le  clexgé  fait  de  son  autorité,  comme  nous  l’ayons 
prouvé. 

il  fut  un  temps,  dans  l’époque  malheureuse  du  gour 
vernemeut  féodal,  où  les  ecclésiastiques  s’étaient  empa- 
rés en  divers  lieux  des  principales  fonctions  de  la  magis- 
trature. On  a borné  dès  lors  l’autorité  des  seigneurs  «le 
fiefs  laïques,  si  redoutable  au  souverain  et  si  dure  pour 
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les  peuples  ; mais  une  partie  de  l’indépendance  des  juri- 
dictions  ecclesiastiques  a subsisté.  Quand  donc  est  ce  que 
les  souverains  seront  assez  instruits  ou  assez  courageux 
pour  reprendre  k eux  toute  autorité  usurpée,  et  tant  d« 
droits  dont  on  a si  souvent  abusé  pour  vexer  les  sujets 
qu’ils  doivent  protéger  ? 

C’est  de  cette  inadvertance  des  souverains  que  sont  ve- 
nues les  entreprises  audacieuses  de  quelques  ecclésiasti- 
ques contre  le  souverain  même.  L’histoire  scandaleuse 
de  ces  attentats  énormes  est  consignée  dans  des  monu- 
ments qui  ne  peuvent  être  contestés:  et  il  est  à présumer 
que  les  souverains , éclairés  aujourd’hui  parles  écrits  des 
sages,  ne  permettront  plus  des  tentatives  qui  ont  si  sou- 
vent été  accompagnées  ou  suivies  de  tant,  d’horreurs, 

La  bulle  ln  cœnd  Domini  est  encore  en  particulier 
une  preuve  subsistante  des  entreprises  continuelles  du 
clergé  contre  l’autorité  souveraine  et  civile,  etc.  (i). 

Extrait  du  tarif  des  droits  qu’on  paye  en  F rance  à la  cour  de 
Rome  pour  les  bulles,  dispenses , absolutions  , etc. -.lequel 
tarif  fut  arrêté  au  conseil  du  roi  4 septembre  1691.  et 
qui  est  rapporté  tout  entier  dans  l’ins'ruciion  de  Jacques 
Le  Pelletier , imprimée  à Lyon  en  1699  , avec  approbation 
et  pi-ivilégeduroi  ;à  Lyon,  chea  Antoine  Boudcl,  huitième 
édition. 

*1 

On  en  a retiré  les  exemplaires,  et  les  taxes  subsistent. 
i°.  Pour  absolution  du  crime  d’apostasie,  on  payera 
au  pape  quatre-vingts  livres! 

2°.  Un  bâtard, qui  voudra  prendre  les  on]  res,  payera 
pour  la  dispense  vingt-cinq  livres;  s’il  veut  posséder 
un  bénéfice  Simple,  il  payera  de  nluscent  quatre-vingts 
livres.  S’il  veut  que  dans  la  dispense  on  ne  fasse  pas 
mention  de  son  illégitimité,  il  p .yera  mille  cinquante 
livres. 

3Q.  Pour  dispense  et  absolution  de  bigamie,  mille  cin- 
quante livres. 

(ij  V oyei  Buxtx,  et  surtout  l'ar. le  e des  D*ux  puissakcxs 
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4°.  Pour  dispense  à l’effet  déjuger  criminellement, 
ou  d’exercer  la  médecine,  quatre-vingt-dix  livres. 

5°.  Absolution  d’hérésie,  quatre-vingts  livres. 

6°.  Bref  dg  quarante  heures  pour  sept  ans,  douze  li- 
vres. 

7®.  Absolution  pour  avoir  commis  un  homicide  à son 
cor|>5  défendant  ou  sans  mauvais  dessein , quatre- vingt- 
quinze  livres.  Ceux  qui  étaient  dans  la  compagnie  du 
meurtrier  doivent  aussi  se  faire  absoudre,  etpa\cr  pour 
cela  quatre-vingt-cinq  livres. 

8°.  Indulgences  pour  sept  années,  douze  livres. 

9°.  Indulgences  perpétuelles  pour  une  confrérie,  qua- 
rante livres. 

iu°.  Dispense  d’irrégularité  ou  d'inhabilité,  vingt- 
cinq  livres;  si  l’irrégularité  est  grande,  cinquante  livres. 

ii°.  Permission  de  lire  les  livres  défendus  , vingt- 
cinq  livres. 

ia°.  Dispense  de  simoDÎe , quarante  livres , sauf  à aug- 
menter suivant  les  circonstances. 

i3c.  Bref  pour  manger  les  viandes  défend  ues , soi  xanf  e- 
ciuq  livres. 

i j°.  Dispense  de  vœux  simples  de  chasteté  on  de 
religion , quinze  livres.  Bref  déclaratoire  de  la  nullité  de 
la  profession  d’un  religieux  ou  d’une  religieuse  , cent 
livres:  si  on  demande  ce  bref  dix  ans  après  la  profession, 
on  paye  le  double. 

Dispenses  de  mariage. 

Dispense  du  quatrième  degré  de  parenté  avec  cause, 
soixante-cinq  livres;  sans  cause,  quatre-vingt-dix  livres; 
avec  absolution  des  familiarités  efue  les  futurs  ont  eues 
ensemble,  cent  quatre-vingts  livres. 

Pour  les  parents  du  troisième  au  quatrième  degré, 
tant  du  côté  du  père  que  de  celui  delà  mère,  la  dispense 
sans  cause  estdehuiteent  quatre-vingt  livres;  avec  cause, 
cent  quarante-cinq  livres. 
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Pour  les  parents  au  second  degré  d’un  côté,  et  au  qua- 
trième de  l’autre,  les  nobles  payeront  mille  quatre  cenC 
trente  livres;  pour  les  roturiers,  mille  cent  cinquante- 
cinq  livres. 

Celui  qui  voudra  épouser  la  sœur  de  la  fille  avec  la- 
quelle il  a été  fiancé , payera  pour  la  dispense  mille  qua- 
tre cent  trente  livres. 

Ceux  qui  sont  parents  au  troisième  degré  , s’ils  sont 
nobles,  ou  s’ils  vivent  honnêtement,  payeront  mille  qua- 
tre cent  trente  livres;  si  la  parenté  est  tant  du  côté  du. 
père  que  de  celui  de  la  mère,  deux  mille  quatre  cent 
trente  livres. 

Parents  au  second  degré  payeront  quatre  mille  cinq 
cent  trente  livres;  si  la  future  a accordé  des  faveurs  au 
futur , ils  payeront  de  plus  pour  l’absolution  deux  mille 
trente  livres. 

Ceux  qui  ont  tenir  sur  les  fonts  de  baptême  l’enfant 
de  r uu  onde  l’autre,  la  dispense  est  de  deux  mille  sept 
cent  trente  livres.  Si  l’on  veut  se  faire  absoudre  d’avoir 
pris  des  plaisirs  prématurés  , on  payera  de  plus  mille 
trois  cent  trente  livres. 

Celui  quia  joui  des  faveurs  d’une  veuve  pendant  la 
vie  du  premier,  mari  , payera  pour  l'épouser  légitime- 
ment cent  quatre-vingt-dix  livres. 

bn  Espagne  et  en  Portugal,  les  dispenses  de  mariage 
sont  beaucoup  plus  chères.  Les  cousins-gcrmains  ne  les 
obtiennent  pasà  moins  de  deux  mille  écus,  de  dix  julci 
de  componende. 

Les  pauvres  ne  pouvant  pas  payer  des  taxes  aussi  for- 
tes, on  leur  fait  des  remises.  Il  vaut  bien  mieux  tirer  la 
moitié  du  droit  que  de  ne  rien  avoir  du  tout  en  refusant 
la  dispense. 

On  ne  rapporte  pas  ici  les  sommes  que  l’on  paye  au. 
pape  pour  les  bulles  des  évêques,  des  abbés,  etc.  ; on  les- 
trouve  dans  les  almanachs:  mais  on  ne  voitpas  de  quelle 
autorité  la  cour  de  Romeimpose  des  taxes  sur  les  laïques 
qui  épousent  leurs  cousines. 
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DRUIDES» 

{La  scène  est  dans  le  Tartarc.) 

t»s  ïcniBS,  eniouries  fie  serpents,  et  le  fouet  à la  main. 

Allons,  Barharoquincorix, druide  celte,  cl  toi , détes- 
table C.ilchas  , hiérophante  grec,  voici  les  moments  ou 
vos  juste* supplices  se  renouvellent , l'heure  des  vengean- 
ce» a sonné 

LE  D R 01  DE  ET  C ALCH  AS. 

Aïe!  la  tête,  les  flancs,  les  yeux,  les  oreilles,  les  fes- 
ses! pardon,  mesdames,  pardon! 

CA  LOUAS. 

Voici  deux  vipères  qui  m’arrachent  les  yeux. 
le  o ro • d e . 

TJn  serpent  m’entre  dans  les  entrailles  par  le  fonde- 
ment; je  suis,  dévoré. 

C A L C H A Sr 

Je  suis  déchiré;  faut-il  que  mes  yeux  reviennent  tous 
les  jours  pour  m’être  arrachés! 

LE  OROIDE. 

Faut-il  que  ma  peau  renaisse  pour  tomber  en  lam- 
beaux! aïe  ! ouf}' 

TISIPHONE. 

Cela  t’apprendra,  vilain  druide , à donner  une  autre 
fois  la  misérable  plante  parasite  nommée  I eg»'  de  du  ne, 
pour  un  remède  universel.  Eh  bien! immoleras  tuencore 
A ton  dieu  Tueutatès  dés  petites  filles  et  des  petits  gar- 
çons? les  brûleras- lu  encore  dans  des  paniers  d osier,  au. 
aon  du  tambour? 

LE  DECIDE. 

Jamais, jamais, madame.  Un  peu  de  cliaritâ.. 
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TISIPHONE. 

Ta  n’en  as  jamais  eu.  Courage,  mes  serpents;  encore 
nn  coup  de  fouet  h ce  sacré  coquin. 

AtECTON. 

Qu’on  m’étrille  vigoureusement  ce  Calchas  qui  vers 
nous  s’est  avancé, 

L’œil  farouche  , l’air  sombre,  et  le  poil  hérisse’  (i). 

, CALCHAS. 

On  m’arrache  le  poil , on  rue  brûle,  on  me  berne  , on 
m’écorche,  on  m’empale! 

A L E C T ON. 

Scélérat!  égorgeras-tu  encore  une  jeune  fille  au  lien 
de  la  marier,  et  le  tout  pour  avoir  du  vent? 

CALCHAS  ET  LE  D R ü I n E. 

Ah!  quels  tourments!  que  de  peines,  et  point  mourir! 

AL  ne  TON  ET  TISIPHONE. 

Ah!  ah!)  'entends- de  lar  musique.  Dieu  me  pardonne  ! 
c’est  Orphée;  nos  serpents  sont  «devenus  doux  comme 
des  moutons. 

CALCHAS. 

Je  ne  souffre  plus  du  tout;  voilà  qui  est  bien  étrange! 

LE  D RUI  DE. 

Je  suis  tout  ragaillardi.  O la  grande  puissance  delà 
bonne  musique!  et  qui  cs-tu  , homme  divin,  qui  guéris 
les  blessures,  et  qui  réjouis  l’enfer? 

ORPHÉE. 

Mes  camarades  , je  suis  prêtre  comme  vous  ; mais  je 
n’ai  jamais  trompé  personne,  et  je  n’ai  égorgé  ni  garçon 
ni  fille.  Lorsque  j’étais  sur  la  terre , au  lieu  de  faire  abhor- 
rer les  dieux,  je  les  ai  fait  aimer;  j’ai  adouci  les  mœurs 

(i)  Iphigénie  de  Racine. 

53*  .* 
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des  hommes  que  vous  rendiez  féroces;  je  fais  le  même 
métier  dans  les  enfers.  J’ai  rencon  re  là- bas  deux  barba, 
res  prêtres  qu’on  fessait  à toute  outrance;  l’un  avait  autre- 
fois  haché  un  roi  en  morceaux,  l’autre  avait  fait  couper 
la  tête  h sa  propre  reine,  à là  porte- aux  chevaux.  J’ai 
fini  leur  pénitence.  Je  leur  ai  joué  du  violon;  ils  m’ont 
promis  que  quand  ils  reviendraient  au  monde,  ils  vi- 
vraient en  honnêtes  gens. 

LE  D R DI  DE  ET  C ALC  H AS. 

Nous  vous  eu  promettons  autant,  foi  de  prêtres. 

ORP  H ÉE . 

Oui , mais  passato,  ilpericolo , gahbato  il santo. 

(La  scène  finit  par  une  (t  anse  figurée  d’Orpfé"  , des  dam- 
nés  et  des  furies  . et  par  une  symphonie  très  agréable.; 
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